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Le  Théâtre^-Trançais 
^    chez  soi 

Une  -TiEVliE"  au  XVII 1^  Siècle 

Les  Êtrennes  ou 

En  ce  moment  où  les  Revues  abondent  sur  les 
différentes  scènes  parisiennes,  i]  est  assez  amusant 
de  constater  que  le  goût  des  spectacles,  malgré  la 
marche  en  avant  du  Théâtre,  est  demeuré  le  même 
pour  ces  sortes  de  productions  qui  concourent,  en 
somme,  à  l'histoire  anecdotique  d'un  peuple. 

Voici  une  comédie,  en  un  acte  en  vers,  qui,  sous 
le  titre  énoncé  plus  haut,  obtint  un  succès  considé- 
rable chez  les  comédiens  italiens,  au  mois  de  jan- 
vier j  733,  Les  représentations  furent  nombreuses 


et  ardemment  suivies  par  le  Tout-Paris.  Les  salons 
se  disputaient  l'auteur  et  ses  couplets,  un  peu  éven- 
tés aujourd'hui. 

L'auteur  est  Louis  de  Boîssy,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  où  il  avait  succédé,  en  j  7^4,  à 
Destouches  (qui  fut  comédien  et  auteur,  lui  aussi, 
d'un  Irrésolu  zn  cinq  actes).  Boissy,  natif  de  Vie,  en 
Auvergne,  fit  représenter  à  la  Comédie-Française, 
de  J721  à  1748,  une  tragédie  et  dix-huit  comédies, 
dont  plusieurs  restèrent  longtemps  au  répertoire, 
telle  cette  joyeuse  fantaisie  du  Babillard,  que  j'avais 
conseillé  de  reprendre  pour  les  matinées  du  jeudi, 
soit  à  la  Comédie,  soit  à  l'Odéon.  Cette  revue,  dont 
nous  donnons  un  extrait  aujourd'hui,  était  dédiée  à 
Piganiol  de  la  Force,  gouverneur  des  pages  de 
S.  A.  Monseigneur  le  comte  de  Toulouse.  On  y 
ajouta,  au  cours  des  représentations,  des  prédictions 
nouvelles,  et  la  scène  des  théâtres  est  assez  cu- 
rieuse :  on  y  parle  fort  de  l'Opéra;  on  y  plai- 
sante, naturellement,  la  Comédie-Française.  —  Tant 
plus  ça  change... 

Boissy,  envoyant  sa  pièce  à  la  femeuse  M"'Sallé, 
la  célèbre  danseuse,  rivale  de  la  Camargo,  joignit 
l'envoi  des  vers  suivants,  faibles,  mais  assez.,. 
rossards  ! 

La  Bagatelle,  au  jour,  ^ient  de  paraître. 
Et  son  auteur  ose  te  l'envoyer  ; 
Vertueuse  Sallé,  par  le  titre  peut-être, 
Que  l'ouvrage  xia  t'effra^^er  1 
Rassure-toi,  l'enjouement  l'a  fait  naître. 
Mais     respecte  la  Vertu  1 
Je  t'>?  rends,  sous  son  nom,  l'hommage  qui  t'est  dû  ; 
Paris,  avec  plaisir,  a  su  t'^^  reconnaître. 

Je  n'eus  jamais  que  le  Vrai  seul  pour  maître, 
fais  ton  portrait  d'après  lui, 
J'en  demande  un  prix  aujourd'hui^ 
C'est  le  bonheur  de  te  connaître!... 

L'Académie,  alors,  ne  détestait  point  la  pirouette 
en  chantant  la  Bagatelle. 

JULES  TJ{yrrîEJ{, 

Sociétaire  de  la  Comédie-Trançaise. 

LE  CHEVALIER  COLIFICHET,  DAMON 

LE  CUEVALlETi.  allant  à  Damon,  les  brat  ouverts. 

Cher  papa,  dont  les  traits  paraissent  rajeunis, 
Vous  qui  tene^  la  vieillesse  enchaînée 
Au  char  des  plaisirs  et  des  ris  ; 
Vous,  l'homme  le  plus  jeune  avec  des  cheveUi<  gris... 
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"DJlMOTi,  gaiement. 

Môi,  je  "^ous  félicite,  et  suis  des  plus  ra>Jis... 

LE  CHEVALTETi 

De  quoi  ? 

■DASitOTi 

De  -Coir  que,  dans  cette  journée, 
Vous  so^e?,  mon  très  cher,  plus  fou  que  l'autre  année. 

LE  CnEYALTETl  gaiement. 

Je  reconnais  >Jotre  jo>?euse  humeur 

A  ce  trait  de  plaisanterie. 
Comme  >Jous  êtes  vert,  >Jous  >Jene?,  je  parie, 
Acheter  là,.,  vous  m'entende^,  monsieur?... 

DAMOTi 

Il  est  vrai  que  je  viens  acheter  des  Étrennes. 

Comme  vous  êtes  connaisseur. 
Et  que  j'ai,  là-dessus,  des  clartés  peu  certaines. 
Je  veuK  vous  consulter. 

lE  CJIEVALJEJi 

Vous  me  faites  honneur. 

DAMOJS 

Des  étrennes  que  je  souhaite, 
Et  dont  plus  d'un  motif  veut  que  je  fasse  emplette  : 
J'en  dois  faire  présent,  au  sortir  de  ce  Heu, 

A  des  personnes  différentes... 

LE  CHEYAVIET{ 

En  voulej-Vous,  d'abord,  de  bien  galantes? 

DAMOJ\ 

Mon,  j'en  VeuK  prendre,  en  premier  lieu, 
Qui  soient  de  peu  de  conséquence  : 
vomme  des  almanachs,  des  étuis,  des  écrans, 
Ou,  pour  éviter  la  dépense. 
Quelques  paquets  de  cure-dents... 

LE  CnEVJIUEJi 

Si  vous  faites  toujours  des  présents  de  la  sorte. 

Vous  sere^  riche  fort  longtemps. 
Un  homme  comme  vous  peut-il  ?... 

Bon,  boni  qu'importe? 
C'est  pour  un  ami  familier; 
Dès  le  collège  il  était  mon  intime. 

LE  CTiEYAUEJi 

Vous  le  traite^  encore  en  écolier, 
Et  c'est  de  lui  faire  fort  peu  d'estime. 

DAMOTi 

Nous  avons  fait  toujours  profession 
D'agir  ensemble  sans  façon  : 
Et,  puisqu'il  faut  que  je  le  dise, 

C'est  à  regret  que  je  suis,  aujourd'hui, 

Un  sot  abus  que  l'Usage  autorise. 


Si  mon  ami  s'en  formalise, 
S'il  s'en  fâche,  tant  pis  pour  lui  : 
C'est  un  fort  honnête  homme,  il  est  vrai,  je  le  prise; 
l'iais,  après  tout,  à  l'ejcaminer  bien. 
Il  est  fort  gueux  et  ne  m'est  bon  à  rien. 

LE  CîfEYAUEJi 

Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

DAMOJS 

En  second  lieu,  pour  homme,  je  désire 
Des  étrennes  du  dernier  goût, 
Et  qui  soient  peu  communes,  surtout. 

LE  CTiEYALTETi 

Je  sais  un  cabaret...  c'est  le  plus  bel  ouvrage  î 
Cher,  à  la  vérité,  mais  neuf,  bien  entendu. 

DAMOTi 

Oh  ]  le  prix  n'^  fait  rien.  C'est  pour  un  personnage, 
Par  s-^n  mérite  et  sa  vertu, 
A  dire  vrai,  peu  respectable  ; 
Nais  par  le  rang  dont  il  est  revêtu, 
Infiniment  considérable. 
Mon  intérêt  m'engage  à  gagner  sa  faveur  : 
Dans  deuK  importantes  affaires 
Sa  protection  m'est  des  plus  nécessaires  ; 
Sans  compter  qu'un  tel  don  prôné  par  ce  seigneur. 
Dans  Paris  peut  me  faire  honneur. 
Et,  devenant  la  nouvelle  publique, 
M'attirer  le  titre  flatteur 
D'homme  galant  et  magnifique. 

LE  CHEYJiUETi 

Vous  sere^  donc  servi  selon  Votre  désir. 

DAmOTi 

Troisièmement,  il  me  faudra  choisir 
Des  étrennes  pour  femme. 

LE  CTŒrALTEJi 

Oh  1  puisque  c'est  pour  une  dame, 
Vous  voulez  du  brillant? 

DAMOJS 

Vous  vous  êtes  mépris  ; 
Je  ne  Veux  rien  que  d'ordinaire, 
De  simple,  de  modeste,  et  qui  ne  coûte  guère. 
Comme  éventails  communs,  rubans  unis... 

LE  CTŒVALTEli 

Mais,  quelle  est  donc  l'honnête  demoiselle 
A  qui  Vous  destine?  ce  présent  de  haut  pri?c? 

ÙAMO?l 

C'est  ma  femme,  monsieur,  il  est  trop  bon  pour  elle. 

LE  CTiEVALTETi 

Vous  la  traite?  ainsi  que  vos  amis. 
Elle  n'a  rien  à  dire. 
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A  présent,  je  demande 
Tout  ce  que  ce  palais  peut  offrir  de  plus  beau, 
De  plus  cher  et  de  plus  nouveau  ; 
M'en  coutât-il  la  somme  la  plus  grande, 
Je  ne  saurais  mieux  l'emplo^^er. 
LE  CîiEYAUEJi 

Qui  peut  être  l'objet  d'une  telle  largesse  ? 

DJIMOTi 

Une  actrice  qui  fait  les  rôles  de  princesse, 
Et  dont  un  seul  regard  ne  peut  se  trop  pa>^er. 

LE  CnEYJlLmJi 

Du  monde  perverti  tel  est  le  caractère  : 
L'intérêt  et  l'orgueil  produisent  les  écus  ; 
Les  plaisirs  effrénés  répandent  encor  plus  ; 

Nais  l'amitié  ne  donne  guère  ; 
Elle  ressemble  à  l'amour  conjugal  : 
Le  devoir  est  mesquin,  la  Vertu  ménagère, 

Le  vice  seul  est  libéral  ! 

LOmS  DE  BOJSSr. 

 «î^f^fS  

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que 
M""  Adiny,  la  belle  artiste  qu'on  regrette  de  ne 
plus  entendre  à  l'Opéra,  reprend,  à  partir  de 
janvier,  ses  cours  de  chant,  qui  obtiennent  un 
si  vif  succès.  Des  auditions  fréquentes  per- 
mettent de  suivre  le  progrès  des  élèves  et 
l'excellence  de  la  méthode  de  M""' Adiny.  Ajou- 
tons que  1  ••  Thénard,  l'auteur  de  spirituels 
monologues,  fera  chaque  semaine,  dans  le 
hall  de  M°"  Adiny,  un  cours  de  déclamation. 

S'inscrire,  pour  l'un  et  l'autre,  chez  M""  P. 
Adiny-Milliet,  2,  rue  Saint-Didier. 

•5*  -î» 

Les  Deux  Montres 

(Monologue  dit  par^Coquelin) 

Oh  1  les  amis  !  quelque  chose  de  propre 
que  les  amis  1 

Est-ce  que  ça  existe,  ça,  les  amis? 

Je  le  croyais.  Imbécile  ! 

J'avais  Chamoiseau  pour  soi-disant  ami 
dep»uis  vingt-cinq  ans.  On  se  contait  ses 
petites  peines,  ses  espérances.  On  vivait 
presque  ensemble.  Oh!  il  sait  tromper 
son  monde,  celui-là  !  Il  était  gai  de  carac- 
tère... gaieté  commune...  il  avait  de  l'es- 
prit... De  l'esprit?  Non...  de  l'à-propos 
dans  ses  reparties..,  et  encore;  au  fond,  il 
avait  beaucoup  lu,  voilà  tout. 

Il  faisait  le  généreux  ;  il  m'est  venu  en 
aide  souvent...  Mais  quoi,  après  tout,  c'est 
qu'il  le  pouvait...  S'il  n'avait  pas  eu  le 
sou,  j'aurais  voulu  le  voir  1 

A  présent,  nous  sommes  brouillés  pour 
toujours. 


Il  y  a  une  heure  de  cela,  nous  nous  pro- 
menions boulevard  Bonne-Nouvelle  ;  il 
me  dit,  en  regardant  sa  montre  : 

—  Je  te  quitte,  je  vais  chez  mon  no- 
taire... il  est  trois  heures  vingt-cinq. 

Je  tire  ma  montre  aussi  ;  je  lui  réponds  ; 

—  Non,  il  est  trois  heures  vingt. 

—  Pardon  I  trois  heures  vingt-cinq... 
Tiens,  regarde. 

—  Non,  trois  heures  vingt,  tedis-je,  vois! 

—  Trois  heures  vingt-cinq,  reprend-il, 
je  me  règle  sur  l'Observatoire. 

—  Pardon,  mon  ami  (je  l'appelais  encore 
mon  ami),  trois  heures  vingt,  je  me  règle 
sur  le  canon  du  Palais-Royal. 

— Eh  bien  !  ta  montre  ne  marque  pas  j  uste. 

—  Comment!  pas  juste,  ma  montre? 
C'est  la  tienne  qui  est  dérangée. 

—  Pour  ça,  non,  continua-t-il  en  rica- 
nant, c'est  un  chronomètre  de  Besançon 
garanti  dix  ans. 

—  Eh  bien!  ia  mienne  est  un  chrono- 
m.ètre  de  Genève  garanti  vingt  ans! 

—  On  t'a  volé! 

—  C'est  toi  qu'on  a  volé,  en  te  vendant 
un  oignon  pour  un  chronomètre! 

A  ce  mot  :  oignon,  il  devient  vert  de 
colère  et  me  répond  : 

—  Mon  oignon  vaut  bien  ta  patraque! 

—  Patraque! 

Il  aurait  fallu  que  je  n'eusse  point  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines  pour  sup- 
porter une  pareille  injure. 

—  Chamoiseau,  lui  dis-je,  sévère,  maig 
calme  encore,  vous  êtes  un  insolent! 

—  Et  vous  une  moule! 

—  Moule  vous-même!  et,  si  je  ne  me  re- 
tenais... 

—  Eh  bien?  fait-il  d'un  air  menaçant. 
Mais,  heureusement  pour  lui,  je  ne  me 

suis  pas  retenu...  Je  suis  parti  en  lui  je- 
tant à  ia  face  ces  mots  sanglants  : 

—  Chamoiseau,  tout  est  rompu  entre 
nous,  je  ne  vous  reverrai  jamais! 

Voilà  les  amis! 

Au  fait,  ce  Chamoiseau,  qu'est-il?...  Je 
ne  le  sais  pas,  moi...  Je  le  connais  depuis 
vingt-cinq  ans,  c'est  vrai  ;  mais  avant?  Est- 
ce  queje  saisquelque  chose  desajeunessel 

Il  dit  avoir  été  élevé  dans  une  ferme... 
Parbleu  !  la  colonie  de  Mettray  aussi,  est 
une  ferme.  11  doit  y  avoir  un  secret  dans 
sa  vie...  quelque  chose  de  honteux. 

Il  s'est  marié  à  une  femme  riche,  d'ail- 
leurs... petitesse  de  sentiments  1  Elle  fait 
semblant  de  l'aimer  depuis  vingt  ans...  et 
il  croit  ça...  C'est  un  serin.  Il  a  quatre  en- 
fants... il  en  est  fier...  comme  c'est  malini 

S'il  n'avait  pas  eu  de  f<émme,  il  n'aurait 
pas  eu  d'enfant  I 
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Et  puis,  cette  vie  retirée  qu'il  mène... 
toujours  chez  lui  le  soir...  jamais  au  Cer- 
cle... Est-ce  que  ça  prouve  quelque  chose 
de  bon  ?  On  l'aura  peut-être  chassé  d'un 
Cercle,  autrefois?  Son  nom,  Chamoiseau, 
s'écrit  probablement  Chamoysos...  C'est 
un  Grec. 

D'ailleurs,  quand  nous  jouions  au  bé- 
sigue  à  deux  sous,  il  avait  toujours  le 
cinq  cents  !  Tout  se  découvre  !  il  me  vo- 
lait !  J'y  vois  clair,  maintenant. 

Sa  fortune,  il  l'a  gagnée,  dit-on,  dans 
les  allumettes...  Ça  ne  prend  pas  ! 

Et  l'habit  râpé  qu'il  porte  toujours,  est-ce 
que  ça  ne  prouve  pas  qu'il  pratique  l'usure? 

Plus  je  plonge  au  fond  de  la  vie  de  cet 
homme,  plus  je  suis  effrayé! 

Sa  belle-mère...  une  sainte!  Il  l'a  tyran- 
nisée toute  sa  vie;  la  pauvre  femme 
se  plaignait  toujours  de  douleurs  d'en- 
trailles... C'est  louche,  ça!  Et  sa  mort, 
à  cette  malheureuse...  cette  mort  hor- 
rible! tombée  du  cinquième  étage,  en 
se  penchant  à  son  balcon  !  Pourquoi 
se  penchait-elle,  cette  pauvre  martyre? 
Pour  répandre  ses  larmes  dans  la  rue, 
sans  doute.  On  a  dû  la  pousser.'.. 
Qui?...  Je  sais  bien  qu'il  a  fourni  un 
alibi...  il  était  sorti...  mais,  enfin,  il  aurait 
dû  ne  pas  être  sorti...  On  ne  sort  pas 
quand  sa  belle-mère  doit  tomber  d'un 
cinquième  étage  !  Et  puis,  il  aurait  dû,  en 
tous  cas,  se  trouver  sur  le  trottoir  pour 
la  recevoir  dans  ses  bras.  C'est  clair... 
c'est  lui  l'assassin  ! 

Et  j'ai  appelé  cet  être-là  mon  ami  pen- 
dant vingt-cinq  ans  !  Allez  !  quand  un 
homme  est  susceptible  de  se  fâcher  à 
propos  d'une  bêtise...  pour  cinq  minutes 
de  différence...  il  est  jugé  ! 

Oser  prétendre  que,  lorsque  ma  montre 
marque  trois  heures  vingt,  il  est  trois 
heures  vingt-cinq!...  (Il  tire  sa  montre.) 
Tiens  !  mais  il  est  encore  trois  heures 
vm^i\  fS' exclamant.)  Elle  était  arrêtée  !!! 
Mais  alors...  Chamoiseau...  j'avais  tort... 
courons  vite...  oh  !  un  si  bon  ami  !...  un  si 
honnête  homme  surtout  !  f//  sort  en  cou- 
rant.) OCTAVE  PJ^JIDELS. 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Pour  Réciter  ^ 


Histoire  de  Tinlintin 

Conte  des  J^pis 


Vivait  une  fois,  vers  l'an  neuf  cent  treize 
Apres  Jésus-Christ,  ou  peut--être  avant, 
Sur  les  bords  du  Mil,  sinon  du  Zambèje, 


Au  nord  de  Stamboul,  ou  bien  au  levant. 

Un  enfant  quelconque,  a^^ant  nom  Grégoire, 
AleKandre  ou  Paul  —  pourquoi  pas  :  Martin  ?  — 
Bref,  certains  auteurs  inclinent  à  croire 
Que  son  vrai  vocable  était  Tintintin. 

Nais,  ce  qui  ressort  de  façon  limpide 

D'un  texte  persan  traduit  de  l'indou. 

C'est  que  Tintintin  —  tout  homme  est  cupide  — 

Eut  envie,  un  soir,  d'un  ballon  d'un  sou  ; 

D'un  de  ces  ballons  à  la  ronde  panse 
Qui  volent,  bleus,  verts,  groseille  ou  saumon. 
Las!  le  sou  manquaitl  Tintintin,  je  pense. 
N'était  pas  neveu  du  roi  Salomon. 

11  n'avait  jamais  —  l'Histoire  l'assure  — 
Serré  sur  son  cœur  le  moindre  pantin, 
Et  jamais  poupée,  à  blonde  frisure, 
"Ne  fit  les  ^euK  doux  à  mons  Tintintin! 

Près  de  son  oreille,  aucune  toupie 
Ne  vint  ronronner  comme  un  angora. 
Vouloir  un  ballon  ?  Enorme  utopie  I 
Et  l'infortuné  Tintintin  pleura. 

Cependant,  un  jour,  plein  d'espoirs  étranges. 
Il  s'en  alla  seul,  sur  un  mont  chenu. 
Pour  être  plus  près  du  ciel  et  des  anges. 
Et  pria  longtemps,  mains  jointes,  front  nu. 

11  pria  longtemps,  comme  l'agneau  bêle, 
Comme  l'oiseau  chante,  en  son  cœur  meurtri. 
Et  son  oraison,  alors,  fut  si  belle 
Que  le  soleil  rose  en  fut  attendri  1 

On  le  vit  sourire,  on  le  vit  descendre, 
S'attacher  au  bout  d'un  fil  argentin 
De  la  Vierge,  et  s'>^  balancer,  et  pendre, 
Comme  un  ballon  d'or,  devant  Tintintin. 

Et  le  soleil  dit,  de  sa  voiK  touchante 

Qui  fit  se  pencher  les  fleurs  du  vallon  : 

«  Prends-moi,  Tintintin!  Va,  cours,  ris  et  chante! 

Joue  et  sois  heureuK:  je  suis  ton  ballon  1  » 

Et  l'enfant  le  prit  en  tremblant  de  joie 
Et  courut,  courut  ainsi  qu'un  lutin  ; 
Et,  docile,  au  bout  de  son  fil  de  soie, 
Le  soleil  courut  comme  Tintintin. 

«  Oh  î  le  beau  ballon  1  »  criaient  les  gamines. 
«  Oh  I  le  beau  ballon  î  «  criaient  \h  gamins. 
Et  dans  le  palais,  et  dans  les  chauminc?, 
Tous  s'émerveillaient  en  battant  des  mains. 

Devant  Tintintin  naissaient  les  pervenches, 
Sur  son  front  s'ouvrait  la  fleur  des  pommiers. 
Et  des  bois  voisins,  peuplés  d'ailes  blanches. 
Montait  la  chanson  d'amour  des  ramiers. 

Le  printemps  rieur,  la  sainte  lumière, 
Comme  des  vassauK  marchaient  sur  ses  pas. 
Et  l'hiver  blafard,  la  nuit  meurtriers. 
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Cou-^raient  ks  pa>^s  qu'il  n'habitait  pas. 

c  Seigneur  Tintintin,  suppliaient  les  hommes, 
En  se  prosternant,  craintifs  et  troublés; 
Voici  trente  sous,  fais  mûrir  nos  pommes  I 
—  Voici  cent  écus,  fais  croître  nos  blés  1  • 

Et  Turcs,  "Nubiens,  Kab>?les,  Sarmates, 
Sur  des  éléphants  drapés  de  satin 
Ou  sur  des  chameaux  frottés  d'aromates, 
Venaient  rendre  hommage  au  grand  Tintintin! 

On  le  couvrit  d'or  et  de  pierreries, 
On  brûla  l'encens  sous  ses  pieds  sacrés  ; 
Des  sultans,  vêtus  de  robes  fleuries. 
L'emportaient  de  force  en  leurs  chars  nacrés. 

Et  quand  les  florins,  les  doublons,  les  piastres. 
Firent  de>Janl  lui  des  monts  éclatants, 
Afm  d'approcher  le  dompteur  des  astres, 
Les  peuples  rivaujc  luttèrent  longtemps. 

Le  sang  ruissela  de  l'indus  au  Rhône; 
Les  vainqueurs,  avec  des  chants  glorieuK, 
Mirent  Tintintin  1"  sur  le  trône. 
Et  l'air  retentit  de  vivats  jo^euK. 

Alors  Tintintin,  le  Roi  grandiose. 
Parut  au  sommet  de  son  fier  donjon 
Et  dit  au  soleil  :  «  Va,  mon  joujou  rose, 
Regagne  le  ciel  ainsi  qu'un  pigeon  î 

Fais  naître  les  fleurs,  briller  les  épées, 
Mûrir  les  raisins  des  ceps  vigoureuK, 
Et  fais  resplendir  les  >?eu?c  des  poupées 
Des  petits  enfants  qui  sont  malheureux  1  > 


UHoiioge  de  Grand^Nère 

Le  hon  chansonnier  Théodore  Botrel  vient  de  donner,  à  la 
Bodinière,  une  audition  qui  a  obtenu  grand  succès.  7Vo«5 
sommes  heureux  de  reproduire  une  de  ses  pièces  les  plus 
applaudies  : 

C'est  une  horloge  en  châtaignier. 
Au  long  coffre  à  la  mode  antique, 
Que  dut  longuement  travailler 
Quelque  Michel-Ange  rustique  ; 

Au  bas,  le  sonneur  de  biniou 

Fait  face  au  sonneur  de  bombarde. 

Durant  qu'au  fronton  un  hibou 

De  ses  deux  grands  >^eux  Vous  regarde... 

Oh  1  combien  cela  me  charmait, 
Quand  j'étais  tout  petit,  de  suivre 
La  mort  des  heures,  que  rythmait 
L'énorme  balancier  de  cuivre  I 

Car  vraiment  lorsque,  près  d'un  seuil. 


On  contemple  une  horloge  close, 
Elle  a  tout  l'air  d'un  long  cercueil. 
Où  le  temps  qui  n'est  plus  repose! 

La  première  heure  que  chanta 
L'horloge,  de  sa  Voix  profonde, 
Fut  celle  où  grand'maman  jeta 
Son  premier  cri  dans  ce  bas  monde. 

Et  ce  fut  ce  Dong  1  éclatant 
De  demi-heure  en  demi-heure. 
Qui  régla,  dès  lors,  chaque  instant 
De  ta  vie,  Ô  toi  que  je  pleure  I 

Dongl  Dong]  elle  sonnait  ainsi, 
Et  l'heure  grave  et  l'heure  folle. 
L'heure  des  jeux  et  l'heure  aussi 
Où  l'enfant  partait  pour  l'école  ; 

Dongl  Dongl  le  moment  du  réVeîl, 
Puis  l'heure  où  l'on  se  met  à  table; 
Dongl  Dongl  le  moment  du  sommeil 
Quand  passe  le  «  jeteur  de  sable  »  ;  ' 

Dongl  Dongl  l'heure  où,  pour  le  Saint  Lieu 
On  part,  en  bande,  le  dimanche, 
L'heure  où,  pour  recevoir  son  Dieu, 
Plus  tard,  on  met  sa  robe  blanche  ; 

Dongl  Dongl  la  prime  aube  du  jour 
Où  l'on  va  travailler  la  terre. 
Et  puis  l'heure  où  gémit  d'amour 
Le  CŒur  las  d'être  solitaire  î 

Dongl  Dongl  les  instants  si  joyeux 
Où  les  petits  gars  apparaissent  ; 
L'heure  digne  où  s'en  vont  les  vieux 
Pour  faire  place  à  ceux  qui  naissent! 

...  Et  la  femme  en  âge  avançait, 
Devenait  maman,  puis  grand'mère... 

Et  l'horloge  aussi  vieillissait 
A  tant  sonner  l'heure  éphémère; 

Et  grand'maman  allait,  venait. 
Chaque  jour  de  plus  en  plus  frêle... 
Et  l'horloge  sonnait,  sonnait. 
D'une  voix  de  plus  en  plus  grêle; 

Quand  de  grand'maman  la  raison 
Sembla  pour  toujours  endormie. 
L'horloge,  à  travers  la  maison. 
Sonna  l'heure  pour  la  demie; 

Et  grand'maman,  dans  son  lit  dos» 
Agonisa,  puis  se  tint  coite... 
Et  ce  furent  de  longs  sanglots 
Que  pleura  l'horloge  en  sa  boîte; 

Enfin,  dans  le  lit.  un  sûuoir.« 
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Et  le  grand  balancier  de  cuivre 

S'arrêta  d'aller  el  venir 

Quand  grand'maman  cessa  de  vivre, 

/ 

Et  grand'mère  auprès  des  élus 
Est  montée  avec  allégresse... 
Et  l'horloge  ne  sonne  plus  : 
Elle  est  morte  aussi  de  vieillesse, 

îlorte  à  jamais!  C'est  vainement 
Qu'un  grave  horloger  l'interroge: 
C'était  le  cœur  de  grand'maman 
Qui  battait  dans  la  vieille  horloge] 

TTiÈODOTiB  BOTJiEL, 

cfo  cf»  çfa»         -cfc»  «=§o  <^         «=|s>  C§e» 

Les  Poètes  de  la  Table 

L'un  des  derniers  samedis  de  l'Odéon  a  été  con- 
sacré aux  "Poètes  de  la  Tahle.  Après  une  très  spiri- 
tuelle conférence  de  M.  Georges  Vanor,  on  a  récité 
beaucoup  de  vers  gourmands.  De  temps  à  autre, 
nous  reproduirons  quelques-unes  de  ces  pièces  suc- 
culentes. Voici  déjà  un  petit  plat  que  nous  servons 
aux  lecteurs  de  la  Veillée  : 

LA  CUISINE  DU  CHATEAU 

Lorsque  l'automne,  abrégeant  la  journée, 

A  secoué  son  froid  manteau. 
J'aime  à  m'asseoir,  près  de  la  cheminée, 

Dans  la  cuisine  du  château. 

Dès  avant  que  l'aube  paraisse. 
Partout  on  s'agite,  on  se  presse  ; 
On  circule  d'un  pied  léger  ; 
La  porte  s'ouvre  et  se  referme  ; 
On  reçoit  les  oeufs  de  la  ferme 
Et  les  herbes  du  potager. 

Dans  la  marmite  en  fer  de  forge, 
La  bouillie  ou  la  soupe  d'orge 
Bourdonne  tout  le  long  du  jour, 
Tandis  que  la  broche  sonore 
Présente,  au  feu  vif  qui  les  dore, 
Les  poulets  de  la  basse-cour. 

Les  chats  sournois,  les  chiens  avides, 
A  l'entour  des  assiettes  vides, 
S'en  vont  flairant  je  ne  sais  quoi; 
Partout  le  mouvement,  la  vie, 
Et,  jusqu'à  la  table  servie. 
Chaque  minute  a  son  emploi. 

Le  soir  venu,  le  travail  cesse  ; 
On  rentre;  la  lampe  se  dresse; 
Autour  de  l'âtre  on  est  pressé; 
Les  femmes  actives  tricotent: 


Les  vieilles,  en  filant,  marmottent  , 
Quelque  refrain  du  temps  passé. 

Et,  dans  ce  brouhaha  paisible, 
Le  grillon,  causeur  invisible, 
Dans  un  coin  du  fo>^er  bruit; 
Et,  quand  le  coucou  de  l'horloge 
A  chanté  di?c  fois,  on  déloge; 
On  se  sépare  ;  bonne  nuit  î 

Tout  s'endort,  et  moi,  je  demeure 
Assis  encor  durant  une  heure 
Auprès  du  brasier  consumé  ; 
Et  mes  rêves  prennent  des  ailes, 
Pour  aller  vers  ceu?c  ou  Vers  celles 
Qui  m'aiment  ou  qui  m'ont  aimé. 

Lorsque  l'automne,  abrégeant  la  journée, 

A  secoué  son  froid  manteau. 
J'aime  à  m'asseoir,  près  de  la  cheminée, 

Dans  la  cuisine  du  château. 

GVSTAYB  nA-DJlVJ). 
A     A     A  cyj  A  cyj  A  qp  A  qp  A  cyj  A  qp  A  qp  A 

Cours  de  Slénographic 


(SUITE.) 


Mes  Souhaits 

T^ofre  'Premier  Concours 
0-  

<  Au  gui  l'an  neuf.  »  Cet  an  nouveau,  c'est  l'inconnu  : 
Dieu  veuille  que,  pour  vous,  il  soit  plein  de  tendresse, 
Et  que.  Vous  épargnant  soucis,  chagrins,  tristesse, 
Il  s'éloigne  gaîment,  ainsi  qu'il  est  venu. 

Nous  sommes  déjà  de  vieux  amis,  vous 
tous  et  moi  ;  notre  amitié  date  de  l'année 
dernière;  c'est  peu  et  c'est  beaucoup.  Nom- 
breuses sont  les  marques  de  sympattiie,  mul- 
tiples sont  les  encouragements  qui,  durant  ces 
quelques  mois,  me  sont  venus  de  vous,  lec- 
trices lointaines,  lecteurs  inconnus. 

Il  me  semble  qu'entre  nous  un  lien  s'est 
formé,  très  fragile  et  ténu,  sans  doute,  puis- 
qu'il suffira  du  mot  :  «  Fin  »  pour  le  rompre, 
et,  cependant,  très  doux;  un  lien  fait  d'un  peu 
d'habitude,  d'un  peu  de  confiance,  d'un  peu 
de  travail,  et,  surtout,  de  communs  efforts  : 
vous  pour  me  comprendre,  moi  pour  être 
compris. 

C'est  pour  cela  que  je  désire  que  1904  soit, 
pour  vous  tous,  une  année  clémente  et  bonne; 
c'est  encore  pour  cela  que  je  ne  puis  songer, 
sans  mélancolie,  au  jour  où  vous  lirez  ma 
dernière  leçon. 
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Mais,  baste!  nous  n'y  sommes  pas!...  Si  nous 
parlions  d'autre  chose?... 

La  mode  est  aux  concours,  chacun  a  le  sien. 
C'est  pour  cela,  ô  sténographes,  mes  amis, 
que  je  viens  vous  parler  du  nôtre. 

Il  se  compose  d'un  thème  à  traduire  en  sté- 
nographie et  d'une  version  à  mettre  en  écri- 
ture ordinaire.  Vous  les  trouverez  ci-après, 
ainsi  que  les  conditions  du  concours. 

Dans  ces  devoirs,  tout  comptera  :  pour  la 
sténographie,  la  perfection  des  signes  et,  bien 
entendu,  l'application  des  règles  et  l'emploi 
des  arbitraires  étudiés; 

Pour  la  traduction,  la  ponctuation  et  l'ortho- 
graphe. 

Chaque  exercice  sera  coté  de  o  à  lo. 
CONDITIONS  DU  CONCOURS 

Les  concurrents  seront  divisés  en  deux 
séries. 

I"  série.  —  Tous  les  abonnés  ou  lecteurs  qui 
envoient  des  devoirs  à  corriger  en  font  partie. 
Ils  n'ont  qu'à  envoyer  thème  et  version  sous 
enveloppe  portant  la  mention  : 

Concours  de  Sténographie.  —  /"  série 

2* série. —  Tous  les  abonnés  ou  lecteurs  dési- 
reux de  prendre  part  à  ce  concours  peuvent 
envoyer  leurs  copies,  moyennant  un  droit  de 
correction  de  deux  francs  en  bon-poste.  L'en- 
veloppe devra  porter  : 

Concours  de  Sténographie.  —  2*  sé?'ie 

Cette  distinction  est  établie  afin  que  ceux 
qui  étudient  la  sténographie  seulement  depuis 
le  cours  de  la  Veillée  ne  soient  pas  mis  en  pa- 
rallèle avec  des  praticiens  de  l'art. 

Les  concurrents  de  chacune  des  deux  séries 
feront  donc  l'objet  d'un  classement  spécial. 

Il  sera  décerné  trois  prix  et  cinq  mentions  à 
chaque  série.  Les  récompenses  seront  les  mê- 
mes, que  l'on  appartienne  à  l'une  ou  l'autre 


division.  Les  noms  des  dix  concurrents  clas- 
sés à  la  suite  seront  publiés. 

Date  de  clôture  du  concours  : 

Paris  et  province,  3o  janvier; 

Etranger,  20  février. 

THÈME 

Traduire  en  sténographie  les  phrases  sui- 
vantes : 

Jeanne  consacre  beaucoup  de  temps  à  la  mu^ 
sique  ;  elle  sait  les  fugues  de  Bach  et  des  pages 
mélodiques  ravissantes. 

Tout  le  monde,  chez  nous,  parle  et  comprend 
l'allemand,  parce  que  nous  sommes  retournés 
quelque  temps,  durant  neuf  ans,  dans  le  duché 
de  Bade, 

Ces  dames  s'émerveilleront  devant  la  superbe 
bague  en  perles  et  diamants,  que  vous  tenez  de 
ce  fabricant  de  Téhéran. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  latitude  et  la 
longitude  7  C'est  absolument  nécessaire  dans 
les  grands  voyages  que  vous  méditez. 

L'homme  des  champs  bêche,  séme,  plante, 
fauche,  peigne  le  chanvre,  quand  la  neige  couvre 
la  campagne  ;  il  sait  nager,  mener  la  barque, 
pécher  l'étang,  et  toutes  ces  besognes  ne  le  fa- 
tiguent pas. 

Pour  la  version,  voir  ci-contre. 


(JK  suivre.) 


M.  DE  MOySCJlJ{Dr. 


Erratum.  —  Dans  le  dernier  article,  une 
erreur  de  composition  s'est  glissée.  Dans  les 
significations  du  renforcement,  lire  oin  au 
lieu  de  vin. 

PETIT  COURRIER  STÉNOGRAPHIQUE 

M"*  H.  T.,  à  Cognac.  —  J'ai  reçu  votre  lettre  et  son  con- 
tenu. J'espère  que  vous  arriverez  à  un  très  bon  résultat. 

M.  J.  R.  —  Il  y  a  une  adaptation  à  l'anglais  de  notre  mé- 
thode qui  est  très  facile  à  apprendre. 


'Pour  les  Tout  Pefifs 
Comme  Maman 

(Monologue  pour  fillette  de  sept  à  neuf  ans) 


Venez  ici,  ma  poupée, 
Ne  soyez  plus  dissipée. 
Ecoutez  tranquillement 
Ce  que  dit  votre  maman: 
«  Vous  êtes  insupportable. 
Vous  vous  tenez  mal  à  table 
Et  tout  le  monde  se  plaint 
De  votre  mauvais  maintien. 
Voyons,  tenez-vous  bien  droite. 


»  Que  vous  êtes  maladroite  1 
Voilà  que  vous  renversez 
Le  vin  près  de  vous  placé  I 
Là  I  mettez  votre  serviette, 
Tenez  mieux  votre  fourchette 
Et  ne  parlez  pas  si  haut. 
C'est  un  très  vilain  défaut. 

»  N'emplissez  pas  votre  bouche. 
—  Chut,  Lina,  quand  on  se  mouche, 
On  ne  fait  pas  tant  de  bruit. 
Qu'avez-vous  donc,  aujourd'hui? 

»  Les  mères  ont  trop  de  peine 
Vous  me  donnez  la  migraine. 
Vite,  enlevez  le  couvert. 
Vous  n'aurez  pas  de  dessert. 
Serez-vous  enfin  plus  sage? 
Apportez-moi  votre  ouvrage 
Et  terminez  cet  ourlet. 
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ï/ous  boudez  ?  Fi  que  c'est  laid  1 
Puisque  vous  êtes  maussade, 
f  "e  soir,  pas  de  promenade. 

fe  suis  trop  bonne  pour  vous 

2t  chacun  me  dit  partout  : 

Vous  gâtez  trop].votre  fille. 

')  Où  sont  le  fil,  les  aig-uilles  ? 

Via  corbeille  est  à  l'envers, 
■^Vles  ciseaux  tout  grands  ouverts, 

Qiuel  fouillis  épouvantable  ! 

Mon,  vraiment,  c'est  lamentable. 

)  Que  cherchez-vous  donc  là-bas? 
C'est  votre  dé,  n'est-ce  pas? 
v^ous  l'aurez  perdu,  ce  dé. 
ij^h  bien  !  passons,  sans  tarder, 
.\  la  leçon  de  lecture. 

\  N'ayez  pas  la  tête  dure, 
L,  a,  i,  cela  fait?. . .  beau  1 
'V^ous  dites  :  cela  fait  b. .  •  oh  I 
l'en  ferai,  laide  étourdie, 
l-Pour  sûr  une  maladie. 
.Mlez-vous-en,  c'est  trop  fort. 
Je  vais  vous  mettre  dehors. 
Laissez  rentrer  votre  père, 
.\  lui  vous  aurez  affaire 
Quand  il  reviendra,  ce  soir. 
Moi,  je  ne  veux  plus  vous  voir. 

»  Bon  I  vous  voilà  toute  en  larmes. 
Oui,  je  sais,  ce  sont  vos  armes, 
Vilaine,  essuyez  vos  yeux, 
i  —  Oh  !  comme  elle  a  chaud,  mon  Dieu  i 

I»  Voyons,  je  veux  être  bonne, 
.Pour  aujourd'hui,  je  pardonne. 
Ne  pleure  plus,  mon  trésor. 
Seras-tu  méchante  encor  ? 
A.llons,  relève  la  tête, 
, Regarde-moi,  fais  risette 
Et  bien  fort  embrassons-nous 
Là,  tout  près,  sur  mes  genoux.  » 

'  M.  LAT^GLOJS. 

'Bonnes  Petites  Amies 

Saynète  en  un  acte 

JEANNE  LEMARQUIS,  l8  anS. 
,  PAULINE  BRESSEUIL,  20  ailS. 

FRANÇOISE  DE  CYRAN,    20  anS. 

MAD^vME  CHAINON,  la  coiffeiise. 

Chez  les  Bresseùil,  six  heures  du  soir.  Au  mi- 
lieu d'un  vaste  cabinet  de  toilette  où  on  se 
voit  de  tous  côtés  et  dans  lotis  les  sens,  tant  il 
y  a  de  glaces,  Jeanne,  coiffée  à  l'Ophélie,  les 
cheveux  épars  entremêlés  de  ^fleurs.  parle  et 


gesticule  avec  animation.  Chaînon  achève 
de  poudrer  Pauline  pour  le  dîner  de  «  têtes  » 
qui  a  lieu  à  la  maison.  Paulijie  est  coiffée  fin 
Louis  XVI. 

JEANNE.  —  Je  te  dis  que  c'est  la  vérité. 
Torigny,  le  petit  Torigny,  le  beau,  le  seul, 
épouse  Françoise,  notre  amie  Françoise 
de  Cyran. 

PAULINE.  —  Mais  non. 

JEANNE.  — Est-ce  drôle  que  tu  ne  veuilles 
pas  me  croire? 

PAULINE.  —  Tu  me  fais  rire  

M"'*  CHAINON.  —  Si  VOUS  bougez  comme 
ça,  mademoiselle,  je  vais  vous  rater  vos 
bouclettes. 

JEANNE.  —  Puisque  je  te  dis  que  je  le 
^sais^  par  mon  cousin,  qui  est  l'ami  intime 
de  Torigny.  C'est  un  mariage  fait,  archi- 
fait. 

PAULINE. —Refait. 

JEANNE.  —  Ecoute-moi  donc,  au  lieu  de 
chercher  à  être  spirituelle.  Il  lui  a  même 
donné  sa  bague.  Tu  vois  si  c'est  avancé? 
Un  rubis  gros  comme  mon  poing,  ma 
chère  1 

PAULINE.  —  Seulement?  Ton  poing  n'est 
pas  énorme  ! 

JEANNE. —  Non,  pas  comme  poing;  mais, 
comme  rubis,  je  le  trouverais  d'une  fa- 
meuse dimension  ! 

PAULINE.  —  Eh  bien  !  que  veux-tu  que 
je  te  réponde  ?  Tant  p>is  si  c'est  vrai. 

JEANNE.  —  Tant  pis  pour  qui,  à  ton 
idée? 

PAULINE.  —  Pour  tous  ICS  dCUX. 

JEANNE. — Juste  ce  que  je  pensais.  Et 
c'est  pour  ça  que  je  suis  d'une  colère  ! 

PAULINE.  ~  Tu  es  bien  bonne.  Qu'est-ce 
que  cela  peut  te  faire  que  Torigny  se 
marie  ?  Tu  en  avais  envie  ? 

JEANNE.  —  Moi  ?  Ah  !  grands  dieux, 
non  !  Tu  es  folle  ?  Ah  cà  I  où  as-tu  la 
tête? 

PAULINE.  —  Damel  Tout  à  l'heure,  à  la 
façon  dont  tu  disais  :  le  beau  Torigny  1 

j^me  CHAINON.  —  Et  mademoiselle  n'est 
pas  la  seule.  Bien  des  dames  que  je  coiffe 
ne  parlent  pas  de  lui  en  d'autres  termes. 
Ah  !  j'en  connais  de  mes  clientes  qui  vont 
bisquer  en  apprenant  ce  mariage  I 

PAULINE.  —  Ça  les  regarde.  Moi,  je  ne 
le  trouve  pas  beau,  ce  jeune  seigneur. 
Loin  de  là. 

JEANNE.  —  Ni  moi.  C'est  par  ironie  ce 
que  j'en  disais.  D'abord,  il  est  petit. 

PAULINE.  —  De  taille  moyenne. 

JEANNE.  —  Enfin,  ni  petit  ni  grand.  On 
ne  sait  même  pas.  J'ai  horreur  de  ça. 
Pour  moi,  il  faut  qu'on  soit  tout  l'un  bu 
tout  l'autre. 

PAULINE.  —  Don  Quichotte  ou  Tom 
Pouce  ? 
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JEANNE.  —  Mais  oui  ;  et  puis,  il  a  de  la 
barbe. 

PAULINE.  —  C'est  ce  qu'il  a  de  mieux. 
Elle  est  frisottée,  elle  est  tout  plein  gen- 
tille, la  barbe  à  Torigny.  Du  vrai  astrakan 
de  manchon. 

JEANNE.  —  Du  crin  de  fauteuil.  Tu  sais 
ce  qu'on  prétend  ? 

PAULINE.  —  Non.  Dis  vite. 

JEANNE.  —  Qu'il  y  met  des  bigoudis, 
avant  de  se  coucher. 

PAULINE.  —  Oh  1  ça  doit  être  charmant. 
Le  so'^  des  noces,  Françoise  aura  là  un 
beau  peut  coup  d'œil. 

M"^"  CHAINON.  Ces  demoiselles  sont 
terribles. 

PAULINE.  —  Par  exemple,  il  d^ns-e  à  ra- 
vir. 

JEANNE.  —  Pas  mal.  Mais  il  s'écoute  trop 
valser,  il  s'éternise,  il  danse  trop  mou, 
trop  rond,  trop  sucré.  J'aime  mieux  quel- 
qu'un de  moins  parfait,  mais  plus  ner- 
veux. 

PAULINE.  —  Le  fait  est  qu'avec  son  au- 
réole de  conducteur  de  cotillon,  il  paraît 
souvent  un  peu  ridicule. 

JEANNE.  —  Dis  qu'il  est  daim. 

PAULINE.  —  Jt;anne  I 

M"""  CHAINON. —  Ohl  mademoiselle!  Une 
jeune  personne  si  bien  élevée! 

JEANNE.  —  Quoi!  C'est  un  vilain  mot? 
Ça  a  un  sens  malpropre? 

PAULINE.  —  Non.  Mais... 

M"""  CHAINON.  —  Ça  n'est  guère  comme 
il  faut. 

JEANNE.  —  Mon  frère  l'emploie  tout  le 
temps. 

M"""  CHAINON.  —  Monsieur  votre  frère  est 
un  homme,  d'abord,  et  puis  un  militaire. 

JEANNE.  —  On  leur  en  demande  moins. 
Compris.  Je  retire  daim.  Cette  pauvre 
Françoise  n'en  sera  pas' plus  heureuse, 
allez!*  C'est  égal,  s'enchaîner  pour  un 
rubis,  non,  ça  n'est  pas  payé. 

PAULINE.  —  A  vrai  dire,  je  ne  les  vois 
guère  mariés. 

JEANNE.  Ils  n'ont  rien  de  commun, 
ma  chère,  aucun  goût,  rien.  Ah!  elle  ne 
s'amusera  pas  tous  les  jours! 

PAULINE.  —  Sans  compter  qu'il  pourrait 
bien  la  battre? 

JEANNE.  —  Tu  m'ouvres  des  horizons... 
11  la  battra.  Pour  sûr,  il  la  cognera. 

PAULINE.  —  Il  est  très  violent.  Saie  na- 
ture, au  jbnd.  Egoïste,  sournois,  toujours 
replié  sur  lui-même.  C'est  un  petit  mon- 
sieur noir  et  lustré.  Il  a  la  nature  de  sa 
barbe,  tiens. 

JEANNE.  —  Tu  as  mis  le  mot  dessus. 
Pauvre  Françoise!  Si  on  la  prévenait,  tout 
de  même? 

PAULINE.  —  C'est  bien  délicat 


JEANNE.  —  Oui,  tu  as  raison.  Si  elle  doit 
souffrir,  il  vaut  mieux,  même  dans  son 
intérêt,  ne  pas  l'en  empêcher. 

PAULINE.  —  Elle  s'apercevra  bien  assez 
tôt  qu'elle  a  fait  une  bêtise.  A  quoi  bon 
le  lui  dire  avant  ? 

M""'  CHAINON.  —  Ces  demoiselles  agissent 
très  sagement.  Il  ne  faut  jamais  mettre  le 
doigt  entre  le  mariage  et  l'écorce.  Là,  voilà 
notre  coiffure  qui  commence  déjà  à  chan- 
ter. (Elle  lui  tend  un  miroir  à  main.) 

JEANNE.  —  Veux-tu  que  je  t'apprenne 
encore  quelque  chose  sur  Torigny  ? 

PAULINE. —Oui,  pendant  que  nous  y  som-^ 
mes. 

JEANNE.  —  Eh  bien!  il  a  des  fausses 
dents. 

PAULINE.  —  Pas  toutes? 

JEANNE.  —  Non.  Huit  ou  dix.  Celles  qui  | 
se  voient.  Les  plus  étincelantes. 

PAULINE.  —  Oh  I 

JEANNE.  —  Et  il  paraît  qu'il  porte  un 
corset  pour  lui  tenir  la  taille,  parce  que, 
sans  ça,  elle  tomberait,  elle  s'affalerait.  Tu  ' 
n'as  donc  jamais  remarqué  son  dos? 

PAULINE.  —  Non.  Je  ne  regarde  pas  le 
dos  des  messieurs. 

JEANNE.  —  Tu  as  tort.  Ils  regardent  bien 
le  nôtre.  Il  est  mamelonné,  son  cher  petit 
dos.  Avant  deux  ans,  cet  enfant  sera  bossu. 
Un  de  nos  plus  jolis  voûtés. 

M"'  CHAINON.  —  Mademoiselle  Jeanne 
exagère.  Des  gens  qui  l'entendraient  croi- 
raient, d'abord,  qu'elle  est  méchante,  et,: 
ensuite,  qu'elle  dit  tout  ça  par  dépit. 

JEANNE.  —  Dépit  de  quoi  ? 

M"'  CHAINON.  —  De  voir  Torigny  se  ma- 
rier... 

JEANNE.  —  Ah  !  Elle  est  bonne  !  Vous  en 
avez  de  verdâtres,  vous  savez  ! 

M°^'  CHAINON,  rectifiant.  —  ...  Ou,  plutôt, 
Françoise  de  Cyran  se  marier. 

PAULINE,  pincée.  —  C'est  vrai  que  Fran- 
çoise est  notre  cadette  à  toutes  les  deux. 
Elle  aurait  bien  pu  attendre  que  nous 
fussions  casées. 

JEANNE.  —  Qu'est-ce  que  ça  prouve  ? 
Qu'elle  n'est  pas  difficile  et  qu'elle  se  jette 
à  la  bouche  du  premier  venu,  voilà  tout. 
Si  vous  croyez  que  ça  me  fait  quelque 
chose  que  Françoise  se  marie  et  qu'elle 
épouse  tous  les  Torigny  de  la  terre,  vous  ' 
vous  mettez  votre  fer  à  friser  dans  l'œil, 
ma  bonne  madame  Chaînon  ? 

PAULINE.  —  Et  à  moi,  donc  !  Ce  que  je 
m'en  moque  ! 

JEANNE.  —  Tout  ce  que  nous  en  disons,  j 
c'est  uniquement  par  intérêt  pour  Fran- ' 
çoise,  qui  est  une  bonne  amie  à  nous. 

PAULINE.  —  Elle  va  faire  une  boulette  et 
ça  nous  attriste.  Il  ne  faut  pas  chercher  j 
plus  loin. 
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JEANNE.  —  Mais  non.  Et,  en  attendant, 
lie  ne  s'amène  pas  vite,  Françoise. 

M""*  CHAINON.  —  Elle  est  du  dîner? 

PAULINE.  —  Sans  doute.  Qui  est-ce  qui 
srait  invité,  si  elle  ne  l'était  pas? 

M""'  CHAINON.  —  Quelle  têté  va-t-elle 
voir  ? 

JEANNE.  —  Oh  !  satisfaite  et  enchantée, 
arbleu  ! 

M"'"  CHAINON.  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Je 
eux  dire  quelle  tête  arrangement  ? 

PAULINE.  —  Paysanne  napolitaine. 

JEANNE.  —  Bien  banal. 

PAULINE.  —  C'est  ce  qui  lui  va  le  mieux. 
Bruit  à  la  poi'te.  On  frappe.)  Entrez. 

FRANÇOISE  DE  CYRAN,  faisant  irruption 
hiite  joyeiLse.  —  C'est  moi.  Bonjour,  bon- 
oir.  Oh  1  que  vous  êtes  belles I  Comment 
a  va,  depuis  avant-hier? 

PAULINE.  —  Toujours  pareil.  Et  toi? 

FRANÇOISE.  —  Moi  ?  Mais... 

JEANNE.  —  Tu  peux  t'exprimer  devant 
ladame.  C'est  xVl""  Chaînon,  la  pre- 
mière coiffeuse  de  Paris.  Le  tombeau  des 
.  ecrets. 

M"*"  CHAINON,  aimable.—  Mademoiselle'... 
Elle  sourit  à  Françoise.) 

JEANNE.  —  Dis-nous  donc  tes  joies  de 
lancée.  Raconte  tes  nouveaux  bouquets, 
es  cadeaux!  Hein,  tu  es  heureuse?  Tu 
l'en  peux  plus  de  joie  ?  Tant  mieux  pour 
oi,  va  1  Profites-en. 

PAULINE.  —  Oui,  c'est  ce  que  nous  di- 
lions  :  «  Cette  chère  Françoise  1  Ça  n'est 
|)as  trop  qu'il  lui  arrive  du  bonheur,  parce 
[u'elle  le  mérite  1  » 

JEANNE.  —  Nous  t'aimons  bien,  tu  sais. 

PAULINE.  —  Aussi,  ne  te  gêne  pas,  ma 
ille.  Etale  ton  amour,  rayonne  sans  pu- 
leur.  Torigny  est  un  des  plus  chics  hom- 
nes  qu'il  y  ait  sur  le  marché  de  Paris,  en 
■;e  moment,  et  tu  as  fichtre  joliment  rai- 
>on  d'être  fière. 

1,  M='*  CHAINON,  avec  malice.  —  Il  y  en  a 
)lus  d'une  qui  vous  envie,  allez,  made- 
noiselie. 

PAULINE.  —  Ce  n'est  pas  nous.  Mais  M""' 
I  Chaînon  a  raison. 

^  FRANÇOISE.  —  Ah  çà  I  avcz-vous  fini  de 
n'ahurir?  Là.  Eh  bieni  maintenant,  re- 
gardez-moi en  face.  Est-ce  que  j'ai  l'air 
:o  nient? 

PAULINE.  —  Plus  que  content.  Trans- 
porté. 

JEANNE.  —  Tu  es  radieuse. 
FRANÇOISE.  —  Et  savez-vous  pourquoi? 
3'est  parce  que  tout  est  rompu. 
PAULINE.  —  Hein? 
JEANNE.  —  Tu  dis? 

FRANÇOISE.  —  Tout  est  rompu,  à  l'eau. 
JEANNE.  —  Tu  n'épouses  plus? 

FRANÇOISE.  —  Non. 


PAULINE.  —  Mais  ta  bague? 
JEANNE.  —  Le  rubis? 
FRANÇOISE.  —  Rendu.  D'hier  au  soir. 
JEANNE,  triste.  —  Oh  1  ma  pauvre  mi- 
gnonne I 

PAULINE,  abattue.  —  Qu'est-ce  que  tu 
nous  apprends  là  I 

JEANNE.  —  Au  fond,  ça  doit  te  faire 
quelque  chose  au  cœur?  ' 

FRANÇOISE.  —  Rien  du  tout. 

PAULINE.  —  On  dit  ça.  Mais  tu  es  triste 
intérieurement,  et  c'est  bien  naturel. 

FRANÇOISE.  —  Mais  non,  encore  une 
fois. 

JEANNE.  —  Tu  l'adorais. 
FRANÇOISE.  —  Pas  cncorc. 
JEANNE.  —  Tant  pis.  Il  le  méritait. 
PAULINE.  —  Tu  ne  décrocheras  pas  de 
sitôt  un  pareil  parti. 
JEANNE.  —  Où  tout  se  trouvait  réuni. 
PAULINE.  —  Le  physique. 
JEANNE.  —  Le  moral. 
PAULINE.  —  L'intelligence. 
JEANNE.  —  Le  cœur. 
PAULINE.  —  Le  rang. 
JEANNE.  —  La  fortune. 

PAULINE.  —  Tout. 

FRANÇOISE,  éclatant.  —  Vous  m'embê- 
tez 1 

PAULINE.  —  Tu  vois,  tu  nous  injuries. 
La  preuve  que  tu  es  vexée. 

JEANNE.  —  Moi,  je  t'excuse.  A  ta  place, 
je  serais  archihumiliée. 

FRANÇOISE.  —  De  quoi  ?  De  quoi  ? 

JEANNE.  —  Mais,  dame,  d'être  plaquée 
ainsi,  à  la  veille  de  la  signature. 

FRANÇOISE.  —  C'est  moi  qui  l'ai  retapé, 
sotte.  C'est  moi  qui  l'ai  envoyé  balader. 
Ah  çà  !  pour  qui  me  prenez-vous  donc, 
toutes  les  deux  ? 

JEANNE.  —  En  ce  cas,  je  ne  comprends 
plus. 

PAULINE.— Nous  donnons  notre  langue. 

FRANÇOISE.  —  C'est  tout  simplc.  Il  a 
cessé  de  me  plaire,  j'ai  senti  qu'il  ne  se- 
rait jamais  obéissant  et  je  l'ai  remercié 
sans  balancer.  De  telle  sorte  que  s'il  vous 
tente,,  à  présent...  V 

JEANNE.  —  Oh  !  ma  chère  I 

PAULINE.  —  Tu  vas  un  peu  loin. 

FRANÇOISE.  —  Puisque  vous  le  trouvez 
si  parfait,  si  supérieur,  eh  bien!  vous 
pouvez  y  aller,  et  prendre  ma  suite. 
.  PAULINE.  —  N'y  compte  pas. 

FRANÇOISE.  —  A  votre  aise.  Et  je  vous 
connais  bien,  allez^  mes  bonnes  chéries. 
Je  vous  connais  à  fond  1 

JEANNE.  —  Vraiment,  ma  bonne  mi- 
gnonne ? 

FRANÇOISE.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
vexée,  mais  vous. 
PAULINE.  —  Nous?  Allons  donc  1 
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JEANNE.  —  Et  à  quel  propos,  Jésus? 

FRANÇOISE.  —  Parce  que  vous  raffolez 
de  Torigny. 

JEANNE.  —  Raffolez!  Nous  l'éreintions 
avant  ton  arrivée. 

FRANÇOISE.  —  Justement.  Ça  vous  fait 
rager  qu'il  m'ait  demandée  plutôt  que 
vous,  et  même,  maintenant,  vous  êtes  furi- 
bondes que  je  l'aie  lâché  avec  autant  de 
calme  I  Est-ce  vrai  ?  Voyons  (A  M"* 
Chaînon)^  vous,  madame,  qui  paraissez 
pleine  d'expérience,  ai-je  tort.^  Vous  ne 
dites  rien.^... 

PAULINE.  —  Elle  n'oserait. 

CHAINON,  à  Françoise.  —  Votre  napo- 
litaine penche  à  gauche,  approchez  que 
je  vous  la  redresse. 

JEANNE.  —  Dites  tout  de  suite,  au  con- 
traire, que  c'est  nous  qui  sommes  dans  la 
vérité,  madame  Chaînon,  et  que  cette 
Françoise  est  une  petite  horreur. 

PAULINE.  —  Dites-le. 

FtiANçoiSE.  —  Ne  le  dites  pas. 

CHAINON.  — Je  vous  répondrai  quand 
vous  serez  mariées  toutes  les  trois,  et  que 
je  coifferai  vos  filles,  là  !  Mais,  en  atten- 
dant, je  sais  bien  ce  que  je  ferais,  à  votre 
place  :  je  voterais  qu'on  s'embrasse. 

FRANÇOISE.  —  Mais  oui,  embrassons- 
nous.  (Elles  éclatent  de  rire.)  Bêtes  nous 
sommes  I 

de  l'Académie  française. 
c^'N^  c{g/>&  c^/jsà.  (^'5>&,c^'5s&cîg'3Ni.cî§'>^c^'îsi. 

Les  Jeux  de  la  Veillée" 

M*  1.  —  Consonnes  absentes 

(ENVOI  DE  EUX) 

.'i...i.e.ie  e..  .'a..i..e.ie  .e  .a  .e..ee 

.ia.o. 

<«'>^  SOLUTIONS 

24.  —  Problème  de  Fantaisie 

L'un  prend  les  sept  6,  l'autre  les  sept  9.  Avec  ces 
sept  caractères,  en  les  retournant  quand  il  le  fau- 
dra, on  obtient  : 

5  et  9,  soit   2  nombres. 

66,69,96,99   4  — 

666,669,696,699,966,969,996,999  8  — 
Puis,  avec  4  chiffres   16  — 

—  5  chiffres   32  — 

—  6     —    64  — 

—  7      —   128  — 

Total   254  nombres. 

différents,  et  chacun  obtiendra  les  mêmes. 
Il  va  de  soi  qu'avec  seot  '  chiffres,  on  n'obtient 


que  sept  nombres  différents:  i,  11,  m,  11 11, 
1 1 1 1 1,  si  les  chiffres  sont  les  mêmes.  ' 

S'il  y  a  deux  sortes  de  caractères,  222,  7777,  par 
exemple,  on  n'obtiendra  jamais  deux  cent  cin- 
quante quatre  combinaisons  ;  2222222  et  7777777 
manqueront. 

Les  trois  nombres  carrés  sont  : 

Le  carré  de  3  =  9 

—  264  =:     69696  . 

—  3114  =  9696996 

Il  n  en  existe  pas  d'autres  au-dessous  de  10  mil- 
lions. 

Ces  nombres  sont  relativement  faciles  à  trouver, 
en  prenant  la  racine  de  : 

9  /  66  ,  66  \ 
66  \  69    69  /  69 
69  (  96    96  (  96 
96  \  99  )  99  / 
99  I 

Devineurs  :  Renard.  —  J.  Brand.  —  Œdipe  de  Libourne. 

25.  —  Mots  en  Arrosoir 


A 

O  Cr 

0  B  I 
AGIR 


C  A  E  I 


S  A 


ASSOMMANTE 
C  E  V  I  A  N 

E        N  A  S  S  A 
L     A  N  E  S  S  E 
ENTEES 
T  E  S  S  E 


Devineurs:  Œdipe  de  Libourne.  —  G.  de  Vinay.  —  E.  de 
Redon . 

TJ1{BS1AS. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

LES  PETITS  AMUSEMENTS 


"Le  T^ez  en  Phohgraphie 

Un  des  plus  célèbres  artistes  de  Paris,  donnait, 
l'autre  jour,  d'excellents  et  savants  conseils  à  ses 
confrères  en  photographie  sur  la  façon  de  tirer  un 
agréable  parti  du  nez  de  leurs  modèles.  On  ne  sau- 
rait jamais  s'imaginer,  paraît-il,  les  nez  étonnants, 
corbins,  camus,  déformés,  detravers,  sinueux,  faus- 
sés, tronqués,  déviés,  en  pied  de  marmite,  en  mas- 
sue, en  lame  de  rasoir,  ou  en  accordéon,  qui  se  pré- 
sentent audacieusement  devant  l'objectir.  L'intérêt, 
du  photographe  doit  être  d'en  tirer  parti  quand 
même.  Voici  ce  que  M.  Hermitte  prescrit  dans  ce 
sens  : 

Pour  les  nez  camus,  c'est-à-dire  pour  ceux  dont 
l'extrémité  se  relève  et  qui  montrent,  d'une  façon 
désagréable,  les  trous  béants  des  narines,  on  les 
rend  acceptables  en  plaçant  le  point  de  vue  haut. 
La  chambre,  placée  à  peu  près  à  la  hauteur  du 
sommet  de  la  tète  du  modèle,  plonge  sur  son 
visage.  On  s'aide  de  la  bascule,  dans  ce  cas,  pour 
la  mise  au  point  exacte.  Avec  les  gens  au  nez 
aquilin  ou  nez  crochu  en  forme  de  bec  d'aigle,  au 
contraire,  on  prendra  un  point  de  vue  bas.  Pour 
les  nez  longs  et  gros,  enfin,  il  faut  faire  la  mise 
au  point  très  exactement  un  peu  en  avant  de  la 
pointe  du  nez.  Quant  aux  autres  cas,  ils  se  gref- 
fent tous  sur  ces  trois  principaux. 


iinp.  des  Annales,  15.  r.  St-Georges.  — Vinsonau. 
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Le  Théâtre^-Trancais 
^    chez  soi 

Molière  et  Scek^rAtnouche 

On  vient  de  célébrer  l'anniversaire  de  Molière  à 
la  Comédie-Française.  On  y  a  représenté,  pour  la 
circonstance,  une  agréable  piécette  en  vers  (i)  due 
à  la  collaboration  de  MM.  Louis  Leîoir  et  Paul 
GravoUet.  Nous  sommes  heureux  d'en  détacher  une 
scène  piquante.  Le  futur  Molière  est  déjà  tour- 
menté par  le  démon  du  théâtre.  Au  lieu  de  suivre 
les  conseils  de  son  père  et  de  s'intéresser  à  la  pros- 
périté de  son  commerce  de  tapissier,  il  fréquente 
les  comédiens  et  les  bouffons.  11  adore,  en  particu- 
lier, le  fameux  Scaramouche,  qui  se  trouve  être  un 
débiteur  de  son  père.  Tandis  que  celui-ci  est  ab- 
sent, le  jeune  Jean-Baptiste  Poquelin   s'exerce  à 


imiter  son  grand  homme.  Et  voici  que,  précisément, 
Scaramouche  entre  dans  la  boutique  : 

SCÈNE  IV 
JEAN-BAPTISTE,  SCARAMOUCHE 

SCAJiAMOUCJIE 
Bravo!  Ce  n'est  pas  mal. 

JEAJ\l 

Oh  I  mon  Dieu,  qui  va  là! 

SCAJ{AJffOUC7iE 

Je  serais  désolé  de  vous  troubler,  cela 
Commençait  vraiment  bien. 

JEAJ\ 

Vous  m'écoutiezl 
SCAJiAMOUCUE 

Sans  doute, 

Comme  on  cueille  en  passant  une  fleur  sur  sa  route. 
Etre  imité  par  vous,  c'est  un  honneur  pour  moi. 

JEAJ\ 

VOUS  imiter.  Qu'entends-je?  Est-ce  possible  ! 
SCAJ(AJf(OUCUE 
JEATi 

Vous  êtes  donc  le  grand,  le  divin  Scaramouche? 

SCAI{AMOUCJiE 

Mais  oui,  remettez-vous,  je  ne  suis  pas  farouche. 
Et  pour  ne  pas  troubler  ici  votre  candeur, 
Délaissant  un  instant  la  pompe  et  la  grandeur, 
Je  vais  quitter  mon  ciel,  nies  limbes,  mon  mystère, 
Et  ma  divinité  va  marcher  sur  la  terre  ! 
Malpeste  I  Vous  savez  manier  l'encensoir. 

JEA?i 

Je  vous  en  prie,  entrez,  et  daignez  vous  asseoir. 

SCAT^AMOUCUE,  regardant  tes  sièges  renversés. 

M'asseoir,  où  donc?  La  chose  est,  je  crois,  diffîcilo. 

JEATi,  relevant  des  sièges. 

C'est  juste.  Excusez-moi,  j'oubliais...  imbécile  1 

SCAliAMOUCnE,  s'asseyant. 

Mais  pensons  au  réel  dont  notre  esprit  se  plaint  ; 
Pourrais-je  dire  un  mot  à  monsieur  Poquelin  ? 

TEATi,  à  part. 

Ah  I  c'est  vrai  !  Je  comprends,  il  vient  pour  cette  dette; 
Pauvre  homme  I 

SCAJ(AJffOUCHE 


Quoi? 


(I)  G.  Lévy,  éditeur. 


Eh  bien? 
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Hélas  1  monsieur,  je  le  regrette, 

Mon  père  est  sorti. 

SCATiAMOUCKE 
Diable  1  Et  va-t-il  revenir 

Bientôt? 

JEATi,  à  part. 
Si  je  pouvais  ainsi  le  retenir. 
(Haut.) 

Il  ne  saurait  tarder  ;  si  vous  voulez  l'attendre. 
Vous  me  rendrez  aussi  bien  heureux,  car  entendre 
Et  regarder  un  grand  artiste  comme  vous. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  1 

SCAT{AMOllCTfE 

Entre  nous, 
Votre  admiration  sur  ma  tête  s'égare  ; 
Vous  me  traitez  en  Dieu  presque  sans  crier  gare, 
Gela  me  change  trop  des  mépris  journaliers  I 
Les  grands  artistes  sont  Montfleury,  la  Villiers, 
Jouant  la  comédie  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
Mais  moi  qui  suis  forcé  d'amuser  sans  vergogne, 
Par  mes  farces,  mes  cris,  mes  gestes,  mes  lazzis. 
Les  badauds,  les  bourgeois,  les  cerveaux  épaissis. 
Je  dois  me  contenter  d'un  titre  plus  modeste. 
Et  me  trouver  heureux,  quand  je  suis  assez  leste 
Pour  éviter,  parmi  les  sifflets  et  l'affront. 
Des  pommes,  les  trognons  qui  pleuvent  sur  mon 

Lfront  ! 

Croyez-moi,  je  ne  me  trompais  pas  tout  à  l'heure, 
Et  de  toutes  les  parts  vous  avez  la  meilleure. 
En  avant  la  gaîté!  le  comique  joyeux  1 
La  tragédie,  allez,  c'est  parfois  ennuyeux, 
Mais  le  rire,  le  rire  altier,  le  rire  énorme. 
Celui  qui  nous  l'envoie,  ah  !  qu'il  soitbeau,  difforme. 
Riche  ou  pauvre,  bouffon,  quand  son  rôle  est  fini, 
Doit  être  aimé  de  tous  et  par  tous  applaudi  ! 
Pour  moi,  je  trouverais  belle  ma  destinée. 
Si  cette  joie,  un  jour  aussi,  m'était  donnée 
(Claire  étoile  brillant  dans  un  ciel  incertain. 
Réalité  pour  l'homme,  et  non  rêve  enfantin)  : 
D'être  acteur  et  savoir,  comme  vous,  faire  rire  I 

SCA-RAMOVCflE 
Grand  Dieu  !  mon  pauvre  enfant,  que  venez-vous 

[de  dire  1... 

Vous,  le  fils  de  monsieur  Poquelin,  tapissier, 
Vous  pouvez  être  tout  :  abbé,  soldat,  huissier; 
Mais  artiste,  non  pas  !  les  anges  vous  en  gardent, 
Des  générations  de  marchands  vous  regardent! 
...  Et  puis,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  qu'un  acteur! 
Imposteur  est  le  rêve  où  l'espoir  est  menteur. 

JEAT4 

Oh  I  vous  exagérez,  sans  doute. 

SCJlTiAMOVCKB 

J'exagère  ! 

Bah  1  c'est  là  tout  ce  que  mon  sermon  vous  sug- 

[gère  : 

J'exagère  1  écoutez.  —  Sur  un  chemin  bourbeux, 
Traîné  par  un  cheval  étique  ou  par  des  bœufs. 
Un  chariot  déambule  et  s'essouffle  aux  ornières  ; 
En  vain  l'aiguillon  pique  ou  sifflent  les  lanières, 
L'attelage  s'arrête  aux  moindres  raidillons, 
Car  c'est  lourd  à  traîner,  l'art,  fût-il  en  haillons  ! 
Alors,  jeune  premier  à  la  mine  de  prince. 
Dont  la  faim  se  berce  au  chant  de  l'essieu  qui 

[grince. 

Toi,  sur  le  front  duquel  un  rayon  d'or  se  joue. 
Tu  t'écorches  les  mains  en  poussant  à  la  roue. 
Car,  hélas!  ce  chariot  lamentable  et  banal 


Porte  tout  ton  espoir  et  tout  ton  idéal  ! 
Oui,  c'est  ainsi  que  l'on  commence  :  on  se  promène, 
Vendant  de  la  joie  ou  de  la  souffrance  humaine. 
Mangeant  panci,  jeûnant  par-là.  Tout  au  hasard. 
Aussitôt  arrivé,  ne  songeant  qu'au  départ. 
Des  loques  pour  décor.  Pour  théâtre  une  grange. 
Trois  chandelles  et  c'est  le  lustre  1  On  s'arrange 
Comme  on  peut.  Pour  public  :  des  rustres  !  Bien 

[content 

De  l'avoir,  ce  public,  qui  paie  argent  comptant, 
Mais  qui  s'étonne  aux  vers  et  ne  rit  qu'aux  parades. 
L'envie  et  la  méfiance  pour  camarades... 
Applaudi  dans  le  Nord,  sifflé  dans  le  Midi. 
L'amour-propre  résiste  et  l'orgueil  se  raidit  ; 
Puis,  un  jour,  on  échoue  aux  tréteaux  de  la  foire 
Notre  roman  comique  est  une  triste  histoire. 
...  Il  faut,  au  départ,  faire  ample  provision 
De  la  monnaie  ayant  cours. 

-TEATi 

C'est? 

SCJUiAMOyCTiE 

L'illusionI 

JEATi 

Pourquoi? 

SCAT{AMOlfCnE 

L'illusion,  enfant,  est  la  monnaie 
Avec  laquelle,  dans  le  rêve,  tout  se  paie? 

JEATi 

Non,  ce  n'est  pas  cela,  je  crois,  l'illusion! 
Pour  moi,  c'est  une  fraîche  et  blanche  vision; 
Femme  un  peu,  si  l'on  veut,  mais  plus  qu'aux  trois 

[quarts  fée! 

D'espérance  vêtue  et  de  gaîté  coiffée. 
Qui  marche  à  nos  côtés,  nous  tenant  par  la  main, 
Et  nous  guide  à  travers  les  ronces  du  chemin. 
L'illusion  c'est,  oui,  je  sais  bien,  la  chimère, 
Mais  c'est  aussi  la  sœur  et  c'est  parfois  la  mère, 
Oui,  la  mère  et  la  sœur,  ami,  c'est  bien  cela  ; 
Au  pays  fabuleux  où  l'esprit  s'exila, 
Tantôt  c'est  la  plus  douce  et  tantôt  la  meilleure  : 
La  sœur,  quand  on  sourit  ;  la  mère,  quand  on 

[pleure  I 

...Puis,  en  l'art  dont  ici  vous  faites  le  procès, 
Vous  oubliez  ce  qui  console:  le  succèsl 

SCAKAMOVCHE 
Le  succès,  dites-vous  ?  et  pourquoi  pas  la  gloire 
Car  s'immortaliser  n'est  pas  la  mer  à  boire. 
Le  succès,  dites-vous?  Le  succès  nourrit-il  ? 
L'argent  (n'oublions  pas  que  ce  métal  est  vil). 
L'argent,  en  se  donnant,  choisit  aussi  son  homme; 
Ah  !  le  succès  !  J'en  ai,  moi,  du  succès,  en  somme  ; 
Et  des  rentes,  voyons,  en  aurai-je  jamais  ? 
L'or  se  trouve  aux  vallées  et  non  sur  les  sommets. 
C'est  pourquoi  ma  prudence,  enfant,  vous  décon- 

[seille 

Le  climat  du  pays  de  l'art...  Mais,  ô  merveille  I 
Songez  qu'en  demeurant  ici,  vous  serez,  quoi  ? 
Vous  serez  tapissier  et  tapissier  du  roi; 
Vous  gagnerez  du  cent  pour  cent  sur  une  étoffe  ; 
Cela  vous  embourgeoise  et  vous  rend  philosophe; 
Enfin,  plus  tard,  qui  sait,  vous  serez  échevin  ; 
Et  votre  cave  se  remplira  de  bon  vin. 
Et  vous  mangerez  tous  les  jours,  ça  c'est  un  rêve, 
Tous  les  jours  !  et  la  vie  alors  vous  sera  brève. 
Et  vous  deviendrez  gros  et  gras,  très  gras.  Ah  I  gras  1 
vScaramouche,  jamais  tu  ne  le  deviendras  I 
La  gloire  :  un  brin  d'osier  qu'on  enflamme  et  qui 

[fume 

]EA?i 

Pour  que  vous  en  parliez  avec  cette  amertume, 
Mais  vous  n'aimez  donc  pas  votre  nrl> 
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SCATiJlMOVCTiZ 

Si.  Croyez-moi  1 
Vous  avez  la  jeunesse  et  vous  avez  la  foi. 
Mais  aurez-vous  aussi  la  force  nécessaire 
Pour  supporter,  aux  jours  d'épreuve,  la  misère? 
votre  cœur  bat,  vos  yeux  brillent,  votre  sang  bout; 
Pourrez-vous  accomplir  le  chemin  jusqu'au  bout? 
On  ne  connaît  son  cœur,  on  n'est  sûr  de  soi-même 
Qu'après  avoir  souffert,  souffert  pour  ce  qu'on  aime]; 
J'ai  brûlé  ma  faiblesse  aux  flammes,  en  passant. 
Et  j'ai  payé  le  droit  d'aimer  avec  mon  sangl 

Oh  I  oui,  je  veux  souffrir  s'il  le  faut  et  combattre  I 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'un  échec  peut  abattre. 
Mon  cœur  a  décidé,  j'irai  droit  mon  chemin 
Si,  pour  les  premiers  pas,  vous  me  tendez  la  main. 
A  l'essai  seulement  on  connaît  son  courage. 
J'espère  que,  plus  tard,  comme  vous,  à  votre  âge, 
Après  avoir  suivi  ma  volonté  d'enfant  : 
Homme,  je  quitterai  la  lutte,  triomphant  1 

SCATiJlMOVCHE 
Bravo  !  Mais  les  sifflets,  et  les  trognons  de  pomme? 

Le  soldat  a-t-il  peur  des  balles  ! 

SCAT{AMOltCnB 

Bien,  jeune  homme  ! 
Mais  l'hostilité  sourde  et  lâche,  le  mépris? 

JEATi 

Les  applaudissements  en  auront  plus  de  prix. 

SCAT{JlMOVCTtB 
Les  repas  de  pain  sec  arrosés  d'onde  pure  ? 
JEATi 

J'adore  l'eau  ;  de  plus,  il  n'est  croûte  si  dure 
Que  mes  dents  ne  pourront  casser! 

SCA-RAMOVCnE 

Donc,  en  avant  ! 
On  a  tort  de  vouloir  marcher  contre  le  vent  ; 
Et  puis,  je  commençais  à  trouver  lourd  mon  rôle, 
Scaramouche  pédant,  sur  ma  foi,  n'est  pas  drôle; 
Après  avoir  broyé  du  noir,  broyons  du  bleu  ; 
Vous  voulez  Être  acteur,  vous  le  serez,  morbleu 

ZOmS  LELOJJ{  et  PAUL  GT{AVOLLET, 

de  la  Comédie-Trançaise. 
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Saynètes  er  Jffonologues 

LE  PUITS  DES  SARRASINES 

(Histoire  de  Marseillais) 

Connaissez-vous  le  Puits  des  Sarra- 
sines?  C'est  un  vieux  puits;  des  tuiles 
manquent  à  son  toit  que  le  mistral  a 
épointé,  et  les  pierres  en  sont  rongées 
par  l'air  marin  et  le  clair  de  lune. 

Dans  les  anciens,  très  anciens  temps, 
ce  puits  était  l'unique  puits  d'un  village 
qui  existait  alors  et  qui  n'existe  plus  sur 
.  le  coqueluchon  du  cap. 

De  sorte  que  chaque  soir,  à  la  bonne 
du  jour,  quand  le  soleil  couchant  fait 
souffler  la  brise  du  largre,  les  femmes  et  les 


filles  descendaient  remplir  leur  cruche  au 
puits  et  causer  autour  de  choses  et  d'au- 
tres. 

Mais  voilà  :  les  Turcs,  qui  sont  des 
malins,  connaissaient  cette  habitude,  et 
tous  les  mois,  tous  les  deux  mois,  selon 
les  besoins,  ils  envoyaient  une  tartane 
avec  des  pirates  qui,  arrivant  sans  mener 
bruit,  se  tenaient  cachés  tant  qu'il  fallait, 
tranquilles  leur  mât  abattu,  là-bas,  der- 
rière une  îlette,  et  ensuite,  l'heure  venue, 
se  précipitaient  vers  le  puits,  poignard 
aux  dents  et  en  poussant  des  cris  sau- 
vages, crevaient  les  cruches  à  grands 
coups  de  pied  et  emportaient  femmes  et 
filles,  par  delà  le  golfe  du  Lion,  dans  des 
capitales  barbaresques. 

D'abord,  chacun  savait  que,  là-bas,  les 
Provençales  n'étaient  pas  à  plaindre,  bien 
traitées,  bien  nourries,  parfumées  a  l'es- 
sence de  rose,  et  habillées  de  colliers  en 
or.  Souvent,  on  les  nommait  sultanes. 
Tout  cela,  comme  on  peut  penser,  flattait 
l'amour-propre  des  familles.  Sans  comp- 
ter que,  de  temps  en  temps,  quand  une 
occasion  se  présentait,  elles  écrivaient  de 
belles  lettres  avec  de  l'argent  turc  dedans 
pour  consoler  parents  ou  maris,  en  leur 
permettant  de  vivre  bourgeois.  Ils  s'ache- 
taient alors  des  olivettes  et  des  vignes. 
Une  fille  enlevée,  assez  jolie,  c'était 
quasiment  la  fortune... 

Et  d'autres  avantages  encore! 

Par  exemple,  si  une  jeunesse  un  peu 
trop  coureuse  avait,  comme  une  cavale 
débridée,  laissé  tomber  un  fer  en  route, 
et  que  son  galant  refusât  de  le  ra- 
masser : 

—  C'est  bien,  Tistet,  j'irai  au  puits. 

—  Va  au  puits,  Myette... 

Et  elle  allait  au  puits,  pécaïre!  et  les 
Turcs  étaient  bien  contents. 

De  même  pour  les  demoiselles  sans  dot, 
les  veuves  qui  ne  renoncent  pas,  et  les 
ménagèi^es  mal  en  ménage. 

A  cette  bienheureuse  époque,  on  ne 
connaissait,  par  ici,  ni  femmes  séparées 
ni  vieilles  filles.  Le  monde  vivait  dans  le 
contentement  et  la  concorde.  Pas  besoin 
d'huissiers,  de  juges  de  paix  ou  de  no- 
taires I  Ces  honnêtes  brigands  de  Turcs 
étaient  chargés  d'arranger  tout. 

Bientôt, le  puits  devintcélèbre.  Toujours 
quelque  femme,  quelque  fillette  rôdant 
autour,  s'attardant,  espérant  les  Turcs. 
Même  à  la  fin,  pour  simplifier,  les  Turcs 
avaient  la  politessed'annoncerleurs  coups 
huit  jours  à  l'avance  en  hissant,  à  la  cime 
d'un  pin,  le  terrible  drapeau  vert  et  rouge 
surmonté  d'une  tranche  de  pastèque,  qui 
est  le  croissant  comme  chacun  sait. 
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Ce  fut  alors  une  vraie  foire.  Voulez-vous 
des  filles  ?  En  voilà,  des  filles  1  II  en  venait 
d'un  peu  partout,  la  cruche  au  bras,  sous 
'prétexte  de  chercher  de  l'eau.  Il  en  venait 
de  la  plaine  et  de  la  montagne  :  d'Arles, 
avec  le  ruban  flottantqui  faitsibien  contre 
les  joues  brunes;  de  Nice,  avec  le  petit 
chapeau  plat  pareil  à  un  champignon 
blanc;  et  des  Avignonnaises  coiffées  de  la 
catalane,  et  des  Marseillaises  qui  toujours 
rient,  le  front  encadré  de  frisons  noirs 
dessous  le  bonnet  en  coquille.  Ils  n'avaient 
plus  assez  de  barques,  les  Turcs  1  Les 
Turcs  ne  savaient  plus  où  donner  de  la 
tête. 

En  ce  monde,  tout  s'use,  hélas  1  les  fils 
les  plus  longs  ont  un  bout,  et  il  arriva  un 
moment  où  l'affaire  se  gâta.  Entre  nous, 
il  y  eut  de  la  faute  des  Turcs. 

Jamais  on  ne  leur  avait  rien  dit,  bien 
loin  de  là  :  tous  amis,  tous  frères.  Chacun 
se  faisait  un  plaisir  d'offrir  la  tournée  de 
muscat  quand  ils  passaient  devant  une 
bastide. 

Que  voulez-vous  ?  Les  gredins  abusè- 
rent 1 

Un  jour, —  ils  n'étaient  pas  venus  de- 
puis longtemps  —  un  jour,  sur  le  bleu  de 
la  mer,  on  distingua  des  voiles  blanches: 

—  Les  Turcs  !  ce  doit  être  les  Turcs  I... 

Grand  remue-ménage  là-haut.  Les  plus 
pressées  sautent  sur  la  cruche  et  dégrin- 
golent du  côté  du  puits. 

C'étaient  bien  les  Turcs,  en  effet.  Seule- 
ment, pour  cette  fois-là,  les  Turcs  ne  ve- 
naient pas  chercher  des  femmes.  Au  con- 
traire !  il  y  avait,  chez  eux,  un  trop-plein, 
et  l'idée  leur  était  poussée  de  nous  rappor- 
ter, en  une  fois,  toutes  les  vieilles,  celles 
qu'ils  avaient  enlevées  vingt  ans,  trente 
ans  auparavant.  Vous  voyez  d'ici  le  ca- 
deau I 

Ah  I  mes  amis  de  Dieu,  ce  fut  une  belle 
bataille.  Mon  saint  homme  d'oncle  n'avait 
que  cent  ans  alors  qu'il  me  la  raconta. 
Sitôt  qu'on  sut  de  quoi  il  retournait,  avec 
des  fusils  et  des  haches  tout  le  village 
descendit.  On  en  tua  des  Turcs  et  des 
Turcs  I  Le  puits  fut  comblé  de  corps  sans 
tête  ;  et  il  y  avait,  sur  le  sable,  tant  de 
têtes  coupées  et  de  turbans,  que  la  plage, 
disent  les  anciens,  ressemblait  à  un 
champ  de  citrouilles.  Les  Turcs  durent 
se  rembarquer,  ramenant  au  paysd^où  ils 
étaient  venus  leur  chargement  de  vieilles 
femmes.  Et  même,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, plus  jamais  on  n'a  revu  de  Turcs  I 

Comme  souvenir  de  l'événement,  le 
puits  garde  encore,  aujourd'hui,  le  nom 
de  Puits  des  Sarrasincs,  parce  que, 
du  temps  des  arrière-grands-pères,  les 


Turcs,  quand  ils  allaient  sur  mer,  s'appe- 
laient plutôt  Sarrasins. 

Bien  récité  et  avec  l'accent,  ce  récit  produit 
beaucoup  d'effet. 

La  Timide 

(Monologue  pour  jeune  fille) 

DU  par  N"-  M.  CHASSAING. 

J'ai,  telle  que  vous  me  voyez,  un  dé- 
faut, un  grand  défaut  :  je  suis  timide,  ô 
mais  timide  à  l'excès;  et,  le  plus  terrible, 
c'est  que  toute  ma  personne  respire  la 
hardiesse;  ainsi, en  ce  moment,  mes  yeux 
vous  regardent  hardiment,  n'est-il  pas 
vrai  ?  Mon  sourire  n'est  nullement  effa- 
rouché; mais,  si  vous  sentiez  mon  cœur, 
avec  quels  battements  précipités  il  bat  la 
chamade;  et,  s'il  me  fallait  danser  en  ce 
moment,  je  craindrais  fort  de  manquer  la 
mesure. 

J'ai,  grâce  à  cette  sotte  maladie,  —  mala- 
die I  oh  1  oui  1  (timidité  rentrée,  direz-vous 
ironiquement)  —  manqué  un  mariage  mer- 
veilleux, un  parti  superbe  pour  une  jeune 
fille  comme  moi,  dotée,  par  dame  Nature 
et  par  monsieur  son  papa,  de  dons  plus 
que  modestes.  Et,  pourtant,  je  l'aimais 
déjà...  Mais  venons  au  fait. 

Celui  qui  m'avait  choisie  (Elle  chante) 

Oui,  c'est  lui  qui  m'a  choisie, 

(Air  connu),  était  un  diplomate,  jeune 
homme  élégant  et  appelé,  de  par  sa  profes- 
sion, à  bannir  au  plus  loin  la  timidité  ; 
pensez  donc,  un  futur  ambassadeur  I  Et 
justement,  ce  qui  l'avait  charmé  en  moi, 
avait-il  dit  à  maman,  c'était  mes  deux 
yeux  rieurs  et  francs...  Hélas I  pourquoi 
sont-ils  pareilstousles  deux  1  Si,  du  moins, 
un,  lé  droit  par  exemple,  avait  un  petit 
air  effarouché,  tenez,  comme  ceci  (Elle 
lève  l'œil  droit  au  ciel),  on  pourrait  hésiter, 
se  dire  :  «  L'œil  gauche  est  fier,  certes  !  » 
Tenez,  comme  cela  :  (Elle  regarde  fièrement 
de  l'œil  gauche.)  Mais  je  ne  sais  quoi  me 
dit  que  c'est  une  nature  de  sensitive,  ce 
je  ne  sais  quoi  serait  l'œil  droit,  différence 
que  l'on  remarquerait  fort  peu,  bien  en- 
tendu; sans  quoi,  je  loucherais,  ce  qui  est 
peu  poétique  pour  une  fiancée.  Enfin  I 
puisque  la  nature  marâtre  m'a  refusé  ce 
don,  résignons-nous  et  venons  à  mes  ' 
malheurs  1 
Mon  fiancé  —  je  dis  mon  fiancé  entre 
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nous,  car,  enfin,  je  ne  l'avais  vu  que  six 
fois  encore  et  rien  n'était  officiel,  —  mon 
fiancé  ne  se  lassait  pas  de  tarir  sur  mon 
entrain,  ma  gracieuseté,  mon  parler  facile; 
il  faut  vous  dire  que,  chose  curieuse  et 
assez  commune  dans  mon  cas  maladif, 
lui  ne  m'impressionnait  nullement,  il  me 
semblait  que  je  le  connaissais  depuis... 
depuis  toujours. 

Entre  papa,  maman  et  lui,  je  faisais  un 
potin  sans  pareil.  Pensez,  il  y  a  déjà  pas 
mal  de  temps  que  je  connais  papa  et 
maman,  vingt  ans  bientôt.  Donc,  entre 
papa,  maman  et  lui,  je  tournais,  je  dis- 
sertais; enfin,  je  l'éblouissais,  il  me  voyait 
déjà  en  Russie,  à  l'ambassade  de  France, 
entourée  d'un  cercle  admirateur,  jabotant, 
paraphrasant  et  charmant  l'assemblée 
entière.  Moi,  j'aimais  mieux  ne  pas  pen- 
ser à  ce  tableau,  parce  que,  si  j'y  avais 
pensé  seulement  un  instant,  je  crois  que 
je  serais  devenue  subitement  muette  et 
pétrifiée. 

L'autre  jour,  mon  fiancé  ou,  plutôt,  mon 
prétendant  fSoiipirantJ,  ex-prétendant  I 
dit  à  papa  et  maman  : 

—  Permettez-moi  de  vous  présenter 
un  Russe  influent,  de  mes  amis  ;  je  lui 
ai  parlé  de  vous  dans  les  termes  les 
plus  chaleureux,  ainsi  que  de  M""  Vic- 
toire... 

Victoire,  c'est  moi;  oui,  je  m'appelle 
Victoire  1  Encore  un  malheur  pour  moi, 
ce  nom  si  charmant  I  Victôire  1  Victoire  1 
Quand  maman  m'appelle  ainsi  pour  l'ai- 
der à  ranger  les  confitures,  je  redresse 
machinalement  la  tête  comme  un  cheval 
de  bataille  qui  sent  l'odeur  de  la  poudre 
et  j'apparais  1  Victoire  1  Victoire  I  (Bais- 
sant la  tête.)  Hélas  I 

Le  lendemain,  donc,  arrive  mon  ex,  ac- 
compagné de  M.  de  Sponadowich,  un 
Russe  imposant  et  superbe,  occupant  un 
grade  élevé  auprès  de  Sa  Majesté 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  comme 
il  dit  à  chaque  phrase.  Naturellement,  je 
suis  presto,  subito ,  médusée  !  Présenta- 
tions, salamalecs,  on  arrive  à  mon  hum- 
ble personne. 

—  M""  Victoire,  s'écria-t-il,  la  jeune 
fille  la  plus...  la  jeune  fille  la  moins... 
Enfin,  mon  cher  Sponadowich,  la  Pari- 
sienne la  plus  exquise  que  vous  ayez 
jamais  vue!  l'esprit  le  plus  scintillant  et 
la  grâce,  etc.,  etc. 

je  rougis,  je  balbutie...  je...  je...  je...  je 
tremble,  j'avale  ma  langue,  je  tourne  mes 
pouces  et  rien,  pas  un  mot,  pas  même  un 
son  1  Mon  prétendu  me  regarde,  interlo- 
qué; M.  de  Sponadowich  salue  toujours. 
(Elle  fait  le  simulacre  de  saluer  jusqu'à 
terre  sans  arrêter.)  Pendant  combien  de 


temps  a-t-il  fait  ce  mouvement?  Je  ne  le 
sais;  il  aurait  pu  le  faire  jusqu'à  demain, 
sans  papa  qui,  connaissant  sa  fille,  hélas  1 
s'interposa  à  temps,  heureusement  pour 
l'épine  dorsale  du  général  russe.  Mais  lui, 
mon  fiancé...  sa  figure  1  Ils  ne  sont  restés 
qu'un  quart  d'heure  et,  pendant  ce  quart 
d'heure,  —  un  siècle,  —je  n'ai  pu  desserrer 
les  dents. 

Et,  maintenant,  tout  est  rompu  ;  papa  a 
tempêté  contre  sa  sotte  fille,  maman  a 
pleuré,  et  lui,  le  lâche  1  a  prétexté  un 
voyage  inévitable,  et  me  voilà  encore  à 
placer. 

De  grâce,  mesdames,  de  grâce,  mes- 
sieurs, connaissez-vous  un  jeune  homme 
qui...  un  jeune  homme  que...  Mais  voyez, 
je  ne  peux  plus  rien  dire,  ça  me  reprend 
et  j'aime  mieux  me  sauver  au  plus  vitel 

Pour  Réciter  ^ 

<â)    L'Héroïque  Jehanne 

^/l.     Comment  Jehanne  se  fait  apporter 
yj^  belle  et  solide  épée 

Jehanne  serre  en  ses  bras  et  dorlote 
La  tant  jolie  et  rieuse  Héliote  ; 
Car  cette  enfant  de  l'imagier  lui  plaît 
Pour  son  babil  d'innocent  angelet. 
Tous  les  matins  elles  ^?iennent  ensemble 
Dans  l'atelier  où  le  jour  naissant  tremble, 
Cependant  que,  méditant  ou  rêvant, 
L'artiste  peint  l'éternel  Dieu  >Jivant,  • 
Le  lis,  le  globe  ou  l'étoile  céleste  ; 
Et  maintes  fois,  de  la  ^Joijc  et  du  geste, 
La  pastourelle  a  donné  bon  conseil, 
A^ant  >Ju  par  les  champs,  dans  le  soleil, 
Fleurs  et  rameauK  reluire  sous  l'ondée. 

Or,  la.  bannière  étant  peinte  et  brodée, 
Un  armurier  du  Dauphin  est  venu 
Saluer  l'œuvre  et  l'artiste  ingénu  ; 
Nais,  refusant  piété  coutumière 
A  l'étendard  qui  rit  dans  la  lumière, 
Le  petit  cœur  d'Héliote  a  souci  : 

—  Pourquoi  partir  ?  N'es- tu  pas  bien  ici? 
Me  t'en  va  pas  encore,  bergerettel 

—  Pourquoi  veu?c-tu,  quand  la  bannière  est  prêle. 
Que  je  m'attarde  en  ces  lieux,  pauvre  enfant  ? 

Ce  sont  bonheurs  que  Jésus  me  défend. 

Et  tout  à  coup,  parlant  comme  en  un  rêve  : 

—  Oui-daî  je  sais,  compaings,  où  gît  le  glaive 
Qui  chassera  l'étranger  devant  moi. 

—  Où  donc  est-il  ?  fait  l'armurier  du  roi. 


a 
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—  En  le  hameau  de  Sainte-Catherine. 
C'est,  en  nom  Dieu,  lame  tant  belle  et  fme 
Qu'il  n'en  fut  telle  oncques  nulle  autre  part. 
Je  la  vois  comme  en  un  léger  brouillard. 
Toute  luisante  encore,  quoique  vieille. 
En  un  caveau,  non  loin  d'elle,  sommeille 
Un  chevalier  tout  habillé  de  fer. 
Cinq  belles  croiK  décorent  l'acier  clair. 
kWcj  d'abord  tout  droit  devers  l'église  ; 
Longe?  la  nef,  sous  la  muraille  grise 
Où  les  vitrauK  ont  des  lueurs  de  ciel  : 
Quand  Vous  serej  tout  derrière  l'autel 
Vous  trouvère?  une  belle  chapelle  ; 
Vous  trouvère?,  dans  la  chapelle  belle, 
Un  grand  tombeau  de  granit  rose  et  blanc  ; 
Vous  trouvère?  le  glaive  étincelant 
Dans  le  tombeau  de  granit  blanc  et  rose, 
Tout  près  du  bon  chevalier  qui  repose. 
Le  front  casqué,  les  gantelets  auK  doigts  ; 
Car  saint  Michel,  Notre-Dame  et  les  Voijc 
Veulent  que  j'aie  au  poing  ce  glaive  insigne. 
Lorsque  Jésus  m'aura  fait  divin  signe 
De  besogner  comme  un  bon  ouvrier. 

S'en  est  allé  le  féal  armurier  : 
Tel  un  soudard  en  souci  de  bataille. 

Il  a  longé  la  nef  et  la  muraille, 
Devers  l'autel  où  le  matin  changeant 
S'épand  et  flotte  en  poussières  d'argent. 
Sous  l'arceau  gris  où  pendent  fers  de  pique 
Il  a  trouvé  chapelle  mirifique  ; 
En  la  chapelle,  auK  lueurs  d'un  flambeau. 
Il  a  trouvé  le  rose  et  blanc  tombeau, 
Comme  taillé  dans  l'honneur  des  ancêtres. 
Puis,  gravement,  en  silence  et  les  prêtres 
A^ant  vêtu'  l'aube  et  les  surplis  droits, 
11  a  trouvé  le  long  glaive  aujc  cinq  croijc. 
Tout  près  du  mort  couché  dans  sa  cuirasse. 
Hommes  d'église,  a^ant  reconnu  grâce 
De  Sire  Dieu  dans  ce  signe  évident. 
Ont  récité  sainte  oraison,  pendant 
Qu'ils  engainaient  la  glorieuse  lame 
Dans  un  velours  éclatant  comme  flamme. 

Songeur,  faisant  respectueux  salut. 
L'armurier  l'a  prise,  comme  s'il  eût 
Cueilli,  tremblante  et  de  soleil  trempée. 
Quelque  herbe  frêle  a^ant  forme  d'épée. 
Tout  entouré  de  gardes  vigilants, 
Devers  Jehanne  il  revient  à  pas  lents, 
Comme  ébloui  d'une  aube  qui  se  lève  ; 
Et  les  bourgeois  de  Tours,  voulant  au  glaive 
Gaine  opulente  et  mieux  choisie  encor, 
L'ont  recouvert  d'un  fourreau  de  drap  d'or. 

Mais  la  pastoure  a  dit  ; 

—  Va,  sois  sans  crainte. 
Tu  ne  seras  jamais,  ô  lame  sainte, 
Qu'un  bout  d'acier  me  reluisant  au  poing! 


Car  je  suis  femme  et  je  n'occirai  point, 

A  moins  qu'un  vil  étranger  ne  m'outrage. 

Toutefois,  si  d'autres  lames  font  rage, 

Si  l'on  secourt  ton  honneur  et  le  mien, 

Je  tâcherai  d'épargner  sang  chrétien  ; 

Et  nous  aurons  tout  ainsi  délivrance, 

Vu  qu'il  nous  faut,  pour  sauver  gens  de  France, 

Des  forcenés  qui  hurlent  autour  d'eux, 

Etre  d'acier  et  vierges  toutes  deux. 

Lors,  s'accoudant  au  chevalet  qui  plie, 
Elle  a  baisé  la  bannière  jolie, 
Non  sans  frôler,  de  ses  petits  doigts  blancs, 
Les  lis  pareils  à  des  glaives  tremblants. 

CLOYJS  HUGUBS. 
pActpAqpA  qpA     A  9f>A  qpA  cy:A  c^da  cy^A 

hes  Poètes  de  la  Table 

LE  DINER  QUE  JE  VEUX  FAIRE 

Le  dîner  que  je  veux  faire 
Avec  toi  je  le  ferai. 
Sous  la  treille  Verte  et  claire. 
Un  des  derniers  jours  de  mai. 

Je  te  sais  Parisienne, 
Nous  n'irons  pas  loin  d'ici  : 
Nous  choisirons  Louvecienne, 
Sèvres,  ou  Montmorenc>?. 

A  l'auberge,  .où  se  balance 
Un  lion  tout  en  cheveux. 
Ou  le  cheval  qui  s'élance. 
Nous  entrerons,  si  tu  veux. 

Nous  aurons,  Ô  ma  charmante, 
Alors  même  qu'elle  bout, 
La  soupe  épaisse  et  fumante 
Où  la  cuiller  tient  debout  ; 

Puis,  le  jambon  de  Ma^ence 
Aux  éclatantes  couleurs. 
Sur  l'assiette  de  faïence 
Peinte  d'oiseaux  et  de  fleurs  ; 

Et  l'omelette  charnue, 
Si  jaune,  qu'en  ton  erreur. 
Tu  la  croirais  revenue 
Pour  nous  de  che?  le  doreur. 

Rien  ne  te  paraîh-a  fade, 
Tout  ira  selon  ton  gré  ; 
Tu  sais  que,  pour  la  salade, 
J'ai  les  soins  d'un  émigré. 

Dieu  sait  les  chansons  de  merle 
Que  ton  gobelet  tiendra  1 
Tu  peux  V  j^l^f  l'i  P^f^^  * 
L'argenteuil  la  dissoudra. 

CJiAJiLES  MOJ^SELET. 
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XI 1 


niNaîes  voyelles.  —  T^eprésentaîîon  du  hiatus 
*         '  au  commencement  d'un  mot 

Nous  commençons  l'étude  d'une  deuxième 
lasse  de  signes  :  les  initiales,  qui  s'emploient 
xclusivement  au  commencement  des  sténo- 
rammes  pour  représenter  la  première  syl- 
ibe  des  mots. 

I  Nous  verrons,  aujourd'hui,  les  .  initiales 
or  elles. 

toute  première  syllabe  formée  par  une 
'oyelle  sera  exprimée  par  un  point.  La  place  de 
3 point  indiquera  la  voyelle  que  l'on  doit  lire. 

I'  Si  nous  plaçons  ce  point  immédiatement 
i^anMe  commencement  de  la  deuxième  syl- 
ibe,  nous  aurons  les  sons  : 


On  trace  les  sténogrammes  commençant  par 
une  voyelle  en  écrivant,  d'abord,  la  deuxième 
syllabe  et  la  fin  du  mot.  On  placealors  le  pomt, 
si  on  le  juge  nécessaire. 

Exemple  :  Empaquetage. 

Nous  écrirons  paquetage  et  nous  mettrons 
un  point  au-dessus  du  signe  pe,  pour  obtenir 
la  syllabe  initiale  voyelle  em. 

Nous  avons  vu  [Veillée  du  22  novembre)  que 
les  signes  lan  et  ran  s'employaient  seuls  ou 
au  commencement  des  sténogrammes.  Le 
point  ne  compte  pas,  puisque  son  emploi  est 
facultatif.  Nous  écrirons  donc  : 


i  —  ai  —  ot 


Exemples 


Le  hiatus  au  commencement  d'un  mot.  ~ 
Jusqu'ici,  on  se  servait  des  initiales-points 
pour  rendre  le  hiatus  commençant  un  mot.  La 


die 


2'  En  mettant  ce  point  au-dessous  du  corn- 
lencement  du  signe  figurant  la  seconde  syl- 
.be,  nous  obtenons  ; 

0  —  u  —  ou  —  ui  —  eu 


lecture  de  ces  sténogrammes  était  difficile-,  et, 
cependant,  ceux  qui  s'occupent  de  sciences  ou 
d'aérostation  (à  vous,  Santos  I)  peuvent  avoir 
à  noter  de  nombreux  termes  présentant  cette 


Exemples 


i 


3*  Placé  au-dessus,  le  point  aonne 
an  —  en  —  in  —  ins  —  un 


particularité.  En  1896,  M.  Paul  Fleury  a  pro- 
posé, à  ses  collègues,  des  signes  tirés  de 


Exemples 


L'emploi  des  initiales-points  est  facultatif. 
1  peut  ne  pas  les  figurer,  si  l'on  considère 
le  la  lecture  du  mot  sera  facile  sans  cela. 
Néanmoins,  il  est  bon  de  les  exprimer,  sur- 
ut  lorsqu'il  peut  y  avoir  doute,  dans  l'esprit, 
mme  dans  les  mots  contraires. 


la  ligne  droite  que.  je  vais  vous  indiquer  ici 
Par  leur  forme,  ils  indiquent  la  première 

voyelle  de  l'hiatus. 
Par  leur  place,  ils  fixent  le  deuxième  son. 
Le  petit  signe  et,  que  vous  connaissez  bien, 

signifie,  de  par  sa  forme,  a  —é  —  i*  première 


Exemples 
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voyelle.  Pour  obtenir  le  deuxième  son,  nous  le  Traduire  en  sténographie  les  phrases  sui- 
mettrons  où  nous  placerions  l'iniiiale-point  que  vantes  : 

nous  venons  d'étudier  ensemble.  Vous  avez  hébergé  le  camarade  de  Dominique 


Exemples  :                 '       ^  aA  , 

Un  tout  petit  signe  ce  donnera  :  et  il  ne  vous  témoigne  pas  d'attachement  ;  c'est 

0  —  u  —  eu  —  ou,  première  voyelle.  de  l'ingratitude.  —  Voyons,  mes  enfants,  ne 

Sa  place  donnera  le  deuxième  son.  dénichez  pas  ces  oisillons,  ce  n'est  pas  raison- 

.  nable. 

Exemples  :  Hugues  met  la  houppelande;  Gaétan  prend  la 

cape;  Edmée  les  accompagne  :  ils  ont  décidé 


1       ^  fxuo^^-< 


d'aller  jusque  chez  Yves  avant  le  définitif  em- 
barquèinent. 

CXAJi^C^       '  -   ^        IXtCO  lyCCM<^     Nous  savons  que  Joseph  aime  beaucoup  An- 

toine;  il  sait  gagner  l'estime  de  chaque  étu- 

L'emploi  de  ces  initiales-hiatus  est  égale-  r        ,  ^       ■     ,  ^^ 

.  farnltfltif          "  Vous  me  parlez  d  études  aerostatiques  ;  je  ne 

h  •   ,              j,-       1                        ^-  C07nprends  pas  grand'chose;  je  if  aime  pas  la 

Mais  les  signes  d  initiales  que  nous  étudie-  physique. 

rons  désormais  devront  s'employer  rigoureu-  *  -cç» 

sèment.  ^  ^.  .  ^  PETIT  courrier  sténographique 

Remarque.  —  Les  voyelles  sont  divisées  en 

j                     .  M"*  T.,  rue  Ernest-Renan.  —  J'ai  reçu  votre  concours, 

aeux  canipb  .  Quelle  superbe  écriture  !... 

a  —  e  —i,  toujours  ensemble  comme   forme  m"*  m.  g.,  à  Marseille.  —  Les  concours  ne  seront  ren- 

1   _g.  voyés,  corrigés  et  notés,  que  fin  février. 

OU  pidcc,     .                 ,                 ,            .  M.  R,  G.,  à  Sofia.  —  Vous  pouvez  continuer  à  envoyer  les 

0  —  Uy  qui  ont  la  même  représentation.  devoirs  qui  paraissent  dans  le  cours. 

Traduire  les  sténogrammes  du  morceau  ci-après  : 

d' -uine^  ./^^  a.   /  ojvL' eiie.  —  ZCjoiyù^  i  cj-xA.'  Me 

(JK  suivre.)  M.  DE  JHOVSCAKDy, 
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"Pour  les  Tout  "Petits 

JE  RESTE   A   LA  MAISON! 

(Monologue  pour  Enfant) 

Jl  M"'  Jacqueline  Tioy-Got. 

Papa  m'a  mise  en  pénitence... 

(L'air  malin.) 

Parce  que  je  l'ai  bien  -^oulu. 

Vous  n'en  doutej  pas,  je  le  pense?  - 

(T{acontânt.) 

J'avais,  ce  matin,  résolu 
De  demeurer,  coûte  que  coûte, 
.  Et  malgré  tous,  à  la  -maison, 
îlon  papa  n'v  comprenait  goutte. 

("L'air  indigné.) 

Ne  voulait-il  pas,  sans  raison, 
ï1'envo>^er  che^  une  cousine 
Tout  le  jour  avec  mes  joujoux  llî 

(J{acontant.) 

Moi,  là-dessus,  j'ai  fait  la  mine 
Et  papa  s'est  mis  en  courrouK. 
Alors,  j'ai  dit:  «  Je  suis  malade...  » 
•  Nad'moiselle  a  bien  déjeuné, 
Pourtant»,  a  dit,  d'un  air  maussade, 
La  bonne,  —  et  j'en  faisais  un  ne^ll! 

(Prenant  une  voix  terrible.) 

c  Tu  vois  bien  que  c'est  un  caprice, 
Vilaine  enfant,  —  a  répondu 
Papa.  —  Hé  bien]  pour  ta  malice...  ,  ,  , 
Au  pain  sec...  et,  bien  entendu, 
\  Tu.  resteras  en  pénitence 
Seule,  à  la  chambre,  jusqu'au  soir  I...  i 

(L'air  dégagé.) 

Et,.,  me  voici.  Je  sais  d'avance  ■ 
Que  j'ai  tort;  mais,  sans  le  vouloir. 
J'ai  découvert  un  grand  mystère. 

( Con fiden  tiellement.) 

Le  docteur,  hier,  en  secret 

A  dit:  c  11  vient,  le  petit  frère...  > 

(J{acontant.) 

Je  jouais,  dans  le  cabinet 

Et  je  retenais- mon  haleine  . 

Pour  entendre  tout,  jusqu'au  bout  ; 

11  disait  :  «  La  chose  est  certaine 

C'est  pour  demain...  prépare-;;  tout... 

Il  Viendra  dans  la  matinée...  > 


(Plus  doucement.) 

Je  l'attendrai,  vous  pense^  bien, 
S'il  le  faut,  toute  la  journée... 

(Réfléchissant.) 

Cependant,  je  n'^  comprends  rien. 
Pourquoi  donc  voulait-on  me  faire 
Quitter  la  maison  aujourd'hui? 
Ah  I  mais  non  I  Si  mon  43etit  frère 
Venait?...  Je  VeuK  rester  pour  lui, 

(L'air  malin.) 

Je  Vais  me  mettre  à  la  fenêtre 

Pour  Voir  qui  me  l'apportera... 

Je  désire  tant  le  connaître  111 

Depuis  qu'elle  sait' qu'il  viendra, 

Ma  pauvre  maman  est  malade;  , 

Mon  papa  n'a  plus  sa  raison... 

Et  moi...  j'irais  en  promenade? 

(L'air  décidé.) 

Non]  non]  Je  reste  à  la  maison! 

c§»  c^o  <:^<9  c^s?  ^  ^  <:^c?  ^ 

Feu  FMmée' 

Comédie  m  un  acte  pour  troU,  jeunes  filles 

PERSONNAGES  : 

JULIETTE  " 

THÉRTÈSE 

FRANGINE  '        '    '  "* 

Dt  nos  joîtrs,  à  Paris. 

Un  salon  .bovîrgeois.  —  Porte  au  fond  èt  â 
^gauchie.---  Fe«ê-tre -à  droke.— *-'-Gu-éridon  à 
droite  et  à  gauche.  Glaces. 

SCÈNE  PRËMIÉRE 

FRANGINE  S 611  le,  finissant  d'époiisseter  les 
meubles.  — Je  crois,  décidément,  que  tous 
les  fumistes  y  perdront  leur,  kitin...  s'ils 
en  savent.  Hier,  c'est  le  dix-huitième  qui 
est  venu,  et  là  cheminée  furne  toujours... 
La  maison  n'es-^  plus  habitable  avec  le 
vent  d'Oùést..^.  ILes  refoùréments  ne.  bus- 
sent pas...  le  grand  salon  est  plein  de  fu- 
mée... et  on  m'accusë"'de"ne"pas  'savoir 
faire  le  feu.  On  a-  supprimé,  d'abord,  le 
bois,  trop  vert,  —  et  trop  cher  —  puis  le 
coke,  qui  sentait  mauvais...  puis  les  bii- 
quettes...  E4,  maintenant,  on  aime  mieux 
se  geler  que  de  s'empoisonner.  Plus  de 
feu^I  Moins  de  travail  pour  moi.  A  la  cui- 
sine, il  ne  fait  jamais  froid. 

Elle  donne  un  dernier  coup  de  piumeau  et 
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sort  au  fond.  Par  la  porte  de  gauche,  en- 
tre Thérèse,  qui  se  hâte  et  se  dirige  vers 
la  fenêtre,  où  elle  s'accoude.  Elle  est  bien- 
tôt suivie  de  Juliette,  qui  s'arrête  au  mi- 
lieu du  salon. 

SCÈNE  II 

JULIETTE,  THÉRÈSE 

JULIETTE,  à  part.  —  Encore  à  la  fenêtre, 
Thérèse  ?...  ^/-faw/.J  Thérèse,  je  te  trouve 
encore  à  la  fenêtre. 

THÉRÈSE,  se  retournant.  —  Encore  toi, 
Juliette  7...  Eh  bien!  oui,  je  suis  à  la  fe- 
nêtre... Qu'est-ce  que  cela  peijt  te  faire  ? 

JULIETTE.  —  A  moi  1  rien.  Mais  si  maman 
te  surprenait  1 

THÉRÈSE,  étonnée.  —  Me  surprenait?... 
Qu'est-ce  que  je  fais  de  mal? 

JULIETTE.  —  Rien,  bien  sûr,  rien. 

THÉRÈSE.  —  Je  regarde  passer  les  tram- 
ways. Ça  te  choque?  Un  tramway  n'est 
pas  compromettant. 

JULIETTE,  finement.  —  Mais  tu  pour- 
rais t'enrhumer.  Nous  sommes  en  octo- 
bre. 

THÉRÈSE,  s'approchant.  —  Oui,  en  octo- 
bre,., et  nous  sommes  déjà  rentrées  à 
Paris,  comme  de  petites  bourgeoises... 

JULIETTE,  assise  à  gauche  du  guéridon. 
—  Ne  t'en  plains  pas.  Il  fait  assez  mau- 
vais temps,  et,  quand  il  pleut,  la  campa- 
n'a  guère  d'attraits.  Elle  est  moins  ver- 
doyante que  le  parc  Monceau,  la  campa- 
gne 1...  et  moins  amusante,...  avec  ses 
paysans  qui  parlent  le  sauvage,  ses  oi- 
seaux crus,  ses  chemins  défoncés  et...  ses 
feuilles  mortes,...  couleur  des  joues  de 
M"*  Bogousset. 

THÉRÈSE,  taquine.  —  Je  sais  bien  pour- 
quoi M"""  Bogousset  te  déplaît. 

JULIETTE.  —  Pas  moi.  Cela  prouve  la 
sincérité  de  mon  antipathie. 

THÉRÈSE,  poursuivant.  —  Parce  qu'elle  a 
marié  sa  fille  Hélène  avec  ce  monsieur 
chauve  qui  t'avait  fait  des  compliments 
dans  un  bal. 

JULIETTE.  —  Alors,  j'avais  remarqué  ce 
monsieur  chauve,  moi  ? 

THÉRÈSE.  —  Oui,  ma  sœur.  L'an  dernier, 
quand  tu  l'as  aperçu,  de  cette  fenêtre 
même,  entrer  dans  la  maison,  je  t'ai  vue 
rougir,  puis  pâlir.  Tu  te  disais:  «  Il  vient 
pour  moi  I  »  — Pas  du  tout;  il  sonna  au 
second,  et  nous  sommes  au  troisième. 
Là-dessous  fElle  indique  le  plancherj,  il  y 
avait  M"'^  Hélène  Bogousset. 

JULIETTE.  —  Tu  ne  réussiras  pas  à  me 
faire  enrager. 

THÉRÈSE,  insistant.  —  C'était  toi  qui  te 
mettais  à  la  fenêtre,  l'art  dernier. 

JULIETTE.  —  Et  tu  en  conclus?... 


THÉRÈSE,  avec  une  douceur  railleuse.  — 
Que  ce  n'était  pas  pour  voir  passer  les 
tramways. 

iULiETTE,  agacée.  —  Vraiment?  Je  les 
aime  autant  que  toir..  Je  préfère  les  voi- 
tures, pourtant...  Mais  maman  dit  que  ça 
coûte  cher... 

THÉRÈSE,  avec  une  douceur  têtue.  —  Et 
moi,  quand  tu  t'accoudais  là,  à  cet 
appui,...  je  ne  me  permettais  pas  de  le 
remarquer  pour  te  faire  de  la  peine. 

JULIETTE,  se  calmant.  —  De  la  peine?... 
Oh  1  petite  sœur,  tu  es  bien  sentimentale, 
aujourd'hui.  Voyons.  Confie-moi  tout... 
Je  te  dirai  touti..  moi  aussi. 

Elle  va  s'asseoir  à  droite  près  du  guéri- 
don, tire  une  chaise  auprès  de  la  sienne, 
et  force  Thérèsè  à  s'asseoir  à  côté  d'elle. 

THÉRÈSE,  assise.  —  Tu  as  quelque  chose 
à  me  confier  ? 

JULIETTE.  —  Toi,  d'abord  ? 

THÉRÈSE.  —  A  toi  de  parler,  je  suis  la 
plus  curieuse. 

JULIETTE,  posément,  mais  s'attendant  -à 
l'effet  qu'elle  va  produire.  —  L'autre  jour... 
au  parc  Monceau... 

THÉRÈSE,  se  soulevant  à  demi.—  Au  parc 
Monceau  1 

JULIETTE.  —  Oui,  qu'est-ce  que  tu  as  ? 

THÉRÈSE.  —  C'est  étrange 

JULIETTE.  —  Quoi  ?  Le  parc  Monceau  ? 

THÉRÈSE,  se  rasseyant.  —  Va,  poursuis. 

JULIETTE.—  Nous  étions  toutes  les  deux 
assises... 

THÉRÈSE,  5e  levant  tout  à  fait.  —  Assises? 

JULIETTE.  —  Tu  as  quelque  chose  qui  te 
pique  dans  le  dos  ? 

THÉRÈSE,  attendant,  —  Tu  disais  donc  : 
«  Assises...  »  Continue. 

JULIETTE,  la  tirant  par  sa  robe.  —  Quand 
tu  le  seras.  fThérése  s'assoit.)  —  Bon  !  ça., 
y  est  1...  Avec  notre  bonne  Francine,  sur 
des  chaises,  près  de  laNau.,. 

THÉRÈSE,  bondissant.  —  ...machie.  Près 
de  la  Naumachie. 

JULIETTE.  —  Tu  es  enragée  ? 

THÉRÈSE.  —  Non.  mais  je  sais  le  reste... 

JULIETTE.  —  Ah  i 

THÉRÈSE,  continuant.  —  Quand  un  mon- 
sieur est  passé... 

JULIETTE.  —  Il  en  passe  tant  ! 

THÉRÈSE,  vexée.  —  Ils  ne  sont  pas  tous 
pareils...  Il  n'était  pas  chauve,  celui-là  1 

JULIETTE.  —  Qu'en  sais-Ui  ? 

THÉRÈSE.  —  Je  l'ai  bien  vu.  C'est  le 
monsieur  qui  m'a... 

JULIETTE,  surp7'ise  de  la  prétention,  — 
Qui  t'a...  ? 

THÉRÈSE.  —  Qui  nous....  Allons,  si  tu 
veux...  qui  nous  a  saluées. 
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JULIETTE,  nerveuse.  —  Eh  bien  1  après  ? 

THÉRÈSE.  —  Ce  n'est  donc  plus  toi  qui 
racontes... 

JULIETTE.  —  11  paraît  que  non...  Mais, 
toi  ou  moi,  qu'importe,  puisque  nous 
contons  la  même  histoire... 

THÉRÈSE.  —  La  suite  va  différer  pour 
l'une  de  nous...  Sans  ça,  ce  serait  triste. 

JULIETTE.  —  Triste?...  Pour  toi  ?  Voyez- 
vous  1  Sur  ma  foi,  tu  es  capable  de  croire 
que  tu  lui  plais  ! 

THÉRÈSE.  —  Et  toi  ? 

JULIETTE,  s'oubliant.  —  Moi  Moi 
aussi. 

THÉRÈSE,  mélancoliquement.—  Et  alors? 

JULIETTE,  nerveuse.  —  Alors  ?.. .  (Frappant 
du  poing  sur  le  guéridon.)  ce  n'est  pas 
possible  une  vie  pareille  1  Un  prétendant 
pour  deux  sœurs  1...  Un  homme,  ça  ne 
peut  pas  se  partager  comme  une  pomme, 
comme  un  melon. 

THÉRÈSE,  naïvement.  —  C'est  vrai  I 

JULIETTE,  allant  à  elle.  —  Eh  bien  1  Thé- 
rèse, l'une  de  nous  doit  se  sacrifier. 

THÉRÈSE,  approuvant.  —  Oui  1...  mais 
laquelle  ? 

JULIETTE.  —  Le  plus  sage  est  d'attendre 
qu'il  fasse  son  choix. 

THÉRÈSE,  attristée.  —  Tu  es  l'aînée  ; 
papa  parlera  en  ta  faveur. 

JULIETTE.  —  Je  suis  plus  utile  que  toi 
dans  la  maison  ;  maman  parlera  en  la 
tienne. 

THÉRÈSE.  —  Attendons;  il  ne  nous  aime 
peut-être  pas  I 

JULIETTE.  —  Il  ne  viendra  pas  demander 
notre  main. 

THÉRÈSE.  —  Il  s'arrêtera  peut-être  aussi 
là-dessous...  au  second...  chez  M°*»  Bo- 
gousset. 

JULIETTE.  —  Sa  fille  e&t  mariée  I 

THÉRÈSE.  —  Tiens,  je  l'oubliais. 

JULIETTE.  —  Pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
veuve  ! 

THÉRÈSE.  —  Elle  aurait  trop  de  chance  1 
Deux  maris  coup  sur  coup,  quand,  pour 
nous  deux,  il  ne  s'en  présenterait  qu'un  1 

JULIETTE,  avec  un  soupir.  —  Un  1...  et 
indivisible. 

THÉRÈSE.  —  Tout  s'arrangera,...  s'il  ne 
vient  pas. 

JULIETTE,  inspirée.  —  Il  viendra.  Je  l'es- 
père bien...  Te  souviens-tu  comme  il 
m'a...  t'a...  nous  a  regardées  ? 

THÉRÈSE.  —  Il  devait  nous  connaître  de- 
puis longtemps.  Je  l'ai  suivi  des  yeux,  et, 
de  l'autre  côté  du  petit  pont,  il  a  juste- 
ment rencontré  papa,  qui  lui  a  serré  la 
main. 

JULIETTE.  —  Signe  d'alliance. 
THÉRÈSE.—  Et  papa,  qui  ne  nous  savait 


pas  là,  lui  a  dit  en  le  quittant:  «A  bientôt  1» 
JULIETTE.  —  Tu  as  tout  remarqué. 
THÉRÈSE,     dirigeant  vers  la  fenêtre.  — 

Bientôt  1...  ça  ne  peut  pas  être  dans  bien 

longtemps. 
JULIETTE,  amèrement.  —  Voilà  pourquoi 

tu  regardes  passer  les  tramways.  Tu  le 

guettes. 

THÉRÈSE,  de  la  fenêtre.  —  Juliette  !  Une 
voiture  s'arrête  devant  la  porte  1 

JULIETTE.  —  Une  voiture...  de  maître  ? 

THÉRÈSE.  —  Non  ?...  un  simple  fiacre. 

JULIETTE.  —  Ce  ne  peut  pas  être  lui  I 

THÉRÈSE.  —  Si  I...  si  1  C'est  lui  1  Je  l'ai  vu 
descendre.  Même  chapeau,  même  redin- 
gote, même  pantalon. 

JULIETTE,  avec  une  moue.  —  Il  aurait  pu 
en  changer,  pour  la  circonstance. 

THÉRÈSE,  tendre.  —  Le  pauvre  garçon  I 
A  quoi  penses-tu,  Juliette  ? 

JULIETTE,  hypnotisée.  —  J'attends  qu'il 
sonne. 

THÉRÈSE,  inquiète.  —  Trois  étages  1  Pas 
d'ascenseur  I  Mon  Dieu  ! 

JULIETTE.  —  Jamais  l'escalier  ne  m'a 
paru  si  long. 

On  sonne. 

THÉRÈSE.  —  Il  a  sonné  ! 

JULIETTE.  —  Pas  comme  tout  le  monde. 

THÉRÈSE.  —  C'est  vrai.  Timidement. 

JULIETTE. —Au  contraire,  hardiment... 
En  homme  qui  sait  ce  qu'il  vient  faire. 

THÉRÈSE.  —  Non,  en  homme  ému. 

JULIETTE.  —  Enfin,  il  a  sonné.  Pas  au- 
dessous  1...  ici  !  Ça  ferait  enrager  M""  Bo- 
gousset,  si  elle  n'avait  pas  marié  sa  fille 
avant  nous. 

THÉRÈSE.  —  Ah  çà  !  qu'est-ce  que  Fran- 
cine  fait  donc?  Je  n'ai  pas  entendu  ouvrir. 

JULIETTE.  — Elle  n'estjamais  à  son  poste, 
cette  grande  sotte  ! 

THÉRÈSE.  —  Il  va  croirequetoutle  monde 
est  sorti. 

JULIETTE.  —  Si  j'osais...  j'irais... 

THÉRÈSE,  l'arrêtant.  —  Non,  reste,  j'y 
vais,  moi. 

Entre  Francine. 
SCÈNE  III 

JULIETTE,  THÉRÈSE,  FRANCINE 

FRANGINE,  entrant  brusquement.  —  Par- 
don, mesdemoiselles.  Monsieur  n'est  pas 
là? 

JULIETTE.  —  Non,  1<  rancine.Tusais  qu'on 
a  sonné  ? 

THÉRÈSE.  —  Il  y  a  longtemps  I 

FRANGINE.  —  J'ai  ouvcrt,  mademoiselle. 
Le  monsieur  est  dans  l'antichambre. 

JULIETTE.  —  Dans  l'antichambre  !  Qu'est» 
ce  qu'il  fait  ? 
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FRANGINE.  —  Il  attend. 

THÉRÈSE.  —  Fais-le  passer  au  salon... 
Pas  ici...  au  grand,  salon...  si  la  cheminée 
ne  fume  pas  trop.  Qui  a-t-il  demandé  ? 

FRANGiNC.  —  Monsieur.  (A  part.)  Au 
grand  salon  Pour  sûr,  il  va  s'as- 
phyxier. 

,  j.ULXETTE.>T^.Gours  vite,  Francin^.  Cher- 
che monsieur. 

THÉRÈSE.  —  Pri'e-le  de  s'asseoir  ;  va, 
cours  I  (Elit  retient  Francine  qui  allait 
sortir.)  A-t-il  donné  sa'  carte  } 

FRANGINE.  —  Il  m'a  dit  son  nom... 

JULIETTE.  —  Il  se  nomme  ?... 

FRANGINE.  —  M.  Destuyaux.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IV 

.  THERESE, -J  ULIETTE 

THÉRÈSE,  admirative.  —  Un  noble  1 

JULIETTE, powr  la  calmer.— J^QS  Tuyaux  1 
Un  nojn  de  ramoneur. 

THÉRÈSE.  —  Tu  es  bien  difficile. 
"JULIETTE.—  Non.  Je  ne  suis  pas  enthou- 
siaste, voilà. 

THÉRÈSE.  —  Si  tu  étais  certaine  qu'il 
vient  pour  toi. 

JULIETTE.  —  Du  moins,  je  ne  te  montre- 
rais pas  ma  joie. 

THÉRÈSE.  —  Oh  I  chère  sœur,  tu  ne  vas 
pas  te  fâcher. 

JULIETTE,  ag"i/ée.  —  Non,  certainement, 
mais  tu  prends  déjà  des  airs  de  petite  ma- 
dame... Il  faut  savoir  se  contenir.  Vois, 
moi,  je  suis  très  calme... 

Entre  Francine. 
(A  suivre.)       rEJ{J^Jl?iD  LArA7{GKE. 

-Vtn^'/L  5S  ^  K  ^  K  ^  K 

LES  PETITS  AMUSEMENTS 

La  Boîte  d'JllîumeHes 

Tracez  .une  ligne  à  la  craie  sur  le  plancher  et  placez-y 
iros  deux  talons  réunis  ;  posez  ensuite  également,  sur  le  plan- 
cher, une  boîte  d'allumettes  à  une  distance  représentant  exac- 
tement trois  fois  la  longueur  de  votre  pied.  Ces  dispositions 
prises,  sans  faire  bouger  votre  pied  droit,  levez  votre  pied 
gauche  et  essayez  de  renverser  la  boîte  d'allumettes,  puis  de 
réunir  de  nouveau  vos  deux  talons  sur  la  ligne  à  la  craie.  La 
chose  a  l'air  fort  aisée,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  tfcntez-en 
l'expérience  et  vous  verrez  que  vous  n'en  arriverez  pas  à 
qout  avant  de  vous  être  exercé  longtemps. 


Le  Journal  à  T{amasser 

Quoi   de  plus  aisé  que  de  ramasser  avec  ses  dents  un 


journal  ou,  mieux,  une  revue  ouverte  et  posée  debout  sur  un 
plancher  ?  La  chose,  en  effet,  n'est  pas  bien  difficile;  mais 
essayez  d'en  venir  à  bout  de  la  manière  que  nous  allons  vous 
dire  :  vous  y  aurez  plus  de  peine  que  vous  ne  croyez.  Prenez 
votre  pied  gauche  dans  votre  main  droite  et  votre  oreille 
droite  dans  votre  main  gauche,  et  essayez  ensuite  de  vous 
incliner  assez  bas  pour  happer  le  papier  entre  vos  dents. 
Vous  n'y  parviendrez  pas  du  premier  coup  et  peut-être  même 
sans  quelque  chute. 



Avec  l'hiver,  voici  revenue  la  saison  des  fêtes, 
soirées,  bals  et,  par  conséquent,  cotillon.  Cette  an- 
née, les  accessoires  sont  encore  plus  gracieux 
qu'ils  n'étaient  Tan  dernier,  et  les  maisons  s'occu- 
pant  de  ce  genre  d'articles  ont  établi  des  mer- 
veilles. La  première  en  nom,  celle  qui  s'impose 
par  la  fraîcheur,  et  le  bon  goût,  est,  sans  conteste, 
Choumara^^oiM -l'éloge  Ti'est  plus  à  faire.  Nous 
conseillons 'à 'nos  aimables  lectrices  de  demander 
le  catalogue  illustré,  au  i8  de  la  rue  du  Temple; 
elles  trouveront  certainement  satisfaction  en- 
tière. 

Les  jeux  de  la  ''Veillée" 

N'  2.  —  Étoile  sYllabique 

(envoi  de  jambes  d'alouette) 

En  féale.  Reptile.  Insecte. 
Trahit  son  passé.  D'une  secte. 

VC  3.  —  Lettres  absentes  (Initiales  seules) 

(ENVOI  DE  LUI) 

F...  p...  u.  m         Th....  c         e.  p...  t......* 

l'h....^  

G  

SOLUTIONS -ss^^ 
26.    Métagramme  géographique 

(envoi  de  adner  ulmaï) 
Bienne,  Sienne,  Vienne, 

Deyineurs  ;  X.  Elli val, Pierre  Tôrgand.  —   Adner  Ul- 
maï. 

N'  27.'  -  Lettres  transposées 

Violoncelle. 

Detineurs  :  Nid  qu'a-t-il.  —  X.  Ellival.  —  Pierre  Tor- 
gand.  —  Miss  Yve  et  Miss  T.  Rieuse. 

TTRÉSIJIS. 

.mp.  des  Annales.  15.  r.  St-Georges.  —  Vinsonac.  ' 


Le  Gérant  :  Vinsonau. 
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Le  Théâtre^-Trançais 
chez  soi 

Scènes  Carnavalesques  du 

DON  JAPHET  D'ARMÉNIE 
de  Scarron 

La  Comédie-Française  va  peut-être  donner,  à 
l'occasion  du  Carnaval,  une  adaptation  en  un  acte 
de  la  pièce  bouffe  de  Scarron,  que  notre  collabo- 
rateur Jules  Truffier  avait  donnée  déjà,  mais  en 
trois  actes,  pendant  le  Carnaval  de  1893.  Les 
inextricables  complications  qui  atténuent  l'effet  des 
quelques  scènes  vraiment  joyeuses  de  l'oeuvre  ori- 
ginale, en  cinq  actes,  devaient,  en  effet,  être  simpli- 
fiées, sous  peine  de  paraître  indigestes.  Voici  un 
extrait  de  la  préface  que  M.  Jules   Claretie  mit 


en  tête  de  la  brochure  publiée,  avec  le  prologue  en 
vers  de  M.  Jules  Truffier,  qui  valut  tant  de  succès 
à  M.  Georges  Berr  : 

«  Il  m'a  été  agréable  de  donner  cette  scarronadè 
au  public  des  jours  de  Carnaval.  Les  mamamouchis 
du  Bourgeois  Gentilhomme  et  les  matassins  de  Mon- 
sieur de  Pourceaugnac  ont,  pour  quelques  jours,  cédé 
la  place  aux  mystificateurs  de  Do» /arp/^ef.  C'est  notre 
devoir  de  tirer,  parfois,  de  l'oubli  ces  oeuvres  classi- 
ques sur  lesquelles  le  temps,  peu  à  peu,  étend  ses 
toiles.  On  les  sert  un  peu  comme  ces  vieux  flacons 
couverts  de  poussière,  qui  contiennent  des  vins  gé- 
néreux et  vieillis. 

»  M  s'est  trouvé,  cette  fois,  que  le  flacon  tiré  de 
la  cave  était  un  vin  gaulois  à  qui  le  vendangeur 
Scarron  avait  donné  le  parfum  d'un  vin  muscat 
d'Espagne.  Et  le  public  a  pris  plaisir  à  cette  ra- 
sade que  lui  versait  la  Comédie,  au  nom  du  cul-dc- 
jatte  qui,  frappé  de  tous  les  maux  dont  la  pauvre 
humanité  est  sujette,  trouvait  encore  le  moyen  de 
rire  et  de  faire  rire,  et  aurait  triomphalement  bafoué 
le  pessimisme,  si  le  pessimismeavait  osé  se  présenter 
devant  le  pauvre  Ragotin  1  » 

NOTA.  —  Ces  quelques  scènes  devront  être  dites 
avec  une  furia  comique,  une  rapidité  sonore,  un 
brio  fulgurant.  Tous  ces  personnages  sont  vêtus 
de  loques  multicolores  à  la  Caîlot. 

Entrent  :  DON    JAPHET    D'ARMÉNIE,  LE 
BAILLI  D'ORGAS,  FOUCARAL,  au  fond. 

DOJS  JJTPTŒT,  personnage  extravagant,  emplumé,  drapé 
d'oripeaux,  picaresque,  truculent. 

Vous  me  plaise^,  bailli  !  votre  fortune  est  grande, 
Puisque  Vous  m'ave^  plu  ] 

LE  "BJUUJ,  s'inciinant,  ahuri. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende  1 

DOJV  JAPKET,  avec  une  voîubitite'  claironnanU. 

Peut-être  ignorez-vous  encore  qui  je  suis  ? 

Je  veuK  vous  l'expliquer  autant  que  je  le  puis, 

Car  la  chose  n'est  pas  fort  aisée  à  comprendre  .* 

Du  bon  père  Noé,  j'ai  l'honneur  de  descendre, 

Noé  qui,  sur  les  eauK,  fit  flotter  sa  maison 

Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 

Vous  vo^ej  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race, 

Et  qu'un  cristal,  auprès,  paraîtrait  plein  de  crasse. 

Je  suis  donc  son  cousin  au  millième  degré! 

—  L'empereur  Charles-Quint,  me  trouvant  à  son  gré. 
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K'a  promené  longtemps  par  les  villes  d'Espagne, 
t\,  depuis,  m'a  prié  de  quitter  la  campagne, 
Parce  que  deux  soleils,  en  un  lieu  trop  étroit. 
Rendaient  trop  excessif...  le  contraire  du  froid! 
Ma  façon  de  parler  est  obscure  au  >5illage  : 
Enlende^->Jous,  bailli,  mon  sublime  langage  ? 

Le  bailli  fait  un  signe  négatif. 

■DOTi  JJÎPTiET,  à  Toucarat. 

W  comprend  comme  un  bœuf  qui  s'en  va  paître  aux 

[champs. 

bailli,  avec  une  emphase  boujfoîtne. 

Charles-Quint  donc,  mon  cher  parent,  en  peu  de  temps, 

M'a>;ant  mis  à  mon  aise,  en  prince  de  Cocagne, 

Et  tout  à  fait  exclu  des  hôpitaux  d'Espagne 

(Caf,  bailli,  dussie^-vous  cent  fois  en  enrager, 

J'ai  bien  cinq  mille  écus  tous  les  ans  à  manger), 

Le  cacique  Uriquis  et  sa  fille  A^atèque, 

L'un  et  l'autre  natifs  de  Chicuchiqui^èque, 

Etant  venus  en  cour  pour  se  dépasser, 

L'empereur,  mon  cousin,  me  força  d'épouser 

Cette  jeune  Indienne,  un  peu  courte  et  camarde. 

Mais  pourtant  agréable  en  son  humeur  hagarde  ; 

A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia, 

El  fit  le  bon  parent  ;  même  il  trépudia... 

Entendez-Vous  le  mot  trépudier,  compère  ? 

LE  BJÎJLU 

Non,  par  ma  foi,  monsieur. 

DO;"V  JJ!P7ŒT 

C'est  danser  en  vulgaire. 
Enfin,  en  équipage  à  ma  grandeur  égal. 
Mon  train,  moitié  sur  mule  et  moitié  sur  cheval. 
Dans  mon  pa^s  natal  je  menai  ma  famille, 
C'est-à-dire  Uriquis  et  ma  femme  sa  fille. 
Arrivé  dans  mon  bourg,  qu'on  nomme  Almodobar, 
Mon  beau-père  Uriquis    devint  gras  à  lard. 
Et  prit  goût  en  nos  vins.  Ma  compagne  de  couche 
Fut,  comme  son  papa,  fort  sujette  à  sa  bouche  : 
Si  bien  qu'elle  mourut  d'un  excès  de  melon, 
Et  le  père  Uriquis,  d'un  ulcère  au  talon. 
De  ce  beau-père  éteint,  de  cette  femme  éteinte, 
îl  ne  me  resta  pas  la  moindre  plume  peinte. 
Le  moindre  guenuchon,  le  moindre  perroquet, 
Tout  leur  bien  du  Pérou  n'étant  que  du  caquet. 
Les  gens  d'Almodobar,  gens  bru>?ants,  me  déplurent; 
Vous  pcuve^  bien  penser  que  punis  ils  en  furent, 
Car,  malgré  la  menace  et  les  cris  provocants 
Dont  crû>/ait  m'attendrir  ce  peuple  de  croquants. 
J'ai  fui,  sans  jeter  même  un  regard  en  arrière, 
Plus  prompt  que  le  lapin  ou  le  coq  de  bruyère, 
Pour  choisir  dans  Orgas  mon  habitation. 
Loin  du  bruit,  loin  du  monde...  et  de  l'ovation] 
le  prétends  faire  un  train...  digne  de  mon  mérite  1 
Bailli,  cherchez-moi  donc  des  serviteurs  d'élite. 
Nobles,  bien  faits,  adroits,  sobres  et  parlant  peu. 


LE  BATLLl 

Je  vous  en  ai  déjà  trouvé  six. 

VOJS  JJIPTIET 

C'est  bien  peul 
TovcJinja. 
C'est  plus  qu'il  ne  vous  faut. 

DOTi  JAPJfET 

Il  me  faudrait  six  pages 
Sans  les  Valets  de  pied  qui  recevront  des  gages. 

LE  -BAim 

On  vous  trouvera  tout. 

DO^  JAPflET 

Comment  est  votre  iiom? 

LE  BATLLl 

Je  m'appelle  Allonzo-Gil-Blas-Pedro-Ramon. 

D€?i  JAPTiET 

Tant  de  noms  de  baptême  ? 

LE  B^TLLT 

Autant  I 

DO;V  JJIPTiET 

Mon  cher  compère, 
On  vous  soupçonnera  d'avoir  eu  plus  d'un  père. 

LE  BJTILLI 

Vous  ferai-je  venir  vos  valets? 

I>OJ^  JJIPTiET 

Promptement. 

Le  bailli  va  pour  sortir,  lorsqu'il  aperçoit  don  Alphonse 
et  Marc- Antoine  qui  descendent  en  scène  avec  Torribio 
Poncil  et  Llorente  T{iberos,  qui  sont  entrés  sur  un 
signe  de  Marc-Jlntoine. 

MATiC-AJ\TOTJSE,  appelant  Torribio,  Poncil  et  Llorente 
T{iberos. 

Ehl  là-bas  ]  approchons. 

LE  BJITLLI,  à  don  Japhet. 

Les  voici  justement. 

PASCAL  ZAPATERO  ou  MARC-ANTOINE, 
DON  ROC  ZURDUCACl  ou  ALPHONSE 
HENRIQUEZ,  DON  JAPHET.  FOUCARAL, 
LE  BAILLI,  TORRIBIO  PONCIL,  LLO- 
RENTE RIBEROS. 

LE  BJllLLJ,  à  don  Japhet. 

Je  vous  présente  ici  la  fleur  de  la  contrée. 

■DO?i  JAPJfET 

La  fleur  ? 

Jeu  de  scène.  Les  valets  se  bousculent  de  façon  burlet^ 
que,  au  fond  du  théâtre. 
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Dites-moi  tôt  >3otre  nom  dès  t'entrée  ? 

Torribio  Poncit,  Llorente  T^iberos,  Marc-Antoine  et 
don  Alphonse,  partant  ensemble.  Les  quatre  valets, 
dont  il  y  en  aura  deux  fort  mil  vêtus,  diront  tous  à 
ta  fois  leurs  noms  d'un  ton  de  voix  fort  ^  éloigné  de 
celui  de  don  Japhet. 

§  l  Torribio  Poncil  ! 

)  Pascal  Zapatero  ] 
^  !  Llorente  Riberos  1 
[:j  f  Don  Roc  Zurducaci  î 

■DOTi  JAPHET 

Comment,  tous  a  la  fois  ? 
Parlej  séparément  et  modère^  >Jos  ^m. 

7/  les  fait  descendre  en  scène. 

Toi,  parle  et  dis  ton  nom,  jeune  homme  au  nej  de  cabre. 

rOWBIO  POTiCTL 

Torribio  Poncil. 

DO;V  JJTPTŒT 

Ton  pa^^s? 

TOmimO  POl^CTL 

La  Calabre. 

DOT^  JAP7ŒT 

Kaudit  pa^s  ;  et  toi  ? 

VLOn^mB  T^lBETiOS 

Llorente  Riberos. 

DOJ^  JAPIŒT 

Ton  pa>?s  ? 

Portugal. 

DOJ\  JAPJiET 

De  quel  lieu? 

IZOJiEmE  TiTBEliOS 

De  Miros. 

Don  Japhet  fait  signe  à  don  Alphonse  de  parler. 
JffAJ{C-JlTiT07J\E,  devançant  don  Alphonse. 

Pascal  Zapatero. 

DOJ^  JJIPJŒT 

Ton  pa>?s  ? 
MJmç-JimomE 
Allobroge. 

DOl^  JAPTiET 

Attends,  une  autre  fois,  qu'un  maître  t'interroge. 
Et  ton  pa>?s  natal  quel  est-il  ?' 

AfATiÇ-AmomE 

Anneci, 


D07V  JAPHET,  éternuant. 

Atchie  1  A  l'autre. 

A  don  Alphonse. 

Et  toi? 

DOJ^  ALPTiOmE 

Don  Roc  Zurducaci. 

HOTi  JAPTŒT 

Biscaîen  ? 

DO;V  ALPHOmE 

>Jon,  monsieur,  je  suis  de  la  Gallice. 

T>0?i  JAPTiET 

Tu  parais  grand  fripon. 

DOJV  ALPfiOmE 

Fort  à  votre  service. 

DOJV  JAPHET,  avec  volubilité. 

Torribio  Poncil  est  un  nom  apostat. 

Changeant  Poncil  en  Ponce,  à  mon  majordomat 

Il  pourra  parvenir;  mais,  avant  toute  chose, 

Il  faut,  au  nom  de  Ponce,  ajouter  don  pour  cause. 

Llorente  Riberos  aura  nom  Ribera  ; 

Pascal  Zapatero,  don  Pascal  Zapala. 

Us  prendront  tous  le  don  comme  le  majordome. 

Et  seront,  dans  deuK  ans,  des  plus  grands  du  ro^^aume 

Quant  au  Galicien  don  Roc  Zurducaci, 

Je  lui  donne  congé  de  s'appeler  ainsi  ; 

Aurait-il  bien  l'esprit  d'être  mon  secrétaire  ? 

DO;V  ALPnomE,  avec  non  moins  de  volubilité,  très  gai. 

Jeune  comme  je  suis,  monsieur,  je  sais  tout  faire  : 
Je  rase,  je  blanchis,  je  couds,  je  sais  saigner, 
Je  sais  noircir  le  poil,  le  couper,  le  peigner  ; 
Je  travaille  en  parfums,  je  sais  la  médecine  ; 
J'entends  bien  les  procès,  et  fais  bien  la  cuisine; 
Je  suis  grand  spadassin,  e?cceilent  écu^^er. 
Fort  entendu  chasseur,  et  parfait  jardinier; 
J'écris  français,  gothique,  italien,  tudesque  ; 
J'écris  en  héroïque  aussi  bien  qu'en  burlesque; 
Je  fais  des  impromptus,  rondeaux  et  bouts-rimés; 
Bref,  je  suis  bel  esprit,  et  des  plus  renommés  ; 
Regarde^  si  je  suis  digne  d'être  des  vôtres. 

DOJV  JAPTiET 

Et  plus  que  digne. 

Au  bailli. 

Holà  1  je  casse  tous  les  autres. 

1/  est  interrompu  par  deux  domestiques  qui  viennent 
battre  la  caisse  derrière  lui. 

LE  BAILLI,  à  don  Japhet,  qui  tressaute.' 

C'est  pour  vous  régaler. 

DOJV  JAPTŒT 

Ahî  ma  foi,  je  suis  sourd! 
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Ce  grand  bruit  a  percé  ma  pau-^re  têle  à  jour. 

Tous  remuent  tes  lèvres  SJim  PJn{LET{.  Ce  jeu  de 
scène,  exécuté  avec  force  grimaces,  fait  beaucoup 
rire. 

Réponde?  1  Parle?  haul,  sans  tant  mâcher  à  vide  î 
Ohl  que  le  rang  devient  à  mon  goût  insipide] 

Tous  font  semblant  de  parler  et  ne  font  qu'ouvrir  la 
bouche  sans  prononcer. 

Hélas  1  on  s'égosille  et  je  n'entends  non  plus 
Que  si  l'on  me  voulait  emprunter  mes  écusl... 
Maudit  amour  1  Maudits  Orgas  et  Consuègre  1 
Quelle  maison  de  fousl  J'ai  i'air  de  parler  nègre! 

Tous  rient  sans  bruit  avec  toutes  les  gammes  des  rictus 
muets. 

Oh  1  le  fâcheuK  objet  alors  qu'on  n'entend  rien, 
De  voir  ouvrir  ainsi  tant  de  gueules     chien  î 

TOUS,  criant. 

Vous  guérire?  I 

DOJV  JAPJî-ET.  émerveillé. 

J'entends! 

WT^DES  PETiSOJSJ^JJG'ES  parlant  le  plus  haut  qu'il  peut. 

Monsieur! 

DOJV  JJlPTiET 

ToutdouK,  la  peste! 

KTi  AllTJ{B,  toujours  plus  haut. 

Vous  nous  entende?  bien  ? 

T>OJK  JJIPJfET 

Je  vous  entends,  de  reste. 

TOUS,  fort  haut. 

Vous  nous  entende?  bien  ? 

DOJV  JJlPTiET 

Mon  Dieu  !  vous  crie?  tous. 
J'aimerais  bien  autant  ouïr  hurler  des  loups. 

LE  BJHLU,  toujours  haut. 

On  s'est  accoutumé. 

DOJS  JAPfiET 

Qu'on  se  désaccoutume. 
Ma  cervelle  n'est  pas  dure  comme  une  enclume. 

TOVS,  fort  haut. 

Vous  pous  entende?  donc  ? 

DOISI  JJlPTiET 

Eh  !  oui,  je  vous  entends. 
Pour  la  centième  fois,  mais  c'est  malgré  mes  dents  ! 

Entre  un  courrier  boujfe  portant  un  cor  de  chasse  dont 
il  sonne  aux  oreilles  de  don  Japhet. 

DO?:  JJlPTiET,  sursautant. 

Qui  diable  es-tu  ? 


LE  coinwETi 

Je  suis  le  courrier  ordinaire 

De  CÉSAR! 

DOJV  JJlPTiET 

Qui  t'amène  ? 

LE  C0ïn{J{7ET{,  agitant  un  parchemin  énorme. 

Une  importante  affaire! 

71  lit  en  éternuant,  toussant,  reniflant,  etc. 

<  Du  souverain  Manco,  de  la  reine  Coïa 
Es(  Sôrîie,  en  nos  jours,  l'infante  Ahihuïa  ! 
Elle  arrive  à  Madrid  pour  être  baptisée  ; 
De  mon  cousin  Japhet  qu'elle  soit  l'épousée  !  i 

7/  éternue  au  nez  de  don  Japhet. 

T>01SI  JJlPTiET,  avec  enthousiasme. 

Vivat!  j'épouserai  l'infante  Ahihuïa, 
Qui  va  me  réjouir  comme  un  «  alléluia  j  ! 

(Scènes  extraites  et  adaptées  par  Jules  Truffier.) 

-î-  -î»  -î-  -5- 

Saynètes  er  Monologues 

CAMELOT 

(MaiioJogue  pour  Jeune  Homme) 

Mesdames  et  messieurs,  j'suis  pas  venu  ■ 
sur  la -place  publique  pour  faire  croire  ' 
que  j'étais  un  charlatan  !  Non,  mesdames 
et  messieurs,  j'ai  fait  cinq-^-feis-  le  tour  du  ' 
monde  ;  j'ai  visité  l'Europe,  l'Asie,  l'Afri- 
que, l'Amérique  et  l'Océanie.  —  Partout 
là  ousque  y dii  passé,  partout  là  ousqueyai 
remporté  les  honneurs  dus  à  ceux-là  qui 
enrichissent  la  science  de  nouveaux  pro- 
duits. Dans  toutes  les  académies,  dans 
toutes  les  expositions,  j'ai  z'eu  les  plus 
z'hautes  récompenses...  J'ai  visité  les  prin- 
cipales villes  de  France,  entre  autres  : 
Bordeaux,  Nice,  Marseille,  Le  Havre,  Lyon, 
Belleville,  La  Villette,  sans  oublier  Toulon, 
qui  fut  ma  résidence  privée  de  dixannéesl 
—  Eh  bien  1  mesdames  et  messieurs, 
comme  j'ai  z'eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
je  ne  suis  pas  venu  sur  la  place  publique 
pour  faire  croire  que  j'étais  un  charlatan. 
Non,  mesdames  et  messieurs,  je  viens  au 
nom  du  progrès,  au  nom  de  l'humanité 
tout  entière,  vous  exposer  avec  ma  per- 
sonne —  (A  part),  car  j'suis  exposé,  si  un 
sergo  s'amenait  1  (Haut.)  —  un  produit 
comme  il  n'y  en  a  jamais  eu,  comme  il  n'y 
en  a  pas,  comme  il  n'y  en  aura  jamais,  et 
dont  l'inventeur  est  votre  respecté  servi- 
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teur  qui  a  dépensé  dix  années  de  sa  vie 
pour  prolonger  de  quinze  années  la  vie 
des  autres.  —  Eh  bien  1  mesdames  et  mes- 
sieurs, je  vais,  en  deux  mots,  vous  expli- 
quer mon  procédé  par  lequel  je  procède. 
C'est  une  pommade  appelée  a  Pommade 
régénératrice  et  destructeiise  »  du  mal  en 
particulier  et  de  tous  les  maux  en  géné- 
raux. —  Avez-vous  des  cheveux  qui  tom- 
bent?... Le  soir  en  vous  levant,  le  matin 
en  vous  couchant,  pendant  votre  déjeuner, 
pendant  votre  dîner,  pendant  votre  sou- 
per, vous  prenez  gros  comme  une  punaise 
de  ma  pommade  que  vous  élargissez  deux 
fois  comme  la  main  et  que  vous  vous 
appliquez  dans  le  dos.  —  Avez-vous  mal 
aux  dents  ?  Avez-vous  des  cors  aux 
pieds  }  Avez-vous  des  migraines  }  Si 
vous  avez  des  migraines,  vous  mettez 
un  peu  de  ma  pommade  sur  votre  cor  et, 
le  lendemain,  vous  n'avez  plus  mal  aux 
dents  1  —  Avez-vous  des  cors  aux  pieds 
qui  vous  font  souffrir?  —  Vous  prenez  un 
peu  de  ma  pommade  que  vous  appliquez 
sur  votre  dent  et,  le  lendemain,  vous  n'avez 
plus  de  cheveux.  Maintenant,  mesdames 
et  messieurs,  ce  n'est  pas  tout.  —  Ma 
pommade  guérit  toutes  sortes  de  ma- 
ladies :  Bronchique,  Canard-Poiilamére, 
fluxion  de  poitrine,  toux,  maux  de  gorge, 
maladie  de  foie,  œil  poché,  oignons,  poi- 
reaux, hydrophobie  du  cœur  et  gi^érit  radi- 
calement l'inflammation  du  Père-Antoine. 
Maintenant,  autre  chose.  —  Avez-vousdes 
meubles  qui  ont  perdu  leur  luisant?  Des 
chaises  qui  viennent  de  vos  pères  déver- 
nies ?  Sûr  un  petit  tampon  de  coton,  de 
laine,  de  calicot,  de  toile,  de  peau,  de  fla- 
nelle, vous  mettez  gros  comme  une  noi- 
sette de  ma  pommade,  vous  frottez  légè- 
rement en  appuyant  très  fort,  et,  au  bout 
de  quelques  instants,  vous  n'avez  plus 
besoin  de  glace  pour  vous  mirer,  car  vous 
voyez,  dans  le  sommier  en  bois  de  la 
chaise,  votre  figure  à  la  place  où  était 
celle  de  votre  père!  Eh  bien  1  mesdames 
et  messieurs,  j'ai  toujours  vendu  ce  petit 
pot  cinquante  francs.  (A  part.)  Il  est  vrai 
que  je  n'ai  jamais  étrennél  (Haut.)  Eh 
bien  1  au  jour  d'aujourd'hui  que  la  pauvre 
argent  est  si  dure  à  gagner,  je  ne  vous  le 
vendrai  pas  quarante  francs,  ni  trente 
francs,  ni  quinze  francs,  je  ne  vous  le 
vendrai  pas  quatre  francs,  je  ne  vous  le 
vendrai  pas  deux  francs,  ce  ne  sera  pas 
vingt  sous  1  ce  ne  sera  pas  quinze  sous  I... 
Ce  sera  combien  ?...  Paix  I  voilà  l'agent  de 
DOlice  I  Je  m'ia  casse  I... 

Il  se  sauve. 
AIMÉ  GJJiOD. 


Pour  Réciter  ^ 

A  la  demande  d'un  grand  nombre  d'abonnés,  nous 
donnons,  ci-dessous,  plusieurs  pièces  brillantes  et  faciles 
à  dire  pour  le  prochain  Carnaval  : 

,  l  —  Carnaval  de  Venise 

Venise  pour  le  bal  s'habille. 
De  paillettes  tout  étoile. 
Scintille,  fourmille  et  babille 
Le  Carna>5al  bariolé. 

Arlequin,  nègre  par  son  masque. 
Serpent  par  ses  mille  couleurs. 
Rosse,  d'une  note  fantasque, 
Cassandre,  son  souffre-douleurs. 

Battant  de  l'aile  a>Jec  sa  manche 
Comme  un  pingouin  sur  un  écueil. 
Le  blanc  Pierrot,  par  une  planche. 
Passe  la  tête  et  cligne  l'œil. 

Le  docteur  bolonais  rabâche 
Avec  la  basse  auK  sons  tramés  ; 
Polichinelle,  qui  se  fâche. 
Se  trouve  une  croche  pour  ne?. 

Heurtant  Trivelin  qui  se  mouche 
Avec  un  trille  extravagant, 
A  Colombine  Scaramouche 
Rend  son  éventail  ou  son  gant. 

Sur  une  cadence  se  glisse 
Un  domino  ne  laissant  Voir 
Qu'un  malin  regard  en  coulisse 
AuK  paupières  de  satin  noir. 

Ahî  fme  barbe  de  dentelle, 
Que  fait  Voler  un  souffle  pur, 
Cet  arpège  m'a  dit:  «  C'est  elleî  1 
Malgré  tes  réseaujc,  j'en  suis  sûr. 

Et  j'ai  reconnu,  rose  et  fraîche. 
Sous  l'affreuK  profil  de  carton. 
Sa  lèvre  au  fm  duvet  de  pêche, 
Et  la  mouche  de  son  menton. 

TKÉOPmZE  GJrUTTEJ(, 

Il  —  Pierrot  fâché  à  cause  de  la  Lune 

Bien  qu'il  ait  l'âme  sans  rancune. 
Pierrot  dit  en  serrant  le  poing: 
c  Mais,  sacrebleu,  je  n'ai  nul  poinl 
De  ressemblance  avec  la  lune  1 

0  fauK  sosie  aérien  î 

Mon  nej  s'effile,  elle  est  camuse; 
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Elle  a  l'air  triste  1  je  m'amuse 
De  tout,  un  peu,  beaucoup,  de  rien. 

N'importe  I  Dès  qu'elle  a  penche 
Son  front  :  <  Bonsoir,  Pierrot  céleste  î  > 
Dit  l'un;  un  autre  dit:  «  Ah  I  peste l 
Pierrot,  ce  soir,  a  l'œil  poché,  t 

Et  si,  ronde,  elle  plane  au  faîte 
D'un  cyprès  par  le  vent  tordu  : 
<  Regarde^  donc  Pierrot  pendu  î 
Mais  on  ne  lui  voit  que  la  tête.  > 

Je  me  révolte  enfin  î  Je  suis 
Moil  non  pas  la  lune.  Moi,  dis-je, 
Et  c'est  asse^.  Par  quel  prodige 
Serais-je  astre,  même  en  un  puits  ? 

Et  pour  fuir  ceux  —  Dieu  les  confonde  î  — 
Qui  m'ont,  lune,  à  toi  comparé, 
Dès  patron-minette  j'irai 
Vers  la  solitude  profonde!  } 

11  dit.  L'aube  n'avait  pas  lui 
Qu'il  s'exila  d'un  pas  agile 
Avec  un  bichon  nommé  Gille, 
Chien  de  Pierrot,  blanc  comme  luî. 

AuK  vallons  déserts  qu'un  désastre 
Combla  de  rocs  et  de  sapins 
Et  que  l'ombre  des  monts  alpins 
Surplombe  d'une  nuit  sans  astre, 

Nul  ne  dirait:  <  Tiens,  Sélènè!  >, 
A  sa  blanche  et  ronde  figure. 
Mais  Gille,  en  la  vallée  obscure. 
Hurla  trois  fois,  l'air  consterné. 

«  Qu'est-ce,  Gillot?  dans  l'herbe  brune 
Quelque  épine  au  nej  te  blessa?  », 
Dit  Pierrot.  Ce  n'était  pas  ça. 
Son  chien  le  prenait  pour  la  lune  1 

CATULLE  MEJ^DÈS. 

111.  —  Colombine 

Léandre  le  sot. 
Pierrot  qui  d'un  saut 

De  puce 
Franchit  le  buisson, 
Cassandre  sous  son 

Capuce, 

Arlequin  aussi. 
Cet  aigrefm  si 

Fantasque 
AuK  costumes  fous. 
Ses  >^euK  luisants  sous 

Son  masque, 


^  Do,  mi,  sol,  mi,  fa,  — 
Tout  ce  monde  va, 

Rit,  chante. 
Et  danse  devant 
Une  belle  enfant 

Méchante 

Dont  les  ^euK  pervers 
Comme  les  ^euK  verts 

Des  chattes 
Gardent  ses  appas 
Et  disent:  <  A  bas 

Les  pattes  î  i 

—  EuK  ils  Vont  toujours  î  — 
Fatidique  cours 

Des  astres, 
Oh  1  dis-moi  Vers  quels 
Mornes  ou  cruels 

Désastres 

L'implacable  enfant. 
Preste  et  relevant 

Ses  jupes, 
La  rose  au  chapeau. 
Conduit  son  troupeau 

De  dupes? 

PJIUL  VEJiLMmB. 

IV;  —  Carnaval  de  Nice 

Toute  une  ville  en  fête  et  tout  un  peuple  en  joie, 

On  marche,  on  danse,  on  s'agite,  on  s'envoie 

Droit  aux  trous  noirs  que  font  les  masques  grillagés, 

Avec  des  rires  secs,  des  gestes  enragés, 

Les  confettis  cinglants,  par  tas,  par  avalanches  ; 

Les  dominos  pressés  mêlent  leurs  taches  blanches. 

Mauves,  vertes,  lilas,  violettes...  Cela 

Grouille  sous  un  soleil  qui  s'est  mis  de  gala, 

Un  soleil  printanier  qui,  dans  l'air  diaphane. 

Rit  paternellement  à  la  gaîté  profane. 

Et,  sur  les  oripeaujc  mobiles,  les  paillons 

Accrochent  la  douceur  fixe  de  ses  ra^^ons. 

Oui,  liesse  complète,  heures  brèves  et  vaines  ; 
Oubli  court,  mais  complet,  des  misères  humaines  ; 
Illusion  nouvelle  et  charmeuse  à  la  fois 
De  vivre  en  un  pa>?s  qui  n'aurait  d'autres  lois 
Que  le  plaisir  constant,  le  plaisir  sans  contrôle. 
Où  tout  serait  brillant,  étourdissant  et  drôle  ; 
Où,  sans  songer  jamais  aux  douteuK  lendemains. 
On  s'en  irait,  toujours  content,  par  les  chemins  ; 
Où,  Crésus  ignorant  des  fâcheuses  «  débines  i. 
Fréquentant  des  boudoirs  farcis  de  Colombines, 
On  sentirait  en  soi,  prestigieux  coquin, 
L'âme  multicolore  et  fraîche  d'Arlequin  I 

Mais  cette  illusion  si  suavement  folle. 
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Par  degrés  s'atténue,  et  s'efface,  et  s'envole  ; 

À  croiser  tous  ces  corps  sans  sourire,  sans  ^euK, 

Ce  tourbillon  hurlant  de  gens  m^^stérieuK, 

Ce  problème  vi>Jant,  cet  inconnu  de  l'être 

Qu'on  ne  peut  pénétrer  plus  qu'il  ne  >Jous  pénètre, 

On  éprouve  comme  un  étrange  mouvement 

De  tristesse,  au  milieu  de  cet  événement... 

Ce  flot  d'humanité  voilée,  énigmatique, 

Vous  oppresse  à  l'égal  d'un  rêve  fantastique; 

On  se  sent  l'âme  vide  et  le  cerveau  troublé 

Par  cet  incognito  toujours  renouvelé  ; 

Une  fièvre  vous  prend,  un  vertige,  une  rage 

De  voir  enfm,  de  <  voir  i  une  tête,  un  visage  ; 

De  brusquement  saisir,  de  tordre,  d'arracher 

Un  de  ces  masques  noirs  obstinés  à  cacher... 

On  s'énerve,  on  s'irrite,  —  et  l'on  cherche  enfm  comme 

Diogène,  parmi  ces  fantômes,  un  homme  1 


Cours  de  sténographie 


(SUITE.) 


Xlll 


Initiales  voyelles  en  l^ou  L.  - 
consonnes  liquides 


Initiales 


Quand  nous  aurons  à  exprimer  une  pre- 
mière syllalDC  formée  par  une  voyelle  suivie 
de  r,  comme  ar,  er,  ou  de  /,  comme  al,  el, 
nous  emploierons  un  petit  crochet  formé  d'un 
demi-zéro. 

Si  nous  le  plaçons  au-dessus  du  commence- 
ment de  la  deuxième  syllabe,  ouvert  à  gau- 
che, nous  obtiendrons  : 

ar-er-ir. 


Les  Jeux  Innocents 
«to^-s^^    de  nos  Grand'Mères 

Le  Tableau  à  composer  avec  une  seule 
couleur 

Les  peintres  ne  se  mettent  souvent  pas  en 
frais  d'imagination  :  ils  regardent  et  ils  pei- 
gnent en  se  servant  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel.  Plus  difficile  à  composer  est  le  ta- 
bleau pour  lequel  le  peintre  ne  dispose  que 
d'une  couleur.  Il  ne  faudra  pas  moins  que  l'i- 
magination de  tout  un  cercle  pour  l'aider  en 
son  ouvrage.  Les  joueurs  s'assemblent  et  doi- 
vent, à  tour  de  rôle  et  sans  se  faire  attendre, 
donner  un  conseil  :  Le  peintre  est  triste  ;  seul, 
le  noir  lui  convient.  Il  intei'roge  : 

—  Quelle  scène  choisir  7 

—  Un  tunnel. 

—  Qu'y  mettre  7 

—  Un  nègre. 

—  Que  f  era  le  nègre  7 

—  //  boira  du  café. 

—  Où  poser  sa  tasse  ? 
Sur  un  tas  de  charbon. 

—  Comment  l'éclairer  7 

—  Avec  une  bougie  sans  mèche. 

—  Sera-t-il  seul  7 

—  Un  beau  caniche  noir  le  distraira. 

Ce  jeu  est  excessivement  difficile,  parce  qu'il 
est  impossible  de  prévoir  la  question  ;  mais  il 
est  très  amusant,  parce  que  le  tableau  finit  par 
être  tout  à  fait  étrange,  selon  les  couleurs  choi- 
sies. 

GKA?iT>'MAMAl^  JIGJSÈS, 


Ce  même  crochet,  toujours  au-dessus  du 
signe,  mais  ouvert  à  droite,  donnera  : 
or,  ur,  our,  eur. 

Exemples  : 

Nous  attactierons  ces  initiales-crochets  en  r 
aux  signes  non  bouclés. 
Exemples  : 


Mais  nous  ne  lierons  pas  les  initiales  or,  wr, 
our,  eur,  qui  sont  ouvertes  à  droite,  au  signe 
ce.  Cela  nous  donnerait  le  signe  xe,  et  non 
l'initiale-voyelle  suivie  d'une  autre  syllabe. 

Reprenons  le  petit  crochet  et  plaçons-le  aw- 
dessous  du  commencement  de  la  deuxième 
syllabe,  ouvert  à  gauche.  Nous  aurons  : 
al-el-îl. 

Exemples  : 


CL 


.0 


Toujours  au-dessous,  mais  ouvert  à  droitCt  il 
signifie  : 

ol-ut^uL 


I 


3a 
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Exemples  : 


c 


Récapitulons  :  Placé  au-dessus,  le  crochet 
donne  les  voyelles  suivies  de  r.  Si  on  le  met 
AU-DESSOUS,  on  obtient  les  voyelles  suivies  de  l. 

OUVERT  A  GAUCHE,  on  représente  les  voyel- 
les a,  e,  i.  ,  „ 

OUVERT  A  DROITE,  nous  aurons  les  voyelles 

o,  u.  .    ,  . 

Je  réclame  votre  attention,  amis  lecteurs, 
pour  la  décomposition  syllabique  des  mots. 

Ainsi,  nous  écrirons  allégorique  avec  Tini- 
tiale-point  a,  tandis  que  le  mot  alcade  sera 
figuré  par  l'initiale-crochet  al  et  les  signes 
que  et  de. 

Initiâtes  consonnes  tiquides 

Je  ne  vous  répéterai  pas  les  observations 


faites  sur  la  liquidité  (Veillée  du  22  novem- 
bre 1903). 

La  syllabe  première,  formée  par  une  con- 
sonne et  r  ou  /  liquide,  s'exprime  par  un  seul 
signe. 

Le  signe  ^^e,  boucle  à  droite,  donnepre  ou  bre. 
Le  signe  pe,  la  boucle  à  gauche,  signifie  pie 
ou  ble. 

Notre  ancienne  connaissance  :  hiatus,  la 
boucle  en  haut,  exprime  /re  ou  vre. 

Si  nous  mettons  la  boucle  en  bas,  nous 
obtenons  Jle  ou  vie. 

Les  autres  signes  du  tableau  sont  des  nou- 
veaux venus.  Ils  vous  seront  bientôt  familiers. 
Le  dernier  —  tre  ou  dre,  qui  se  trace  en  re- 
montant —  est  un  demi-signe  re. 

Quant  aux  signes  cre  et  gre,  de  et  gle,  o'est 
notre  signe  que,  gratifié  pour  cre  d'un  petit 
crochet,  pour  gle  ou  de,  d'une  petite  boucle 


^   Ttt  ««.Air* 


au. 


U 
V 


Tuante 


/  3^ 

r  n 

0  Lan. 


extérieure,  qui  le  différencie  du  signe  lan. 

Vous  ne  vous  servirez  de  tous  ces  signes 
qu'au  commencement  des  sténogrammes,  ne 
l'oubliez  pas. 

Comprenez-vous  pourquoi  il  est  très  impor- 
tant de  ne  jamais  changer  la  place  de  la  bou- 
cle au  commencement  d'un  mot?... 

En  sténographie,  il  faut  être  attentif,  méti- 
culeux. 

—  Dites  maniaque  1 

Si  vous  voulez,  ma  cousine,  je  suis  bon 


à  écrire  des  choses  auxquelles  on  n'a  jamais 
songé.  ' 

Les  initiales-points  ou  crochets  peuvent 
s'employer  concurremment  avec  les  initiales- 
consonnes  liquides;  le  seul  mot  ordre  fait 


exception  et  s'écrit 
de  lisibilité. 


pour  plus 


prince. 

Mais,  sans  ces  douces  manies,  on  s'expose 


Je  livre  à  vos  réflexions  le  petit  tableau  pré- 
cédent et  quelques  abréviations  qui  deman- 
dent à  être  étudiées. 
N'oubliez  pas  le  devoir,  s.  v.  p. 

ABRÉVIATIONS 


^    cfiHc  du.  I^>vj(y 
—  

i  "YÎ^,  ^^^^ 

^0  in>Juxic>cm!lat^ 

/ 

^      CL  \ÂJt4 

\ 
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Traduire  en  sténographie  :  Nous  allons  à  la  clinique  avec  Alfred,  Armand, 
Savez-vous  ce  que  c'est  que  le  prestige?  C'est  Christophe  et  André  ;  nous Msiterons  le  dépar- 
ia chose  la  plus  extraordinaire,  la  plus  énig-  ^^^^^^^t  chirurgique. 
matique,  la  plus  invraisemblable.  Beaucouv  - 
d'hommes  éminents  ne  l'ont  pas  possédé  et  l'on         ^^-.^  r^r^.,r.^.r.r.^r.^  -  ^ 
sait  des  cancres  que  ses  flonflons  ont  douce-        ^^^^^  COURRIER  STENOGRAPHIQUE 

ment  fag07-nés.  ~  Vous  n'aimez  pas  le  griffon-  J-  S.-,  rue  d'Odessa,  Paris.  —  Votre  concours  m'a  été 

nage  et,  cepejidant,  je  vous  inflige  le  déchif 

fi;age  de  mes  lettres;  mais  vous  serez  libre  à ?er^^ X^tlVr' Và q!" -'"^^ v^t^ 

i'en  critiquer  les  idées  et  la  forme  ;  f  attends  concours  fin  février.   ^  retournerai  vos 

j  humblement  les  repi'oches  que  fai  mérités.  —  ^-  O---'  à  Barsac.  —  j'attends  devoirs  et  concours. 

Vous  éviterez  la  coqueluche  par  le  changement  *  ^^'pi^onse  Foiuot,  à  Aix  ;  m'"  Germaine  F...,  à  Pont- 

zlimatérique  et  ces  bébés  seront  préservés.  couT^ijkta^^^]'^^^^^ 

Traduire  les  sténogrammes  du  passage  suivant  ; 

'cx>rwuù   /  ./\  /  ^^^^  JlxJZ  ^  (f'^^c^uûL  /  .  xu^  . 

/   •  ^tJL  ^  f  /  ^^^^  ^  /  ^ 
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Pour  les  Tout  Petits 

PHYSIQUE  ENFANTINE 

l'œuf  sauteur  (i) 

Prenez  un  œuf  dur  et  mettez-le  dans  un  de 
ces  verres  à  Champagne  de  forme  pointue  '  et 
allongée  que  l'on 
appelle  uney?i2/e.  «q' 
Tenez  ce  verre 
obliquement 
dans  une  de  vos 
mains,  comme 
vous  l'indique 
notre  dessin,  et 
soufflez  forte- 
ment entre  l'œuf 
et  le  bord  inté- 
rieur du  verre; 
aussitôt,  l'œuf 
s'échappera  du 
verre,  comme 
poussé  par  un 
ressort,  et  vien- 
dra retomber 
dans  un  second 
verre  de  même 
forme  que  vous 
tiendrez  oblique- 
ment dans  l'au- 
tre main. 

Soufflez  dans 
le  second  verre, 
comme  vous  l'a- 
vez fait  pour  le 
premier,  et  l'œuf 
sautera  de  nou- 
veau d'un  verre 
dans  l'autre,  au 
grand  amuse- 
ment de  l'assis- 
tance.Vous  pour- 
rez vous  exercer 


gaz,  et,  en  particulier,  l'air  que  nous  respi- 
rons, sont  compressibles  élastiques.  "En  souf- 
flant entre  l'œuf  et  le  verre,  nous  avons  com- 
primé de  l'air  dans  le  fond  de  ce  verre  ;  dès 
que  l'air  a  atteint  une  pression  suffisante,  il 
s'est  détendu,  par  suite  de  son  élasticité,  et  a 
chassé  l'œuf,  tout  comme  les  gaz  produits 
par  la  combustion  de  la  poudre  chassent  le 
boulet  hors  du  canon. 
Si  vous  ne  pouvez  vous  procurer  des  flûtes 

à  Champagne 
pour  notre  expé- 
rience de  l'œuf 
sauteur,  vous  la 
réussirez  égale- 
ment avec  des 
verres  à  bor- 
deaux ordinai- 
res. 

Rappelons  ici 
que  l'air  compri- 
mé nous  rend  les 
plus  grands  ser- 
vices :  il  permet 
aux  ouvriers  de 
travailler  sous 
l'eau,  grâce  aux 
cloches  à  plon~ 
geurs;  il  nous 
aide  à  activer  no- 
tre feu  avec  ufl 
soufflet  et  les 
feux  de  forge  de 
la  métallurgie  à 
l'aide  des  machi- 
nes sou fflantes  ; 
il  chasse  les  pro- 
jectiles des  fu- 
sils à  vent  ;  il 
transmet  la  force' 
à  distance,  et  a 
,^   ^    permis  ainsi  de 

montagnes;  il 
nous  fourn: 

à  éloigner  les  verres  le  plus  possible  l'un  de  l'heure  pneumatique  dans  les  villes  et  nous 
l'autre,  et,  si  l'œuf  venait  à  manquer  son  coup  apporte  la /orce  motrice  dans  nos  maisons; 
et  à  se  briser,  le  malheur  ne  serait  pas  bien  il  sert  à  mettre  en  mouvement  certains  tram- 
grand  ;  vous  le  mettriez  dans  la  salade  1  ways  ainsi  que  les  dépêches  pneumatiques  ;  il 
Cette  expérience,  très  facile  à  exécuter  par  allume  l'amadou  du  iumeur  dans  le  briquet  à 
tout  le  monde,  vient  nous  montrer  que  les  air,  etc. 

(i)  voir  la  Récréation  &n  Famille,  de  Tom  Tit.  TOM  T7T, 

LES   PETITS    AMUSEMENTS  essayez  de  traverser  la  chambre  en  ligne 

droite  et  de  frapper  un  objet  quelconque  place 
l'autre  bout,  un  coussin,   par  exemple.  Vous  sereîî 
ILa    Canne  'étonné  de  constater  que  vous  êtes  si  étourdi  que  vos 

jambes  se  refuseront  à  vous  mener  où  vous  vouIcj: 
Appliquez  votre  front  sur  le  manche  d'une  canne  aller, 
en  fixant  attentivement  les  yeux  sur  le  dé  de  laiton  rr     tt/t  j»  t: 

qui  en  termine  l'extrémité  posée  à  terre.  Dans  cette  ^^V^^  ^  ^55m;er  sa  Torcc 

posture,  tournez  quatre  ou  cinq  fois  autour  de  la  Voulez-vous  défier,  à  coup  sûr,  quelqu'un  de  l'em- 
canne;  puis,  vous  relevant,  et  tenant  la  canne  à  la  porter  sur  vous  en  force?  Placez  vos  deux  poingti 


L'œuf  sauteur  et  l'air  comprimé 
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j  un  sur  l'autre,  mais  en  ayant  soin  de  saisir,  avec  les 
,  oigts  de  votre  main  droite,  le  pouce  dressé  de  votre 
I  lain  gauche.  Puis,  demandez  à  quelqu'un  de  séparer 
I  os  deux  poings.  On  rira  de  votre  défi  tant  la  chose 
"  cmblera  facile,  car  on  ne  verra  pas  que  vous  serrez 

e  toutes  vos  forces  votre  pouce  gauche  ;  mais,  après 
t  uelques  essais,  il  faudra,  ou  qu'on  renonce  à  vaincre 

otre  résistance  ou  qu'on  y  emploie  les  plus  grands 

fforts. 

<=^fi>  <^^>  <=§<=»  ç:^<:?  «c^o  c:^  <^<»  <:^es> 


S  Comédie  en  un  acte  pour  trois  jeunes  filles 
*  SCÈNE  V 

FRANGINE,  THÉRÈSE,  JULIETTE 

■  FRANGINE,  entrant  toujours  en  coup  de 
^;nt.  —  Mesdemoiselles,  madame  n'est 
*-as  là  ? 

THÉRÈSE.  —  Que  lui  veux-tu  ? 
p  FRANGINE.  ~  Ce  monsîeuF  a  demandé 
^lonsieur,    et,    quand    monsieur  s'est 
i^'ouvé  avec  lui,  monsieur  m'a  dit  de  faire 
IJ^nir  aussi  madame. 

^  JULIETTE.  —  Eh  bien  I  cherche  vite  ma- 
Lame. 

^FRANGINE.  —  C'est  ce  que  je  fais,  made- 
kioiselle.  fEUe  va  pour  sortir;  Juliette  la 
y.tient  par  le  bras.) 

N  JULIETTE,  à  ?ni-voix.  —  Francinel...  tu 

■'.endras  nous  dire... 

|i  FRANGINE.  —  Quoi,  mademoiselle  ? 

^JULIETTE.  —  Ce  que  tu  sauras. 

'  THÉRÈSE.  —  Oui,  tout,  n'est-ce  pas?  Au 

'ir  et  à  mesure. 

'frangine.  —  Au  fur  et  à  mesure,  oui, 
lesdemoiselles,  je  vais  écouter  aux 
'ortes. 

,  JULIETTE.  -  C'est  cela,  Francine. 

Francine  sort. 

\  SCÈNE  VI 

I  THÉRÈSE,  JULIETTE 

THÉRÈSE,  à  part.  —  Elle  est  intelligente, 
lîtte  Francine  1 

^JULIETTE.  —  Tu  penses  que  c'est  sé- 
eux,  Thérèse,  papa,  maman,  tous  deux 
^1  salon.  L'avenir  de  l'une  de  nous  est 
ijeu. 

f  THÉRÈSE.  —  Oui,  c'est  grave. 

Entre  Francine. 
SCÈNE  VII 

'■         francine,  JULIETTE,  THÉRÈSE 

'  'FRANCINE.  —  J'avais  oublié  de  vous  dire 


qu'il  a  enfin  donné  sa  carte...  et  j'ai  vu, 
sous  son  nom,  quelque  chose  d'écrit  dont 
je  n'ai  pu  lire  que  la  moitié. 

JULIETTE,  curieuse.  —  Cette  moitié? 

FRANGINE.  —  In...gé...nu...  je  crois. 

THÉRÈSE,  cri  de  joie.  —  Ingénieur! 

JULIETTE,  idein.  —  Oh  I  ma  chère! 

THÉRÈSE.  —  Va  vite,  Francine,  et  re- 
viens. 

FRANGINE.  —  Oui,  mademoiselle. 

Elle  sort. 

SCÈNE  VIII 

JULIETTE,  THÉRÈSE 

JULIETTE.     Quelle  soubrette  modèle  ! 

THÉRÈSE.. —  Sais-tu  l'idée  que  j'ai?  On 
va  nous  faire  appeler...  nous  faire  paraître 
devant  lui  !  j'en  ai  le  pressentiment. 

JULIETTE,  épowi;aw/ée.— Habillées  comme 
nous  sommes  ? 

THÉRÈSE.  —  Pour  lui  faire  apprécier 
notre  simplicité. 

JULIETTE,  vivement.  —  Où  est  ma  poudre 
de  riz  ?...  Ah  !  dans  ma  poche...  (Elle  tire 
une  petite  boîte  à  houppe...)  Le  miroir?  Ah  ! 
là...  (Elle  relève  ses  cheveux,  s'arra^ige, 
se  poudre.) 

THÉRÈSE,  qui  la  regarde,  ébahie.  —  C'est 
de  la  coquetterie,  cela  !  Déjà,  tu  as  des 
parfums  sur  ton  mouchoir!...  Tout  ça 
n'est  pas  de  très  bon  goût...  tu  sais. 

JULIETTE,  affairée.  —  Ça  me  regarde. 

THÉRÈSE,  prenant  sur  un  meuble  un  cha- 
peau à  fleurs,  très  grand,  et  l'essayant.  — 
Je  t'assure  que  tu  te  fais  du  tort  en  te  par- 
fumant. 

JULIETTE,  se  retournant.  —  Que  vas-tu 
faire  de  ce  parapluie  ? 

THÉRÈSE,  la  poussant  pour  prendre  sa 
place  devant  la  glace.  —  Mon  chapeau  1 
un  parapluie  ! 

JULIETTE.  —  Il  te  va  très  mal. 

THÉRÈSE.  —  Merci  1  Alors,  je  le  garde. 

JULIETTE.  —  Tu  me  crois  capable,  s'il 
fallait  bien,  d'être  assez  rusée  pour  te  dire 
qu'il  te  va  mai? 

THÉRÈSE.  -—  Je  te  dis  bien  que  tes  par- 
fums sentent  la  pharmacie,  moi. 

JULIETTE.  —  Il  est  horrible,  ton  cha- 
peau... C'est  un  hangar...  Ça  te  fait  une 
figure  grosse  comme  le  poing. 

THÉRÈSE.  —  Toi,  tu  es  très  bien  en  che- 
veux. Moi,  je  suis  mieux  coiffée.  Je  me 
coiffe.  Je  dirai  q^ue  j'étais  sur  le  point  de 
sortir...  Et  puis,  j'avais  ce  chapeau  quand 
il  m'a... 

furieuse.  ~  Quand  il  t'a  ?... 
THÉRÈSE,     reprenant.  —  Quand  il  nous 
a  saluées. 
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JULIETTE.  —  Il  dira  que  tu  as  toujours  le 
même... 

THÉRÈSE.  —  Il  a  bien  le  même  pantalon, 
luil 

JULIETTE,  sèche.  Un  chapeau  et  un 
pantalon,  ce  n'est  pas  la  même  chose  1 

Entre  Francine. 
SCÈNE  IX 

FRANGINE,  JULIETTE,  THÉRÈSE 

,  THÉRÈSE  et  JULIETTE,  ensemble.  —  Eh 
bien? 

FRANGINE.  —  Eh  bien  1  voilàî...  Ce  mon- 
sieur parle  très  bas...  très  bas...  si  bas 
que  j'ai  à  peine  entendu  le  son  de  sa 
voix. 

THÉRÈSE.  —  C'est  qu'il  est  intimidé  1 

FRANGINE.  —  J'ai  regardé  par  le  trou  de 
la  serrure,  il  n'en  avait  pas  l'air...  Il  était 
naturel...  comme  tout  le  monde...  Seule- 
ment, il  paraissait  réfléchir  beaucoup.  11 
écoute  plutôt  qu'il  ne  parle. 

THÉRÈSE.  —  C'est  un  garçon  sérieux. 

JULIETTE.  —  Et  prudent...  Mais  tu  n'as 
rien  entendu?  Rien? 

FRANGINE.  —  Non.  C'est-à-dire...  si. 

TOUTES  DEUX.  —  Ah  I 

FRANGINE.  —  Quelques  paroles  de  mon- 
sieur, quelques  paroles  de  madame,  et, 
avec  ça,  on  pourrait  comprendre...  mais 
pas  clairement. 

THÉRÈSE.  —  Tu  as  deviné  de  quoi  il  s'a- 
git? 

FRANGINE.  —  Pas  du  tout.  Mais  vous, 
peut-être... 

JULIETTE.  —  Voyons...  qu'a  dit  maman? 

FRANGINE.  —  Madame  lui  a  demandé  : 
«  Voulez-vous  la  voir?  »  Il  a  répondu  : 
«  Tout  à  l'heure.  » 

THÉRÈSE,  à  part.  —  La  voir!  Il  a  donc 
choisi. 

JULIETTE.  —  Et  papa?  As-tu  entendu 
une  parole  de  papa? 

'  FRANGINE.  —  Oui,  mademoiselle.  Mon- 
-sieur  a  dit  :  «  J'avoue,  en  effet,  qu'elle  ré- 
nand  une  odeur  insupportable!  » 

JULIETTE,  se  voilant  la  face  et  tombant 
dans  un  faïUeuil.  —  Oh  ! 

THÉRÈSE,  avec  une  pitié  mêlée  de  joie.  — 
C'est  ton  opoponaxi  Que  te  disais-je? 

FRANGINE.  —  Ne  VOUS  alarmez  pas,  ma- 
demoiselle. Je  vais  vous  apporter  la  suite. 

Francine  sort. 

THÉRÈSE,  criant.  —  Il  vaudrait  mieux  du 
•vinaigre. 

Elle  revient  à  sa  sœur. 


SCÈNE  X 

THÉRÈSE,  JULIETTE 

THÉRÈSE.  —  Ma  petite  Juliette,  c'esl 
malheureux.  Mais  que  veux-tu?  Après 
celui-là,  un  autre!  Il  faut  se  faire  une  rai- 
son... Et  puis,  qui  sait?  Francine  aura 
mal  entendu...  Comme  tu  te  désespères  1... 
Tiens,  voici  Francine  qui  revient. 

JULIETTE,  relevant.  —  Alors,  mon  par- 
fumeur m'a  trompée  ! 

Entre  Francine. 

(A  suivre.)       TETilSIAl^B  LAFATiGllE. 

 ^.ses*  

Le  bal  de  la  Société  des  Anciens  Elèves  des 
Hautes-Etudes  Gommerciales  a  eu  lieu  samedi. 
Brillante  réunion,  personnalités  du  haut  com- 
merce ;  le  ministre  et  son  chef  de  cabinet  y  assis- 
taient, banque,  finance,  etc. 

La  soirée  s'est  terminée  par  un  très  joli  cotillon 
fourni  par  Ghoumara,  la  maison  bien  connue.  Les 
accessoires  —  tous  très  jolis,  comme  toujours  — 
ont  fait  l'admiration  des  danseurs  ;  les  calendriers 
et  les  tennis,  entre  autres,  étaient  de  véritables 
petits  chefs-d'œuvre  de  bon  goût.  Le  bal  s'est 
terminé  au  petit  jour. 

c^'Sn^  <^'>^  ce§'>^  cîgTNS*  c^'>4^  <fè'>^  ^'>^  ^^f^ 

Les  Jeux  de  la  Veillée" 
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N'  4.  -  Surnoms  historiques 

Quels  sont  les  personnages  célèbres  qui  avaient 
mérité  les  surnoms  ci-après  : 

r  Petit  Molière;  2*  Roi  de  la  Chanson;  3*  Prince 
des  Jardiniers  ;  4"  Capucin  luthérien;  5°  Horace 
de  l'Alsace  ;  6°  Varron  français  ;  T  Waiter  Scott 
danois  ;  8"  Voltaire  de  la  médecine  ;  9*  Bon  Ber- 
ger; 10*  La  Fontaine  hollandais;  ii*  Comtesse 
des  Barres;  12"  Roi  d'écorce  ;  i3*  Titien  florentin  ; 
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Le  Théâtre-Trançais 
chez  soi 

Raison  du  M  oins  Fort 

Scène  de  la  Comédie  en  un  acte  en  vers,  de  "Léon  Yaîade 
et  Émile  Bîémont 

NOTICE 

Des  deux  auteurs  de  la  comédie,  très  poétique- 
ment gracieuse,  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs, 
aujourd'hui,  l'un,  M.  Émile  Blémont,  est  bien  connu 
du  public.  11  donnait,  tout  récemment,  son  recueil  de 
nouvelles  :  Jl  quoi  tient  l'Amour  ?  où  l'on  trouve, 
entre  autres  pages  délicieuses,  ce  petit  chef-d'œuvre 
d'émotion  poétique  :  la  Messe  des  Anges.  L'autre 
collaborateur,  Léon  Valade,  mort  depuis  près  de 


vingt  ans,  le  délicat  poète  de  A  mi-côte  et  des 
"Poèmes  Vénitiens,  va  prochainement  avoir  son  monu- 
ment au  sein  du  joli  parc  de  Bordeaux,  où  il  est  né. 
C'est  l'Association  Girondine  de  Paris  qui  a  pris 
cette  initiative.  Désireux  de  nous  associer  à  cette 
œuvre  de  justice  en  l'honneur  d'un  exquis  poète 
qui  laisse  plus  d'une  pièce  d'anthologie,  nous  profi- 
tons de  l'occasion  pour  remettre  en  lumière  une 
scène  de  la  J{aison  du  moins  fort,  un  acte  en  vers 
charmants  qui  fut  joué,  naguère,  avec  succès. 

Léon  Valade  fit  jouer  différentes  pièces  poétiques 
en  collaboration  avec  Jules  Truffier,  Paul  Arène  et 
Léopold  Dauphin. 

Dans  la  pièce  dont  nous  donnons  une  scène  au- 
jourd'hui, on  goûte,  dès  l'abord,  ce  charme  discret 
et  caressant,  cette  tendresse  souriante  et  pensive, 
cette  harmonieuse  et  pénétrante  émotion,  qui  carac- 
térisent le  talent  de  Léon  Valade,  talent  «  fait  de 
nuances  infinies  »,  comme  la  délicate  beauté  fémi- 
nine qu'il  aima  et  chanta  avec  une  délicatesse 
digne  d'elle. 

«  Combien  j'ai  joui  de  tous  ces  vers  d'une  exquise 
facture  et  d'un  sentiment  si  fin  1  lui  écrivait  Sully 
Pnidhomme,  après  avoir  lu  son  volume  :  A  mi-côte. 
j'y  trouve  des  nuances  d'une  ténuité  délicieuse.  » 
André  Theuriet  y  sentait  «  à  la  fois  le  souffle  de  la 
poésie  grecque  et  de  chaudes  bouffées  de  passion, 
moderne  ».  Et  il  lui  disait:  «  Ce  qui  me  charme 
dans  vos  poèmes,  indépendamment  de  la  valeur  poé- 
tique de  chaque  pièce,  c'est  une  langue  très  fran- 
çaise et  très  affinée  en  même  temps,  c'est  un  grand 
bonheur  d'expression  pour  rendre,  d'une  façon  pré- 
cise et  colorée,  les  sensations  les  plus  légères  et  les 
sentiments  les  plus  subtils.  »  Victor  Hugo,  enfin, 
lui  déclarait  joyeusement  qu'il  avait  «  dévoré, 
comme  un  ananas  dans  le  désert,  ce  livre  exquis  et 
robuste  » . 

La  liaison  du  moins  fort,  en  sa  généreuse  et  savou- 
reuse douceur,  se  recommande  par  les  mêmes  quali- 
tés; et  si  toutes  les  scènes  y  sont  imprégnées  de 
fraîche  nature,  si  l'on  y  respire,  dans  le  vent  salubrc 
du  large,  un  parfum  de  campagne  fleurie,  c'est  que 
les  deux  collaborateurs  en  ont  cueilli  les  rimef  en 
plein  air,  en  plein  ciel,  le  long  de  la  côte  normande, 
par  les  vacances  d'un  été  propice,  pendant  leurs  pro- 
menades fraternelles  du  matin  ou  du  soir,  sur  la 
plage  ou  sur  la  falaise,  à  travers  les  herbages,  les 
vergers  et  les  bois.  S'identifiant  chacun  avec  un 
des  personnages  de  la  pièce,  ils  se  donnaient  tour 
à  tour  la  réplique;  et,  chemin  faisant,  ils  sentaient 
se  mêler  à  leurs  vers  l'âme  de  ce  bon  terroir.  Quel- 
que ami  les  accompagnait,  parfois,  Pierre  Elzéar  ou 
Camille  Pelletan;  si  bien  qu'un  jour,  ils  purent 
voir,  dans  l'aurore,  le  futur  ministre  de  la  marine 
sortir  tout  ruisselant  de  l'écume  des  flots. 

Plus  tard,  pour  les  Œuvres   complètes  de  son 
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regretté  camarade,  Camille  Pelletan  a  écrit  une  pré- 
face très  sincèrement  émue;  et  nous  ne  pouvons 
mieux  finir  qu'en  lui  empruntant  ces  lignes  : 

«  Léon  Valade  n'a  été,  de  son  vivant,  apprécié  à 
toute  sa  valeur  que  par  un  groupe  restreint  d'amis 
et  de  lettrés.  11  n'a  jamais  cherché  la  renommée;  on 
pourrait  presque  dire  qu'il  l'a  fuie  ;  et  peut-être, 
cependant,  tel  quia  fait,  tout  d'abord,  un  gros  tapage 
autour  de  son  nom,  laissera-t-il,  après  lui,  beaucoup 
moins  que  notre  ami.  11  a  enfermé,  d'une  main  sin- 
gulièrement délicate,  des  sentiments  exquis  dans  des 
vers  achevés;  il  faut  autre  chose  pour  le  bruit  du 
moment,  mais  cela  suffit  pour  rester.  » 

JULES  TJivrriEJi, 

Sociétaire  de  la  Come'die-Trançaise. 

PERSONNAGES 

ROLAND,  capitaine  de  quarante-cinq  ans.  Costume 
d'officier  du  dix-huitième  siècle.  Elégant  sur  le 
retour. 

Rosette,  dix-huit  ans,  pleine  de  tendre  enjoue- 
ment. Costume  de  jeune  fille.  Style  Louis  XV. 

(Rosette  veut  rapprocher  l'un  de  l'autre  son  vieil 
ami  Roland  et  son  amoureux  Valentin,  avec  qui 
Roland  s'est  querellé.) 

JOSETTE 

Si  quelque  chose  avait  Iroublé  la  bonne  entente 
Entre  mes  deux  amis,  j'en  serais  mécontente] 
J'en  serais  désolée) 

T{0LJIJ\D 

En  tout  cas,  il  paraît 
Qu'à  l'un  de  nous  au  moins  vous  porte^  intérêt... 

J{OSETTE 

Vous  me  dites  cela  d'un  ton  plein  d'amertume, 
Avec  un  air  fâché  que  je  n'ai  pas  coutume 
De  vous  voir  prendre  I 

T{0LJIJSD 

Alors,  eKcusc;-moi.  Je  suis 
Soldat,  brusque  parfois. 

JiOSE'fTE 

Conte^-moi  vos  ennuis. 
Voyons  1  ne  suis-je  plus  la  petite  Rosette 
Que  vous  aimie^^?... 

Tzmj  1  vous  êtes  trop  coquette  ) 
Oui!  je  vous  aime,  hélas  1  et  c'est  pour  mon  malheur. 
Je  n'ai  pu  respirer  votre  jeunesse  en  fleur 
Sans  en  être  grisé  1  Vers  l'orpheline  frêle 
Qui  riait,  devinant  ma  tendresse  pour  elle, 
Mon  cŒur  fut  attiré  très  doucement  d'abord  ; 
Mais  j'ai  senti  ce  cœur  troublé  battre  plus  fort, 
Dès  qu'en  ses  veux  d'enfant  j'ai  vu  poindre  la  femme. 


Un  sentiment  nouveau  m'a  rempli  toute  l'âme  ; 

Et  si  beau,  près  de  moi,  s'ouvrait  votre  avenir, 

Qu'oubliant  mon  passé,  je  cro>^ais  rajeunir  1 

Je  me  suis  enivré  de  ma  propre  chimère... 

Je  me  suis  trompé,  soitl  j'en  cro^^ais  Votre  mère, 

J'en  cro^^ais  votre  accueil  ému,  vos  >?euK  trop  dou?c, 

Vos  caresses  d'enfant...  —  Ah  I  que  ne  m'ave^-vous 

Découragé,  sitôt  ma  démence  aperçue, 

Au  lieu  de  me  laisser  m'égarer  sans  issue  1 

Car  vous  ne  pouviez  pas  n'en  rien  voir  ;  et,  d'instinct, 

Vous  essa>?ie^  sur  moi,  me  sachant  bien  atteint, 

Ce  jeu  cruel  qui  plaît  à  la  plus  innocente  1 

De  vous  j'aurais  souffert  tout...  Mais  que  je  consente 

A  me  laisser  tromper  par  un  indigne  ami, 

"Non  1  Je  ne  sais  aimer  ni  haïr  à  demi, 

Et  je  me  vengerai  1 

T{OSETTE 

Que  voulez-Vous  donc  faire, 

Dites  ? 

Avoir  raison  de  celui  qu'on  préfère. 

1{0SETTE 

Àhl  je  l'avais  bien  vu,  que  vous  Vous  querelliez  I 

JiOZAJSD 

Oui] 

JOSETTE 

Vous  auriez    ^'^^^  battre,  liés 

Com.me  vous  l'êtes  ? 

C'est  sa  faute,  et  non  la  mienne. 

TiOSETTE 

Vous  ne  pouvez  VOUS  battre  ainsi  ]  Qu'il  vous  souvienne 
De  l'amitié  qui  nous  unissait  tous  les  trois. 
Nous  vous  aimons  toujours  l'un  et  l'autre] 

JiOLJim 

Je  crois 

Que  vous  voulez  railler. 

JOSETTE 

Oh  1  non]  non,  je  supplie  ' 
Un  duel  entre  vous,  pour  moi,  quelle  folieî 
Cela  ne  se  peut  pas. 

TiOLJlTi'D 

Cela  se  peut  si  bien 

Qu'il  m'attend. 

TiOSETTE 

Rien  ne  peut  Vous  retenir  ? 

Non,  rienî 

TiOSETTE 

Alors,  puisque  la  haine  en  vous  est  la  plus  forte, 
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Je  ne  vcuK  pas  que  vous  vous  baUie^,  moi  ! 

Qu'importe. 

A  présent  1 

KOSETTE 

Vous  irie^  contre  ma  volonté  ? 

TiOLAJ^D 

Vos  caprices  et  vos  mines  d'enfant  gâté 

Me  m'en  imposent  point.  Je  n'ai  plus  d'espérance. 

Que  pourriej-vous  m'offrir,  dites  ?  L'indifférence  I 

TiOSETTE 

Indifférente,  moi  ?  Vous  êtes  bien  ingrat  ! 
Vous  mériteriez  qu'un  tel  mot  nous  séparât 
Pour  toujours  I  Hélas  1  même  avant  la  triste  épreuve 
Qui  vêtit  de  grand  deuil  l'orpheline  et  la  veuve, 
Vous  m'étiez  ^'^^  souviens  î  Lorsque  à  la  paijc 

Vous  reveniez  ici,  j'accourais,  je  grimpais 
Sur  vos  genouK,  joueuse  et  ne  vous  quittant  guère. 
Et  je  pleurais  quand  vous  retourniez  à  la  guerre. 
Vous  en  souvenez-vous?...  Puis,  vous  avez  quitté 
Le  service...  Alors,  près  de  nous,  les  soirs  d'été, 
Vous  Veniez  ^^^^  asseoir,  causer  sous  ce  Vieil  orme, 
c  11  se  fait  tard  ;  j'ai  peur  que  Rosette  ne  dorme  >, 
Disait  ma  mère.  Et  Vous  me  preniez  dans  vos  bras  ; 
Mais  je  vous  aimais  bien  et  je  ne  dormais  pas. 
Tout  ce  que  vous  contiez  était  plein  de  merveilles 
Pour  moi  !  J 'ouvrais  tout  grands  mes  ^zuk  et  mes  oreilles, 
Et  rien  ne  m'échappait,  rien? 

7(0LA?}D 

C'est  pourtant  bien  loin, 

Tout  cela  I 

TiOSETTE 

Bien  loin  ?  Non,  pas  pour  moi.  Dans  un  coin 
De  mon  cœur,  la  mémoire  en  reste  toujours  vive. 
Auricz-vous  oublié,  vous? 

TiOLJlJSD 

Non  I  Quoiqu'il  arrive, 
Je  n'oublierai  jamais,  jamais  ] 

JOSETTE 

Dans  ce  temps-là, 
Pas  le  plus  {ugitif  nuage  ne  troubla 
Notre  bonne  amitié.  Comme,  sur  la  pelouse, 
Nous  courions,  vous  et  moi  1  lia  mère  était  jalouse 
Et  disait  qu'à  la  fin  j'aimais  monsieur  Roland 
KieuK  qu'elle.  Nous  jouions  tous  les  deuîc  au  Volant, 
Sans  nous  lasser,  et  vous  étiez  famille. 
Vous  me  traitiez  toujours  en  très  petite  fille. 
Vous  parliez  de  mon  père,  et  je  ne  sais  pourquoi 
Quelque  chose  de  lui  revit  en  vous  pour  moi: 
Si  bien  que  je  Vous  ai  voué,  moins  orpheline. 
Cette  tendresse  un  peu  filiale  et  câline. 
Pourquoi  m'en  voulez-Vous? 


Je  ne  vous  en  Vcuîc  pas. 

JOSETTE 

Vous  hésitez    ^o^s  dites  cela  bien  bas. 
île  ferez-vous  encor  de  la  peine  ? 

T{OLJIJ\D 

Rosette, 

Le  mal  est  fait,  et  rien  ne  sert  qu'on  le  regrette. 
Il  faut  qu'à  Valentin  je  demande  raison. 
Valentin  m'a  trahi  d'une  indigne  façon, 
Lâchement,  au  mo^^en  de  misérables  ruses. 

JOSETTE 

Vous  vous  trompez] 

faut-il  lui  faire  des  ckcuscs  ? 

TiOSETTE 

Il  est  resté  lo^al,  je  vous  jure! 

TiOLJlJS'D 

Faut-il 

Etre  un  niais?...  Tenez,  j'ignore  l'art  subtil 

D'emplir  un  jeune  cœur  d'un  compliment  sonore. 

L'art  de  tourner  la  tête  auK  enfants,  je  l'ignore; 

Et  ma  façon  d'aimer  va  mal  avec  la  leur. 

Soldat,  je  ne  sais  pas  ce  métier  d'oiseleurl 

Mais,  grâce  à  Dieu,  je  sais,  du  moins,  comment  des  hommes 

D'honneur  doivent  agir  dans  le  cas  où  nous  sommes. 

TiOSETTE 

Et  je  vous  réponds,  moi,  que  vous  vous  abusez- 
Pour  comprendre  les  lois  de  l'honneur,  c'est  assez 
D'être  honnête;  et  je  sens  que  ce  serait  un  crime 
Qu'un  tel  combat,  pour  vous,  passé  maître  à  l'escrime. 
Car  les  chances  seraient  toutes  d'un  seul  côté  î 
Ce  serait  même,,. 

TiOLJÏJW 

Quoi? 

TiOSETTE 

Presque  une  lâcheté. 

TiOLAJMB 

Ne  dites  pas  ce  mot  1 

TiOSETTE 

Pardonnez-moi.  Je  tremble 
Pour  votre  honneur  et  pour  son  salut  tout  ensemble. 
Je  m'intéresse  à  vous  comme  à  lui. 

TiOLJlJ^D,  avec  amertume. 

L'intérêt 

N'est  pas  égal...  Plus  fou  que  moi,  qui  le  croirait! 

TiOSETTE 

Et  pourquoi  donc  ce  doute  injurieuîc?  Vous  êtes 
Si  pénétré  de  vos  visions  inquiètes, 
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Vous  paraisse^  si  sûr  d'êlre  très  détesté. 

Que  vous  mériteriez  ma  haine,  en  vérité, 

Et  que  l'on  vous  croirait  le  plus  méchant  du  monde, 

Si  l'on  ne  connaissait  Votre  bonté  profonde! 

Vous  ne  vous  batte^  plus,  dites?  Avej-vous  rien 

K  me  répondre?  Mon  ?  Si? 

Vous  l'aime^  donc  bienl 

JOSETTE 

Je  vous  CN'ècre  donc  terriblement!...  J'hésite 
A  m'approcher  de  vous;  rassurej-moi  bien  Vite  ; 
Faisons  la  paiK;  voyons,  voulez-vous? 

Je  Voudrais 

Arracher  de  mon  sein  mes  rêves,  mes  regrets, 
Et  jusqu'au  souvenir  d'une  illusion  folle. 
Je  ne  puis!  Nais,  je  vous  en  donne  ma  parole, 
Vous  n'avej,  désormais,  rien  à  craindre  de  moi 
Pour  votre  Valentin. 

1{0SETTE 
Plus  de  duel? 

Pourquoi  ? 

Et  qu'est-ce  que  cela  peut  maintenant  Vous  faire  ? 
Je  vous  réponds  de  lui. 

7{0SETTE 

"Non!  oh  non!  je  préfère 
Que  Vous  ne  so^^e^  pas  l'un  contre  l'autre  armésî 
Me  répond-il  de  vous,  lui? 

Comme  vous  l'aime^  ! 

TiOSETTE 

Vous  vous  découvririez  en  le  ménageant. 

Certe! 

Je  compte  bien  m'offrir  poitrine  découverte 

A  ses  coups,  et  trouver,  au  bout  de  son  fleuret. 

Le  repos  et  l'oubli  que  rien  ne  me  rendrait, 

Et  qui  conviennent  seuls  auK  vieux  fous  de  ma  trempe. 

Lorsque  le  poil  commence  à  leur  blanchir  la  tempe  ! 

JOSETTE 

Est-ce  que  vous  parlez  sérieusement? 

nOLJIND 

Oui. 

TiOSETTE 

Quoil  Vous  le  laisseriez... 

J{0LJIJ\D 

Vous  ne  pense?  qu'à  lui  ! 


TiOSETTE 

Vous  ne  pense?  qu'à  vous!  Moi,  m'en  consolerais-je? 
Votre  soumission  me  cachait  donc  un  piège  ! 
La  seule  idée  en  est  très  coupable. 

TiOLJlJSD 

Mon  Dieu, 

Soit  !  ce  duel,  si  vous  voulez,  n'aura  pas  lieu. 
Je  partirai  ;  j'irai  devant  moi  sur  la  terre. 
Très  loin  ;  et,  reprenant  le  harnais  militaire. 
Je  saurai  bien  trouver  quelque  honnête  façon 
D'en  fmir,  —  sans  remords  pour  ce  pauvre  garçon, 
Et  sans  jeter  sur  vos  espoirs  une  ombre  triste. 

TiOSETTE 

Ténez  !  vous  ne  serez  jamais  qu'un  égoïste  ; 
Et  Valentin  vaut  mieux  que  vous,  décidément! 

TiOLAJ^D 

Je  ne  m'attendais  guère  à  ce  remerciement. 
C'est,  pour  me  consoler,  une  douce  parole! 

TiOSETTE 

Ah  !  vous  ne  refusez  donc  plus  qu'on  vous  console  ? 

TiOLJ!J\I) 

Laissez-moi!  Je  m'en  veux  de  vous  céder  ainsi. 

TiOSETTE 

t^on  !  il  faut  qu'entre  nous  tout  soit  bien  éclairci. 
Valentin,  en  plaidant  pour  vous,  était  si  drôle 
Et  si  touchant,  si  bien  convaincu  de  son  rôle, 
Que  je  ne  savais  plus  du  tout  si  j'en  devais 
Rire  ou  pleurer... 

TiOLATiD 

Que  vous  avez  le  cœur  mauvais  1 

TiOSETTE 

Vous  auriez  eu  pitié  de  lui  1 

TiOLJlJMD 

C'était  un  ange! 
Nais  la  scène  a  fmi  d'une  façon  étrange, 
Ce  me  semble. 

TiOSEn^E 

Nais  vous  ne  comprenez  ^^^^  • 
Devant  vous  faut-il  donc  que  je  m'accuse  ?  Eh  bien! 
Je  m'accuse!  C'est  moi,  moi,  la  grande  coupable, 
Noi  seule!  j'ai  tout  fait,  monsieur!  Je  suis  capable 
De  rendre,  tout  d'un  coup,  la  parole  aux  muets. 
—  Tandis  qu'il  me  parlait  pour  vous,  je  remuais 
Danis  mon  petit  cerveau  de  terribles  pensées  ; 
Et,  tout  en  écoutant  ses  phrases  insensées, 
Je  fis  le  noir  projet  d'écarter  d'entre  nous 
Tout  mensonge;  et  bientôt... 

TiOLJlJSD 

11  fut  à  vos  genoux. 
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Je  le  sais!  il  osa... 

JOSETTE,  caressante. 

Quand  on  >Jous  encourage, 
Dame  1  il  faul  bien  oser...  Vous  >?ous  fâche^  1  L'orage 
Va-t-il  recommencer  ?  J'ai  fait  tous  mes  <hsizuk\ 

TiOLATiD 

Tous  ? 

TiOSETTE 

Me  pardonne-l-on  ? 

A  quoi  bon  ? 
KOSETTE 

Je  le  veuK. 

T{OLJ\ND 

Vous  rie^  sans  pitié,  cruelle  que  Vous  êtes  I 

J{OSETTE 

Ohl  je  sais  que,  jadis,  vous  fîtes  des  conquêtes, 
Et  qu'on  n'a  pas  besoin  d'avoir  pitié  de  vous, 

T{OLAJ\T> 

Je  Vous  pardonne,,  Adieu]  Loin  de  Vos  >^eu?c  trop  dou?c, 
Loin  des  rires  moqueurs  et  de  la  folle  joie. 
Je  m'en  vais  pour  toujours. 

T{OSETTE 

Est-ce  qu'on  Vous  renvoie  ? 
Vous  resterez  ;  il  faut  que  vous  restiez  I 

t^onl 

TiOSETTE 

Si! 

J{OLAJ\D 

Non,  je  souffrirais  trop  si  je  restais  ici  1 
Je  ne  dois  plus  revoir  Valentin. 

TIOSETTE 

Je  suis  sûre 

Que  vous  ne  voudrez  pas  lui  faire  cette  injure  1 

—  Dites,  quand  il  viendra,  vous  lui  tendre^  la  main  ? 

Vous  m'en  demande^  trop  ! 

1{0SETTE 

Je  ne  crois  pas. 

Demain, 

>]ous  verrons. 

T{OSETTE 

Pas  demain,  aujourd'hui! 

Non. 

TiOSETTE 

De  grâce  ! 


Je  Vous  embrasserai  l  Faut-il  qu'on  vous  embrasse  ? 

Elle  embrasse  7{oland  avec  mutinerie. 
T{0LJIJ^D,  avec  mélancolie. 

Le  droit  du  mieuK  aimé  sur  le  droit  du  plus  fort 
L'emporte  ]  J'ai  voulu  résister  ;  j'avais  tort. 
Il  faut,  quoi  qu'aient  rêvé  nos  âmes  inquiètes, 
Faire  la  volonté  du  ciel... 

Avec  un  grand  soupir. 

Et  des  fillettes! 
LÉO;V  YALAT^B  er  ÉMJLE  BLÈMOm, 
cyj  A     AC^  Aqp        Aq^5  A     AcyD  A  qp  A9^)  Aqp 

Pour  Réciter  ^ 

l  —  Le  Banquel 

Je  me  suis,  en  sursaut,  réveillé  dans  la  nuit. 
C'était  en  Carnaval.  Son  de  cor.  Jo^^euK  bruit. 
R>^thme  des  bals  lointains  et  chansons  dans  les  rues. 
Mais  le  silence  est  plein  d'horreurs  non  secourues  : 
On  a  faim;  j'ai  soupé.  J'ai  chaud;  d'autres  ont  froid. 
On  meurt  de  froid,  de  faim,  et  la  vie  est  un  droit... 
0  Vous  tous  qui  chante^  dans  la  lumière,  à  table. 
Regarde^  cet  absent  :  le  pauvre  lamentable  ! 
Regarde^  l'ombre  :  elle  est  faite  de  désespoir  ! 
Ecoute^  le  silence  :  il  est  terrible  et  noir  ! 
0  princes  du  banquet,  sous  votre  table  avare, 
Me  laisse^  pas  tomber  les  miettes  pour  Lazare  : 
Donnez-lui,  de  vos  mains,  votre  cœur  généreu\'. 
Car  c'est  aussi  d'amour  qu'ont  faim  les  malheureux! 

II.  —  Carnaval  Bi'uYanl 

<  Dieu!  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  bois!  > 

0  forme  d'un  beau  vers,  coupe  d'or  où  je  bois, 
Qui  redonnes  l'espoir  et  qui  fais  qu'on  oublie, 
Je  m'enivrais  du  vin  de  ta  mélancolie, 
Ce  soir,  par  un  contraste  insigne  en  vérité. 
Hélas  !  de  lourdes  mains  touchaient  à  ta  beauté  î 
Loin  des  chênes  sur  qui  le  matin  se  déploie. 
Avant  qu'avril  ait  mis  au  ciel  un  peu  de  joie. 
Dans  l'hiver,  dans  la  nuit  surprise  tristement, 
Des  sots  sonnaient  du  cor  avec  acharnement, 
Offensant,  aux  éclats  de  l'absurde  fanfare, 
La  musique  divine  et  belle  qui  s'effare. 
C'était  la  tolérance  horrible  des  jours  gras  ; 
La  face  bleue,  à  pleins  poumons,  à  tour  de  bras. 
Ces  gen<;.  pour  qui  jamais  la  grâce  ne  fut  faite, 
Chômaieiu  à  leur  façon  ce  dimanche  de  fête. 

En  France,  au  temps  passé  des  roses  carnavals, 
Où  les  plis  du  satin  frissonnaient  dans  les  bals, 
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Où  quelques  Violons,  sur  un  Ihème  classique, 
Faisaient  loule  la  joie  et  toute  la  musique, 
Dans  ce  temps  de  plaisir  léger  qui  s'envola, 
On  n'avait  pas  encore  imaginé  cela. 

Cours  de  Sténographie 

(SUITE.) 

XIV 

Initiales  consonnes  non  liquides 

Avec  les  initiales  consonnes  non  liquides, 
nous  finissons  la  série  des  signes  d'initiales. 


Ceux-ci  servent  à  exprimer  la  première  syl- 
labe d'un  mot,  formée  d'une  voyelle  placée 
entre  deux  consonnes,  comme  car  dans 
carnaval,  ger  dans  Germanie,  sol  dans  sol- 
dat, etc.. 

Ils  ne  s'emploient  toujours  qu'au  commence- 
ment des  mots.  De  plus,  pour  pouvoir  vous  en 
servir,  il  faudra  que  vous  ayez  bien  le  son  en- 
tier,  c'est-à-dire  que  la  deuxième  consonne  de 
la  première  syllabe  devra  être  suivie  d'une 
consonne,  comme  dans  les  mots  cartilage,  gal- 
vaniser, terminer,  moriijîer,  etc. 

En  effet,  si  la  deuxième  consonne  de  notre 
première  syllabe  était  suivie  d'une  voyelle, 
elle  deviendrait  la  lettre  constitutive  d'une 
seconde  syllabe. 

Exemples  :  ca  ro  nade,  ga  la  nné,  ta  ri  fer^ 
mo  ri  gêner,  dans  lesquels  nous  n'avons  plus 
le  son  entier  :  car,  gai,  tar  ou  mor,  et  que 
nous  devons  écrire  avec  les  signes  alphabéti- 
ques que-re,  ge-le,  te-re,  me-re,  étudiés  précé- 
demment. 


1 

r  a. M 

Cker..Oer 

L  CkcL%i 

-ut; 

Je 

Ne  vous  hâtez  pas  de  commander  du  sel 
avec  le  signe  sel,  ni  de  maudire  la  guerre 
avec  le  signe  ker^guer  !  Tous  ces  signes 
ne  peuvent  s'employer  seuls,  à  moins  d'être 
considérés  comme  sténogrammes  arbitraires, 
tels  ceux  qui  figurent  dans  le  tableau  ci-après 
des  abréviations. 

Dans  la  pratique,  on  utilise  le  signe  ser 
pour  représenter  la  première  syllabe  absor, 
absur  ou  obser.  On  écrira  une  05en^a//o/ï,  un 
homme  asorbé,  une  prétention  asurde,  avec 
l'initiale  voyelle-point»  et  le  signe  ser,  sor, 
sur. 

En  traduisant,  il  suffira  d'écrire  ou  de  pro- 
noncer soigneusement  le  mot  auquel  on  aura 
rendu  sa  véritable  forme. 

Nous  avons  vu  (^FezYZée  du  3i  janvier)  que 
toutes  les  initiales  voyelles  pouvaient  s'em- 
ployer avec  les  initiales  consonnes  liquides.  Il 
en  est  de  même  quant  aux  signes  étudiés 
aujourd'hui,  (rest  ainsi  que  nous  écrirons 
alierné  avec  l'initiale  crocheta/  et  l'initiale 
consonne  ter-der. 


Je  vous  ai  appris  jadis  (Veillée  du  3o  août), 
à  propos  des  signes  à  grosse  boucle,  que  lal 
et  mal  pouvaient  faire  lar,  mar,  mais  seule- 
ment dans  le  corps  des  mots.  C'était  parce  que 
nous  avions,  dans  notre  méthode,  des  signes 
spéciaux  d'initiales  (voir  tableau  ci-dessus) 
qui,  eux,  ne  font  lar,  1er,  mar,  mer  qu'au  com- 
mencement du  mot.  La  grosseur  de  la  boucle 
empêche  de  les  confondre  avec  ceux  précités 
et  sa  place  les  distingue  de  me  et  de  le. 

J'ai  reçu  de  jolis  concours  de  bien  des  coins 
de  France,  de  maints  pays  étrangers.  J'en 
attends  encore  et,  à  partir  de  fin  février,  il  sera 
procédé  ù  la  correction  et  au  classement  des 
copies. 

Ensuite,  nous  parlerons  récompenses. 

Voilà  déjà  un  bon  pas  de  fait  dans  la  science 
sténographique.  Encore  quelques  efforts,  amis 
lecteurs.  Patience  et  longueur  de  temps... 
vous  amèneront  la  fin  du  cours  et  la  satisfac- 
tion de  posséder  tous  les  secrets  de  l'écriture 
abrégée. 
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^^'^"^^^  Car 
1 

I4  cudicic 
1    J)  «vtttctc 

0^  U(yu>(ytte 

Traduire  en  sténographie  les  phrases  sui- 
vantes ; 


de  la  gorge.  —  Ce  pauvre  homme  s'est  empoi- 
sonné avec  des  narcotiques,  c'est  incontestable. 
—  Allons,  Bathilde,  séchez  ces  larmes  et  venez 
Ne  vous  occupez  pas  de  l'heure,  ce  n'est  pas  vous  promener  avec  nous.  —  Vous  jouez  trèfle, 
nécessaire  ;  Georges  se  charge  de  vous  accom-  monsieur  Serge ;vous  coupez, monsieur  Conrad; 
pagner  le  moment  favorable  arrivé.  —  Nous  je  surcoupe,  je  prends  et  j'ai  gagné.  —  Ce  livre 
décidons  de  terminer  le  colmatage  avant  de  des-  charmant  conte  des  choses  d'Orient.  Là,  les  riches 
siner  le  plan  de  ce  parc.  —  Surtout,  vous  tâche-  habitants  fument  le  narghileh  en  regardant  les 
rez  de  m'envoyer  le  bienfaisant  analgésique  aimées  esquisser  gracieusement  le  pas  des  échar- 
que  Charles  ne  manque  pas  de  vous  donner  pes,  pendant  que  des  esclaves  nègres  leur  ser^ 
quand  vous  avez  la  fièvre  et  que  vous  souffrez  vent  des  breuvages  glacés  et  parfumés. 

Traduire  les  sténogrammes  du  passage  suivant  : 


Zctf>ioe&.  ^ 

/  /  •/ 


CLucune. 
J 
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PETIT  COURRIER  STENOGRAPHIQUE 

N.-B.  — L'échéance  de  correction  des  devoirs  est  fin  fé- 
vrier. Ceux  des  abonnés  ou  lecteurs  qui  désirent  envoyer 
leur  travail  n'ont  qu'à  me  l'adresser  aux  Annales,  i5,  rue 
Saint- Georges.  Un  bon-poste  de  cinq  francs  leur  donnera 
droit  à  la  correction  de  tous  les  devoirs,  qui  paraîtront  dans 
la  Veillée  de  mars,  à  la  fin  du  cours,  et  à  la  participation  au 
concours  qui  clôturera  les  leçons.  Prière  de  joindre,  à  cha- 
que envoi,  une  bande  ou  enveloppe  affranchie  portant  le 
nom  et  l'adresse  de  l'expéditeur,  afin  de  faciliter  le  retour 
des  copies  annotées. 

(A  suivre.)  M.  DE  MOUSCJUiBY. 

«ç»  «Ç»  «Ç»  «Ç»  «Ç»  «Ç»  «Ç»  «ç»  «5»  «5»  «5» 

Saynètes  ar  Monologues 

LE  BAIN  DU  MARSEILLAIS 

(A  réciter  avec  l'accent  du  cru) 

Un  jour,  un  fameuK  médecin 

Ne  dit  :  «  Vous  êtes  trop  robuste, 
Hercule  eût  été  fier  d'avoir  un  pareil  buste  1 
Vous  étouffcf)  de  force  et  cela  n'est  pas  sain. 

Mais  j'ai  le  remède,  je  pense: 

Vous  alle^  prendre,  s'il  vous  plaît, 

Chaque  matin,  un  bain  de  lait... 
C'est  cher,  mais  la  santé  vaut  bien  cette  dépense!  ) 

Je  consentis  facilement 
Et  commandai  du  lait  superbe...  une  merveille! 

Enfm,  de  ce  lait  de  Marseille 
Supérieur  cent  fois  au  pauvre  lait  normand. 

Dans  le  nectar  blanc  je  me  plonge, 

Et  je  m'étire  et  je  m'allonge. 
(Je  ne  peuK  pas  rester  en  place,  moi,  je  bousl) 
Je  barbote,  je  nage  et  je  fais  les  cent  coups. 

Transformant  en  vagues  la  crème. 

Mais,  à  mon  grand  étonnement. 

Peu  à  peu  chaque  mouvement 
Se  faisait  moins  rapide  et  difficile  même. 

Mes  membres  devenaient  plus  lourds. 
Je  m'acharnais,  pourtant,  à  remuer  toujours. 

Quand,  tout  à  coup,  je  reste  en  place. 
J'étais  emprisonné  comme  en  un  bloc  de  glace. 
Ou  comme  une  alouette  au  milieu  d'un  pâté. 
A  force  de  nager  ainsi  pendant  une  heure, 
Avec  tant  d'énergie  et  de  Vélocité, 

De  mon  lait  j'avais  fait  du  beurre. 

OCTJIYE  PJ{ADELS. 


Les  Jeux  Innocents 

de  nos  Grand'Mères 
-S- 

Les  Fantaisies  d'Eole 

Ce  jeu  exige  une  certaine  attention,  car  les 
quatre  coins  de  la  chambre  reçoivent  le  nom 
d'un  des  Quatre  points  cardinaux.  Éole  place  sa 


girouette,  composée  des  joueurs,  sur  une  ou  sur 
plusieurs  files.  A  peine  se  place-t-il  du  côté  du 
Sud,  faisant  semblant  de  souffler,  que  toute  la  gi- 
rouette doit  se  diriger  vers  le  Nord.  S'il  se  met 
à  crier  tempête  et  à  courir  à  droite  et  à  gau- 
che, les  joueurs  doivent  l'imiter  en  ayant  soin  de 
diriger  la  girouette  dans  le  sens  du  vent,  ce  qui 
est  assez  malaisé  à  faire  promptement  et  ce  qui 
amène  les  plus  grandes  confusions...  avec  beau- 
coup de  gages. 

GTiAT^D' M AMAT^  AGIMES, 

«fg'Svi.  «^'5s&  f^tt^  c^'î>S.  c^'>&.  c^TnS,  c^'^si,  <^0>S 

"Pour  les  Tout  "Petits 

LE  JUGEMENT  D'UN  LAPIN 

(Saynète  en  un  acte) 

PERSONNAGES  : 

LARiFLARD,  président. 

RAZBEC,  avocat. 

CROQUETOUT,  procureur. 

TREMPEPLUME,  greffier. 

LA  MÈRE  LABERLUE,  propriétaire  de  Jeannot. 

M""  DUGAZON,  propriétaire  du  chapeau. 

CLAIRETTE,  bonue  de  M"°  Dugazon. 

JEANNOT,  le  lapin. 

LE  CHAPEAU. 
DEUX  GENDARMES. 
DEUX  JUGES. 
DEUX  HUISSIERS. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

La  scène  représente  un  tribunal  un  jour  de 
séance;  portes  à  droite  et  à  gauche. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Faites  entrer  l'accusé. 

L'huissier  introduit  Jeannot,  porté  dans  une 
corbeille  par  la  mère  Laberlue,  pleurnichant 
et  caressant  Jeannot. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Ils  ne  te  feront  pas 
de  mal,  va,  mon  pauvre  blanc,  ou,  sans 
ça,  je  leur  jetterai  une  poignée  de  châtai- 
gnes au  nez  ;  ça  cingle  dur,  quand  c'est 
bien  lancé. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Prenez  place,  ma- 
dame. 

Elle  s'assied  et  met  la  corbeille  de  Jeannot  sur 
ses  genoux. 

MÈRE  LABERLUE.  —  N'aie  pas  peur,  va, 
mon  agneau  blanc  ;  c'est  pas  parce  qu'ils 
ont  une  bavette  sous  le  menton  et  une 
tirelire  sur  le  toupet  qu'ils  vont  te  faire 
dresser  les  poils  sur  la  tête.  (Elle  l'ern- 
brasse.)  Tout  beau,  mon  doux  bichon. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Du  silencc,  madame; 
on  ne  cause,  ici,  que  pour  répondre,  (A 
l'huissier.)  Faites  entrer  la  victime. 

L'huissier  fait  entrer  M""  Dugazon  et  Clairette, 
tenant  un  chapeau  monstre  garni  de  fleurs 
des  champs  et  fort  endommagé  d'un  cùic. 
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-   LE  PRÉSIDENT.  -~  Prenez  place. 

*  Elles  s'installent  de  l'autre  côté. 

l  MÈRE  LABERLUE,  montrant  le  poing  au 
\chapeau.  —  Peut-on,  aussi,  se  mettre  une 
^prairie  pareille  sur  la  tête  1  A  quoi  que  ça 
{■sert,  si  ce  n'est  pas  de  l'herbe  à  lapins  ? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Silence.  J'ai  déjà  dit 
, qu'on  devait  s'abstenir  de  toute  réflexion. 
;  (A  la  mère  Laberlue.J  Votre  nom  ? 

Elle  ne  répond  pas. 

LE  PRÉSIDENT,  mêmejeu.  —  Votre  nom  ? 

*  Même  silence. 

LE  PRÉSIDENT,  avec  colêre.—Votve  nom? 
^  MÈRE  LABERLUE.  —  Vous  aviez  dit  de  ne 
'point  causer;  à  c'te  heure,  ça  vous  dé- 

*  mange  de  me  faire  parler. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Votre  nom,  dis-je  ? 
!,  MÈRE  LABERLUE.  —  Le  savez-vous-t'y 
jpas?...  Veuve  Laberlue,  dite  mère  Châ- 
î  taigne...  Mon  jeune  maîtrem'a  apporté  ce 
i  blanc-blanc  et  c'est  moi  qui  l'ai  soigné 
\  depuis  sa  naissance. 

LE  PRÉSIDENT.  —  N'en  dites  pas  tant  ; 
attendez  les  demandes.  Quel  âge? 

MÈRE  LABERLUE,  à  part.  —  Est-y  assez 
[  curieux?  fHatit.J  Quelques  mois...  huit  au 
plus. 

Rire. 

f    LE  PRÉSIDENT.  —  Le  vôtrc  ? 

MÈRE  LABERLUE.—  Ah  !  pour  quant  à  ça, 
vous  ne  le  saurez  pas.  J'ai  t-y  besoin  de 
;  donner  mon  extrait  de  baptême  parce  que 
,  mon  Jeannot  s'est  fait  ses  dents  sur  la 
r  prairie  de  c'te  dame  gazon  ? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Je  VOUS  répète  :  Votre 
âge  ?  et  je  vous  somme  de  répondre. 
■  MÈRE  LABERLUE.  —  Ncnui,  monsieur 
'  révocat;  j'  le  dirons  pas  ainsi  devant  tout 
;  le  monde.  Ces  choses-là,  ça  ne  se  tam- 
'  bourine  pas  comme  les  nouvelles  du 
I  crieur. 

LE  PRÉSIDENT,  s' empêchant  de  rire  et  à 
part.  —  Satanée  têtue.  (Haut.)  Passons. 
:  Votre  profession  ? 

MÈRE   LABERLUE.   —   Qué  C'CSt  quC  Ça  ? 

I  J'ai  ni  frère,  ni  sœur,  ni  père,  ni  mère  ; 
]  j'ai  que  mon  Jeannot  au  monde.  (Elle  lui 
"i  donne  une  carotte.)  Mange,  mon  doux 
.  blanc. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Enfin, que  faites-vous? 
MÈRE  LABERLUE.  —  Ça  VOUS  regarde-t'y; 
j'  sommes-t'y  pas  en  liberté  ? 
"  Rire. 

LE  PRÉSIDENT.  — -  Voyons,  madame,  ve- 
'  nons  aux  faits.  Votre  lapin  est  accusé, 
1  par  madame,  d'avoir  mangé  la  moitié  du 
chapeau  que  voici. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Et  qu'il  a  bien  agi  ; 
il  en  reste  encore  trop,  de  ce  fourrage  I 


LE  PRÉSIDENT.  —  Il  l'a  fait  de  propos 
délibéré. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Libéré  I  y  a  jamais 
servi,  y  fait  point  son  temps.  C'est  bon 
pour  les  fainéants.  Lui,  c'est  un  lapin  par- 
ticulier ;  il  monte  aux  arbres  comme  un 
chat  et,  quand  on  le  touche  du  bout  de 
son  riflard,  il  saute  sur  vous  pour  vous 
mordre  ;  essayez  un  peu,  monsieur  l'é- 
vocat. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Silencc. 

MÈRE  LABERLUE,  Continuant.  —  Tenez  1  si 
je  le  lançais  sur  le  nez  de  cet  autre  mon- 
sieur l'évocat  qui  pique  du  trèfle  sur  son 
pupitre,  il  lui  ferait  vite  retrouver  le  sens 
qu'il  a  perdu. 

LE  PRÉSIDENT.  —  AsSCZ. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Vous  nc  savez  pas  ce 
que  vous  voulez!  Je  cause,  on  me  dit: 
«Taisez-vous.  »  Je  me  tais,  on  médit: 
«  Causez.  »  Je  recause,  on  me  redit  :  «  Re- 
taisez-vous.  »  Etes-vous-t'y  comme  ma 
girouette,  qui  sait  pas  d'où  vient  le  vent... 
et  qui  tourne  comme  monsieur  le  maire  à 
l'assemblée? 

LE  PRÉSIDENT,  avcc  forcc.  —  Asscz.  CA 
part.)  Satanée  Berlue.  (Haut,  se  retournant 
vers  M'^^Dugazon.)  Vos  griefs,  madame  ? 

M*"^  DUGAZON.  —  J'allais  dîner  chez  des 
amis,  voisins  de  M°'°  Laberlue  ;  j'avais, 
naturellement,  quitté  mon  chapeau  et 
avec  soin  déposé  sur  un  lit. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Mon  doux  blanc  sen- 
tit l'herbe  fraîche...  Il  s'est  mis  au  champ 
sur  la  tête  de  madame  ;  tout  le  monde  ne 
porte  pas  ainsi  sa  luzerne... 

LE  PRÉSIDENT,  interrompant.  —  Laissez 
parler  madame. 

M"""  DUGAZON.  —  Cet  affreux  animal... 

MÈRE  LABERLUE,  à  part.  —  C'cst  de  son 
mari  qu'elle  veut  parler,  ben  sûr  ;  ça  y  va 
comme  des  manchettes  au  petit  rose  de 
la  fille  de  ferme. 

M""*  DUGAZON.  —  Cet  impudent  animal, 
dis-je,  se  jeta  sur  mon  chapeau. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Aurait-y  pas  mieux 
fait  de  vous  sauter  au  nez  1 

LE  PRÉSIDENT.  —  Si  VOUS  continucz,  on 
va  vous  faire  sortir. 

MÈRE  LABERLUE. —  J'  demandons  que  ça. 
(Prenant  Jeannot  dans  sa  corbeille  et  se  le- 
vant.) Bonsoir,  messieurs  les  évocats  et 
toute  la  société. 

LE  PRÉSIDENT.  —  On  nc  VOUS  dit  pàb  de 
vous  en  aller. 

MÈRE  LABERLUE.  —  AvCZ-VOUS-t'y  lésolU 

de  me  faire  tourner  comme  une  toupie  ou 
comme  c'te  tirelire  que  vous  avez  sur  la 
tête? 

EUe  se  rassied. 
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LE  PRÉSIDENT.  —  Taisez-vous.  (A  M^" 
Dugazon.J  Madame,  continuez. 

M'"'=  DUGAZON.  —  Ce  lapin  ne  devait  avoir 
rien  mangé. 

MÈRE  LABERLUE,  se  Icvant,  avcc  rage.  — 
Hein  1  rien  mangé  I  J'ai-t-y  bien  en- 
tendu?... Je  le  nourris  de  mon  lait  fRire.J 
Nous  mangeons  dans  la  même  écuelle  et, 
le  dimanche,  il  a  du  chocolat. 

LE  PRÉSIDENT,  tapant  sur  la  table.  — 
Vous  tairez-vous  ?  C'est  à  madame... 

MÈRE  LABERLUE.  —  J'  ne  vcux  pas  qu'elle 
dise  des  mentes.  D'ailleurs,  mam'zelle 
Clarinette... 

LE  PRÉSIDENT,  interrompant.  —  M"*  Clai- 
rette. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Clairette,  Clarinette, 
c'est  tout  comme  ;  eh  bien  I  mam'zelle 
Clarinette  l'a  vu  avaler  son  lait.  Pas,  Cla- 
rinette ? 

Rire. 

CLAIRETTE.  —  Moi,  monsieur,  je  l'ai  pris 
mangeant  le... 

MÈRE  LABERLUE,  interrompant.  —  Taisez- 
vous  !  Si  vous  dites  un  mot  de  plus,  je 
raconterai  ce  que  je  vois...  Vous  écrémez 
les  pots  de  confiture  avec  votre  langue... 

LE  PRÉSIDENT,  s'épongeant.  —  Qu'il  fait 
chaud  ;  ouvrez  une  fenêtre. 

Un  huissier  ouvre  une  fenêtre. 

MÈRE  LABERLUE.  —  C'est  ces  caqucts  qui 
vous  montent  au  cerveau  ;  c'en  est  assez 
pour  vous  donner  une  convulsion  comme 
l'âne  à  Chariot  qui  a  trépassé  la  nuit  der- 
nière. Il  a  brai  un  bon  coup,  comme  mon- 
sieur l'évocat  ;  et  puis,  y  s'est  tu  pour  tout 
de  bon. 

LE  PRÉSIDENT,  à  part.  —  Cette  séance 
restera  aux  archives...  (HaïU.J  La  parole 
est  à  M.  Croquetout. 

MÈRE  LABERLUE.  —  Y  fait  pas  bon  tomber 
sous  sa  dent,  eh  !  Jeannot  ! 

M.  CROQUETOUT.  —  Pour  Satisfaire  la 
tranquillité  publique,  la  propreté,  l'hy- 
giène, les  bêtes  doivent  être  bannies  des 
maisons  à  cohabitation...  D'ailleurs,  il 
est  des  endroits  spéciaux  pour  les  mettre 
et  l'on  ne  doit  pas  les  loger  chez  soi,  pour 
quelque  raison  "que  ce  soit.  Ensuite,  ce 
lapin  a  des  idées  de  carnage  qui  ne  sont 
pas  naturelles  :  un  chapeau  est  sa  victime  ; 
puis,  une  robe.  Où  en  serions-nous  si 
tous  les  lapins  de  choux  se  jetaient  ainsi 
sur  les  vêtements  féminins  (Avec  force.) 
Quelle  plaie  pour  la  société  I 

MÈRE  LABERLUE.  —  Prenez  garde,  mon- 
sieur l'évocat  ;  vous  avez  tout  le  braille  à 
l'âne  de  Chariot...  A-t-il  pas  fini  de  péco- 
rer? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Faites-la  taire. 


M.  CROQUETOUT.  —  D'aillcurs,  le  lapin 
est  un  animal  sans  grâce  ni  valeur  ;  c'est 
un  rongeur  à  grandes  oreilles  de  pares- 
seux. On  a  oublié,  le  jour  de  sa  naissance, 
de  lui  mettre  un  serre-tête... 

Rire. 

M.  CROQUETOUT,  Continuant.  —  Or,  point 
de  lapins  au  logis,  ni  sous  les  toits,  ni  à 
la  cave,  ni  sur  les  genoux  de  madame; 
qu'il  soit  donc  pendu  haut  et  court,  et 
condamné,  ensuite,  à  la  gibelotte. 

MÈRE  LABERLUE,  se  levant,  avec  colère.^ 
Quand  tes  crocs  l'auront,  compère  l'évo- 
cat, faudra  croire  que  Laberlue  aura  plus 
de  poings  au  bout  de  ses  bras. 

Elle  s'assied. 

LE  PRÉSIDENT.  —  A  VOUS,  M.  Razbec. 

AVOCAT  RAZBEC.  —  Ce  Jcannot,  si  mal- 
heureusement accusé,  est  le  meilleur  la- 
pin qu'il  se  puisse  voir.  Sa  placidité,  son 
air  bon  enfant  montrent  assez  qu'il  ne 
peut  engendrer  ni  ressentiment,  ni  féro- 
cité. Il  a  un.  regard  d'ange,  d'où  sont  ex- 
clus la  passion  et  le  crime...  Oserait-on 
l'accuser  de  brigandage  avec  cette  mine 
pateline?  Il  se  roule  aux  pieds  de  sa... 
(Cherchant.)  de  sa  nourrice  pour  lui  prou- 
ver son  amour  filial. 

Rire. 

MÈRE  LABERLUE.  —  A  la  bonne  heure  ! 
Ce  monsieur  l'évocat  n'a  point  le  braille 
de  l'âne. 

LE  PRÉSIDENT.  ~  Silencc. 

AVOCAT  RAZBEC.  —  Le  matin,  il  frise  sa 
moustache  avant  de  l'embrasser;  il  mange 
comme  un  homme  du  monde  et  ne  fume 
pas,  ainsi  qu'il  sied  aux  gens  bien  élevés, 
en  compagnie  des  dames.  Or,  que  lui  re- 
prochez-vous ?  Un  délit  sur  un  chapeau  I 
Mais  il  était  engageant,  ce  chapeau,  avec 
son  herbe  fraîche,  ses  senteurs  de  fenaison 
nouvelle.  Comment  voulez-vous  qu'un  la- 
pin résiste  à  pareille  tentation  ?  Oh  1  la 
tentation  1  chose  terrible,  abominable... 
qu'on  rencontre  sur  son  chemin  comme 
un  caillou  sur  la  grand'route,  qui  vous 
fait  trébucher...  et  souvent  chuter.  Que 
de  nez  cassés  pour  un  caillou  mal  placé  1 
Que  de  gens,  sans  compter  ce  lapin, 
succombent  à  la  tentation!...  Enfin,  il  est 
plein  de  politesse,  il  a  de  fort  belles  ma- 
nières; il  vous  donne  la  patte  comme 
un  chien,  fait  le  beau  avec  un  morceau 
de  chocolat  sur  son  nez  et  envoie  des  bai- 
sers aux  dames...  Un  tel  lapin  peut-il  pé- 
rir, je  vous  le  demande?  N'est-il  pas 
destiné  à  passer  à  la  postérité?...  Mou- 
rir 1  Le  pèlerin  n'entend  pas  de  cette 
oreille-là. 
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MÈRE  LABERLUE.  —  Y  entend  des  deux, 
:  monsieur  l'évocat  ;  y  a  point  d'intirmités. 

Rire. 

AVOCAT  RAZBEC.  —  Je  crois  donc  qu'en 

! vertu  des  circonstances  atténuantes  que 
j'invoque,  le  susdit  pourrait  réclamer  une 
peine  moindre  que  la  gibelotte. 
MÈRE  LABERLUE.  —  En  voilà  une  élo- 
j  quence  ;  y  n'  crache,  ni  s'  mouche,  ni 
,n'  sue. 

Le  tribunal  sort. 

MÈRE  LABERLUE,  se  levaut.  —  Je  veux 
suivre  cet  évocat  pour  lui  toucher  la 
"main. 

LES  GENDARMES,  la  Tclenant.  —  Asseyez- 

1V0US 1 

I  MÈRE  LABERLUE.  —  Encorel  G'est-y  pas 
,fini? 

j    ux  GENDARME.  —  Attendez  l'arrêt. 
,  Elle  s'assied. 

MÈRE  LABERLUE.  —  L'arrêt  1  Qué  c'est-y 
'que  ça?...  Un  autre  monsieur  l'évocat?... 

UN  HUISSIER.  —  Silence. 

MÈRE  LABERLUE,  se  levant.  —  Qu'est-ce 
que  vous  avez  à  me  regarder.  Clarinette  ? 
J'ai  dit  la  vérité,  vous  le  savez  bien  ;  et  ça 
vous  a  rougi  les  joues  tout  comme  une 
giflée. 

Le  tribunal  rentre. 

MÈRE  LABERLUE,  se  levant— A c'te  heure, 
j'  pouvons  partir? 

LE  PRÉSIDENT.  —  Attendez  l'arrêt.  (Li- 
sant.) M.  Jeannot,  lapin  ici  présent,  en- 
fant adoptif  de  M""  veuve  Laberlue,  dite 
mère  Châtaigne... 

MÈRE  LABERLUE.  —  C'cst  ben  ça  ;  vous 
ne  vous  trompez  pas. 

LE  PRÉSIDENT,  continiiajit.  —  Accusé  de 
plusieurs  larcins  et  délits  ;  entre  autres, 
.  d'avoir  déshonoré  un  chapeau  en  lui  enle- 
'  vant  la  plus  belle  moitié... 

MÈRE  LABERLUE.  —  Le  bon  Dicu  l'a  ben 
enlevée  à  notre  père  Adam  pour  en  faire 
notre  mère  Eve. 

I  LE  PRÉSIDENT,  s'empèchaut  de  rire  et 
continuant.  — ...  Est  condamné,  pour  cette 
susdite  chose... 

MÈRE  LABERLUE,  à  Jeamiot,  en  le  serrant 
dans  ses  bras.  —  Bouche-toi  les  oreilles, 
mon  Jeannot  ;  t'entendras  pas  leurs 
mentes. 

LE  PRÉSIDENT,  Continuant.  —  ...Est  con- 
damné à...  fS'arrêtant  un  mo?nent.J  à  man- 
ger le  reste  du  chapeau. 

M'"'  VBlLLAJi'D-JlUGmBTiJ. 


Comédie  en  un  acte  pour  trois  jeunes  filles 
SCÈNE  XI 

FRANGINE,  JULIETTE,  THÉRÈSE 

JULIETTE  et  THÉRÈSE,  ensemble.  —  Eh 
bien  ? 

FRANGINE.  —  Cette  fois,  madame  a  parlé 
clairement...  et  fermement.  Elle  a  dit 
comme  ceci  :  «  11  faut  en  finir  I  Si  le  cha-= 
peau  ne  va  pas,  on  en  fera  faire  un  au=" 
tre  1  » 

THÉRÈSE,  avec  un  cri,  s'asseyant.  —  Ah  1 
FRANGINE,  à  part.  —  Bon  1  M"'=  Thérèse, 
à  présenti  f Haut. J  Ei  le  monsieur  a  ré- 
pondu: «  C'est  une  expérience  à  tenter.  > 
Je  vais  aux  nouvelles.  fElle  sort.) 

SCÈNE  XII 

JULIETTE,  THÉRÈSE 

JULIETTE.  —  Je  te  l'avais  bien  dit  :  ce 
chapeau  est  monstrueux...  monstrueux  I 

THÉRÈSE,  ôtant  son  chapeau  et  le  jetant. 
—  Oui,  Juliette,  c'était  dans  mon  intérêt. 
Je  t'ai  méconnue. 

JULIETTE.  —  Maintenant,  qui  est  la  plus 
avancée  de  nous  deux?  Ce  monsieur  est 
bien  exigeant. 

THÉRÈSE.  —  C'est  un  observateur... 
Comme  il  a  vite  découvert  nos  ridicules  I 
Ta  manie  des  parfums,  mon  amour  des 
immenses  chapeaux  1  II  doit  lui  être  bien 
dur  de  faire  un  choix. 

JULIETTE.  —  Il  n'est  pourtant  pas  venu 
pour  ne  dire  à  nos  parents  que  des  cho- 
ses désagréables  sur  notre  compte.  Ce  ne 
serait  pas  charitable. 

THÉRÈSE.  —  Ni  poli. 

JULIETTE.  —  Je  lui  ferai  payer  cher,  si 
c'est  moi  qu'il  épouse,  sa  remarque  déso- 
bligeante. 

THÉRÈSE.  —  Et,  si  c'est  moi,  il  saura 
ce  que  coûtent  les  jolis  chapeaux...  les 
tout  petits  chapeaux...  en  dentelle...  tu 
sais. 

JULIETTE.  —  Et  l'essence  de  rose...  tu 
sais...  le  petit  flacon. 

Entre  subitement  Francine. 
SCÈNE  XIII 

FRANGINE,  JULIETTE,  THÉRÈSE 

FRANGINE.  —   Mesdemoiselles  I  Quel 
drôle  de  monsieur  1  Voulez-vous  que  je 
vous  dise  sa  dernière  phrase?  Cette  fois, 
il  a  parlé  plus  haut,  comme  sûr  de  lui 
même. 
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TOUTES  DEUX.  —  Dis,  dis. 

FRANGINE,  imitant  l'ingénieur.  —  «  Mon 
avis  est  qu'elle  a  un  coude  trop  ren- 
trant! »  Je  reviens.  Je  reviens. 

Elle  sort. 

SCÈNE  XIV 

JULIETTE,  THÉRÈSE 

JULIETTE,  regardant  Thérèse.  Mimique 
lente  et  expressive.  —  Un  coude  trop  ren- 
trant! 

THÉRÈSE,  de  mêrne.  —  Un-cou-de-trop- 
ren-trant  ! 

JULIETTE.  —  Est-ce  de  toi  ou  de  moi 
qu'il  s'agit? 

THÉRÈSE,  allant  à  la  glace.  —  Moi,  j'ai 
les  coudes  en  dehors. 

JULIETTE,  imitant  son  geste.  — Nioi  aussi, 
tiens...  Il  m'ennuie,  à  la  fin,  ton  ingé- 
nieur. 

THÉRÈSE.  —  Il  n'est  pas  le  mien  plus 
que  le  tien. 

JULIETTE.  —  Alors,  qu'il  s'en  aille  !...  no- 
tre ingénieur  ! 

THÉRÈSE.  —  Si  on  peut  dire!  Un  coude 
rentrant  1  Tout  à  l'heure,  nous  serons 
bossues,  l'une  ou  l'autre. 

JULIETTE,  amèrement.  —  La  vérité,  ma 
pauvre  Thérèse,  c'est  que  nous  n'avons 
pas  chacune  vingt-cinq  mille  francs  de 
rente,  comme  M"«  Hélène  Bogousset...  du 
second... 

THÉRÈSE,  levant  les  épaules.  —  Oui,  nous 
pourrions, commeelle,épouserun  homme 
chauve  ! 

JULIETTE.  —  Il  était  très  bien.  Il  avait 
une  voiture  à  lui.  Il  changeait  de  pan- 
talon... 

THÉRÈSE.  —  Ne  démolis  pas  l'ingénieur. 
S'il  devenait  ton  mari  ! 

JULIETTE.  —  Alors,  je  te  vengerais  de  ce 
qu'il  a  dit  de  toi.  Me  fais-tu  la  même  pro- 
messe? 

THÉRÈSE.  —  Oui.  (Elles  se  serrent  la 
main.) 

Entre  Francine. 
SCÈNE  XV 

FRANGINE,  JULIETTE,  THÉRÈSE 

FRANGINE,  à  toutes  deux ,  aîîxieuses .  —  J'ai 
tiré  la  chose  au  clair  I 

THÉRÈSE.  —  Je  m'attends  à  tout. 

FRANGINE.  —  Oh  !  mesdemoiselles,  il  n'y 
a  rien  de  terrible.  Savez-vous  ce  que  ce 
monsieur  est  venu  faire  ? 

JULIETTE,  craintive.  —  Demander  ma 
sœur  en  mariage  ? 

FRANGINE.  —  Non,  mademoiselle. 

THÉRÈSE,  à  part.  —  Il  ne  sera  que  mon 
beau-frère,  hélas  ! 


JULIETTE, yo/e  contenue.— Alors...  c'est... 
moi  ? 

FRANGINE.  —  Non,  mademoiselle. 

JULIETTE,  vexée.  —  Il  a  bien  fait.  Jamais 
je  n'aurais  consenti  à  m'appeler  M""'  Des- 
tuyaux. 

THÉRÈSE.  —  Mais  alors...  le  chapeau 
qu'il  faut  changer? 

JULIETTE.  —  Et  l'odeur  insupportable? 

THÉRÈSE.  —  Et  le  coude  trop  rentrant? 

JULIETTE.  —  Oui.  A  qui  toutes  ces  inso- 
lences s'adressaient-elles  ? 

FRANGINE,  naturellement.  —  A  la  chemi- 
née, mesdemoiselles. 

TOUTES  DEUX.  —  A  la  cheminée? 

FRANGINE.  —  Celle  du  grand  salon...  qui 
fume  toujours.  Tenez,  voici  la  carte  que 
ce  monsieur  a  laissée  sur  la  table. 

JULIETTE  et  THÉRÈSE,  Hsant  ensemble.  •— 
Ingénieur-fumiste. 

Elles  tombent  assises,  se  relèvent,  et  se  jettent 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre. 

Rideau 
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Les  Jeux  de  la  ''Veillée" 

4.  —  "Mots  conlraires 

(ENVOI  DE  G.  RÉMY) 

Avec  les  initiales  des  contraires  des  mots  sui- 
vants, composer  un  mot  français  sans  tenir 
compte  de  la  place  occupée  par  les  mots  donnés  : 

Recevoir,  connu,  écrit,  oui,  gai,  désaccord,  lac, 
méchant,  doux,  jamais,  valide,  pleurer. 

SOLUTIONS 

2.  —  Étoile  s^llabique 

(ENVOI  DE  JAMBES  D'aLOUETTE) 
A 

A  BLE        PHA  RE 

P  H  A  LE  NE 

RE         NE  GA  TB 

T  E 

Devineurs  :  Jambes  d'Alouette.  —  Œdipe  de  Libourne.  — 

G.  Trouvé.  —  Jojo. 

TJT{tSJAS. 

:.mp.  des  Annules.  15.  r.  St-Georges.  —  Vinsonao. 

le  Gérant  :  Yinsonau. 
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LEcmnES 

^  pour 


La  Téillée 


Le  Théâtre-  Tran  çais 
chez  soi 

L'Hiver  et  le  Prinfemps 

Idyîle-Téerie  inédite  en  un  acte,  en  vers 

Une  étude  de  notaire,  à  Paris,  en  i83o.  Poêle  de 
faïence,  surmonté  du  buste  de  feu  Charles  X  ;  bu- 
reau chargé  de  paperasses.  Au  fond,  porte  et  deux 
grandes  fenêtres  fermées.  D'un  côté  de  la  porte,  un 
gigantesque  ta^-omètre  à  capuchon  (le  capuchon  de 
l'ermite  est  rabattu)  ;  de  l'autre,  un  thermomètre  de 
même  dimension,  auprès  duquel  on  voit  un  très  vi- 
sible calendrier.  Bancs,  sièges,  etc.. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  MARQUiS,  LA  BARONNE,  LE  PETIT  CLERC 
du  notaire.  Demi-jour,  musique  lointaine,  très  mélanco- 
lique. Le  marquis  et  ia  baronne  sont  assis  près  dupoèlc. 
Le  petit  clerc,  assis  à  une  table  isolée,  feint  de  tailler  un 
crayon  et  les  regarde  sournoisement  à  la  dérobée. 

LE  MJÎTiQmS 

Temps  de  chien  !  Froid  de  loup  I 

LA  BJJliOj\ME 

Neige  el  v^entî 

LE  MATiQmS 


Comme  vous,  le  rebur  bien  lardif  du  prinlempsl 

Désignant  le  calendrier. 

Quand  celui-ci  dit  mars,  l'autre  accuse  décembre. 

Elle  tape  sur  le  thermomètre. 

LE  MAliQmS 

Baronne,  l'Institut,  dont  j'ai  l'heur  d'être  membre. 
Impute  la  rigueur  croissante  des  saisons 
Au  refroidissement  du  globe... 

LA  BJl7^0J\m 

Ces  tisons 

Brûlent  mal... 

LE  MATiQUlS.  au  petit  clerc. 

Du  bois,  drôle,  et  que  le  feu  pétille, 

LE  PETIT  CLE7{C  obéit,  à  part. 

Voilà,  vieil  iceberg  1 

LA  BAIiOJSJ^E,  soupirant. 

Quand  j'étais  jeune  fille, 


Pluie  et  brume  1 


TOUS  DEUX 


Brrr! 


LE  MATlQinS 

'  Rien  Qu'à  regarder  au  dehors,  on  s'enrhume. 

LA    BAT(0?iNE,  toussant. 

Jadis,  i'hiv^T  était  plus  court  et  plus  dém.ent."  '  '  '  ' 

I.E  ylfAJiQîilS,  montrant  les  objets  dont  il  parle. 

Le  Ihermomètre  ou  bien  le  calendrier  ment... 

Nous  sommes  bien  fm  mars,  je  n'ai  point  la  berlue? 

LJÎ  BAT{ONjS}E 

Vous  l'avc;'  dit  :  fin  mars]  Je  l'ai  lue  et  relue 
Cette  liste  des  saints,  jour  par  jour... 

"Elle  désigne  le  calendrier. 

...  et  j'attends. 


Je  n'avais  pas  froid  1 

LE  MATiQUIS 

Ni  moi  1  —  Des  calculs  certains 
E^'pliquent,  depuis  peu,  par  les  Volcans  éteints, 
Ce  marasme  incurable  où  languit  la  nature, 
En  qui  le  feu  central  se  meurt... 

LE  VETIT  CLET(C,  à  demi-voix,  haussant  les  épauU$. 

Quelle  imposture  î 
Les  pauvres  vieux,  c'est  eux  que  l'âge  a  refroidis.. 

LJl  BATiOJ\J\E 

Que  marmotte  ce  clerc  ? 

LE  MJlTiQmS 

Oui,  qu'est-ce  que  tu  dis? 

LE  VETIT  CLEJ{C 

Que  vous  attende^  pour  l'union  annoncée  : 

Jl  la  baronne. 

Vous,  Votre  fiancé. 

Au  marquis. 

Vous,  votre  fiancée, 
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LA  "BJJJiOJSJSE,  au  marquit. 

Votre  Isabelle  est  en  retard.  Est-ce  qu'après 
Vous  avîoir  agréé  pour  futur.,,  les  regrets 
De  quelque  amour  défunte  et  qu'avril  renouvelle, 
Auraient  fait  du  grabuge  en  sa  jeune  ceNelle  ? 

LE  MATiQmS 

Je  pourrais  vous  en  dire  autant... 

Ul  BJniOJ\J^E,  vivement. 

"Nos  jeunes  gens 

Devraient  être  arrivés... 

LE  MJîJiQmS 

Ils  sont  peu  diligents. 

Jt  part. 

Epouser  un  jeune  homme  I  Oh  1  la  bonne  folie  î 

LA  BJniO?lJ^E,  à  part,  de  même. 

Epouser  un  tendron  1 

LE  -PETIT  CLETiC  à  part. 

Quadruple  anomalie 
Où  les  jeunes  gens  sont  moins  pressés  que  les  vieujc 
Pour  le  conjungo  mal  assorti... 

LJJ  BJlTiOJSTiE 

C'est  au  mieux; 

Voici  Jacques  1 

Entre  Jacques. 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  JACQUES,  mouillé,  grelottant. 

JACQUES 
Bonjour,  baronne. 

IJl  BATiOMJSE,  très  tendre,  très  materneUe. 

Prene^  place  ; 
Et  venej,  près  du  feu,  fondre  cet  air  de  glace. 

S'apiioyant. 

Il  est  tout  blanc  de  neige  î  II  a  l'air  tout  transi  1 

LE  MJJJiQmS,  à  part. 

Ce  n'est  pas  un  épou?c,  c'est  un  bébé. 

JJiCQlfES,  sans  enthousiasme. 

Merci  ! 

C'est  asse^  de  vos  ^zw,  sans  l'ardeur  de  la  braise. 
Pour  réchauffer  le  corps  aVec  l'âme. 


LA  BJIJi07\J\E,  minaudant. 

A  votre  aise. 


Petit  flatteur  I 

Entre  Isabelle . 


SCÈNE  m 

LES  MÊMES,  ISABELLE 
LE  MJlliQmS,  vivement. 

Enfml  Isabelle].,.  Bonjour-. 
Vous  ave^  bien  tardé,  mon  amour... 

ISABELLE,  négligemment. 

Votre  amour 

Est,  aujourd'hui,  d'humeur  mauvaise...  très  quinleuse. 

LE  MAJiQmS 

L'honneur  qui  Vous  échoit  d'une  union  flatteuse 
Valait  bien  un  peu  plus  de  hâte... 

ISABELLE,  très  dédaigneuse. 

Oh  I  cher  marquis, 
Servante  au  marquisat  trop  chèrement  acquis, 
Si  c'est  d'un  ton  pareil... 

LE  MATiQinS,  vexé,  s'inctinant  et  lui  baisant  la  main. 

Paijc  là  1  belle  intraitable! 
—  Notre  contrat  est  prêt,  le  Voici  sur  la  table  : 
Un  baiser]... 

ISABELLE,  se  dérobant. 

Bon  pour  Vous  d'escompter  l'avenir  ! 

LE  MAJiQinS,  au  petit  clerc. 

Çà  ]  le  tabellion,  à  présent,  peut  Venir  ; 
Va  le  chercher. 

Le  petit  clerc  sort.  ïfn  silence.  Jacques  et  Isabelle  se 
regardent  à  la  dérobée.  Le  marquis  entraine  Isabelle 
loin  de  Jacques. 

SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,  moins  LE  PETIT  CLERC 

LJi  BJi1{0MJSE.  bas  à  Jacques,  voyant  le  manège. 

Je  crois  voir,  ami,  même  entendre... 
Cette  petite  blonde  au?:  >?eu?c  de  saphir  tendre. 
N'est-ce  pas  votre  amour  de  l'an  dernier? 

JACQUES,  vivement. 

Plus  bas  ] 

Jlvec  indifférence. 

Rêve  oublié...  Le  mieu^  est  de  n'v  songer  pas. 

Isabelle!...  Ce  fut,  pour  moi,  l'epctase  brève 

Qu'un  printemps  voit  éclore  et  que  l'automne  achèv* 

LA  BAT{OJ\J\E 

Qui  vous  a  séparés  ? 

JACQUES 

La  misère,  parbleu  ! 
Elle  eut  peur  de  l'hiver  dans  son  taudis  sans  [eu: 
Qu'importe! 

Il  va  pour  parler  :  rentre  le  petit  c/frc  précédant  te 
jiùlaire. 
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LE  "PETIT  CLET{C,  annonçant  le  notaire. 

Le  notaire  1 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  LE  PETIT  CLERC,  LE  NOTAIRE 
LE  TiOTATRE,  saluant. 

A  tous  salut,  mesdames, 

Et  messieurs  1 

"Les  deux  couples  vont  s'asseoir.  Échange  de  saluts  céré- 
monieux entre  le  notaire  et  l'assistance.  Le  notaire 
prend  place  à  son  bureau. 

75>TBELLE,  à  part,  regardant  Jacques. 

Sous  les  toits  assej  nous  grelottâmes! 

Trissonnant. 

Brrr  î  la  porte  est  restée  ouverte  sur  ses  pas... 

Au  petit  clerc. 

Petit,  va  la  fermer] 

LE  MATiQinS 

Ce  feu  ne  flambe  pas. 

On  gclcl 

JACQJŒS 

Le  grillon  qui,  dans  la  cheminée, 
Chantait  si  clair,  s'est  tu. 

75^BELLE 

La  triste  matinée  1 

Comme  il  (ait  sombre  1 

LE  7^0TA1J(E,  frappant  sur  la  table  avec  un  couteau  à 
papier  pour  faire  faire  silence. 

Chutlll 

Au  petit  clerc,  qui  parle  bas  d'un  air  mécontent. 

Toi,  drôle,  dans  ton  coin  1 

7/  tcussoite  ;  puis,  il  commence. 

Chères  clientes  et  chers  clients  ]  j'ai  besoin 
De  Votre  attention,  j'ose  le  dire,  entière 
Et  soutenue,  avant  d'aborder  la  matière 
De  l'acte  délicat  et  grave  étrangement 
Qui  s'apprclc, 

LE  PETIT  CLETiC  entre  set  dents,  à  part. 

Vas-^  de  ton  vieux  boniment. 

Le  notaire,  qui  le  voit  grommeler,  sans  entendre  l'inter- 
ruption, lui  jette  un  regard  furieux. 

LE  TiOTjniiE,  au  petit  clerc. 

Qu'est-ce? 

7/  continue. 

t^é  d'une  race  oii  chacun  fut  notaire 
De  père  en  fils  ;  gérant  ma  charge  héréditaire. 
Sans  reproche,  en  dépit  des  jaloux  et  des  sots, 
Rien  n'a  terni  l'éclat  de  mes  Vieux  panonceaux. 


Or,  on  rencontre  peu  d'unions  assorties, 
Comme  icelles,  au  mieux  de  toutes  les  parties. 
Qui  fassent,  le  roman  n'étant  plus  de  saison, 
îloins  de  part  au  caprice  et  plus  à  la  raison  î 

LA  BJOiOT^TiE,  LE  JUJUiQUlS 

Très  bien! 

LE  TiOTJm{E 

Nommons  les  faits  de  leur  nom  véritable; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  jouons  carte  sur  table, 
Car  vous  me  connaisse^  comme  je  Vous  connais  ! 

S'adressani  au  marquis. 

C'est  ainsi,  vieux  guerrier  blanchi  sons  le  harnais, 
Mais  plein  de  verve  encor,  que  Votre  valeur  brille, 
À  soixante  ans  passés,  pour  cette  jeune  (il'.c... 
Sans  vous. 

Désignant  Isabelle. 

Où  donc  irait  la  belle  que  Voici  ? 
A  la  misère,  au  froid,  à  la  fainil...  Nais  aussi, 
Quel  charmant  réconfort,  quelle  fin  douce  et  belle, 
Vont  faire,  à  vos  vieux  jours,  les  Vingt  ans  d'Isabelle. 

Se  tournant  vers  Jacques. 

Vous,  peintre,  frissonnant  près  d'un  âlre  sans  (eu, 
Vous  rêvie^  la  fortune  et  la  gloire  1  Avant  peu, 
Vous  les  aurej.  Chéri  d'une  tendre  future, 

7/  désigne  la  baronne. 

Vous  alle^  être  riche...  autrement  qu'en  peinture... 

En  tout  cela,  l'apport  est,  des  deux  parts,  compté, 

Pesé  dans  les  plateaux  de  la  stricte  équité. 

Dites,  sentez-vous  bien  quel  bonheur  est  le  vôtre  ? 

Ne  contesterej-vous  d'être  faits  l'un  pour  l'autre  ? 

Vous  tiendriez  pour  lot  dérisoire  et  moqueur 

Le  don  d'((  une  chaumière  i  avec  celui  d'«  un  coeur  >; 

El  votre  estomac  creux  lèverait  de  colère 

Contre  un  régime  fait  d'amour  pur  et  d'eau  claire. 

Au  temps  chaud,  passe  encore  1  Hélas  \  pluie  et  frimas 

Plus  souvent  qu'à  leur  tour  régnent  dans  nos  climats. 

Or,  loin  du  pa^s  bleu  qu'inventent  les  féeries, 

Se  garer  de  la  faim  et  des  intempéries 

Importe  doublement  pour  le  bonheur  à  deux; 

Et,  bien  loin  de  s'unir  d'un  lien  hasardeux, 

L'amoureuse  sans  dot,  le  galant  sans  fortune, 

Chacun  de  son  côté,  doivent  en  chercher  une. 

Mesdames  et  messieurs,  je  vais,  pour  bons  motifs. 

Lire  donc  à  chacun  les  contrats  respectifs 

Où  rien  ne  manque  plus  que  Votre  signature. 

Les  voici,  grosso^és  avec  soin,  sans  rature  : 

Us  sont.  Vous  le  Vo^e^,  sur  solide  Vélin, 

Et  faits  pour  résister  aux  coups  du  plus  malin  1 

Veuillez  signer... 

Isabelle  signe,  puis  Jacques.  Le  notaire  s'interrompt 
pour  écouter  le  bruit  que  produit  le  frottement  d'une 
lame  passée,  par  le  petit  clerc,  sur  une  pierre  à  rê- 
vasser. 

D'où  Vient  la  strideur  incivile 
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Que  j'enlcnds  ? 

Au  petit  clerc,  avec  colère. 

Galopin,  qut  [ais-lu  là? 

LE  PETIT  CLE7(C,  d'un  air  innocent  et  affaire. 

j'affile 

Nos  gratloirs  ébréchés  et  nos  canifs  rouilles 
Que  l'usure  a  mis  hors  de  service.,.  Vo^e^l 

LE  JSOTJlTBiE,  au  marquis  et  à  la  baronne. 

Marquis,  baronne,  à  >}ous  ] 

Ils  se  parlent  bas  pendant  qu'Us  signent. 

JACOIIES,  bas  à  Isabelle,  à  part. 

^  -      '  Devant  .vohx  fortune  .  _ 
On  s'incline.  Bravo I  Compliments... 

ISABELLE,  ironique. 

Il  est  une 

Vieille  dame,  là-bas,  monsieur,  dont  l'œil  jalouK 
Ne  soupçonne  et  vous  suit... 

LA  BAJiOT^JVE,  inquiète. 

Jacques! 

ISABELLE,  souriant  ironiquement. 

Entendez-Vous? 
Je  crois  que  l'on  souhaite  ailleurs  votre  présence. 

JACQUES,  vexe',  à  Isabelle,  qui  lui  tourne  te  dos. 

Soit!  veuille^  m'eKcuser. 

LE  PETJT  CLETiC.  à  part,  les  observant. 

Oh  1  la  reconnaissance 
Est  froide].,.  11  est  urgent  que  je  m'en  mêle  un  peu... 

7/  va,  sans  être  vu,  coller  sa  bouche  sur  te  grand  ther- 
momètre, où  le  liquide  remonte  aussitôt,  dans  le  tube 
gradue,  de  la  formule  Congélation  des  Rivières  jus- 
qu'à Température  des  Orangers.  Musique,  lumière 
plus  vive  et  rosée. 

LE  MJî1{QlilS,  à  Isabelle,  qui  donne  des  signes  de  souffrance 
et  s'évente  avec  son  mouchoir. 

Qu'avej-vous? 

75^BELLE 

Je  ne  sais...  Un  malaise...  Ce  feu 

Trop  ardent.., 

LE  MAJiQmS,  étonné. 

Tout  à  l'heure,  elle  semblait  transie. 

LE  PETIT  CLETiC,  montrant  le  thermomètre. 

Oh  I  la  température  est  beaucoup  radoucie  ; 
Vo^e^  plutôt. 

JACQUES 

Le  jour  est  redevenu  clair, 
Soudain.  —  liais  on  étouffe  icil  le  manque  d'au- 
Fait  mal  à  cette  enfant:  ouvre?  une  fenêtre. 


LE  PETIT  CLET{C,  t' empressant. 

Voilà] 

JACQUES,  à  Isabelle. 

Cela  va  mieuK? 

JSMBELLE,  qui  respire  plus  librement. 

Oui...  je  me  sens  renaître. 
Comme  il  fait  douK  l  .  _ 

.  JACQUES 

Tcne^  ]  frémissant- et -Vermeil,  - 
tn\tt,  pour  vous  soijrîre,  un  ra^^on  de  soleil  :  ;  ;  \;  ■"' 
Le  premier  qu'on  ait  vu,  je  crois,  de  cette  année) 

LE  PETJT  CLEJiC,  montrant  le  baromètre  qui  est  au  beau. 

Coucou  I 

JJiCQUES 

Pour  nous  montrer  sa  trogne  enluminée, 
L'ermite  a  renversé  son  capuchon. 

LE  PETïïT  CLEJ^C,    qui  vient  de   souffler  sur  l'ermite, 
à  part. 

Pardi] 

JSJIBELLE,  humant  l'air. 

Tiens  :  comme  ça  sent  boni  Dans  le  vent  attiédi. 
J'ai  reconnu,  venant  par  bouffée,  un  arôme... 

jmES  T-RJITT'ŒTI  er  I.ÉOA'  YAUIBB. 

(Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 

Saynètes  er  JHonologues 

PERFIDIE  MASCULINE 

(Monologue  pour  Jeune  Femme) 

Estelle  entre  en  sec  ne  avec  brusquerie,  en  fol' 
sanl  de  <^Tâ!îds  gestes. 

Oui,  oui,  je  n'en  démords  pas  ;  les  h^jm- 
mes  sont  des  êtres  abominables...  ils  ont 
tous  les  défauts...  Mais,  par-dessus  tout, 
ils  sont  entêtés...  oh  !  mais,  entêtés!  Lors- 
qu'ils ont  une  idée  en  tête,  le  diable,  en 
personne,  ne  leur  en  ferait  pas  démor- 
dre!... Tenez!  Il  n'y  a  qu'un  mois  que  je 
suis  mariée  et  j'en  sais  déjà  long:  sur  l'en- 
têtement des  hommes.  Mon  mari  m'aime 
pourtant  bien  et  je...  ne  le  déteste  pas. 
Mais  vous  allez  voir,  tout"  de  même,  le 
vilain  tour  qu'il  m'a  joué.  îl  faut  vous 
dire  que  j'ai  une  passion,  un  culte  pour 
la  bicyclette.  Mais  j'ai  horreur  de  cette 
jupe  flottante  qui  s'empêtre  dans  vos 
roues.  Je  n'avais  qu'un  rêve,  une  ambi- 
tion :  être  libre  de  porter  la  culotte! 
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HèlasI  l'excellente  tante  qui  m'a  élevée 
est  tout  à  fait  vieux  jeu  ;  ce  n'est  qu'à 
grand  renfort  d'arguments  et  de  suppli- 
cations que  j'avais  obtenu  l'autorisation 
d'aller  à  bicyclette.  Quant  à  la  culotte,  la 
pauvre  femme  serait  tombée  en  syncope 
si  elle  avait  vu  sa  nièce  revêtir  pareille 
inconvenante  tenue. 

Il  y  a  un  mois,  j'épousai  le  baron  de 
Valcombe,  un  adepte  passionné  du  cy- 
clisme. Gela  seul  avait  suffi  pour  me  faire 
approuver  l'union  projetée  par  ma  tante. 
Je  me  disais  tout  bas  : 

—  Quel  rêve,  cette  existence  à  deux  ! 
Quelle  ivresse  de  fendre  l'air  ensemble, 
à  bicyclette...  Pour  la  lune  de  miel,  nous 
ferons  notre  tour  de  France  à  tandem  I 
Et  je  porterai  une  culotte  1 

Ahl  bien  oui!...  Pour  diverses  raisons 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  donner,  le 
voyage  de  noces  se  fit  très  prosaïque- 
ment en  Suisse.  Des  étapes  dans  les 
grands  hôtels...  des  simulacres  d'ascen- 
sions avec  un  grand  développement  d'al- 
penstocks... 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  Paris, 
je  voulus  avoir,  enfin,  satisfaction.  Un 
jour,  tout  en  prenant  le  café,  je  dis  en 
souriant  à  mon  mari  : 

—  Roger,  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions, tantôt,  un  tour  au  Bois  à  bicyclette.^ 

—  Mais  volontiers,  ma  chérie,  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Seulement,  vous  n'avez 
pas  encore  de  toilette... 

—  Ma  toilette,  ah  1  mon  ami,  c'est  un 
rêve,  la  dernière  création  parisienne.  J'ai 
chargé  une  amie  de  me  la  commander 
pendant  que  nous  étions  en  Suisse. 

—  Ah  1  petite  fourbe,  et  vous  ne  m'en 
aviez  rien  dit  ! 

J'ai  voulu  vous  ménager  la  surprise. 
Sans  me  flatter,  je  suis  vraiment  déli- 
cieuse dans  ce  costume.  La  veste,  en  drap 
gris  perle,  s'ouvre  sur  un  gilet  de  satin 
blanc.  La  culotte,  très  ample... 

Roger  bondit.  On  aurait  cru  qu'il  venait 
de  recevoir  une  décharge  électrique  : 

~  La  quoi,  dites-vous,  Estelle? 

—  J'ai  dit  la  culotte  ;  le  pantalon,  si  vous 
aimez  mieux. 

--  Mais  vous  plaisantez,  Estelle,  je  pré- 
sume que  vous  n'avez  pas  l'intention  de 
faire  de  la  bicyclette  en  culotte. 

—  Et  pourquoi  non,  s'il  vous  plaît? 

—  Pourquoi?...  Mais  parce  que  la  cu- 
lotte, pour  une  femme,  c'est  une  abomina- 
tion ! 

—  Ah!  vraiment?  Eh  bien!  moi,  je 
trouve  cela  charmant. 

—  Jamais  la  baronne  de  Valcombe  ne 


portera  semblable  costume  avec  ma  per- 
mission. 

—  Alors,  monsieur  le  baron,  fis-je  en  lui 
tirant  une  grande  révérence,  je  la  porterai 
fort  bien  sans  votre  permission... 

Puis,  sans  perdre  de  temps,  je  courus  à 
ma  chambre  revêtir  le  fameux  costume, 
et  je  revins  me  présenter  devant  mon 
mari.  Il  eut  l'audace  —  l'insolent—  de  me 
dire  que  j'étais  affreuse...  laide...  et  que, 
jamais,  il  ne  sortirait  avec  moi  ainsi  affu- 
blée de  ce  grotesque  déguisement. 

Furieuse,  blessée  dans  mon  amour- 
propre  de  femme,  j'éclatai  en  sanglots 
et  j'allai  m'enfermer  dans  mon  boudoir. 

Le  soir,  Roger  tenta  vainement  de  me 
fléchir  ;  je  restai  intraitable. 

Le  lendemain  matin,  je  boudais  tou- 
jours. Roger  paraissait  s'attrister  de  ma 
réserve.  Et  cela,  dois-je  l'avouer?  ne  me 
déplaisait  pas  trop,  car  je  voulais  me  ven- 
ger de  son  attitude. 

L'après-midi,  Roger,  l'air  très  humble, 
vint  me  trouver  : 

—  Estelle,  ma  chérie,  voulez-vous  faire 
un  tour  au  Bois,  à  bicyclette? 

—  Non. 

—  Vous  mettrez  le  costume  que  vous 
voudrez.  Je  vous  laisse  absolument  libre. 

—  Ce  n'est  pas  trop  tôt,  fis-je,  à  peine 
radoucie  par  cette  tardive  soumission  à 
mes  volontés. 

Une  demi-heure  plus  tard,  je  descends, 
toute  fringante,  au  salon,  vêtue  de  mon 
costume  préféré,  et  je  vois,— non,  je  n'ose 
en  croire  mes  yeux!  —  je  vois  Roger  ac- 
coutré d'une  chemisette  rose  pâle,  d'une 
jupe  en  serge  bleu  foncé,  avec,  surla  tête, 
un  de  mes  canotiers  et  une  voilette  blan- 
che... posée  sur  ses  moustaches  en  crocs  1 

—  Roger,  m'écriai-je,  que  signifie  cette 
comédie  de  mauvais  goût  ? 

—  Mais  ce  n'est  pas  une  comédie,  chère 
madame  I  Puisque  je  vous  laisse  libre  de 
revêtir  l'habillement  masculin,  je  suis 
bien  libre,  à  mon  tour,  d'adopter  le  cos- 
tume féminin  I 

—  Mais  c  est  absurde.  Vous  ne  préten- 
dez pas  sortir,  aller  au  Bois  en  semblable 
tenue  ? 

—  Pourquoi  non  ?  D'ailleurs,  sans  me 
flatter,  je  me  trouve  délicieux  sous  cette 
voilette  blanche  à  pois  ! 

Et  il  se  mirait  complaisamment  devant 
la  glace  : 

—  Mais  tu  es  laid  comme  un  clown  de 
cirque. 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'éclater  de  rire: 

—  Enfin,  Estelle,  tu  ris  !  L'orage  est  donc 
conjuré.  Nous  ne  divorcerons  pas  encore 
cette  fois-ci.  Viens,  partons  1 
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—  Tu  es  fou!  Je  ne  peux  sortir  avec  toi 
dans  un  pareil  attifage.  Va  vite  changer 
de  costume. 

—  Impossible!  réplique  imperturbable- 
ment le  traître.  Si  tu  deviens  homme, 
moi,  je  dois  prendre  le  rôle  de  la  femme 
pour  équilibrer  les  choses. 

J'étais  vaincue.  Timidement,  je  lui  de- 
mandai : 

— -  Si  je  te  fais  le  sacrifice  de  ma  culotte, 
me  feras-tu  celui  de  ta  jupe? 

—  M.ais  avec  le  plus  vif  plaisir,  ma  ché- 
rie. Ne  sais-tu  pas  que  la  vie  conjugale 
n'est  faite  que  de  ces  petites  concessions 
mutuelles? 

Et  je  dus  céder.  Comment  aurais-je  pu 
déjouer  un  plan  aussi  machiavélique?... 

Ahî  ces  hommes,  quels  vilains  entê- 
tésl... 

LJLY  ByTLE7{. 

t^'H^^'^  <^^^0^  c^^S^gî)  t^^^^  c^TN^<^^ 

Pour  Réciter  ^ 

Les  Livres 

Toujours  discrels,  toujours  soumis, 
Logés,  N/êlus  à  notre  envie, 
i.es  liNires  sont  de  vrais  amis 
Qui  nous  suivent  toute  la  vie. 

Je  les  Vois,  CCS  chers  compagnons, 
Dans  ma  bibliothèque  haute, 
Grands  et  petits,  gros  et  mignons, 
Bien  sages,  bien  droits,  côte  à  côte. 

En  leurs  uniformes  divers, 
Groupés  par  couleur  et  par  taille. 
Ils  ont  l'air  —  rouges,  bleus  ou  verts,  — 
D'une  armée  en  rang  de  bataille. 

Romanciers  subtils  ou  puissants, 
De  forme  sévère  ou  fleurie. 
Dont  les  bataillons  grossissants 
Représentent  l'infanterie  ; 

Historiens,  lourds  cavaliers, 
Occupant,  par  files  complètes, 
De  leurs  escadrons  réguliers 
Toute  la  longueur  des  tablettes  ; 

Petits  conteurs,  conteurs  gaulois, 
Ennemis  du  spleen  qui  nous  guette. 
Evoquant,  sous  leur  gai  harnois, 
De  jolis  hussards  en  goguette  ; 

Auteurs  dramatiques  Vantés, 
Fiers  artilleurs  couverts  de  gloire. 
Devant  les  publics  transportés 
Tirant  des  salves  de  victoire  ; 


Poètes,  timbaliers  charmants 
Nontéssur  les  coursiers  du  rêve. 
Jetant,  auK  flancs  des  régiments. 
Le  chant  r\/thmé  qui  les  enlève; 

Enfin  là-haut,  très  haut,  et  loin 
De  toute  atteinte  sacrilège, 
Timides  dans  leur  petit  coin. 
Les  bons  vieuK  livres  de  collège. 

Humbles  livres  trop  feuilletés 
Jadis,  aujourd'hui  peu  solides, 
Et  soignant  leurs  infirmités 
A  l'hôpital  des  Invalides! 

Oui,  je  les  ai  là  sous  mes  ^zuk 
Et  les  couve  d'un  regard  tendre, 
Ces  compagnons  silencieux 
Que  l'on  comprend  sans  les  entendre... 

Oh  I  comme  ils  sont  moins  exigeants 
Quêtes  amis  de  race  humaine  1 
Pauvres  bouquins  trop  indulgents, 
On  les  bouscule,  on  les  malmène... 

On  les  empile  en  rangs  serrés  ; 
Sans  les  consulter,  on  les  place 
Auprès  de  voisins  exécrés 
Dont  l'opinion  les  agace  ; 

On  les  fête  en  leur  nouveauté  ; 
Puis  vite,  bien  Vite,  on  les  laisse 
Attendre,  dans  l'oisiveté. 
Les  jours  sombres  de  la  vieillesse  ; 

On  les  prête  à  des  étrangers 
Qui  les  déchirent,  les  éventrent... 
Ils  rentrent,  après  maints  dangers, 
Dans  leur  bercail...  quand  ils  ^  rentrent! 

Qu'importe  ?  Us  ne  se  plaignent  point, 
Et,  dès  qu'il  nous  plaît  de  les  lire, 
"Hom  retrouvons  toujours  à  point 
Leur  cher  et  familier  sourire... 

Confidents  discrets  et  soumis. 
Logés,  vêtus  à  notre  envie. 
Les  livres  sont  les  vrais  amis 
Qui  nous  suivent  toute  la  vie. 

Il  -  Le  Porlrait 

Dans  l'angle  de  la  chambre,  un  portrait  de  marmot, 
Aussi  beau  que  Jésus  extasiant  les  Hages, 
Sourit,  le  doigt  posé  sur  un  livre  d'images. 
Et,  sous  l'image,  il  cherche  à  deviner  le  mot. 

Cet  enfant,  c'est  un  homme,  aujourd'hui  tout  vieillot. 
Du  livre  de  la  vie  il  a  tourné  les  pajies. 
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11  a  pcmc  soixante  et  ?ci;c  ans,  plusieurs  âges; 
Nais  le  livre  se  ferme,  il  Va  mourir  lanlôt. 

11  est  étendu  là,  sur  son  lit  d'agonie, 

Usé,  brisé,  ridé,  la  figure  jaunie  ; 

Ses  ^cuK,  flétris,  déjà  s'emplissant  de  brouillard, 

Avant  que  tout  entier  dans  le  Vent  il  s'en  aille... 
Et  l'enfant  toujours  beau,  qui  rit  à  la  muraille, 
Sur  son  lit  sépulcral  regarde  le  vieillard. 

LOmS  1{ATÏSB0J\}1S1E. 

qpA  c^A  qpA       A       A  vcfb  RP^       A  A 

Les  Jeux  Innocents 
c^giNS.'^^    de  nos  Grand'Mères 

Le  Fagot 

Si  l'on  veut  se  familiariser  avec  les  noms  des 
diftérenlcs  espèces  de  bois  que  la  nature  s'est 
plu  à  créer,  ïl  faut  jouer  ce  jeu. 

On  commence  par  tirer  au  sort  la  personne 
qui,  la  première,  doit  mettre  son  fagot  en  vente. 
Cela  fait,  tout  le  monde  s'assied,  à  l'exception 
du  vendeur  qui  doit  rester  debout.  Celui-ci 
écrit  alors,  sur  une  carte,  le  nom  du  bois  qui 
doit  composer  son  fagot;  ensuite,  s' adressant  à 
la  fremière  personne  de  droite,  il  lui  dit  : 

—  Voulez-vous  acheter  mon  fagot  7 

—  Volontiers,  répond-on. 

—  Dites-moi  donc  de  quel  bois  il  se  compose. 
Ici,  la  personne  interpellée  nomme  un  bois 

quelconque  ;  si  ce  ?i'est  pas  celui  écrit  sur  sa 
carte,  le  vendeur  continue  à  faire  le  tour  de  la 
société  en  répétant  la  même  proposition,  jus- 
qu'à ce  qu'il  rencontre  quelqu'un  qui,  ayant 
deviné  juste,  prenne  sa  place  et  donne  un  gage. 
S'il  termine  le  tour  du  cercle  sans  avoir  été 


(SUITE.) 


donner  au/.ml  de  gages  que  l'on  commet  de 
fois  cette  faute. 

Comme  chaque  personne  se  creuse  la  Iclc 
pour  troîiver  les  noms  des  bois  les  plus 
nus,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  leur  de- 
mander de  quelle  partie  du  i:i'h:dc  ce  hois 
est  originaire  et  quelques  autres  dciails  qui, 
propres  à  l'instruction,  donnent  au  jeu  un  at- 
trait de  plus. 

Gîi^MD'MJlMJll^  JIGJSIÈS. 

Cours  de  Sténographie 

XV 

Un  second  moyen  d'abréviaiion  :  "La 
superposition 

Vous  savez  tous,  et  toutes,  que  le  préfixe  la- 
tin super  signifie  au-dessus.  Par  conséquent, 
superposer  un  signe,  c'est  le  placer  au-dessus 
de  la  ligne  sur  laquelle  on  a  l'habitude  de  le 
faire  figurer. 

La  superposition  est  un  moyen  d'abréviation 
en  ce  qu'elle  donne,  au  signe  superposé,  le 
son  on,  ons,  ion,  ions,  au  commencement  et 
dans  le  corps  des  mots,  par  cela  même  qu'il 
est  superposé  et  qu'elle  supprime,  dans  ce 
cas,  l'emploi  du  signe  on.  Ainsi,  pour  écrire  le 
mot  pont,  il  nous  suffira  de  placer  le  signe  pe 
au-dessus  de  la  ligne  d'écriture.  Pour  obtenir 
mon,  nous  superposerons  le  signe  me.  Nous 
économisons  ainsi  le  temps  qu'il  nous  aurait 
fallu  pour  ajouter  le  signe  on. 

A  la  fin  des  mots,  la  superposition  fait  on?ie, 
ionne,  onde,  onse,  onte. 

La  superposition  porte  généralement  sur  le 
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deviné,  il  donne  lui-même  un  gage  et  recom-  p?~emier  signe.  Cependcint,  eiic  passe  a.u  secoftd 

mence  à  vendre  son  fagot  à  la  première  per-  quand  le  premier  est  /,  r  ou  k. 

sonne,  sans  en  changer  le  nom,  et  sans  qu'au-  Nous  avons,  en  effet,  un  signe  Ion,  un  signe 

cun  acheteur  puisse  répéter  un  nom  de  bois  rou  et  un  signe  con,  que  l'on  peut  toujours 

déià  nommé  dans  le  premier  tour,  ce  qui  fait  employer  au  commencement  des  mots  et  aui 
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n'ont  pas  besoin  d "être  superposés  pour  ex- 
primer le  son  qu'ils  ont  d'eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que  nous  écrirons  toujours  un 
long  chemin  avec  le  signe  Ion,  un  chapeau 
rond  avec  le  signe  ron,  un  conte  bleu  avec  le 
signe  con. 

Quand  le  premier  signe  est  une  initiale  con- 
sonne, hquide  ou  non  liquide,  ou  un  signe  à 
grosse  boucle,  de  syllabe  entière,  par,  bar,fal, 
val,  etc.,  ou  un  son  nasal,  la  superpositiori 
porte  également  sur  la  seconde  syllabe  (voir 
tableau  II). 

Quand  nous  avons  étudié  le  renforcement 
(Veillée  du  20  décembre  iqoS).  nous  avons 


vu  que,  dans  les  signes  exprimant  une  doubh 
syllabe,  le  renforcement  portait  sur  la  seconde 
Il  en  est  de  même  pour  la  superposition. 

Les  signes  d'initiales  voyelles  et  les  signe- 
diminués  de  moitié  ne  comptent  pas  pour  uni 
syllabe.  Nous  écrirons  donc  alcyon  avec  le  si 
gne  ce  superposé  et  l'initiale  voyelle  al. 

Edmond  sera  figuré  par  l'initiale  e,  le  sigr( 
d  diminué  de  moitié  et  le  signe  me,  le  tou 
superposé. 

La  superposition  porte  sur  la  troisième  syl 
labe,  quand  les  deux  premières  se  prononcen 
d'une  seule  émission  de  voix,  comme  dan' 
grmpoNS,  /rompoNs,  etc. 


..^l^r.'^T              ^^"'''''^  'f        nombre,  nous  Le  son  nasal  ne  porte  que  sur  un  signe  Si 

Sé  Tmolnf  ".t  nn       '^^"^  "û^s  sténographions  les  mots  tombe  ît  tom' 

s^éno^ramme      '              superposerons  ce  ^0^.,  nous  aurons,  pourle  premier,  les  signes 

Nous  n^n^H^^         -.ci       -  Superposés,  et,  pour  le  second,  te,  be, 

^rr^nioLni- 1.                          ""^""^         ^"  le  tout  également  superposé. 

employant  le  signe  nepe,  nebe,  puisque  nous  Etudiez   bien  ces  règles   et  les  tableaux 

venons  de  voir  que,  dans  ce  cas,  la  deuxième  synthétiques  ci-dessus    Cette   leçon  a  une 

7^or^^ Sl^^n!"'                       ^V"^"^  grande  i'mportance^ouVcfquIsuT^^^ 

Abréviations 


,    '^,^^1"  -  "^'^  -  les  pnrasts  sui-  présente  le  dragon,  en  langue  héraldique?  — 

'  La  jonque  s'éloigne  rapidement,  traçant  le  lé- 

Jc- ne  sais  pas  le  prénom  de  ce  fripon.— Nous  ger  sillage  que  l'on  re?7iarque,  rayaitt  les  va- 
élevons  des  pigeons  et  des  colombes,  car  nous  gucs,  et  noiLS  rêvons  devant  la  rade  qucncom- 
les  aimons  beaucoup.  —  Savez-vous  ce  que  re-  brent  tant  de  bâtiments.  —  Nous  nous  occupons 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


'organiser  des  réunions  politiques  dans  tous  cachons,  comme  le  grillon,  car  nous  aimons  le 
villages  suffisamment  habUés.  —  Venez  que  calme. 

vmt'r^i^iodyssée  de  Léon  et  de  Raymond,  N.  B.  -  Les  nouveaux  élèves  peuvent  corn- 
PcndaTle  carênve.nou^  mencer  à  m'envoyer  des  devoirs  dès  cette 

e  légumes,  de  thon  et  de  saumon.  —  Nous  nous  leçon. 

Traduire  les  sténogrammes  du  passage  suivant  : 


  aVL  CL  'UA^ 

LM  xwjato^  ^  -tmc  ^    5  =  —  ^  ^ 

<  -'--^  ^  . 

jvdvu-  €^  lÂi^fe.   I  .    ^j'ZmjL  aûlZte,  cjul  ia>tb    cette- 

,'.1  ^  foeupÊx^  <    /  m^vw-L.)  .  /jpetU-^--— 

^  DE  MomcAKm  . 

^/i  sutvre.j 
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J^our  les  Tout  J^elifs 


ENLEVER  d'une 

C'est  un  bol 
ordinaire  qui 
permet  de  ré- 
soudre ce  pro- 
blème. 

Mettez  la  pièce 
de  cinquante 
centimes  au  mi- 
lieu d'une  ron- 
delle de  papier, 
dont  le  diamètre 
sera  un  peu  plus 
petit  que  celui 
du  bol. 

On  peut  pren- 
dre, à  la  place 
du  bol,  un  ver- 
re, une  timbale, 
etc. 

Le  papier  por- 
tant  la  pièce 
étant  mis  dans 
l'assiette,  recou- 
vrez-le avec  le 
bol. 

Prenez  le  pied 
de  ce  bol  dans 
votre  main,  en- 
levez le  bol  brus- 
quement :  vous 


PHYSIQUE  ENFANTINE 

ASSIETTE,    SANS  LA   TOUCHER,  UNE  PIÈCE  DE  CINQUANTE  CENTIMES  (l). 

produisez  une 
aspiration  d'air 
qui  enlève  la 
feuille  de  papier 
et  la  pièce,  et 
celle-ci  retombe 
en  dehors  de 
l'assiette,  si 
vous  avez  eu 
soin  d'enlever  le 
bol  non  pas  ver- 
ticalement, mais 
dans  une  direc- 
tion un  peu  obli- 
que. 

Cette  amu- 
sante récréation 
vient  nous  rap- 
peler en  petit  le 
phénomène  des 
trombes,  dans 
lesquelles  l'as- 
piration verti- 
cale de  l'air  de 
bas  en  haut  suf- 
fit pour  soule- 
ver la  mer  en 
cônes  immen- 
ses, ou  pour  dé- 

Enlever,  sans  la  toucher,  une  pièce  de  cin-    raciner   des  fO- 
quante  centimes  placée  dans  une  assiette,         rêts  entières. 


(i)  Voir  la  Récréation  en  Famille,  ae  Tom  Tit.  TOJH  TIT. 

interrompue  par  une  porte  à  claire-voie.  A 
droite,  un  gros  arbre.  Au  premier  plan,  à 
droite,  une  table  de  jardin  et  deux  chaises. 


Allez,  M  essi  eu  rs! 

cî§'î>i.'^^    Comédie  en  un  acte  <^'>^*3^^ 


PERSONNAGES  : 

PASSAVANT. 
LERMUCHE. 
LE  COMTE. 

BAR,  premier  témoin  de  Lermuche. 
DAGRiEL,  premier  témoin  du  comte. 
MAURICE,  deuxième  témoin  de  Lermuche. 

ÉDOUARD. 

Le  docteur  arthur  goedge. 
SECOND  TÉMOIN,  quatre-viogts  ans, personnage 
muet. 

La  scène  se  passe  de  nos  jours,  dans  un  restaurant 
des  environs  de  Paris. 


La  scène  représente  un  jardin.  A  gauche,  le 
chalet  d'un  restaurant.  Au  fond,  une  haie 


SCENE  PREMIERE 

PASSAVANT,  ÉDOUARD 

Passavant,  en  costume  de  cycliste,  est  en  train 
de  gonfler  le  pneu  d'avant  de  sa  machine, 
qu'il  a  appuyée  contre  la  table  du  premier 
plan. 

EDOUARD.  —  Tiens  !  c'est  M.  Passavant  I 

passavant.  —  Bonjour,  Edouard  !  Le 
patron  est  là? 

EDOUARD.  —  Non,  le  patron  n'est  pas  là. 
Il  est  parti  déjeuner  à  Paris.  Il  vous  atten- 
dait hier,  le  patron.  Il  m'a  laissé  de  l'ar- 
gent pour  vous. 

passavant.  —  J'y  comptais. 

EDOUARD.  —  Vous  savez  qu'il  est  furieux 
après  vous.  Les  deux  cents  dernières  bou- 
teilles ne  valaient  rien.  C'est  du  vinaigre. 
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PASSAVANT.  ~  Dites  donc  1  on  ne  peut 
pas  lui  donner  du  premier  cru,  à  un  franc 
soixante-quinze  la  bouteille  1  Ça  n'est  pas 
cher,  pour  du  Champagne. 

EDOUARD.  —  Non,  mais  c'est  un  peu  cher 
pour  du  vinaigre. 

PASSAVANT.  —  Eh  bien  !  j'y  perds  cin- 
quante centimes  par  bouteille.  Et  il  m'en 
reste  encore  quinze  cents  1 

EDOUARD.  —  A  qui  la  faute,  si  vous  ne 
savez  pas  faire  vos  affaires  ? 

PASSAVANT.  —  Mais  je  ne  suis  pas  mar- 
chand de  vin,  moi  !  Je  suis  employé  à  la 
Banque  Suburbaine.  Si  je  fais  comme  ça 
de  petites  affaires  à  côté,  c'est  dans  le  but 
de  faire  fructifier  mon  argent.  Et  j'y  réus- 
sis bien,  parlons-en  !  Je  perdrai  trois 
mille  francs  sur  cette  affaire  de  Champa- 
gne. 

EDOUARD.  —  Hé  bien,  dites  donc,  vous 
n'êtes  pas  beaucoup  tenu  dans  votre  Ban- 
que, puisque  vous  voilà  sorti  en  semaine  ? 

PASSAVANT.  —  Nous  ne  sommes  pas  en 
semaine,  aujourd'hui.  Nous  sommes  le 
premier  mardi  du  mois.  Nous  avons  tou- 
jours congé,  ce  jour-là,  à  la  Banque.  Alors, 
nous  en  profitons  pour  faire  des  sorties 
en  bande.  Nous  avons  fondé  une  petite 
Société:  le  Cycle-Club  de  la  Banque  Su- 
burbaine, le  C.  C.  B.  S.  Mais  moi,  à  par- 
tir d'aujourd'hui,  je  ne  sors  plus  avec  le 
club. 

EDOUARD.  —  Vous  n'aimez  pas  les  sor- 
ties en  bande? 

PASSAVANT.  —  Si,  si.  J'aime  les  sorties 
en  bande.  Mais  pas  dans  ces  conditions- 
là.  Je  ne  vois  pas  l'utilité  d'aller  m'érein- 
ter  toute  une  journée  à  bicyclette  pour 
rentrer  chez  moi  avec  un  louis,  quelque- 
fois deux  louis  de  moins.  Et,  pourtant,  je 
ne  suis  pas  avare.  Non..  .  Je  suis  plutôt 
large...  Mais  je  les  connais,  voyez-vous. 
Ils  me  l'ont  faite  trop  souvent.  On  s'en 
va  pour  une  partie  tarifée,  à  cinq  francs 
par  tête.  On  verse  les  cent  sous  au  tréso- 
rier, qui  se  charge  de  tout  :  apéritifs,  re- 
pas, petits  verres.  Ce  serait  parfait,  s'ils 
n'avaient  pas  inventé  les  amendes,  les 
stupidités  d'amendes,  qui  gâtent  tout  le 
plaisir  de  l'excursion. 

EDOUARD.  —  Ils  vous  font  payer  le  Cham- 
pagne ? 

PASSAVANT.  —  Oui,  et  pas  du  Champa- 
gne à  un  franc  soixante-quinze,  mon  ami, 
du  Champagne  à  quinze  francs  I  Ces 
I  abrutis-là  vous  font  payer  le  Champagne 
à  propos  de  tout:  parce  qu'on  a  oublié  le 
petit  insigne  du  club  qu'on  doit  porter  à 
sa  boutonnière,  parce  qu'on  a  pris  à 
droite  au  lieu  de  prendre  à  gauche,  parce 
qu'on  a  mis  sa  casauette  sur  l'oreille. 


EDOUARD.—  On  dit  qu'on  n'a  pas  d'ar- 
gent sur  soi. 

PASSAVANT.  —  C'est  cc  quc  je  leur  ai 
dit,  parbleu  I  Je  leur  ai  dit  :  «  Mes  chers 
amis,  je  n'ai  pas  d'argent.  Que  voulez- 
vous  ?  Il  était  convenu  qu'on  ne  dépense- 
rait que  les  cent  sous  de  la  cotisation.  Je 
n'ai  pas  emporté  mon  porte-monnaie.  » 
—  «  Eh  bienl  qu'ils  m'ont  répondu,  on  va 
t'en  prêter.  Tu  as  de  la  galette.  Tu  es 
solide  pour  nous  la  rendre.  » 

EDOUARD.  —  Oui,  voilà  ce  que  c'est  que 
d'être  solide. 

PASSAVANT.  —  Une  autre  fois,  je  me  suis 
dit:  «Exécutons-nous  de  bonne  grâce», et 
je  me  suis  écrié  :  «  Me  voilà  à  l'amende  1 
c'est  parfait  1  Une  bouteille  de  Champa- 
gne, et  du  bon  1  »  J'ai  dit  ça  le  plus  joyeu- 
sement que  j'ai  pu...  Eh  bien  1  savez- vous 
comment  ils  m'ont  récompensé?  Ils  m'en 
ont  fait  payer  une  seconde  bouteille,  parce 
que  j'étais  un  bon  garçon...  On  ne  gagne 
rien  à  être  bon  garçon. 

EDOUARD.  —  Alors,  VOUS  les  avez  lâ- 
chés ? 

PASSAVANT.  —  Eh  bien  1  oui  1  Je  préfère 
faire  ma  petite  balade  tout  seul.  Je  suis 
venu  ici  en  chemin  de  fer,  parce  que  ça 
monte,  et  je  redescendrai'à  bécane,  parce 
que  ça  descend.  Je  ne  me  serai,  en  somme, 
pas  trop  ennuyé,  et  ça  ne  m'aura  coûté 
que  cent  sous,  fil  pompe. J  Moi,  je  ne  trouve 
pas  qu'il  y  ait  du  mérite  à  s'amuser,  quand 
on  dépense  de  l'argent,  fil  pompej  D'a- 
bord, dès  que  je  dépense  ma  galette,  je  ne 
m'amuse  plus. 

Il  pompe. 

EDOUARD.  —  Qu'est-ce  que  vous  avez 
donc  ?  Vous  n'arrêtez  pas  de  pomper. 

PASSAVANT.  —  C'est  mon  pneu  qui  se 
dégonfle  tout  le  temps...  Il  faut  pomper 
toutes  les  cinq  minutes,  parce  qu'on  ne 
peut  le  regonfler  que  s'il  est  un  tout  petit 
peu  dégonflé.  S'il  se  dégonfle  tout  à  fait, 
plus  moyend'entrer  de  l'air  dedans...  C'est 
le  machin  qui  est  là,  qui  fait  pression  sur 
le  machin  qui  est  là...  Quand  il  est  tout  à 
fait  dégonflé,  il  faut  le  porter  à  la  répara- 
tion. Et  ça  coûte  six  francs. 

EDOUARD,  s'éloignant.  —  Tenez,  je  vais 
vous  chercher  votre  argent. 

PASSAVANT.  —  Et  les  duels  ?  Ça  marche 
toujours  ? 

EDOUARD.  —  Pas  mal.  Nous  en  avons  eu 
trois,  la  semaine  dernière. 

PASSAVANT.  —  Epée?  Pistolet? 

EDOUARD.  —  Oh  !  à  l'épée  I  Ce  n'est  pas 
la  saison  du  pistolet. 

PASSAVANT.  —  Comment  ?  Il  y  a  une  sai- 
son pour  le  pistolet? 

EDOUARD.  —  Non,  ces  messieurs  se  bat- 
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tent  plutôt  à  l'épée,  parce  qu'on  risque  de 
s'enrhumer  sur  le  plateau. 

PASSAVANT,  rega7'dant  vers  la  gauche.  — 
Tenez  !  Voilà  des  gens  qui  m'ont  tout  l'air 
d'être  des  clients  pour  vous. 

Il  prend  sa  bicyclette  et  va  la  remettre  con- 
tre Tarbre. 

(A  suivre.)  TTilSTAl^  BET^^^T^D. 

qf>A  q^A  c^A  q^^A     A  qf> A  q^>A  qf>A  qpA  qf>A 

LES  PETITS  AMUSEMENTS 
Jeu  de  Mots 

Un  jeu  amusant  et  très  populaire  consiste  à  for- 
mer, à  j'aide  des  lettres  d'une  phrase  ou  d'un  mot 
donné,  tous  les  mots  que  ces  mêmes  lettres  peu- 
vent constituer.  Ordinairement,  on  recourt  au  dic- 
tionnaire. L'assembleur  de  mots  a  l'avantage  de 
permettre  à  un  nombre  quelconque  de  joueurs  de 
participer  à  la  recherche. 

Chaque  joueur  est  muni  d'une  feuille  de  papier 
réglée  comme  le  diagramme  ci-dessous.  Dans  chacun 
des  trente  carrés,  on  inscrit  une  lettre,  en  suivant 
l'ordre  alphabétique,  l'A  étant  dans  le  coin  supé- 
rieur, à  gauche  ;  quatre  carrés  restent  vides. 

Pour  former  les  mots,  le  joueur  passe  de  case  en 
case,  ea  suivant  un  ordre  déterminé  :  de  droite  à 
gauche,  ou  inversement  diagonalement  ou  perpen- 
diculairement vers  le  haut  ou  vers  le  bas  ;  on  n'a  pas 
le  droit  de  «  sauter  »  une  case,  de  passer,  par 
exemple,  de  A  à  S. 

Les  mots  formés  peuvent  être  quelconque,  mais 
ne  doivent  pas  contenir  deux  fois  la  même  lettre  : 


M 


H 


N 


U 


K 


a 


R 


Les  Jeux  de  la  ^'Veillée" 

VC  5.  -  Mors  en  pentagone 

(ENVOI  DE  M"*  E.  V.) 

Le  début  apparaît  :  en  singularité. 

Les  anciens  en  ont  fait  une  divinité. 

On  doit  l'être  du  temps  qui  passe,  hélas  !  si  vite. 

Ce  que  le  magistrat  garde  même  en  son  gîte. 


Du  peuple  défenseur.  Charme  peu  l'écoliéf. 
Dans  la  mythologie,  on  trouve  le  dernier. 


N"  6.    Mol  hislorique 

(ENVOI  DE  E.  G.) 

De  qui  est  cette  phrase  et  à  quelle  œuvre  fail 
elle  allusion  ? 

«  Ce  sont  des  œufs  à  la  neige  dont  on  peut  s 
rassasier  sans  charger  son  estomac  ;  quand  on 
beaucoup  lu,  il  n'en  reste  rien.  » 

CARTES 

M'  7.  —  Question  de  Piquet 

Avec  : 


<>^o 


o  o 

o  Oi 


o  o 


4.  4, 

4.  4. 

Quel  sera  votre  écart  en  premier  et  en  secon< 
si  votre  adversaire  et  vous  jouez  pour  sept  ? 

SOLUTIONS 
>]"3._-  Lettres  absentes  (Initiales  seule: 

(ENVOI  DE  LUI) 

Fuis  pour  un  inonient  l'Jiomme  colère  el  pour  ta 
jours  l'homme  dissimulé. 

CONFUCIUÏ 


Detineurs  :  Lui. 
—  G.  Trouvé. 


M.  P..  k  Reims  —  Œdipe  de  Libourc 


4,  -  Surnoms  historiques 

1*  Raisin  Cadet;  2'  Charles  Vincent;  3*  Gi 
laurne  Aiton;  4°  Jean-Georges  d'Arnim  ;  S'Jacqu 
Balde  ;  6°  Jérôme  Bignon  ;  7"  Steen  Blicner  ; 
Théopniie  de  Borden;  9°  Jehan  de  Brie;  (C  Jav 
van  Catz;  i  r"  L'abbé  deChoisy;  12'  Chrisroplie 
1 3*  Ludovic  Cigoli;  14°  Christophe  Clavius;  1 
Prospero  Clernenti  ;  16' Dandolo  III;  17*  Léop'> 
Daun;  18"  Maximilien  Fredro  ;  19"  Saint  Fui ;?eno 
20"  Le  baron  Holberg.  • 

Devineurs  :  E.  F...,  à  Libourne.  —  Uq  Œdipe  de  Noge. 
le-Roi.  —  Leroice-Terrieux. 


TJJiESIJlS. 
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LBCTURBS  Y  ^/"  *  11  ^ 

^       pour    JL0  U     V  ^  1 1 1  ^  ^ 


Le  Théâtre-français 

fchez  soi 
L'Hiver  ef  le  Printemps 

Idylle-Téerie  inédite  en  un  acte,  en  vert 
(suite  bt  fin) 

SCÈNE  VJ 

LES  MÊMES,  UNE  BOUQUETIÈRE 

BOUQWBTTÈJiE,  t'arrêtant  devant  ta  fenêtre, 
au  dehors. 

La  belle  violette  1  elle  embaume  \  elle  embaume  1 
Messieurs,  fleurisse^  donc  vos  dames...  A  deuK  sous 
Le  bouquet] 

LE  MJUiQinS,  haussant  les  épaules,  à  JsabetJe. 

Ces  bouquets  sont  indignes  de  Vous, 
lies  gens  vont  ravager  pour  vous  ma  grande  serre. 
Ordonne^  I 

ISAVELLE,  souriant. 

Pour  l'instant,  il  n'est  pas  nécessaire. 
Les  fleuretles  des  bois  ont  leur  mérite  aussi... 
J'en  veu?:l 

LE  MATiQmS 

C'est  un  caprice  ? 

JJICQUES,  vivement,  offrant  un  bouquet  à  Isabelle. 

Accepte^-le. 

ISABELLE,  prenant  le  bouquet. 

Merci, 

Monsieur.  Quand  je  Vo^'ais  Venir  de  ma  fenêtre, 
Au  faubourg  triste  et  noir  qu'une  brume  pénètre, 
La  marchande  de  fleurs  qui,  sur  le  pavé  gras, 
Roulait  tout  le  printem.ps  dans  sa  charrette  à  bras, 
J'avais  beau  dévaler  de  mon  sixième  étage 
Quatre  à  quatre,  un  voisin  se  hâtait  davantage 
Et  déjà  remontait,  tout  rouge,  m'apportant 
Une  botte  de  fleurs  comme  l'on  en  a  tant 
Pour  quelques  sous  :  lilas,  muguets  ou  giroflées. 
Dans  l'eau  fraîche,  avivant  leurs  tiges  regonflées, 
El  dont  l'odeur  magique  ouvrait  un  horizon 


De  verdure  et  de  ciel  au?c  murs  de  ma  prison. 

LE  MJUiQinS,  avec  humeur. 

A  quoi  bon  revenir  sur  vos  jours  de  misère  ? 
Ainsi  qu'un  mauvais  rêve,  oublie?-les,  ma  chère. 

ISABELLE,  vivement. 

Oublier  les  amis  des  jours  mauvais  ?  Ohl  non  1 
Si  quelqu'un  s'en  détache  et  ne  sait  plus  leur  nom. 
Ce  n'est  pas  moi  1 

JACQUES,  bas  à  Isabelle,  pendant  que  le  marquis  mécon' 
tent,  va  se  plaindre  à  la  baronne  cî  au  notaire,  qui  les  calme. 

Mi  moi.  —  A  l'écart  l'un  de  l'autre. 
Interrogeons  un  peu,  moi  mon  coeur,  vous  le  vôtre  ; 
Puis,  nous  recauserons... 

Ils  se  séparent. 

LE  PETIT  CLET{C,  à  part,  les  observant. 

Les  liens,  mal  brisés, 
Se  resserrent  plus  fort  en  de  nouveaux  baisers. 

Il  se  retourne  pour  écouter  la  discussion  commencée  à 
voix  basse  et  ccntinuée  tout  haut  entre  la  baronne 
et  Jacques. 

LA  BAJiOJST^E,  à  Jacques. 

H^J■'pocrite  1  Mais  j'ai  de  bons  ^cux  pour  mon  âge, 
Et  Vous  lui  partie^  bas...  en  soupirant,  j-:  gage... 

JACQUES 

Je  ne  la  connais  plus. 

LA  BAT{0jST4E 

En  feriej-vous  serment? 

JACQUES,  agacé. 

Une  misère) 

LA  BA-ROTiTiE 

KWi}  1  vous  nie?  vainement! 
Misère,  dites-vous? 

JACQUES 

Je  répète  :  misère  1 

LA  BARO'JVJSE,  rêveuse. 

Oui,  misère  est  le  mot... 

Changeant  de  ton. 

Ami,  so>?e?  sincère  ; 
j3  Mars  igo4> 
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Dites  un  peu  pourquoi  vous  m'épouse^  1 

JJICQUES,  balbutiant. 

Pourquoi  ? 

Parce  que...  Je  ne  sais  que  vous  dire,  ma  foi  I 
L'excuse  aggraverait  la  faute.  Ma  réponse, 
La  voici  :  Rien  de  fait  1  et,  confus,  je  renonce 
A  votre  main. 

Tene^l  Parlons-nous  sans  aigreur. 
Et  so>?ons  indulgents  pour  notre  double  erreur. 
A  cette  heure,  je  vois  clairement  ma  folie. 
Que  vous  aime^  toujours  celle  qui  vous  oublie 
Et  qu'à  moi  vous  n'ave^  songé...  que  par  dépit  1 

Souriant. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  de  ce  retour  subit... 
Aile?]  vers  la  jeunesse...  aile?  î 

Elle  le  pousse  affectueusement  vers  Isabelle. 
JACQUES 


Vous  cies  bonne! 


Avec  hésilalion. 


Mais...  on  ne  m'aime  plus! 

LA  TiAT\ON?iE 
Si! 
JACQUES 

Puisqu'elle  se  donne 

A  ce...  marquis  I 

LA  BAKOJSJSE 

Ce  n'est  pas  une  preuve  !  Enfanï, 
Compte)  sur  le  soleil  joyeux  et  réchauffant. 

"Prélude  musical, 

SCÈt^E  Vil 

LES  MÊMES,  LE  CHANTEUR  DES  RUES,  dans  la 
coulisse.  Le  petit  clerc  se  met  à  se  trémousser  dés  tju'il 
entend  chanter  le  premier  couplet. 

LE  CTiAMTEWi  DES  T^UES.  chantant. 

Mars  ouvre  la  bonde 
De  ses  tonneaux  blancs  1 
Que  fonde, 
VilC;  la  neige  sur  le  monde... 
Vt^L  les  écarts  troublants 
Du  jeune  printemps  I 

-Ce  monde,  il  inonde 
De  ses  accords  sans 
Seconde! 

Musique  du  vieux  nouveau  monde... 
Voici  les  airs  caressants 
Du  jeune  printemps  ! 


Tôt  !  que  brune  ou  blonde 
Aux  légers  amants 
Réponde  ! 


Du  monde  entier  au  demi-monde... 
Voici  tous  les  faux  serments 
Du  jeune  printemps  ! 

Tourne  comme  aronde. 
Amour!  entre  dans 
La  ronde; 
Tant  que  tournera  notre  monde. 
Mous  serons  toujours  contents 
Du  jeune  printemps  ! 

LE  MAT^QïiJS,  avec  aigreur  et  me'pris. 

Cela  sent  la  chaumière  !.. 

Isabelle  laisse  tomber  son  éventail  ;  Jacques  se  précipite 
pour  le  ramasser, 

JACQUES,  à  demi-voix. 

Isabelle!  cet  air 
>3'a-t-il  rien  remué  d'un  passé  doux  et  cher? 

LE  MATiQmS,  à  part. 

On  parle  bas...  déjà  ! 

JACQUES,  à  Isabelle,  pressant. 

Ce  fut  une  démence 
Passagère,  qu'expie  un  repentir  immense... 

LA  BAJ{OJSJ\E,  riant,  au  marquis. 

Rompe?,  marquis!  Rompe?  un  vil  engagement 
Qui  nous  déshonorait  tous,  aujourd'hui... 

LE  MARQUIS,  ahuri. 

Comment? 

LA  BATiOT^J^E 

Oui!  Faites  comme  moi  ! 

JACQUES,  à  Isabelle. 

Ces  beaux  '^^'àr.  que  j'adore 

Se  v'oilent  d'une  larme. 

ISABELLE 

Oui! 

JACQUES,  triomphant. 

Vous  m'aime?  encore  î 

ISABELLE 

Trop  tard! 

LA  BAKOTiT^E 
Pourquoi,  trop  tard  ? 

ISABELLE,  montrant  ta  fable  où  sont  les  contrais. 

J'ai  signé  ! 

LE  JHAHQUIS,  s' interposant. 

Sarpejeu  l 

C'est  mettre  mon  honneur  un  peu  bien  vite  en  jeu. 
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LE  J^lOTAJnE,  à  Isabelle. 

Madame,  rien  de  k\  dans  ma  longue  pratique  1 

"Brandissant  te  contrat  sous  le  nez  d'Isabelle. 

Ce  parchemin  légal,  -oénérable,  authentique, 
>^oirci  d'un  libellé  qui  n'a  rien  de  bouffon. 
Qu'est-ce,  à  vos  >;euK  ?  et  qu'en  faites-vous  ? 

ISJIB'ELL'E,  arrachant  le  papier  des  mains  du  no- 
taire, le  froisse  nerveusement,  te  jette  à  terre  et  te 
foule  aux  pieds. 

Un  chiffon  1 

JACQIŒS 

Beau  contrat!  Rien  de  vrai  dans  cet  accord  factice  1 

ISJIBELLE 

On  peut  en  dire  autant  de  l'autre]... 

LJl  BJIJ{0J\J\E,  riant. 

Et  c'est  justice  1 

LE  J^OTJnj{E,  furieux,  s' interposant,  tandis  que  tes  jeunes 
gens  essaient  de  déchirer  les  contrats. 

Rien  ne  peut  séparer  ce  qui,  par  moi,  fut  joint! 

LE  VETIT  CLEJiC,  prenant  des  canifs  sur  la  table  et  les 
offrant  aux  jeunes  gens,  à  mi-voix. 

Voici  de  bons  canifs  aiguisés  tout  à  point 
Pour  tailler  dans  le  vif...  Alle^! 

JACQUES,  vivement,  en  saisissant  un,  et  crevant  à  coups 
de  lame  tes  parchemins  qu'Isabelle  tient  déployés. 

Pif!  paf!  au  diable 

Le  grimoire  !  Pif!  paf! 

LE  MJn{QlllS,  arrachant  de  désespoir  ses  rares  cheveux. 

Crime  irrémédiable  1 

ISABELLE 

C'est  fait  ! 

LE  TiOTAn{E,  écumanî  de  rage  en  frappant  du  poing  sur 
la  table. 

Ah  !  l'on  me  brave  en  face  !  c'est  ainsi, 
Jeunes  gens,  que  je  peu?c  tous  réduire  à  merci  ! 

LE  PETIT  CLE7{C,  bjs.  aux  jeunes  gens. 

Tenc^  bon  ! 

LE  TiOTAlT^E,  se  précipitant  sur  le  petit  clerc,  qui 
s'esquive  adroitement. 

Je  t'ai  vu  les  CKciter,  vipère  ! 

L73  PETIT  CLEJIC,  qu'on  poursuit  sans  l'alleindre, 
faisant  une  révérence  moqueuse. 

Trêve  d'incognito  !  bas  les  masques,  compère  ! 

Musique.  —  Coup  de  tam-tam  et  trémolo.  La  défro- 
que du  notaire  tombe  et  il  apparaît  en  bonhomme 
Hiver. 

LE  T^OTATJ{E,  déclamant  comme  un  tragédien. 

Tableau  !  Je  suis  l'Hiver!  —  A  moi,  mes  ouragans  1 


Rafales,  morfonde^  ces  jeunes  arrogants  ! 
Sec  et  dru,  tape-leur  sur  les  doigts,  bonne  onglée! 
Grésil!  rougis  leur  nej!  Nords-les  aujc  pieds,  gelée! 
Crache-leur  au  front,  pluie!  Et  toi,  soufflette-les. 
Bise  aigre!  et,  sans  pitié,  pince-leur  les  mollets! 
Fais-leur  craquer  les  os,  Verglas  !  —  Sus  auK  parjures! 
Meute  fidèle,  sus  ! 

Pendant  ce  temps,  le  jour  s'est  amoindri  ;  vent  et  pluie. 

Par  le  trou  des  serrures 
Je  me  faufilerai  chej  vous,  beauK  amoureuK, 
Et  vous  ferai  claquer  des  dents,  le  ventre  creux  ! 
Nous  Verrons  quels  baisers  transis  seront  les  Vôtres! 
Ah  !  Vous  ne  rie^  plus  ? 

Aux  derniers  mots  de  l'Hiver,  redoublement  de  la 
bourrasque  extérieure  ;  le  vent  s'engouffre  dans  ta 
cheminée  et  fait  :  «  Hou!  hou!  hou!  »  —  Cons- 
ternation visible  du  jeune  couple.  Jacques  et  Isa- 
belle font  déjà  mine  de  se  séparer  de  nouveau, 
pour  se  rapprocher  l'un  de  la  baronne,  l'autre  du 
marquis  ;  mais  le  petit  clerc,  qui  s'est  tenu  à 
l'écart  pendant  les  imprécations  de  l'Hiver,  revient 
vivement  en  scène. 

LE  PETIT  CLETiC  aux  jeunes  gens. 

N'a^/e^  pas  peur,  vous  autres  ? 

JI  l'Hiver. 

Bien  rugi!  mais  trop  tard!  >],  i,  ni,  c'est  fmi, 
Pauvre  sire  ! 

Dès  qu'il  a  parlé,  la  tempête  cesse,  le  soleil  reparaît. 
L'HTVEJ{,  au  petit  clerc,  avec  colère. 

Tu  mens,  je  règne  encor! 
LE  PETIT  CLETiC,  lui  faisant  la  nique. 

Kenni! 

L'horloge  des  saisons  marque  le  jour  et  l'heure 
De  ta  retraite;  et  moi,  je  te  succède! 

L'HlVEf{,  troublé  et  cherchant  sa  montre  dans  son  gousset. 

Un  leurre! 

Voyons  un  peu...  Ma  montre  était  dans  ce  gousset  : 
Je  ne  1'^  trouve  plus...  Horreur!  Qu'est-ce  que  c'est? 
Des  hannetons  ! 

Il  donne  soudain  les  signes  du  dégoût  causé  par  un  con- 
tact répugnant,  en  retirant  du  gousset  ses  doigts 
entre  lesquels  s'envolent  un  couple  de  hannetons.  — 
Hilarité  générale. 

LE  PETIT  CLETiC  riant  aussi. 

La  montre  est  d'un  aspect  frivole; 
El  l'on  peut  s'>;  fier... 

ISABELLE,  fredonnant. 

«  Hanneton,  vole,  vole, 

Vole  !  » 

L'H1VET{,  avec  une  résignation  bourrue* 

Je  suis  flambé  ! 
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LE  -PBTIT  CLEJ(C 

Décampe,  vieux  barbon  1 

L'THVE^,  te  menaçant  encore  du  doigt. 

Gare  à  toi,  quand  viendra  ma  revanche  1 

LE  PETIT  CVETiC.  joyeusement. 

C'est  boni 

Mais  file,  en  amendant. 

L'JiTVEJi,  piteusement. 

Je  m'en  retourne  au  pôle. 

ISABELLE,  gaiement,  à  l'Hiver. 

Bon  voyage \ 

JACQUES,  de  même. 

Avej-vous  besoin  d'un  coup  d'épaule? 

Le  petit  clerc,  avec  un  sourire  de  pitié,  fait  signe  que 
la  violence  est  inutile,  et,  t' approchant  de  l'Hiver,  il 
se  contente  de  souffler  dessus.  Le  vieillard  s'affale  sur 
un  siège,  puis  disparaît  dans  le  dessous.  71  ne  reste 
qu'un  petit  tas  de  neige  sur  les  planches. 

LE  PETIT  CLEJ{C 

Inutile! 

JACQUES 

Il  chancelle] 

ISABELLE 

Il  se  taitl..  Mort? 

JACQUES,  riant. 

fondu] 

ISABELLE,  désignant  le  petit  tas  de  neige. 

Ce  petit  las  de  boue  en  est  le  résidu... 

JACQUES,  au  petit  clerc. 

Ton  souffle  a  fait  crouler  le  bonhomme  de  neige; 
Salut,  Printemps. 

Lumière  rose. 

TOUS,  jeunes  et  vieux,  saluant  le  petit  clerc. 

Salut! 

LE  PETIT  CLEJ{C,  les  remerciant  de  la  main. 

Pourquoi  conserverais-je 
Ce  moderne  habit  noir  ? 

Les  habits  du  petit  clerc  tombent,  et  il  apparaît  sous  ta 
forme   du  Printemps. 

TOUS 

Ah]  tu  nous  es  connu! 

LE  PT{mTEMPS 

Oui,  je  suis  le  Printemps! 

TOUS,  avec  enthousiasme  et  reconnaissance. 

îlille  fois  bienvenu] 

LE  PT(IJ\TEMPS,  désignant  le   chanteur  des  rues,  soudain 
transformé  en  berger  virgilien. 

Ce  beau  chanteur,  jamais  à  court  de  ritournelle, 


C'est  l'incarnation  de  l'ld>^lle  éternelle  ; 

Le  charmeur,  remplissant  jusqu'aux  brutes  d'émoi. 

Qui  va,  la  double  flûte  aux  lèvres,  devant  moi] 

"Désignant  la  bouquetière. 

—  Là-bas,  la  bouquetière  et  ses  bouquets,  c'est  Flore] 
Déesse  qui,  partout,  sur  nos  pas,  fait  éclore 

Les  doux  parfums  au  cœur  des  calices  pourprés... 

—  Jeunes  et  vieux  pourront  cueillir  la  fleur  des  prés! 
A  tous  l'espace  !  à  tous  le  grand  air  et  la  joie  ] 
Vo-^z-},  amis]  le  ciel  lumineux  se  déploie 

Comme  un  pavillon  d'or;  et  la  chanson  des  nids 
Recommence,  fêtant  les  mauvais  jours  finis. 

—  Amoureux]  fie^-vous  au  dieu  qui  Vous  protège. 
Vene^,  toutes  et  tous]  et  faites-moi  cortège. 

Par  les  prés,  par  les  m.onts,  en  calèche,  en  bateau, 
Jusque  dans  le  pa^s  fabuleux  de  Vatteaul 
Suivej-moi,  tendrement  enlacés  l'un  à  l'autre! 

Aux   jeunes  gens. 

Voici  Votre  chemin. 

La  baronne  prend  le  bras  du  marquis,  avec  mélancolie, 
LE  MAXQmS,  au  Printemps,  d'un  air  piteux. 

Et  le  nôtre? 

LE  PJimTEMPS,  gentiment. 

Le  vôtre  ? 

Pourquoi  le  demander  d'un  air  aussi  piteux  ? 
Ce  chemin,  Vous  pouve^  le  suivre  tous  les  deux  : 
J'embrasse  tous  les  cœurs  dans  un  même  assemblage! 
Je  suis  un  dieu  bon  diable,  indifférent  à  l'âge, 
Car  je  n'ai,  sous  mes  lois,  jamais  déshérité 
Ce  qui  chante,  aime  ou  pleure  avec  sincérité] 
Joignez-Vous  au  cortège,  et  partons  pour  C^ilthère... 
Je  suis  le  petit  clerc,  et  non  pas  le  notaire  ] 

Le  couple  jeune  et   le  couple  vieux  couronnent  de  roses 
le  Printemps.  —  Musique.  Jlpothéose. 

JULES  TJiVrrJEJl  er  ZÉOM  VALJIDE. 

SUGGESTION 

La  scène  représente  un  café.  Au  premier 
plan,  Ratcuit  et  Labouturé  discutent  de 
sciences  occultes  devant  deux  bocks  à  demi 
vidés.  Au  fond,  attablée,  une  dame  seule, 
plongée  dans  la  lecture  de  VEcho  de  Pai'is. 
Entre  la  dame  qui  lit  VEcho  et  le  couple 
Ratcuit-Labouture,  un  billard,  où  deux  mes- 
sieurs, armés  de  queues  et  de  craie,  se  li- 
vrent aux  douceurs  du  carambolag-c. 

LABOUTURE.  —  Tu  cs  idiot,  Ratcuit; 
tais-toi.  Tu  parles  comme  un  vermisseau. 

K.vrcuiT,  qui  suit  son  idée.  —  ...  Et  j'en  ai 
eu  toutes  les  preuves,  entends-tu  ? 
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LABOUTURE. —  Quc  tu  parlais  comme  un 
vermisseau  ?  Je  te  crois  sans  peine. 

RATCuiT.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  ne 
fais  donc  pas  l'imbécile. 

Labouture,  enchanté,  rigole. 

RATCUIT.  —  Je  te  répète  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux,  et  des  centaines  de  gens  assis- 
taient aux  mêmes  expériences,  les  phéno- 
mènes de  suggestion  de  l'ordre  le  plus 
extraordinaire  et  le  plus  incompréhensi- 
ble 1  Est-ce  clair  ? 

LABOUTURE.  —  Tais-toi.  Tu  divagues. 

RATCUIT,  opiniâtre.  —  J'ai  suivi,  pendant 
plusieurs  mois,  les  conférences  du  doc- 
teur Luis,  à  l'hôpital  de  la  Charité... 

LABOUTURE.  —  Oui,  mon  vieux. 

RATCUIT,  qui  commence  à  rager.  — ...  Et, 
chaque  fois,  j'en  suis  revenu  émerveillé... 

LABOUTURE.  —  Oui,  mon  vieux. 

RATCUIT,  qui  rage  de  pliLS  en  plus,  mais 
qui  fie  veut  rien  en  laisser  paraître.  — 
...Car  j'ai  vu  des  choses  inouïes,  j'ai  vu 
des  choses  fabuleuses  ;  de  ces  choses  qui 
dépassent  l'imagination  et  devant  les- 
quelles on  demeure  baba  1...  Est-ce  clair, 
encore  une  fois? 

LABOUTURE.  —  Il  m'est  impossible  de 
comprendre  pourquoi  tu  ne  veux  pas  la 
fermer. 

RATCUIT.  —  Quoi? 

LABOUTURE.  —  Ta  boîte. 

RATCUIT,  qui  contient  son  exaspération. 
—  J'ai  vu  suggérer  à  une  dame  (prise, 
note  bien,  au  hasard  de  l'assistance)  l'idée 
de  s'armer  d'un  couteau  et  d'en  aller  frap- 
per le  cocher  du  docteur  Luis,  dont  le 
coupé  stationnait  devant  la  porte  de  l'hô- 
pital !  J'ai  vu  la  même  personne,  en  l'es- 
pace de  deux  minutes,  rire,  fondre  en  lar- 
mes, suffoquer,  faire  la  morte,  et  csetera 
et  csetera,  et  cela  par  le  seul  fait  de  la  vo- 
lonté de  l'hypnotiseur  commandant  : 
«  Faites  cela;  faites  ceci;  je  le  veux!  » 
Hein  i  ce  n'est  pas  épatant,  ça? 

LABOUTURE,  au  comblc  de  la  joie.  —  Un 
vermisseau!  un  vermisseau  lui-même,  ne 
s'exprimerait  pas  autrement  1 

RATCUIT  qui,  enfin,  éclate.  —  Brute  1 

LABOUTURE.  — Ferme  ça,  Ratcuit;  ferme 
ça.  C'est  un  ami  qui  te  le  conseille. 

RATCUIT.  —  Sauvage! 

LABOUTURE.  —  La  douleur  t'égare. 

RATCUIT.  —  Ce  n'est  pas  la  douleur,  qui 
m'égare;  c'est  ma  juste  indignation... 
Alors,  oui?  tu  en  sais  plus  long,  à  toi  tout 
seul;  que  toutes  les  spmmitésde  laFaculté, 
lesquelles  désarment  et  demeurent  à 
court  de  réplique  en  présence  de  faits 
stupéfiants  ?  Quel  cancre,  et  que  voilà 
donc  bien  la  stupide  présomption  des 


hommes  !  Mais,  la  volonté,  tout  est  là  I. . . 
La  puissance  d'une  volonté  véritablement 
impérieuse  et  virile  est  telle  qu'elle  agit 
sur  la  matière  elle-même!... 
LABOUTURE.  —  SuF  la  matière  ? 

RATCUIT.  —  Oui. 

LABOUTURE.  —  Quelle  matière? 

RATCUIT.  —  Flûte  I  Vrai,  tu  es  trop  bête, 
Labouture,  et  ton  sourire  niaisement  go- 
guenard a  le  don  de  me  mettre  hors  de 
moi. 

LABOUTURE.  —  Ne  te  frappe  pas. 

RATCUIT.  —  C'est  assommant,  aussi,  de 
voir  un  paquet  de  ton  espèce  s'insurger 
devant  des  évidences,  nier  la  science,  se 
crever  les  yeux  de  parti  pris  pour  ne  pas 
voir  des  phénomènes  connus  et  reconnus 
de  tout  le  monde.  (Didactique  et  solennel.) 
Oui,  l'âme  humaine  est  la  grande  domi- 
natrice !  Par  elle,  s'affirme  l'invisible  pré- 
sence du  Dieu  qui  régit  l'univers;  car  elle 
est  parcelle  de  ce  même  Dieu!  Tout  l'éta- 
blit !  Tout  le  proclame  !...  Mais  ne  ris  donc 
pas,  bougre  d'âne  1  N'oppose  donc  pas  des 
ricanements  de  gâteux  à  des  manifesta- 
tions dont  le  mystère  nous  échappe,  il  est 
vrai,  mais  confond  notre  raisonnement I 
Je  te  dis...  (Il  tape  sur  la  table.)  Je  te  dis 
que  l'homme  est  le  roi  de  la  création! 

LABOUTURE.  —  Même  après  le  cheval? 

RATCUIT.  —  Je  te  dis... 

Nouvelle  gifle  à  plat,  abattue  au  marbre 
de  la  table. 

RATCUIT.  —  ...  Que  sa  volonté,  entends- 
tu  ?  est  maîtresse  sur  Tous  et  sur  Tout... 
Voyons,  raisonnons  un  instant.  Veux-tu 
m'expliquer,  jeté  prie,  comment  il  se  fait 
qu'un  lorgnon,  tenu  à  la  main  au  bout 
d'un  fil  et  opiniâtrément  fixé  par  un  œil 
fascinateur,  se  mette  peu  à  peu  en  mou- 
vement et  tourne  lentement  sur  lui-même 
de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche, 
selon  qu'il  lui  a  été  commandé  de  tourner 
à  gauche  ou  à  droite  ? 

Labouture  s'esclaffe  bruyamment. 

RATCUIT.  —  Je  vois  que  ton  obstination 
seule  égale  ta  stupidité. 

LABOUTURE.  —  Tu  parles  comme  un  ver- 
misseau !  Tu  parles  comme  un  vermis- 
seau ! 

RATCUIT.  —  Ah!  je  parle  comme  un 
vermisseau  ?  Eh  bien  !  moi,  je  vais  te  con- 
fondre !... 

LABOUTURE.  —  AlIOOS  dOUC  ! 

RATCUIT.  —  Tu  vois  bien,  cette  dame, 
là-bas,  qui  lit  le  journal? 

LABOUTURE.  —  Oui. 

RATCUIT.  —  Elle  ne  pense  guère  à  moi 

LABOUTURE.  —  NOU. 
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RATCuiT.  —  Très  bien.  Je  m'en  vais  la 
forcer,  par  la  seule  puissance  de  mon  re- 
gard où  je  vais  concentrer  toute  ma  vo- 
lonté, à  lever  les  yeux  et  à  les  amener  sur 
moi! 

LABOUTURE.  —  Toi  ? 

RATCUIT.  —  Oui,  moi  ! 
•    LABOUTURE.  —  Tu  forceras  cette  dame  à 
te  regarder? 

RATCUIT.  —  Parfaitement,  et  avant  seu- 
lement une  minute  ;  et  ceci  sans  que  j'aie 
dit  un  m.ot,  fait  un  signe,  ni  attiré  son 
attention  par  quelque  geste  que  ce  soit. 

LABOUTURE,  três  froid.  —  Impossible. 

RATCUIT.  —  Parions  ! 

LABOUTURE.  ~  Tu  perdrais. 

^lATCuiT.  —  Si  je  perds,  je  paierai. 

LABOUTURE.  —  Garde  donc  ton  argent  ; 
tu  n'en  as  pas  de  trop  pour  toi. 

RATCUIT.  —  Tu  canes  I  Tu  canes  I 

LABOui  URE.  —  Ah  I  je  cane  ?  Eh  bien  I 
je  te  parie  vingt  francs  I 

RATCUIT.  —  Tope...  C'est  tenu.  Et,  main- 
tenant, fais  bien  attention.  L'expérience 
va  commencer. 

L'expérience,  en  effet,  commence.  Ratcuit, 
renversé  dans  le  dossier  de  la  banquette, 
attache  un  regard  suggestif  sur  la  dame, 
laquelle  ne  paraît  nullement  influencée  et 
reste  plongée  en  sa  lecture.  Ratcuit  redouble 
de  volonté;  même  résultat. 

LABOUTURE,  goguBnard.  —  Très  curieux. 

RATCUIT,  à  demi-voix.  —  Tais-toi  1  tu 
contraries  mon  influence.  Tiens,  voilà  que 
ça  commence;  je  le  sens;...  tu  vas  voir. 
Fais  attention,  Labouture  ;  le  phénomène 
va  se  produire  1...  (D'une  voix  à  peine  per- 
ceptible.) Je  veux  I...  Je  veux  I...  Je  veux  I... 
Je  veux  1... 

A  ce  moment,  un  des  deux  messieurs  qui 
jouaient  le  carambolage  interrompt  une  sé- 
rie, pose  sa  queue  le  long  du  mur,  et  s'ap- 
proche tranquillement  de  Ratcuit. 

LE  MONSIEUR.  —  Quand  vous  aurez  fini 
de  regarder  ma  femme. 

RATCUIT.  —  Hein  ?  Quoi  ?  Qu'est-ce 
D'où  est-ce  qu'il  sort,  celui-là  ? 

LE  MONSIEUR.  —  Je  sors  d'en  prendre. 
Voilà  cinq  minutes  que  je  vous  suis  du 
coin  de  l'œil;  votre  persistance  à  dévisager 
une  femme  est  de  la  dernière  inconve- 
nance. 

RATCUIT.  —  Mais...  mais...  mais... 

LE  MONSIEUR,  l'imitant.  —  Mais...  mais... 
mais...  Vous  êtes  un  polisson,  voilà  tout 
ce  que  vous  êtes.  Et  puis,  regardez-la 
encore,  regardez-la  un  peu,  ma  femme... 
Je  vous  enlèverai  le  derrière,  moi,  an- 
douille  1 

GEORGES  COlinTEUME. 


Pour  Réciter  ^ 


1.  —  Carême  el  Carême 

Carême  est  une  saison, 

Une  saison  de  disgrâce 
Au  dévot  que  l'oraison 
Empêche  d'êlre  vorace. 

Carême  est  un  maître-queuK, 
Dont  !e  seul  nom  illumine 
Le  bon  gourmand  belliqueuK, 
Que  l'appétit  toujours  mine. 

Carême,  de  l'embonpoint 
Fu\'ant  la  locale  épreuve, 
Ne  mérite  même  point 
Les  égards  de  Sainte-Beu"Ce. 

Carême  a  nourri  Rothschild 
Et  vingt  têtes  couronnées. 
Il  txiX  d'Aroun-al-Raschild 
Prolongé  les  destinées. 

Carême  vit  d'un  hareng, 
Pour  faire  plaisir  aux  anges, 
Qui  s'en  bouchent,  en  jurant, 
Leur  ne^,  étranger  auK  [anges. 

Carême  vit  d'un  faisan. 
Qu'il  mange  au  ne^  du  constable, 
Tout  l'an  durant  ;  —  ce  faisant, 
Il  est  auîc  dieux  agréable. 

implacables  combattants  1 
Pourquoi  Carême  et  Carême  ? 
Pourquoi  ce  seul  nom,  —  le  même, 
Pour  la  pluie  et  le  beau  temps? 

CTIA71LES  MOJSSELET, 


Il  —  La  Messe  de  Midi 

Sous  la  neige  d'hiver  ou  le  ciel  attiédi, 

La  dévote  mondaine  arrivant  à  midi 

Arrête  sa  voiture  et  descend.  —  La  toilette. 

C'est  la  femme.  De  la  bottine  à  la  voilette 

Pas  une  seule  erreur  de  goût.  Chaque  degré 

Est  franchi  d'un  pied  fin,  trop  rapide  à  mon  gré. 

N'a>?ant  jamais  péché  comme  la  Magdeleine 

Dont  l'église,  à  celte  heure,  est  raisonnante  et  pleine. 

Elle  entre,  a>/anl  aussi  son  âme  pour  beauté, 

Trempe  dans  l'eau  bénite  un  petit  doigt  ganté, 

Regarde  où  l'on  en  est  à  peu  près  de  l'off.ce. 
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Et  s'agenouille  enfin  ;  puis,  offre  en  sacrifice 

Son  pauvre  peliî  cŒur  qui  n'a  jamais  souffert; 

Et,  le  bas  de  la  robe  un  instant  découvert, 

Oîi  la  dentelle  au  blanc  des  Volants  se  marie, 

Retombe,  et  l'on  dirait  un  papillon  qui  prie. 

Devant  cette  prière  exquise,  en  chapeau  bleu, 

On  rêve  d'être  au  ciel  et  d'être  le  bon  Dieu 

Pour  exaucer  le  Vœu  de  cette  bouche  rose 

Qui  demande,  d'un  ton  si  bas,  si  peu  de  chose: 

Un  bracelet  plutôt  de  diamants  que  d'or, 

Le  bonheur  d'un  bébé  charmant  qui  tette  encor. 

Si  le  docteur  n'a  pas  menti,  si  cette  fièvre 

Est  loin,  avec  le  feu  qu'on  avait  sur  la  lèvre, 

Si  demain  soir  l'aura  tout  à  fait  effacé 

Et  si  l'on  sera  mieux  que  Madame  de  C... 

Vraiment,  il  faudrait  être  un  bon  Dieu  bien  farouche 

Pour  ne  pas  écouter  ce  que  dit  cette  bouche, 

Pour  n'être  pas  touché,  du  plus  profond  des  cieux, 

De  ces  longs  cils  dévols  abaissés  sur  les  >?eux, 

De  ces  élancements  élégants  et  m>^stiques 

Qui  prouvent  le  bon  ton  et  les  saines  pratiques; 

Et  quand  elle  a  fini,  fleur  de  dévotion. 

Sa  prière  qu'embaume  un  parfum' d'onction. 

Elle  ferme  son  livre,  et  tranquille  se  lève; 

Ses  regards  sont  no^és  de  ferveur  et  de  rêve. 

Belle,  sans  déranger  de  chaises,  lentement 

Elle  marche,  et  s'en  Va  dans  un  frissonnement. 

ALBET{T  MÈTiJlT, 

111.  -  L'Horloge  du  Cœur 

Oui, mon  enfant,  c'est  très  certain: 
Dans  Votre  poitrine  paisible  . 
Qui  fait  tic  tac,  soir  et  matin. 
Se  trouve  une  horloge  invisible. 

Jadis,  avant  d'ouvrir  vos  "^eux, 
Un  ange  blanc  1'^  mit,  je  pense, 
Et  chaque  nuit  il  vient  des  cieux 
Pour  la  remonter  en  silence. 

Bon  ange  blanc,  vene^,  venej. 
Du  paradis  où  Dieu  vous  loge. 
Et,  dans  le  coeur  des  nouveau-nés. 
Faites  battre  longtemps  l'horloge  1 

Pour  que  les  pères  soient  joyeux, 
Pour  que  les  mères  soient  bénies, 
Et  qu'en  souriant,  les  aïeux 
Ferment  leurs  paupières  ternies. 

0  mon  enfant,  mon  tendre  amour. 
Puisqu'on  ne  peut  taire  ces  choses, 
Puisque  l'horloge  sainte,  un  jour. 
Doit  s'arrêter  sous  vos  chairs  roses, 

Priej,  prie?  avec  ferveur. 


Afin  qu'à  votre  heure  dernière. 
Quand  Dieu  reprendra  votre  cœur 
Des  mains  de  l'ange  de  lumière. 

Ce  CŒur,  qui  fut  si  doux  au  mien. 
Soit  sans  aigreur,  soit  sans  souillure, 
Et  n'ait  battu  que  pour  le  bien 
Dans  votre  vie  honnête  et  pure. 

Cours  de  sténographie 


(SUITE.) 


Compte  rendu  de  notre  Premier  Concours 

J'ai  commencé  la  correction  des  copies  de 
concours,  bien  résolu  à  n'attribuer  que  trois 
prix  à  ctiaque  série,  soit  six  en  tout.  Et,  en 
relevant  les  notes,  voilà  que  j'ai  constaté,  avec 
un  lieureux  effarement,  que  j'en  avais  coté 
onze  de  la  façon  la  plus  avantageuse.  Alors, 
j'ai  pris  et  repris  ces  feuilles,  ctierctiant  les 
moindres  imperfections,  afin  d'en  éliminer 
quelques-unes:  j'ai  dû  m.e  r-endre  à  l'évidence 
et  décerner,  bel  et  bien,  onze  prix. 

C'est  vous  dire  que  le  concours  fut  excel- 
lent. Aucun  travail  n'est  médiocre.  Tous  les 
devoirs  que  j'ai  reçus  dénotent  une  attention 
soutenue,  une  assimilation,  sinon  toujours 
parfaite,  du  moins  toujours  appréciable,  des 
signes  et  des  règles,  un  labeur  intelligent 
et  consciencieux.  Certains  concours  de  la 
deuxième  série  émanent  de  professionnels,  au 
crayon  rapide  et  assuré.  ■ 

Mais,  tous  ne  sont  pas  encore  sténograplies, 
parmi  ceux  que  nous  félicitons  aujourd'tiui. 
La  plupart  n'ont  commencé  l'étude  de  notre 
art  qu'en  juin  dernier.  Il  leur  reste  encore 
bien  des  clioses  à  apprendre. 

Courage  et  persévérance  I  Puisque  notre 
ctière  Cousine  Yvonne  et  l'aimable  Sergines 
me  permettent  de  finir  de  vous  enseigner  la 
sténographie,  encore  quelques  efforts,  et,  lors 
du  concours  final,  les  élèves  sérieux  auront 
acquis,  dans  tous  ses  détails,  une  science 
nouvelle,  d'une  utilité  incontestable,  dont  ils 
pourront  user  journellement,  pour  leurs  notes 
et  leurs  travaux. 

Seulement,  je  vous  annonce,  dès  aujour- 
d'tiui, que  notre  second  et  dernier  concours 
sera  très  difficile.  C'est  trop  dispendieux,  les 
ex  œquo  ! 

Les  prix  consistent  en  médailles  :  d'argent 
pour  les  pi-emiers  prix,  de  bronze  pour  les  au- 
tres. C'est  la  docte  et  sage  Minerve  qui  cou- 
ronne nos  lauréats.  Ciiaque  rnédaille,  gravée 
nominativement,  constitue  un  souvenir  bien 
personnel. 

Quant  aux  mentions,  très  joliment  compo- 
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sées  pour  notre  concours  dans  les  ateliers  des 
Annales,  elles  sont  un  acheminement  vers  les 
prix. 

Les  concurrents  dont  les  noms  sont  procla- 
més verront,  dans  ce  fait  même,  un  éloge  mé- 
rité. Leur  travail  est  bon  ;  il  ne  tient  qu'à  eux 
qu'il  devienne  irréprochable. 

Enfin,  ceux  dont  il  n'est  pas  parlé  ne  doivent 
pas  se  décourager.  Les  manuscrits,  envoyés 
en  nombre,  ont  donné  lieu  à  une  sélection; 
mais,  je  répète,  en  toute  sincérité  :  aucun  tra- 
vail n'a  été  coté  au-dessous  de  la  moyenne.  Par 
conséquent,  il  y  a  lieu  d'être  satisfait. 


PRIX 


Première  série 


PKEMiER  PRIX,    —  Médaille 

d'argent  : 
M"*  S.  Lainé,  à  Rouen. 
DEUXIÈME  PRIX.  —  Médaille  de 

bronze,  ex  œqao  : 
M.  L.  Brien,  à  La  Roche-sur- 

Yon  ; 

M.  A  Lhomet,  à  Lamaids. 
TROISIÈME  PRIX.  —  Médaille  de 

bronze,  ex  sequo  : 
B.  Coudure,  Landes; 
M""  Dumeteau,  à  La  Tavernie. 


Deuxième  série 


PREMIER  PRIX.    —  Médaille 

d'argent  : 
M.  E.  Fouché,  à  la  Garenne- 

de-Verrines. 
DEUXIÈME  PRIX.  —  Médaille  de 

bronze,  ex  sequo  : 
M.  Alphonse  Folliot,  à  Aix  ; 
M"°  J.  Sordoillet,  à  Paris  ;  A. 

Courau,  à  Agen. 
TROISIÈME  PRIX.  —  Médaille  de 

bronze,  ex  sequo  : 
M"°  A.-G.  de  Villefaigne  ; 
M"»  M.  Laobignat,  à  Paris, 


MENTIONS  HONORABLES 


Première  série 

Docteur  Ch.  C...  (Finistère); 
M.  Aupicon,  à  Crocq  ; 
M"*  Pobel,  à  Ekaterinodar  ; 
M"*  Pierrat,  à  ïyttenhanger 
M"»  Leleu,  à  Villefort. 


Deuxième  série 

M""  Germaine  Faudet,  à  Pont- 
Aude  mer  ; 
M.  Henri  Allée,  à  Paris  ; 
M.  Flausa,  à  Paris  ; 
M"°  Tonnelier,  à  Paris  ; 
M.  J.  Roland,  instit.,  à  Alger. 


AYANT  OBTENU  LA  NOTE:  «  BIEN  » 

Première  série 

M"*  M.  Guien,  Marseille  ;  M-  Albert  Mair,  G  and  ,  M"»  M 
Beessler,  Gorbersdorf  ;  M""°  Bezancourt,  Amiens, 

Deuxième  série 

J.Dumas,  Bordeaux;  J.-W.  K...,  Sofia;  Jacques  Cœur, 
Limoges  ;  André  C...,  Melun;  Colette  H...;  Jeanne  B...,  Pa- 
ris ;  Georges  Denon,  Nancy  ;  R.  Lassalle,  Grenoble  ;  Jacques 
Pcrard  ;  Piotro  Corvi,  Paris. 

AYANT  OBTENU  LA  NOTE  :  «ASSEZ  BIEN» 

M""  Marguerite  S...,  Toulouse  ;  A.  Taillepierre,  Pointe-à- 
Pitro  ;  J.  Labaume,  Alger  ;  MM.  Louis  Branchereau,  Derval; 
Th.  C.  .,  instituteur,  à  M...  ;  M"'  M.  llevellat,  Zessel, 


Nous  rcpre-fidrons,  à  partir  de  la  prochaine 
Veillée,  la  marche  ordinaire  de  nos  leçons  que 
le  compte  rendit  du  concours  a  suspendue  au- 
■oiird'hnt. 

PETIT  COURRIER  STÉNOGRAPlilQUE 

M"*  C.  Pobel,  à  Ekaterinodar.  —  J'ai  reçu  lettre  et  con- 
cours ;  merci. 

M°"  Albert  M....  à  Gand;  M""  C.  Leleu  ;  M.  A...,  pharma- 
cien, à  Cr...  ;  M'"  S...,  chez  le  général  S...  ;  M.  J.  Rolland,  à 
Alger  ;  M.  André  G...,  cours  Washington  ;  Flausa,  rue  Saint- 
Jacques;  M"'  M.  L  ..,  rue  Saint-Martin.  —  Vos  envois  m'ont 
été  remis  Remerciements. 


(A  suivre.) 


M.  DE  MOmCAKDY. 


'Les  Jeux  Innocents 

de  nos  Grand'Mères 

Le  Papillon 

Voici  un  jeu  très  amusant,  par  la  variété 
qu'il  ojffre  et  les  difficultés  qui  s'y  re?îcontrent. 

Toutes  les  dames  de  la  société  prennent  cha- 
cune un  nom  de  fleurs,  et  les  cavaliers  un  nom 
d'insectes. 

Ainsi,  les  dames  s'appelleront  la  rose,  la  viO' 
lette,  la  tulipe,  la  tubéreuse,  la  pensée,  l'hor^ 
tensia,  etc.;  les  hommes  :  le  papillon,  la  che- 
nille,  le  bourdon,  le  frelon,  l'abeille,  la  fourmi, 
etc..  suivant  la  fantaisie  des  uns  et  des  autres; 
ces  noms  doivent  être  retenus  par  chaque 
joueur,  s'il  veut  s'éviter  de  donner  des  gages. 
Cela  fait,  on  convient  de  ce  qui  suit  : 

r  Chaque  fois  que  l'on  s'entend  nommer,  on 
doit  prendre  la  parole  ;  on  ne  doit  pas  répon- 
dre au  nom  d'un  autre. 

2°  Les  dames  ne  peuvent  nommer  que  les  in- 
sectes, et  les  messieurs  que  les  fleurs. 

3°  Il  est  défendu  de  nommer  une  fleur  ou  un 
insecte  dont  aucune  personne  de  la  société  n'a 
pris  le  nom. 

4"  Quand  on  parle  du  jardinier,  toutes  le's 
dames  doivent  tendre  la  main  droite,  comme  la 
fleur  ouvre  son  calice  à  l'eau  rafraîchissante 
que  le  jardinier  lui  apporte  ;  les  messieurs,  au 
contraire,  se  lèvent,  pour  signifier  que  les  in- 
sectes fuient  sa  présence. 

5'  Au  mot  arrosoir,  les  dames  se^lèvent, 
comme  les  fleurs  qui  se  redressent  lorsque 
l'eau  a  étanché  la  soif  qui  faisait  incliner  leur 
tête  ;  les  cavaliers  mettent  le  genou  en  terre,  par 
la  raison  que  les  insectes  qu'ils  représentent 
redoutent  l'eau,  qui  pourrait  leur  ôter  la  vie. 

6"  Si  l'on  nomme  le  soleil,  tous  les  joueurs  se 
lèvent,  pour  rendre  hommage  au  régénérateur 
de  la  nature. 

Dans  ces  trois  dei'niers  cas,  on  ne  reprend  sa 
première  position  qu'après  que  la  personne  qui 
parle  a  nommé  une  fleur  ou  un  insecte. 

On  peut,  à  voloîité,  nommer  le  papillon. 

On  voit  que  ces  conditions  font  donner  beau- 
coup de  gages,  parce  qu'il  faut  une  grande 
attention  pour  les  bien  remplir  toutes. 

Une  fois  cela  bien  convenu,  le  papillon,  qui 
est  ordinairement  le  joueur  qui  connaît  mieux 
le  jeu,  l'ouvre  de  lamaiiièrc  suivante  : 

LE  PAPILLON.  —  En  apercevant  un  parterre 
dont  les  fleurs  brillent  d'un  éclat  aussi  vif  je 
suis  indécis  du  choix  que  je  dois  faire  ;  toutes, 
égales  e7i  fraîcheur,  m'attirent  également  vers 
elles  :  cependant,  ji  vais  me  reposer  sur  la 
rose. 

LA  ROSE. — Ah!  gentil  papillo?i,  que  n'êtes- 
'mis  moins  frivole  !  fe  vous  recevrais  avec  plai- 
sir ;  mais  je  redoute  telle7?ie?it  votre  inconstance, 
aue  ie  préfère  une  guêpe. 
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LA  GUÊPE.  —  Charmante  rose,  ce  que  vous 
venez  de  dii'e  m'enhardirait  à  m'approcher  de 
vous  ;  mais  je  ferais  un  mauvais  usage  de  vos 
parfums  :  d'ailleurs,  je  crains  le  jardinier  (ici, 
chacun  remplit  son  rôle),  et  faimc  mieux  me 
cacher  dans  le  gazon,  pour  y  chercher  l'humble 
violette. 

LA  VIOLETTE.  —  Grand  merci,  je  vous  fais 
grâce  de  vos  recherches,  et  je  préfère  réserver 
mes  faveurs  à  l'insecte  qui,  comme  l'abeille... 

L'abeille  prend,  ensuite,  la  parole,  et  le  jeu  se 
continue  de  la  même  manière.  L'esprit  et  la 
finesse  des  joueurs  peuvent  le  rendre  très  inté- 
res'iant. 

G7{A1SI-D'MJ[MJ17^  AGITÉS, 
<t§'3>^'^^  c{§'>i,'^^  c^§'^i.^§}3  c^^-sscgîj  cîO'ssi'^gi) 

Allez.Messieurs! 

«îS-^nS^^Oï»     Comédie  en  un  acte  ^'^'^^ 
SCÈNE  II 

PASSAVANT,  BAR,  MAURICE,  LERMUCHE,  puiS 

EDOUARD,  qui  entre  et  sort 
plusieurs  fois  pendimt  la  scène 

Passavant  est  au  fond,  à  droite,  près  de  sa 
bicyclette.  Lermuc!-ic  se  promène  dans  le 
fond.  Bar  et, Maurice  soiit  à  l'avant-scène, 
à  gauche. 

;  _BAR-.  ■—  Tu  es  vraiment  embêtant  de 
m'attraper  tout  le  temps  comme  ça. 
'^"'  MAURICE.  —•  C'est  que  tu  n'es  qu'un  sale 
individu.  Comment!  Lermuche  te  remet 
soixante  francs  hier  soir,  pour  louer  une 
voiture  et  des  épées.  Tu  promets  aussi 
Il'amener  un  médecin.  Et,  ce  miatin,  c'est 
tout  juste  s'il  te  reste  assez  d'argent  pour 
prendre  le  train. 

BAR.  —  J'avais  une  dette  d'honneur. 

MAURICE.  ~  Oui,  une  dette  d'honneur 
que  tu  as  contractée  hier  soir,  au  bridge. 

BAR.  —  En  tout  cas,  tu  n'as  pas  besoin  de 
te  faire  de  la  bile  pour  les  épées.  Les  té- 
moins du  comte  vont  en  apporter.  Ler- 
muche ne  sera  pas  plus  maladroit  avec 
celles-là  qu'avec  d'autres. 

MAURICE.  —  Oui,  mais  le  comte  est  ha- 
bitué à  se  servir  de  ses  épées.  C'est  un 
grand  avantage. 

BAR.  —  Mais  non,  car  les  épées  qu'il 
aura  ne  sont  pas  des  épées  à  lui.  Faut-il 
te  repéter  cinquante  fois,  pauvre  brute, 
ce  que  les  témoins  du  comte  ont  dit  de- 
vant moi,  en  sortant  du  café?  Ils  ont  dit 
qu'ils  allaient  emprunter  les  épées  d'un 
de  leurs  amis,  M.  Frédéric  Giraud. 


MAURICE,  avec  satisfaclion.  —  Encore  un 
monsieur  très  chic.  Ce  sont  des  gens  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bien,  ces  gens-là.  Je  suis 
content  d'avoir  une  redingote  neuve.  Tu 
ne  trouves  pas  que  le  col  remonte  un 
peu  } 

BAR.  —  C'est  mon  chapeau  qui  m'in- 
quiète. Je  l'ai  cassé,  il  y  a  un  an,  en  mon- 
tant dans  un  fiacre,  et  j'ai  eu  beau  lui 
faire  donner  un  coup  de  fer  hier  soir,  ça 
n'est  pas  revenu. 

MAURICE.  —  Hé  bien  !  qu'est-ce  que  tu 
veux?  Nous  sommes  des  gens  de  lettres. 
Nous  aurons  beau  être  très  élégants.  Ils 
nous  mépriseront  toujours  un  peu. 

BAR.  —  Tu  crois  ?  Moi,  je  pense  qu'ils  se 
méfient  de  nous  et  qu'ils  nous  craignent. 
D'ailleurs,  nous  nous  fichons  de  leur  opi- 
nion, n'est-ce  pas  ?  Ce  que  je  m'en  fiche, 
pour  ma  part. 

MAURICE.  —  Et  moi,  donc?  Ils  peuvent 
penser  de  nous  ce  qu'ils  voudront.  Ils 
n'empêcheront  pas  que  nous  soyons  des 
intellectuels,  et  qu'ils  soient,  eu.\^.  de -la 
vaste  catégorie  des  veaux. 

BAR.  —  Il  y  a  des  exceptions.  Ainsi,  le 
comte  et  ses  témoins,  par  exemple,  ne 
sont  pas  des  veaux.  Le  comte  est  très  poli 
et  fort  intelligent.  Quant  aux  témoins,  il 
y  en  a  un  qui  m'a  l'air  d'être  un  garçon 
de  premier  ordre,  le  petit  brun,  l'officier 
de  hussards. 

MAURICE.  —  Il  est  officier  de  hussards? 

BAR.  —  Ça  m'étonnerait  bien  qu'il  ne 
le  fût  pas.  Je  n'ai  pas  voulu  lui  poser  la 
question  directe.  J'ai  parlé  incidemment, 
à"  propos  de  je  ne  sais  plus  quoi,  de 
l'Ecole  de  Saumur...  Il  n'a  rien  dit...  Ivlais, 
d'après  son  air,  il  m'a  bien  semblé  qu'il 
devait  en  sortir. 

EDOUARD,  rentrayitet  allant  â  'Passavant, 
encore  en  train  de  gonfler  son  pneitmati- 
que.  —  Je  vais  vous  apporter  votre  ar- 
gent tout  à  l'heure.  Trois  cent  cinquante 
francs,  n'est-ce  pas?  Vous  avez  votre 
reçu? 

PASSAVANT,  se  retoumant.  —  Voilà. 
BAR.  —  Tiens,  c'est  M.  Passavant? 
PASSAVANT.  —  Tiens,  M.  Bar.  \'ous  allez 
bien? 

BAR.  —  Hé  bien  I  quoi  I  On  ne  vous  voit 
plus,  à  la  Lune  d'argent  I  Vous  ne  venez 
plus  regarder  notre  partie  de  bridge? 

PASSAVANT.  —  C'est  que  j'ai  déménagé. 
Je  demeure,  maintenant,  sur  la  rive  droite, 
plus  près  de  ma  Banque.  Et  puis,  le  bridge 
m'intéresse  moins.  Je  vais,  maintenant,  a 
la  brasserie  Dominard,  regarder  une  partie 
demanille. 

BAR.  —  Et  vous  voilà  en  balade  ? 
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PASSAVANT.  —  Comme  vous  voyez.  Et 
vous,  qu'est-ce  qui  vous  amène  ici  ? 

BAR.  —  Une  affaire  d'honneur.  Je  viens 
assister  mon  ami  Lermuche,  qui  va  se  bat- 
tre. Vous  connaissez,  Lermuche  ? 

PASSAVANT.  —  J'ai  entendu  prononcer  ce 
nom...  Mais  je  serais  très  embarrassé... 
N'est-il  pas  fabricant  de  robinets  ? 

BAR.  —  Voyons...  Siegfried  Lermuche... 
le  poète  des  Soirs  de  Carnage. 

PASSAVANT.  —  Oui,  oui,  en  effet...  Et  il 
se  bat  en  duel  ? 

BAR.  —  Avec  un  des  gentilshommes  les 
plus  cotés  de  France...  Un  monsieur  qui 
doit  être  sûrement  du  Jockey...  Un  garçon 
qui  a  je  ne  sais  cq^bien  de  mille  livres 
de  rentes...  Le  comte  Henri  de  Frigidois. 

PASSAVANT.  —  Le  comte  de  Frigidois... 
Attendez  donc...  Un  bel  homme  de  trente- 
cinq  à  quarante  ans...  Je  le  connais  très 
bien...  De  l'allure...  Il  avait,  l'année  der- 
nière, une  affaire  de  publicité  sur  les  voi- 
les de  bateaux. 

BAR.  —  Mais  non,' ce  n'est  pas  celui-là. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  connais  le 
comte.  Mais  j'ai  fréquenté  quelques  gen- 
tilshommes dans  ma  vie,  et  je  peux  vous 
dire  que  celui-là  en  est  un  et  un  vrai...  A 
propos,  vous  pouvez,  sans  doute,  nous 
fixer  sur  un  point...  J'ai  discuté  ça  pen- 
dant tout  le  trajet,  avec  Maurice.  Doit-on 
lui  dire,  quand  on  lui  parle  :  comte  tout 
court,  ou  monsieur  le  comte  ? 

PASSAVANT.  —  Je  ne  peux  pas  vous  ren- 
seigner exactement...  J'ai  été  intime  avec 
un  baron,  à  qui  je  disais  tout  simplement  : 
baron...  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  un 
vrai  baron. 

LERMUCHE,  qui  est  rentré  en  scène.  — 
Garçon  I  un  café  noir. 

BAR,  doucement.  —  Tu  en  as  déjà  pris 
trois,  ce  matin.  Tiens  1  que  je  te  présente 
à  M.  Passavant  :  Siegfried  Lermuche,  le 
poète  des  Soirs  de  Carnage. 

PASSAVANT.  —  C'est  VOUS,  monsicur,  qui 
allez  vous  battre  avec  Frigidois.  (D'miton 
de  sympathie.)  Je  le  connais.  Ce  n'est  pas 
un  méchant  garçon.  Il  ne  vous  fera  pas 
de  mal. 

LERMUCHE,  les  dcuts  uu  peu  serrées  et 
d'un  ton  qu'il  veut  rendre  dégagé.  —  Je 
crois  qu'il  est  d'une  assez  jolie  force  à 
l'épée,  » 

Il  boit  son  café  noir. 

PASSAVANT.  —  Oui,  oui...  Mais  il  ne 
vous  fera  pas  de  mal.  Un  peu  risque-tout, 
par  exemple.  Il  ne  faut  pas  qu'il  se  mette 
à  rager.  Dès  qu'il  rage  un  peu,  il  devient 
mauvais. 

LERMUCHE,  au  garçou.  —  Encore  un 
café  noir,  s'il  vous  plaît. 


MAURICE,  à  Bar.  —  Tu  sais  que  je  suiF 
toujours  très  ennuyé  pour  cette  questior 
d'épées. 

BAR.  —  Tu  es  bête.  Je  te  dis  qu'ils  vont 
en  apporter.  Moi,  ce  qui  m'inquiète,  c'est 
le  déjeuner.  Tu  n'as  plus  d'argent? 

MAURICE.  —  J'ai  trois  francs. 

BAR.  —  Et  moi,  quatre  francs.  Et  Ler- 
muche ? 

MAURICE.  —  Il  avait  encore  une  pièce  de 
dix  francs,  ce  matin.  Mais  il  a  bien  pris 
pour  trois  francs  de  café. 

BAR.  —  Comment  faire?  Moi,  je  ne  té 
cache  pas  que  j'aurais  bien  voulu  déjeu- 
ner avec  le  comte  et  ses  témoins. 

MAURICE.  —  Ils  vont  peut-être  nous  of- 
frir à  déjeuner  I 

BAR.  —  Oui  ;  mais,  s'ils  ne  nous  offrent 
pas  ?  Je  ne  sais  pas  quel  est  l'usage.  Est- 
ce  le  vainqueur  qui  paie,  ou  le  vaincu  ? 
Partage-t-on  l'addition  en  deux  ?  Nous 
n'avons  pas  assez,  même  si  l'on  partage 
en  deux. 

EDOUARD,  sortant  du  restaurant,  traver- 
sant la  scène  et  allant  à  Passavant,  qui  est 
en  train  de  pomper.  —  Voilà  vos  trois  cent 
cinquante  francs.  Donnez-moi  votre  reçu. 

PASSAVANT.  —  Voici. 

EDOUARD.—  C'est,  bien  entendu,  le  mon- 
tant de  l'avant-dernière  livraison  que  je 
vous  règle  là.  La  dernière,  celle  du  vi- 
naigre de  Champagne,  n'est  pas  payée.  Je 
ne  sais  pas  si  le  patron  vous  la  paiera. 
Nous  disons  trois  billets  de  cent  et  un  de 
cinquante. 

PASSAVANT.  —  Merci. 

BAR.  —  Tiens  1  Vous  avez  des  fonds  sur 
vous.  Vous  devriez  bien  nous  rendre  un 
service... 

PASSAVANT,  vivement.  —  Cet  argent  n'est 
pas  à  moi.  Je  le  dois  à  mon  propriétaire 
Il  faut  que,  demain  matin,  avant  la  pre- 
mière heure... 

BAR.  —  Nous  n'en  avons  pas  besoin  jus 
qu'à  demain  matin.  On  vous  le  rendra 
avant.  Nous  en  avons  besoin  pour  jus- 
qu'à deux  heures.  Voici  ce  qui  nous  ar- 
rive. Lermuche, —  vous  savez  ce  que  c'est 
quand  on  se  bat...  ou  vous  ne  savez  pas.., 
enfin,  vous  pouvez  supposer, —  Lermuche 
a  oublié  d'emporter  de  Targent.  Or,  dans 
un  duel,  on  ne  sait  jamais  ce  qui  peut 
arriver.  On  s'en  va  gai,  confiant,  comme 
à  une  partie  de  plaisir,  et,  tout  a 
coup,  on  se  trouve  obligé  de  payer  ur 
déjeuner  de  huit  personnes.  Il  est  à  peu 
près  certain  que  le  comte,  ou  ses  té- 
moins, qui  sont  des  gens  galetteux,  nouH 
offriront  à  déjeuner.  Mais  voyez-vous  que 
les  choses  prennent  une  tournure  telle 
que  ce  soit  à  nous  d'offrir?  Et  noua 
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n'avons  pas  assez  d'argent  sur  nous. 
Aussi,  allez-vous  me  prêter  dix  louis, 
que  je  vous  rendrai  aussitôt  après  le  dé- 
jeuner, à  deux  heures. 

PASSAVANT.  —  Mon  petit,  vous  savez,  ce 
n'est  pas  pour  vous  refuser,  mais  je  vous 
assure  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  ça 
m'est  très  désagréable. 
\  BAR.  —  Je  sais  bien.  Ça  n'est  jamais 
agréable  de  prêter  de  l'arge^^-t.  Mais,  ces  dix 
louis,  ça  ne  sera  pas  de  l'argent  prêté. 
C'est,  si  vous  le  voulez,  de  l'argent  mis  en 
dépôt,  consigné,  pour  parer  à  une  éven- 
tualité ennuyeuse,  et  qui  n'a  qu'une 
chance  sur  mille  de  se  réaliser.  Et  puis, 
dans  une  affairé  d'honneur,  ces  services- 
là  ne  se  refusent  pas.  Vous  devez  le  sa- 
voir, mon  cher.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
apprendre  ça. 

PASSAVANT.  —  Mais,  en  tout  cas,  et  si  je 
me  décide  à  vous  les  prêter,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  vous  remette  la  somme, 
je  suis  ici  jusqu'à  deux  heures.  Si  vous 
êtes  obligé  de  payer,  vous  viendrez  me 
demander  ce  qu'il  vous  faudra. 

BAR.  —  Voyons,  vous  n'êtes  pas  sérieux. 
Au  moment  où  l'on  apportera  l'addition, 
je  ne  peux  pas  vous  courir  après,  pour 
vous  demander  l'argent.  fAvec  autorité.) 
Allons,  donnez.  Vous  ne  pouvez  pas  re- 
fuser. 

PASSAVANT.  —  C'est  embêtant. 

BAR.  —  Ça  serait  encore  embêtant.  Mais 
ça  n'a  rien  d'embêtant,  puisqu'on  vous 
le  rend  tout  à  l'heure. 

PASSAVANT.  —  Mais  vous  n'avez  pas  be- 
soin que  je  vous  en  donne,  au  fait.  Je 
vais  dire  au  garçon  que  je  vous  connais, 
il  vous  fera  crédit. 

BAR.  -—  Ah!  ça  fera  bien  I  De  quoi  ça 
aura-t-il  l'air. ^  11  sait  que  vous  avez  de 
l'argent  sur  vous.  Alors,  il  se  demandera 
pourquoi  ce  n'est  pas  vous  qui  nous 
avancez  les  dix  louis  jusqu'à  demain, 
puisque  vous  nous  connaissez.  Voyons, 
vous  n'êtes  pas  raisonnable.  Puisque 
je  vous  dis  qu'on  vous  les  rendra  à  une 
heure. 

PASSAVANT.  —  A  une  heure,  je  ne  serai 
plus  ici. 

BAR.  —  Mais  vous  venez  de  me  dire 
vous-même  que  vous  restiez  ici  jusqu'à 
deux  heures. 

PASSAVANT.  —  Oui,  uiais  je  réfléchis  qu'il 
faut  que  je  rentre  à  Paris. 

BAR.  —  Hé  bien  !  on  vous  les  rapportera 
ce  soir. 

PASSAVANT.  —  Et  si  VOUS  êtes  obligé  de 
payer  le  déjeuner  ? 

BAR,  appuyant.  —  Dans  ce  cas,  Lermu- 
chb>  prendrait  de  l'argent  chez  lui,  en  ren- 


trant, et  vous  le  porterait  chez  vous  dès 
ce  soir.  Mais  nous  ne  serons  pas  obligés 
de  payer,  je  vous  le  répète.  Car  ce  ne  sont 
pas  des  gens  à  nous  laisser  payer. 

PASSAVANT.  —  Vous  aurcz  peut-être  assez 
avec  cent  francs  ? 

BAR.  —  Oh!  voilà  que  vous  marchandez, 
maintenant?  Est-il  râleux  ?  Mais  il  ne  faut 
pas  être  râleux  comme  ça,  voyons  !  La 
dépense,  au  cas  improbable  où  nous  paie- 
rions, peut  s'élever  à  plus  de  cent  francs. 
Ce  serait  ridicule,  alors,  de  n'avoir  pas 
assez.  Allons  !  donnez  les  dix  louis. 

PASSAVANT,  donnant  deux  billets.  —  Alors, 
vous  me  les  rendrez  à  deux  heures  ? 

BAR.  —  On  vous  les  rendra  ce  soir,  puis- 
que vous  devez  repartir,  maintenant, 
pour  Paris. 

PASSAVANT.  —  Non,  je  réfléchis,  décidé- 
ment, que  je  n'ai  pas  besoin  de  repartir  à 
Paris.  Je  reste.  Rendez-moi  les  dix  louis 
à  deux  heures. 

EDOUARD.  —  Voilà  une  voiture  qui  vient 
de  s'arrêter  là-bas.  Ce  doit  être  ces  mes- 
sieurs. 

BAR.  —  Ce  sont  eux. 

MAURICE,  vivement.  —  Ont-ils  des  épées? 
BAR.  —  Oui,  voilà  le  fourreau  de  toile 
verte. 

MAURICE.  —  Voilà  le  fourreau  vert. 

PASSAVANT,  à  Lermuche.  —  Oui,  ils  ont 
le  fourreau  vert. 

LERMUCHE,  Opinant  de  la  tête.  —  Le  four- 
reau vert... 

Il  vide  son  restant  de  café, 
SCÈNE  III 

LES  MÊMES,  LE  COMTE,  DAGRIEL,  LE  SECOND 
TÉMOIN,  LE  MÉDECIN 

Passavant  est  près  de  sa  machine,  dont  il 
vérifie  les  pneus. 

DAGRIEL,  tenant  le  fourreau  vert.  —  Mes- 
sieurs, je  vous  fais  toutes  mes  excuses. 
Nous  comptions  sur  les  épées  de  notre 
ami,  M.  Giraud.  Or,  il  n'en  a  qu'une  qui 
soit  disponible,  l'autre  ayant  été  brisée  il 
y  a  quelques  jours.  Nous  nous  servn^ons 
des  vôtres.  Nous  avons  apporté  celle-là, 
en  cas  d'accident,  comme  épée  de  re- 
change. 

Bar  regarde  Maurice,  Maurice  lève  les  épau- 
les, et  lui  dit,  à  voix  basse  :  «  Tu  vois!  » 
—  Un  temps. 

BAR,  dignement.  —  Messieurs,  c'est  une 
fatalité.  La  personne  que  j'avais  chargée 
de  nous  apporter  les  épées  à  la  gare  n'est 
justement  pas  venue  pour  le  départ  du 
train.  Nous  ne  l'avons  pas  attendue,  crai- 
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gnant  d'arriver  trop  tard,  et  pensant  que 
nous  pourrions  nous  servir  de  vos  épées 
à  vous. 

Un  temps. 

DAGRiEL.  —  C'est  fort  ennuyeux.  Il  n'y  a 
pas  à  dire,  messieurs.  Nous  sommes  en 
faute  tous  les  quatre. 

Un  temps. 

BAR. —J'ai  eu  l'occasion  d'assister  des 
amis,  dans  des  affaires  d'honneur,  et  je 
ne  me  suis  jamais  trouvé  en  présence 
d'un  cas  aussi  embarrassant.  De  plus, 
notre  docteur  nous  a  fait  faux  bond. 

DAGRIEL.  —  Voici  le  docteur  Arthur 
Goedge,  qui  donnera  ses  soins,  en  cas  de 
besoin,  à  votre  client. 

EDOUARD.  —  Si  vous  avcz  à  parler,  mes- 
sieurs, entrez  dans  cette  petite  salle,  vous 
y  serez  mieux. 

DAGRIEL.  —  Vous  n'avez  pas  d'épées 
dans  la  maison,  garçon.^ 

EDOUARD. —  Le  patron  en  a  deux  paires. 
Mais  il  est  parti,  cl  elles  sont  enfermées. 

DAGRIEL.  —  On  ne  peut  pas  les  avoir? 

EDOUARD.  —  Non,  je  vous  dis.  Elles  sont 
enfermées,  et  je  ne  sais  même  pas  où  il  les 
met. 

Lermuche  et  le  comte  vont  et  viennent  dans 
le  fond,  sur  la  terrasse.  Lermuche,  en 
croisant  le  comte,  le  salue,  chaque  fois, 
avec  une  correction  exagérée. 

DAGRIEL.  —  Hé  bieni  messieurs,  entrons 
par  ici.  Nous  allons  nous  occuper  de  ce 
cas  embarrassant. 

PASSAVANT,  à  Dagriel.  —  Tiens,  M.  Da- 
griel  ? 

DAGRIEL.  --  M.  Passavantl  Vous  êtes 
ici  pour  un  moment.  On  vous  reverra, 
tout  à  l'heure  ? 

PASSAVANT.  —  Oui,  jc  reste  ici. 

Dagriel,  Maurice  et  l'autre  témoin  sortent. 

BAR,  à  Passavant,  en  lui  désignant  Da- 
griel. —  Vous  connaissez  ce  monsieur.^ 
De  quel  régiment  de  hussards  fait-il  par- 
tie ? 

PASSAVANT.  —  D'aucun. 
BAR.  -—  Alors,  il  est  officier  de  chas- 
seurs } 

PASSAVANT.  —  Lui,  pas  du  tout.  C'est 
lui  qui  fait  marcher  le  machin  transpa- 
rent pour  la  publicité,  boulevard  des  Ca- 
pucines. 

Bar  entre  à  gauche. 


Les  J  eux  de  la  ^^V^eillée" 

N"  8.  -  Mots  en  Jardinière 

(ENVOI  DE  M-  E.  V.,  A  SAINT-MmiEL.) 

m    m    m.         m    m  m. 
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Compositeur.  Sultan. 
Verbe.  Père  d'Achille. 
Une  française  ville. 
Le  CŒur  d'orviétan. 
Consonne.  Quadrupède. 
Dans  le  ciel.  A  Tolède. 
Participe.  Animal. 
Un  terme  de  musique. 
Et,  maintenant,  j'applique, 
En  sens  diagonal  : 
lettre.  Canton  sur  Ti':':c. 
Trois  quartiers  de  ll-.-ville. 
De  S^rie  un  pa^s. 
Ville  de  la  Médie. 
Prénom  en  m.élodie. 
Ce  nom  est-il  compris  ? 
Oiseau  mythologique. 
Charges  d'âne.  En  Monique. 
Dialecte  français. 
Province.  Une  déesse. 
Deux  petits  pieds  dWltesse. 
Le  CŒur  de  Rabelais. 


"N'  9.  -  Lellres  absenks  (Fin:ilcs  seules) 
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(Jl  suivre.) 


^'>^  SOLIÎÏ'jONS 
4  bis.  —  Nols  conlraires 

(ENVOI  DE  <i.  REMY) 

Donner,  inconnu,  oral,  non,  triste,  union,  fl^.,  bon, 
sur,  toujours,  invalide,  rire. 

Mot  composé  :  Distribution. 

Dkvi.neurs  :  G.  Rémy.  —  Pierre  Touçand.  ~  X.  EÎI;"ai  — 
M.  P.,  à  Reims.  —  E.  F.,  à  Libourne. 

TJHESJAS, 
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LECTUTiES 

^  pour 


La  Tèillée 


f L'Art  de  Jouer 
îa  Pantomime 

La  pantomime  est  un  art  charmant,  mais  aussi  un 
art  assez  difficile,  —  beaucoup  plus  difficile,  même, 
qu'on  ne  pense  généralement,  —  sinon  à  appT-endre, 
du  moins  à  bien  pratiquer.  Pour  y  réussir  complè- 
tement (et  il  ne  souffre  guère  la  médiocrité),  îl  faut 
avoir,  selon  une  expression  pittoresque  d'un  homme 
du  métier,  une  langue  au  bout  de  chaque  doigt.  On 
pourrait  ajouter  :  sur  chaque  muscle  du  visage.  Le 
visage  est,  en  effet,  le  siège  principal  de  l'expres- 
sion ;  c'est  le  miroir  de  l'âme.  La  figuration  des 
idées  et  des  sentiments  étant  l'objet  essentiel  de  la 
pantomime,  il  faut  donc  avoir,  d'abord,  pour  y  bril- 
ler, un  visage  très  expressif.  11  faut  d'autres  qualités 
encore... 

Rassurez-vous,  d'ailleurs  1  Ce  n'est  point  un  cours 
de  mimique  que  nous  avons  l'ambition  d'entreprendre. 
Mais,  pour  répondre  à  un  vœu,  maintes  fois  exprimé 
par  nos  lecteurs,  nous  voulons  simplement  donner 
ici,  sous  forme  de  conseils  pratiques,  les  règles  essen- 
tielles de  la  pantomime,  qui  aideront  les  amateurs  à 
s'exercer  dans  cet  art  et  Isu»*  permettront  d'inter- 
préter plus  facilement  les  petites  Kuvrettes  de  ce 
genre  que  nous  publierons.  Nous  les  ri^sumons  d'après 
un  traité  (j)  de  Raoul  de  Najac  «  à  l'usage  des  gens 
du  monde  ».  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  tentés 
d'approfondir  la  matière  pourront  consulter  avec 
fruit  les  livres  ou  les  études  de  Théophile  Gautier, 
Champfleury,  Théodore  de  Banville,  Charles  Nodier, 
Maurice  Sand,  P.  Hippeau,  P.  Hugonnet,  Péri- 
caud,  F.  Larcher,  Ernest  Maindron,  etc.. 

QUELQUES  CONSEILS 

Pour  monter  une  pantomime,  il  faut,  d'abord, 
en  avoir  le  livret,  c'est-à-dire  un  canevas  qui 
indique,  d'une  façon  précise,  tous  les  jeux  de 
scène. 

On  trouve  quelques  pantomimes  imprimées. 
Mais  un.  grand  nombre  d'entre  elles  nécessi- 


(1)  Paru  chez  A.  Hennuyer,  47.  rue  Laffitte.  On 
trouve,  chez  le  même  éditeur,  la  partition  pour 
piano  et  l'album,  illustré  de  dessins  de  Lix,  mter- 
prétant  les  jeux  de  scène  et  de  physionomie  du 
Retour  d'Arlequin,  que  nous  donnons  ci-après. 


tentdes  changements  de  décors,  des  mises  en 
scène  coûteuses  et  compliquées  ou  des  inter- 
prètes acrobates.  Cela  ne  saurait  convenir  à  un 
théâtre  de  société.  C'est  pourquoi  nous  avons 
choisi,  comme  type,  la  pantomime  du  Retour 
d'Arlequin,  qu'on  lira  plus  loin  et  qui  nous  pa- 
rait facile  à  représenter  dans  un  salon. 

Joignons-y  quelques  conseils  pratiques  : 

Le  scénario  adopté,  on  commence  par  distri- 
buer les  rôles.  Arlequin,  Pierrot  et  les  autres 
personnages  traditionnels  exigent  des  qua- 
lités particulières  que  l'on  doit  s'efforcer  d'a- 
dapter au  caractère  et  au  tempérament  de  cha- 
cun des  interprètes. 

Les  acteurs  apprennent  leurs  rôles  devant 
une  grande  glace,  qui  leur  permet  d'étudier 
leurs  poses  et  leur  physionomie. 

Pour  s'exprimer  avec  clarté,  il  faut  s'efforcer 
de  s'identifier  avec  son  rôle,  d'entrer,  comme 
on  dit  au  théâtre,  dans  la  peau  du  personnage, 
de  s'imaginer  qu'on  se  trouve  dans  la  situation 
indiquée  par  le  livret  avec  défense  formelle  de 
laisser  échapper  une  parole. 

Une  pantomime  réclame  beaucoup  de  répé- 
titions, particulièrement  si  les  acteurs  sont 
des  débutants.  Il  serait  bon  de  faire  présider 
les  répétitions  par  une  personne  ayant  quel- 
ques notions  de  théâtre.  Cette  personne  ré- 
glerait les  jeux  de  scène  et  jugerait  si  les 
acteurs  se  font  comprendre,  car  l'essentiel  est 
d'être  compris  sans  autres  moyens  que  les 
gestes  et  les  jeux  de  physionomie. 

Le  piano  —  ou,  mieux,  un  petit  orchestre  — 
doit  toujours  accompagner  le  spectacle  d'une 
pantomime,  parce  qu'un  silence  complet  attris- 
terait le  public.  Autant  que  possible,  le  piano 
sera  des  répétitions,  afin  que  les  acteurs  et  le 
musicien  s'habituent  à  marcher  d"  xord. 

Si  la  timidité  est  fâcheuse  chez  le  comédien, 
elle  est  funeste  chez  le  mime,  car  elle  entraine 
ses  mouvements,  contracte  ses  traits  et,  par 
conséquent,  diminue  ses  moyensde  communi- 
cation avec  le  public.  Un  accès  de  timidité 
produit,  sur  le  mime  qui  est  en  scène,  le  même 
effet  qu'une  quinte  de  toux  prenant  un  chan- 
teur au  milieu  d'un  morceau. 

Que  cette  observation  n'éloigne  pas  les  gens 
timides  de  la  pantomime!  Une  excessive  timi- 
dité n'est  pas  indomptable!  D'ailleurs,  comme 
il  faut,  dès  qu'on  entre  en  scène,  ne  penser 
qu'à  son  rôle,  on  est  naturellement  porté  à  ou- 
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blier  qu'on  est  timide,  et,  tant  qu'on  oublie  sa 
timidité,  elle  cesse  de  se  manifester. 

On  peut  jouer  la  pantomime  dans  un  salon 
de  plain-pied  avec  le  public.  Mais  elle  gagne 
énormément  à  être  jouée  sur  un  petit  théâtre. 
Il  y  a  tout  bénéfice,  pour  l'acteur  et  les  specta- 
teurs, à  être  séparés. 

Le  Retour  d'Arlequin 

Pantomime  en  un  acte 

SEUL     PERSONNAGE     :  ARLEQUIN 
<^ 

Une  chambre  simplement  meublée.  Au  fond, 
au  milieu,  une  cheminée.  Devant  la  cheminée, 
une  rôtissoire.  Accrochés  au  mur,  de  chaque 
côté  de  la  cheminée,  deux  portraits  :  celui  de 
Pierrot  et  celui  de  Colombine.  A  droite,  la 
porte.  A  gauche,  la  fenêtre.  A  droite,  une 
table  avec  deux  couverts  et  un  pâté.  A  gau- 
che, contre  le  mur,  un  berceau  placé  de  façon 
qu'on  ne  puisse  en  voir  l'intérieur. 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide. 
On  entend  une  marche  militaire. 

La  porte  s'ouvre.  Paraît  Arlequin,  sans 
masque,  fusil  sur  l'épaule. 

Son  allure  est  martiale. 

Il  court  à  la  fenêtre  et  fait  des  signes 
d'adieu. 

La  marche  s'éloigne  et  cesse. 

Quittant  la  fenêtre,  Arlequin  se  débar- 
rasse de  son  fusil.  Son  regard  rencontre 
le  portrait  de  Colombine.  Il  lui  envoie  des 
baisers. 

Il  est  heureux,  car  il  va  revoir  celle  qu'il 
aime.  Colombine  ne  tardera  pas  à  ren- 
trer, sans  doute.  Il  se  cachera  derrière  la 
porte,  et,  quand  elle  paraîtra,  il  la  recevra 
dans  ses  bras. 

Arlequin  adore  sa  Colombine. 

Avant  de  f  c  séparer,  ils  se  sont  fait  le 
serment  d'être  fidèles  l'un  à  l'autre.  Que 
de  fois  ils  se  sont .  promenés  ensemble, 
bras  dessus,  bras  dessous  1 

Arlequin  porte,  sur  son  cœur,  des  sou- 
venirs de  Colombine. 

Voici  un  ruban  qu'elle  a  mis  à  son  cou  : 
qu'elle  était  jolie  avec  ce  ruban  1  Voici 
une  mèche  de  cheveux  qu'elle  lui  refusait, 
et  qu'il  lui  a  dérobée  en  la  lui  coupant  par 
surprise. 

Bien  souvent,  il  a  chanté  des  sérénades 
sous  sa  fenêtre,  en  s'accompagnant  d'une 
guitare,  ce  qu'il  indique  à  l'aide  de  sa 
batte. 


Hélas!  Arlequin  a  dû  partir  pour  l'ar- 
mée, se  séparer  de  sa  chère  Colombine. 

Ils  se  sont  fait  des  adieux  bien  tou- 
chants. Lui,  il  n'a  cessé  de  penser  à  elle, 
pendant  qu'il  marchait  au  pas,  pliant  sous 
le  poids  de  son  fusil,  pendant  qu'il  mon- 
tait la  garde,  pendant  qu'il  faisait  l'exer- 
cice. 

Il  dépose,  au  coin  de  la  cheminée,  son 
fusil  qu'il  avait  repris  pour  le  jeu  descène 
précédent,  et  aperçoit  la  rôtissoire. 

Que  renferme- t-elle.^  Un  poulet.  Il  en 
mangera  avec  plaisir. 

En  attendant,  il  ne  faut  pas  le  laisser 
brûler  ;  il  l'arrose  et  tourne  la  broche. 

En  se  relevant.  Arlequin  se  trouve  en 
face  du  portrait  de  Pierrot  qu'il  n'avait 
pas  encore  remarqué. 

A  la  vue  de  ce  portrait,  il  recule,  sur- 
pris. Il  croit  avoir  la  berlue.  Il  s'appro- 
che du  portrait.  Ce  sont  bien  les  traits  de 
Pierrot.  Pourquoi  ce  portrait  est-il  là  ?  Il 
ne  comprend  pas. 

Soudain,  il  fait  un  rapprochement  en- 
tre les  deux  portraits  :  celui  de  Colom- 
bine d'un  côté,  celui  de  Pierrot  de  l'autre. 
Il  bondit  :  il  a  compris  1 

Pendant  l'absence  d'Arlequin,  Colom- 
bine a  épousé  Pierrot. 

La  douleur  suffoque  le  pauvre  amou- 
reux, qui  se  met  à  pleurer. 

Au  chagrin,  succède  la  colère.  Arlequin 
montre  le  poing  aux  deux  portraits.  11  se 
vengera  de  l'infidélité  de  Colombine. 

Comment  ? 

Eh  bien  1  il  la  tuera,  elle,  ainsi  que  son 
mari. 

Il  prend  son  fusil,  et,  marchant  à  pas  de 
loup,  il  va  se  poser  en  embuscade  der- 
rière la  porte. 

L'oreille  tendue,  le  doigt  sur  la  gâchette 
de  son  arme,  il  se  tient  prêt  à  faire  feu 
sur  le  premier  qui  entrera. 

Au  bout  d'un  instant,  le  berceau,  qui 
est  à  l'autre  bout  de  la  chambre,  frappe 
son  attention.  Sans  quitter  sa  place.  Arle- 
quin voudrait  bien  voir  si  ce  berceau  est 
vide  ou  non.  Il  ne  peut  pas. 

Alors,  il  se  décide  à  s'approcher  du  ber- 
ceau. 

A  moitié  chemin,  il  croit  entendre  du 
bruit  et  retourne  bien  vite  se  mettre  à 
l'affût.  C'est  une  fausse  alerte. 

De  nouveau,  il  se  dirige  vers  le  berceau. 

Dans  le  berceau,  il  y  a  un  bébé,  âgé  de 
quelques  mois,  qu'Arlequin  prend  d'une 
main  et  soulève  avec  un  mouvement 
d'horreur,  car  ce  bébé  n'est  autre  que 
l'enfant  de  Colombine  et  de  Pierrot. 

Sa  vengeance  est  toute  trouvée.  Il  ne 
perdra  pas  à  son  temps  .  attendre  le  père 
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OU  la  mère;  c'est  l'enfant  qui  sera  sa  vic- 
time. Il  dirige  le  canon  de  son  fusil  vers 
le  berceau. 

Mais  la  détonation  attirera  du  monde. 
Il  sera  pris  et  pendu. 

11  dépose  son  fusil  dans  un  coin,  ferme 
la  porte  au  verrou,  afin  de  n'être  pas  dé- 
rangé, et  cherche  une  arme  qui  ne  fasse 
pas  de  bruit. 

Il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  la  bro- 
che. 

Justement,  le  poulet  est  cuit  à  point.  Il 
l'enlève  de  la  rôtissoire,  le  débroche,  et, 
menaçant,  s'avance  vers  le  berceau. 

D'une  main,  il  tient  la  broche  avec  la- 
quelle il  va  perforer  le  bébé  ;  de  l'autre,  il 
tient  le  poulet  par  une  patte.  Il  est  tout 
près  du  berceau,  quand  le  parfum  du  pou- 
let lui  monte  aux  narines. 

Il  se  retourne  pour  flairer  le  rôti  qu'il 
tenait  derrière  son  dos,  et  s'éloigne  du 
berceau  en  savourant  l'arôme  du  poulet. 
Il  marche  ainsi  jusqu'à  l'autre  bout  de  la 
scène. 

Là,  le  sentiment  de  la  vengeance  l'em- 
portant sur  la  gourmandise,  il  se  re- 
tourne, et,  la  broche  en  avant,  se  dirige 
vers  le  berceau. 

Mais  le  poulet  continue  à  embaumer 
l'atmosphère,  et  Arlequin  de  balancer 
entre  la  vengeance  et  la  gourmandise  ; 
c'est,  à  la  fin,  cette  dernière  qui  l'em- 
porte. 

Il  mangera  le  poulet  d'abord,  et  tuera  le 
bébé  ensuite. 

Il  se  débarrasse  de  la  broche  et  pose  le 
poulet  sur  la  table. 

Puis,  il  s'assied,  découpe  le  poulet,  ouvre 
le  pâté,  débouche  une  bouteille,  et,  comme 
il  y  a  deux  couverts,  il  remplit  machinale- 
ment les  deux  assiettes  et  les  deux  verres. 
11  s'aperçoit  de  son  étourderie,  qui  le  fait 
sourire. 

Il  veut  manger:  il  n'a  pas  faim.  Il  veut 
boire  :  il  n'a  pas  soif.  Ce  deuxième  cou- 
vert le  gêne,  cette  place  vide  l'attriste.  Il 
ne  saurait  festoyer  tout  seul. 

Comment  se  procurer  un  compagnon? 

Un  marmot  est  là.  Pourquoi  ne  l'invite- 
rait-il  pas  à  lui  tenir  tête  ? 

Ce  marmot  est  un  compagnon  tout  indi- 
qué. 

Aussi  va-t-il  l'enlever  de  son  berceau  et 
l'installe-t-il  sur  une  chaise  en  face  de  lui. 

L'appétit  revient  instantanément  à  Ar- 
lequin, qui  se  met  à  manger  et  à  boire. 

11  engage  son  compagnon  à  Timiter.  Ne 
recevant  pas  de  réponse,  il  nettoie  l'as- 
siette du  bébé  et  lui  vide  son  verre. 

Tandis  que  le  repas  s'achève  de  cette 
manière,  Arlequin,  qui  semble  trouver  le 


vin  bon,  devient  communicatif,  paraît  en- 
tretenir, avec  le  bébé,  une  conversation 
très  animée  qu'il  n'interrompt  que  pour 
remplir  et  vider  les  deux  verres. 

Puis,  en  riant  aux  éclats,  il  se  lève,  e^ 
dans  un  accès  de  folle  gaieté,  se  met  à 
danser. 

Tout  en  dansant,  il  s'empare  du  bébé  et 
le  fait  tourner  avec  lui. 

Mais,  bientôt,  il  tombe  de  fatigue  sm 
une  chaise  pour  s'endormir  avec  l'en- 
fant dans  les  bras. 

Lorsqu'il  se  réveille,  l'esprit  encore  tout 
alourdi  par  le  vin  et  le  sommeil,  il  re- 
garde le  bébé  avec  étonnement  d'abord. 

Il  ne  s'explique  pas  bien  comment  ce 
dernier  se  trouve  sur  ses  genoux. 

Mais,  s'étant  levé  de  son  siège  et  ayan\ 
considéré  attentivement  le  pauvre  petit 
qui  dort,  Arlequin  s'attendrit  et  oublie  ses 
projets  de  vengeance. 

Après  s'être  promené  de  long  en  large 
en  tenant  l'enfant  dans  ses  bras,  comme 
le  ferait  une  nourrice,  il  le  remet  dans  le 
berceau  et  prend  bien  garde  de  ne  pas  le 
réveiller. 

A  peine  le  bébé  est-il  couché,  qu'Arle- 
quin dresse  l'oreille  :  il  entend,  au  loin,  la 
marche  de  son  régiment. 

Il  court  à  la  fenêtre. 

En  effet,  ce  sont  ses  anciens  compa* 
gnons  d'armes  qui  passent. 

Voilà  le  gros  capitaine,  sévère,  impor- 
tant, fronçant  le  sourcil  ;  voilà  le  jeune 
lieutenant,  pimpant,  léger,  frisant  sa 
moustache. 

Arlequin  regarde  tristement  le  portrait 
de  Colombine,  puis  le  bébé. 

Il  pardonne  à  l'inlldéle  et  se  consolera 
de  sa  trahison  en  reprenant  du  service. 

Aussi,  le  ruban  et  la  mèche  de  cheveux 
qu'il  gardait  sur  son  cœur,  les  jette-t-il  au 
feu. 

Cela  fait,  il  prend  son  fusil,  adresse  un 
dernier  regard  au  berceau  et  se  dirige  du 
côté  de  la  porte. 

Au  moment  où  il  met  la  rnain  sur  le 
loquet  de  la  porte,  il  entend  frapper  de 
l'autre  côté. 

Arlequin  fait  un  bond  en  arrière.  Il  ne 
tient  pas  du  tout  à  ce  qu'on  le  surprenne, 
ayant  mangé  le  déjeuner  de  Pierrot  et  de 
Colombine. 

Débarrassé  de  son  fusil,  il  défait  le 
couvert  en  prenant  les  quatre  coins  de  la 
nappe,  et  court  tout  autour  de  la  pièce, 
cherchant  un  endroit  où  cacher  son  far- 
deau. 11  fait  mine  de  le  lancer  sur  les 
spectateurs  ;  mais,  a  la  fin,  il  ne  voit  pas 
de  meilleure  cachette  que  le  berceau. 

Plats,  assiettes,  verres,  bouteilles,  etc., 
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enveloppés  dans  la  nappe,  disparaissent 
dans  le  berceau,  à  côté  du  bébé. 

Arlequin  est  si  content  d'avoir  trouvé 
cette  cachette  que,  dans  un  accès  de 
gaieté,  il  fait  un  pied  de  nez  au  portrait 
de  Pierrot. 

On  se  remet  à  frapper  encore  plus  fort 
derrière  la  porte.  Dans  la  crainte  qu'elle 
ne  cède.  Arlequin  élève-  une  barricade 
avec  la  table,  une  chaise  et  la  rôtissoire. 

A  ce  moment,  la  marche  militaire  re- 
prend avec  éclat,  et,  pour  rejoindre  son 
régiment.  Arlequin  saute  par  la  fenêtre, 
tandis  qu'à  la  porte  les  coups  redoublent. 

La  toile  tombe 

JiAOllL  DE  nAJAC. 

cf»  cf»  <:^<^  <=fo  «=|»  «§s>  c§«=»  c§c> 

Pour  Réciter  ^ 

LE  PRINTEMPS 

Voici  le  renouveau!  Nous  avons  songé  à  le  célé- 
brer, à  notre  manière,  en  réunissant  un  certain 
nombre  de  pièces  à  dire  sur  ce  sujet,  en  vers  ou  en 
prose,  dues  à  nos  meilleurs  écrivains,  et  parmi  les- 
quelles nos  lecteurs,  si  friands  de  bonne  littérature, 
n'auront  que  l'embarras  du  choix  pour  l'agrément  de 
leurs  réunions  aux  prochaines  vacances  de  Pâques  : 

Lettre  d  une  Cousine  du  diK-huitième 
siècle 

Omnia  vincit  amor,  et  nos  cedamus  amori. 

VIRGILE. 

A  l'ami,  déjà  loin  d'elle, 
Clinon  écril  : 

«  Le  printemps 
Est  encor  ie  plus  fidèle 
Des  amoureux  inconstants  î 
S'il  me  laisse,  chagrinée 
Par  ses  rende^-\^ous  trop  courts, 
Il  revient,  Lui,  chaque  année. 
Me  conter  de  beauK  discours  ; 
Il  rit,  dans  l'herbe  nouvelle, 
A  mes  ^eu?c  brouilles  de  pleurs, 
Et,  comme  toi,  m'ensorcelle 
Par  des  chansons  et  des  fleurs.,.' 
—  Trompeurs,  l'un  et  l'autre,  en  somme! 
Vous  diffère^  de  bien  peu  ; 
L'amoureuK  ment  comme  un  homme, 
Le  printemps  ment  comme  un  dieu... 
Et  Voilà  pourquoi,  peut-être, 
Quand  j'évoquais,  ce  matin. 
Accoudée  à  la  fenêtre, 
Le  rêve  déjà  lointain  ; 


En  proie  auK  étranges  fièvres 
Du  beau  réveil  printanier, 
J'ai  cru  sentir,  sur  mes  lèvres. 
Les  serments  de  l'an  dernier!... 
—  Amour  !  Printemps  1  Double  fête  : 
Cœur,  esprit  sont  en  éveil.,.      ^  .. 
Choisissons  notre  poète 
Au  Grand  Livre  du  Soleil!  » 
Pour  copie  conforme  : 

JULES  TT{llTrJE1{, 

Sociétaire  de  la  Comédie-Trançais». 

L'Ivresse  du  Renouveau 

Et  nous  sommes  allés,  pas  à  pas,  tout  le  jour, 
Du  printemps  sur  les  monts  épier  le  retour. 

La  neige  qui  fondait  au  tact  du  ra^on  rose, 
Avant  d'aller  blanchir  les  pentes  qu'elle  arrose, 
Comme  la  stalactite  au  bord  glacé  des  toits. 
Distillait  des  rochers  et  des  branches  des  bois  ; 
Chaque  goutre,  en  pleuvant,  remontait  en  poussière 
Sur  l'herbe,  et  s'>^  roulait  en  globes  de  lumière. 
Tous  ces  prismes,  frappés  du  feu  du  firmament, 
Remplissaient  l'œil  d'éclairs  et  d'ébloui'ssement; 
On  eût  dit  m.ille  essaims  d'abeilles  murmurantes 
Disséminant  le  jour  sur  leurs  ailes  errantes. 
Sur  leur  corset  de  feu,  d'azur  et  de  vermeil. 
Et  bourdonnant  autour  d'un  ra^on  de  soleil. 
Puis,  en  mille  filets,  ces  gouttes  rassemblées 
Allaient  chercher  leurs  lits  dans  le  creuK  des  vallées, 

V  couraient  au  hasard  des  pentes  sur  leurs  flancs, 

V  dépliaient  leur  nappe  ou  leurs  longs  rubans  blancs, 

Y  gazouillaient  en  foule  en  mille  VoiN'  légères. 
Comme  des  vols  d'oiseauK  cachés  sous  les  fougères. 
Courbaient  l'herbe  et  les  fleurs  comme  un  souffle  en  glissant, 

Y  laissaient  par  flocons  leur  écume  en  passant; 
Puis,  la  brise  Venait  essu>^er  cette  écume. 
Comme  à  l'oiseau  qui  mue  elle  enlève  une  plume. 

L'air  tiède  et  parfumé  d'odeurs,  d'exhalaisons. 

Semblait  tomber  avec  les  célestes  ra^^ons, 

Encor  tout  imprégné  d'âme  et  de  sèves  neuves, 

Comime  l'air  virginal  qui  vint  fondre  les  fleuves 

Du  globe  enseveli  dans  son  premier  hiver, 

Quand  la  vie  et  l'amour  se  respiraient  dans  l'air; 

Il  soufflait  des  soupirs,  il  apportait  des  nues 

Des  tiédeurs,  des  odeurs,  des  langueurs  inconnues  ; 

Il  caressait  la  terre  avec  de  tels  accords. 

Il  étreignait  les  monts  aVec  de  tels  transports, 

Il  secouait  la  neige  et  les  troncs  et  les  cimes 

Avec  des  mouvements  et  des  bruits  si  sublimes. 

Que  l'on  croyait  entendre,  entre  les  éléments, 

Des  paroles  d'amour  et  des  embrassements, 

Et,  dans  les  forts  soupirs  qui  semblaient  les  confondre, 

L'eau,  la  terre,  et  le  ciel,  et  l'ctr.cr,  se  répondre. 

Tout  ce  que  l'air  touchait  s'éveillait  pour  verdir  ; 
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La  feuille  du  matin  sous  l'œil  semblait  grandir  ; 
Comme  s'il  n'avait  eu  pour  été  qu'une  aurore, 
Il  hâtait  tout  du  souffle,  il  pressait  tout  d'éclore  ; 
Et  les  herbes,  les  fleurs,  les  lianes  des  bois 
S'étendaient  en  tapis,  s'arrondissaient  en  toits. 
S'entrelaçaient  auK  troncs,  se  suspendaient  auK  roches. 
Sortaient  de  terre  en  grappe,  en  dentelles,  en  cloches, 
Entravaient  nos  sentiers  par  des  réseaux  de  fleurs, 
Et  nos  >^euîc  éblouis  dans  des  flots  de  couleurs. 

Ohl  que  n'eût  enivré  l'ivresse  universelle 
Que  l'air,  le  jour,  l'insecte,  apportaient  sur  leur  aile? 
Oh  1  que  n'eût  réchauffé  cette  haleine  des  airs 
Qui  tiédissait  la  neige  et  fondait  les  hivers  ? 
La  sève  de  nos  sens,  comme  celle  des  arbres, 
Eût  fécondé  des  troncs,  eût  animé  des  marbres  ; 
Et  la  vie,  en  battant  dans  nos  seins  à  grands  coups, 
Semblait  vouloir  jaillir  et  déborder  de  nous, 

A,  DE  LJlMJlT(TmE, 

Vere  Novo 

Comme  le  matin  rit  sur  les  roses  en  pleurs  I 

Oh  I  les  charmants  petits  amoureux  qu'ont  les  fleurs! 

Ce  n'est,  dans  les  jasmins,  ce  n'est,  dans  les  pervenches, 

Qu'un  éblouissement  de  folles  ailes  blanches 

Qui  vont,  viennent,  s'en  vont,  reviennent,  se  fermant, 

Se  rouvrant,  dans  un  vaste  et  douK  frémissement. 

0  prmtemps  1  Quand  on  songe  à  toutes  les  missives 

Qui,  des  amants  rêveurs,  vont  auK  belles  pensives, 

A  ces  cŒurs  confiés  au  papier,  à  ce  tas 

De  lettres  que  le  feutre  écrit  au  taffetas, 

Aux  messages  d'amour,  d'ivresse  et  de  délire 

Qu'on  reçoit  en  avril  et  qu'en  mai  l'on  déchire, 

On  croit  Voir  s'envoler,  au  gré  du  vent  jo>?euîc. 

Dans  les  prés,  dans  les  bois,  sur  les  eaux,  dans  les  cieux, 

El  rôder  en  tous  lieux,  cherchant  partout  une  âme, 

Et  courir  à  la  fleur  en  sortant  de  la  femme. 

Les  petits  morceaux  blancs,  chassés  en  tourbillons, 

De  tous  les  billets  doux,  devenus  papillons. 

Y7CT0J{  meo. 
Printemps  Parisien 

Sinistre  hiver,  avec  tes  farouches  colères, 

Pars,  va-t'en  loin  de  nous  parmi  tes  ours  polaires  1 

Délivre-nous,  vieillard,  des  fallacieux  gants 

De  peau  de  chien  ouatés  et  des  noirs  ouragans. 

Et,  dans  le  blanc  pa^s  des  glaces  élernelles. 

Emmène  tes  Pierrots  et  tes  Polichinelles. 

Oui,  voici  l'heure.  Il  naît,  le  glorieux  printemps. 

Il  baise  les  cheveux  dans  la  brise  flottants 

Et  déroule,  en  soufflant  dessus,  les  feuilles  vertes. 

Oiseaux,  qui  nous  charmej  de  Vos  ailes  ouvertes, 


C'est  un  fait,  il  convient  que  vous  l'ébruitie^  : 

Il  va  neiger  bientôt  sur  les  arbres  fruitiers. 

Nous  les  verrons,  jo>?eux  et  quittant  l'air  morose, 

Tachés  d'un  blanc,  céleste  et,  vaguement,  de  rose  ; 

Un  frisson  va  courir  sur  les  ruisseaux  d'argent, 

Doux  comme  le  soupir  d'une  âme  et,  voltigeant 

Dans  l'air  tiède,  où  Zéph^^r  épris  chante  sa  gamme, 

Le  papillon  va  dire  à  la  rose  ;  «  Madame  1  » 

Dans  les  calèches  au  vol  fier  qu'emporteront 

De  fms  chevaux  a^ant  des  rubans  sur  le  front, 

Mous  pourrons  admirer,  sous  les  cieux  tutélaires, 

Nos  dames  de  Paris  dans  leurs  toilettes  claires. 

Des  amazones,  groupe  adorable  et  riant. 

Jetteront,  sur  la  foule,  un  coup  d'œil,  en  fusant. 

A  certains  cavaliers  d'autres  feront  des  signes  ; 

Et,  sur  le  flot  du  lac  silencieux,  les  cognes 

De  neige,  en  regardant  folâtrer  leurs  poneys, 

Folâtreront  avec  les  canards  japonais. 

H  se  pourra  qu'on  jase  à  la  façon  des  merles. 

Et,  comme  s'il  pleuvait  des  rubis  et  des  perles, 

On  entendra  partout  des  madrigaux  fleuris. 

Gu-y,  très  correct,  louera  la  duchesse  à  Paris, 

Tandis  qu'aux  champs,  parlant  d'une  façon  plus  nette, 

Lucas,  plein  de  malice,  embrassera  Toinette. 

Et,  sur  l'étang  glacé  parmi  les  joncs  dormant 

Où  la  lune  se  mire  et  semble  un  diamant, 

A  de  vagues  chansons  les  amoureuses  fées 

Mêleront,  dans  la  nuit,  leurs  plaintes  étouffées. 

0  parfums  envolés  partout  dans  l'air  subtil  1 

A^ur  des  cieux  légers  et  clairs  1  Printemps  d'avril  I 

Dans  mon  vieux  Luxembourg,  que  j'adore  et  qui  m'aime, 

Les  bleus  myosotis  foisonneront,  et  même 

Sous  l'Odéon,  parm.i  tant  de  romans  pervers, 

fleuriront  follement  les  volumes  de  vers. 

THÉOBOJiE  DE  BJITSIYJZLE, 

Printemps  Champêtre 

Sous  la  lune  bleue  aux  caresses  molles, 
Par  le  clair-obscur  des  bois  épineux. 
Le  printemps  s'avance  aux  sons  lumineux 
Des  flûtes  mêlées  aux  voix  des  citholes. 

Entre  des  fronts  blancs  nimbés  d'auréoles 
Et  des  ^eux  rieurs  d'enfants  curieux. 
Il  passe  à  pas  lents  et  mystérieux, 
Et,  sur  ses  pieds  nus,  pleuVent  des  corolles. 

Cresson  argenté,  violettes  fines. 
Primevères  d'or,  pâles  aubépines. 
Tombent  sur  ses  pas  en  clairs  encensoirs  ; 

Et,  par  les  ravins,  l'odorante  neige 

Des  pommiers,  fumant  dans  l'ombre  des  soirs. 

Illumine  avril  et  son  doux  cortège. 

JEAN  Z01iJ{Am,  * 
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La  Fleur  d'Amandier 

A  tra\iers  les  pleurs  de  l'averse, 
Le  soleil  de  mars  a  souri  ; 
La  sève  court,  le  bourgeon  perce, 
Et  l'amandier  rose  a  fleuri. 

tl  a  fleuri,  l'amandier  rose  1 
Mais  le  ciel  de  mars  s'est  Voilé, 
Et,  derrière  la  vitre  close. 
J'ai  pu  voir  l'amandier  gelé. 

A  qui  donc  est-ce  qu'il  ressemble  ? 
On  dirait  un  être  vivant... 
Une  fleur,  la  dernière,  ^  tremble. 
Pâle  et  rose,  éplorée  au  Vent  ; 

Et  quand,  soudain,  le  vent  l'emporte, 
J'ai  senti  comme  il  est  glacé 
Et  que  la  fleur  saignante  et  morte 
Vient  de  quitter  mon  cŒur  blessé. 

JEAJM  J11CA7{V, 

A  SeKtius 

Solvitur  acris  hyems. 
HORAT,  Ode  IV. 

Le  ciel  est  clair.  La  barque  à  glissé  sur  les  sables  ; 
Les  Vergers  sont  fleuris  et  le  givre  argentin 
N'irise  plus  les  prés  au  soleil  du  matin  ; 
Les  bœufs  et  le  bouvier  désertent  les  étàbles. 

Tout  renaît.  Mais  la  mort  et  ses  funèbres  fables 
l^ous  pressent,  et,  pour  toi,  seul  le  jour  est  certain 
Où  les  dés,  renversés  en  un  libre  festin, 
"Ne  t'assigneront  plus  la  ro>^auté  des  tables. 

La  vie,  Ô  Sextius,  est  brève.  Hâtons-nous 
Pe  vivre.  Déjà  l'âge  a  rompu  nos  genouK. 
11  n'est  pas  de  printemps  au  froid  pa^s  des  Ombres. 

Viens  donc  ;  les  bois  sont  verts  et  voici  la  saison 
D'immoler  à  Faunus,  dans  ses  retraites  sombres, 
Un  bouc  noir  ou  l'agnelle  à  la  blanche  toison. 

JOSt-MATiJÂ  t>E  HET^EDM, 

de  l'Académie  française. 

Exploit  d'Huissier 

Je  soussigné,  poète,  agissant  comme  huissier, 
A  la  requête  du  sieur  Printemps,  tapissier 
Décorateur,  marchand  de  fleurs  et  de  verdure 
Et  fournisseur  de  Sa  Majesté  la  Nature. 


Ai  fait  comm.andement  au  sieur  Hiver  d'avoir 
A  nous  céder  la  place  et  laisser  tout  pouvoir 
D'élire  domicile  en  ce  pa>^s  de  France 
Où  venons  rapporter  la  joie  et  l'espérance. 

Et,  d'abord,  invoquons,  à  l'appui  de  nos  droits, 
Les  doléances  des  campagnes  et  des  bois 
Où  ledit  a  causé  de  griefs  préjudices 
Par  neiges,  Vents,  frimas  et  maints  autres  sévices. 
Dépouillant  sans  pitié  les  arbres,  desséchant 
Les  fleurs  et  les  galons  de  son  souffle  méchant, 
Et  chassant  de  leurs  nids  nos  pauvres  locataires, 
Tous  gens  d'humeur  paisible  et  de  mœurs  sédentaires 
Qui  nous  payaient  lo^er  sous  forme  de  chansons. 
Et  qu'il  a  fait  s'enfuir  vers  d'autres  horizons. 

Attestons  qu'en  ce  jour,  époque  consacrée 

A  notre  avènement  et  joueuse  rentrée. 

Avons  trouvé  partout  le  ciel  clos  et  fermé 

Et  que.  pâr  le  mauvais  Vouloir  de  l'intimé, 

Vu  le  tarif  indiî  de  ses  températures. 

N'avons  pu,  notamment,  faire  nos  fournitures 

Ordinaires  à  nos  clients  les  m.arronniers, 

De  qui,  depuis  longtemps,  les  bourgeons  prisonniers 

N'attendaient  qu'un  signal  du  soleil  pour  éclore. 

Pour  toutes  ces  raisons,  et  pour  d'autres  encore, 

Réitérons  au  sieur  Hiver  de  déguerpir, 

Vider  incontinent  la  place  et  s'établir 

Comme  il  sied,  au  pa^s  où  fleurissent  les  rhumes, 

Emmenant  avec  lui  sa  séquelle  de  brumes. 

Là-bas,  vers  l'Est,  ou  bien,  là-bas,  che^  les  Anglais. 

A  défaut  par  ledit,  dans  les  plus  brefs  délais. 
D'obtempérer  à  nos  requêtes  légitimes. 
Ordonnons  et  maadons,  par  les  présentes  rimes, 
A  messieurs  de  l'Observatoire,  de  prêter, 
Si  besoin  est,  main-forle,  el  faire  respecter 
La  loi  de  l'Almanach  en  sa  teneur  exacte. 

—  Sous  réserves  de  fait  comme  de  droit. 

^  Dont  acie. 

La  Joie  du  Nouveau 

J'ai  vécu  dans  les  climats  où  l'olivier, 
l'oranc^-er,  conservenl  leur  verdure  éter- 
nelle. Sans  méconnaître  la  beauté  de  ces 
arbres  d'élite  et  leur  distinction  spé- 
ciale, je  ne  pouvais  m'habituera  la  fixité 
monotone  de  leur  costume  immuable, 
dont  la  verdure  répondait  à  l'immuable 
bleu  du  ciel.  J'attendais  toujours  quelque 
chose,  un  renouvellement  qui  ne  venait 
Das.  Les  jours  cassaient,  mais  identiaues. 
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Pas  une  feuille  de  moins  sur  la  terre,  pas 
un  léger  nuage  au  ciel. 

—  Grâce,  disais-je,  nature  éternelle  !  Au 
cœur  changeant  que  tu  m'as  fait,  a.xorde 
au  moins  un  changement.  Pluie,  boue, 
■  orage,  j'accepte  tout  ;  mais  que,  du  ciel  ou 
''de  la  terre,  l'idée  du  mouvement  me  re- 
vienne, l'idée  de  rénovation;  que,  chaque 
année,  le  spectacle  d'unecréation  nouvelle 
me  rafraîchisse  lecceur,  me  rende  l'espoir 
que  mon  âme  pourra  se  refaire  et  revi- 
vre, et,  par  les  alternatives  de  sommeil,  de 
mort  ou  d'hiver,  se  créer  de  nouveaux 
printemps. 

Homme,  oiseau,  toute  la  nature,  nous 
disons  la  même  chose.  Nous  sommes  pour 
le  changement. 

A  ces  fortes  alternatives  de  chaud,  de 
froid,  de  brum^e  et  de  soleil,  de  tristesse 
et  de  gaieté,  nous  devons  la  trempe,  la 
puissante  personnalité  de  notre  Occident. 
La  pluie  ennuie,  aujourd'hui:  le  beau 
temps  viendra  demain.  Les  splendeurs  de 
l'Orient,  les  m.erveilles  des  tropiques,  ne 
valent  pas,  mises  ensemble,  la  première 
violette  de  Pâques,  la  première  chanson 
d'avril,  l'aubépine  en  fleur,  la  joie  de  la 
jeune  fille  qui  remet  sa  robe  blanche. 

Au  matin,  une  voix  puissante,  d'une  fraî- 
cheur et  d'une  netteté  singulières,  d'un 
mordant  timbre  d'acier,  la  voix  du  merle 
retentit,  et  il  n'est  pas  de  coeur  malade, 
pas  de  vieillesse  chagrine,  qui  puisse 
s'empêcher  de  sourire. 

jzitBS  mjchelet. 
En  Cueillant  des  Violettes 

Te  souviens-tu  dé  cette  promenade  que 
je  fis  avec  toi,  Ninon,  il  y  a  quelque  dix 
ans  ?  Le  printemps  naissait,  les  jeunes 
feuillages  luisaient  au  blanc  soleil  d'avril. 
Le  petit  sentier  qui  suivait  la  côte  était 
bordé  de  larges  champs  de  violettes. 
Quand  on  passait,  on  sentait  monter,  au- 
tour de  soi,  une  odeur  douce  qui  vous  pé- 
nétrait et  alanguissait  votre  âme. 

Tu  t'appuyais  sur  mon  bras  toute  pâ- 
mée, comme  endormie  d'amour  par  l'o- 
deur douce.  La  campagne  était  claire,  et 
il  y  avait  de  petites  mouches  qui  volaient 
dans  le  soleil.  Un  grand  silence  tombait 
du  ciel. 

Au  détour  d'un  chemin,  dans  un  champ, 
nous  vîmes  des  vieilles  femmes  courbées, 
qui  cueillaient  des  violettes  qu'elles  je- 
taient dans  de  grands  paniers.  J'appelai 
une  de  ces  femmes. 


—  Vous  voulez  des  violettes  .-^  nie  de- 
manda-t-elle.  Combien?...  une  livre 

Elle  vendait  ses  fleurs  à  la  livre!  Nous 
nous  sauvâmes, désolés  tousdeux,  croyant 
voir  le  printemps  ouvrir,  dans  l'amou- 
reuse campagne,  une  boutique  d'épicerie. 
Je  me  glissai  le  long  des  haies,  je  volai 
quelques  violettes  maigres,  qui  eurent 
pour  toi  un  parfum  de  plus.  Mais  voilà 
que  dans  le  bois,  en  haut,  sur  le  plateau, 
il  poussait  des  violettes,  des  violettes  tou- 
tes petites  qui  avaient  une  peur  terrible, 
et  qui  savaient  se  cacher  sous  les  feuilles 
avec  une  foule  de  ruses. 

Vite,  tu  jetas  les  violettes  volées,  ces 
bêtes  de  violettes  qui  poussaient  dans  de 
la  terre  labourée,  et  qu'on  vendait  à  la 
livre.  Tu  voulais  des  fleurs  libres,  des 
filles  de  la  rosée  et  du  soleil  levant.  Pen- 
dant deux  grandes  heures,  je  furetai  dans 
l'herbe.  Dès  que  j'avais  trouvé  une  fleur, 
je  courais  te  la  vendre.  Tu  me  l'achetais 
un  baiser. 

ÉMJLE  ZOLA. 

Changement  de  Ministère 

Le  printemps  qui  se  produit  en  ce  mo- 
ment, à  la  campagne,  est  presque  aussi 
intéressant,  dans  son  genre,  qu'un  mouve- 
ment préfectoral  ou  qu'un  mouvement 
judiciaire...  Le  ministère  du  printemps  a 
supplanté  le  ministère  de  l'hiver...  Cela 
s'est  fait  sans  déplacement;  on  n'a  pas 
envoyé  les  orangers  dans  le  Nord.  Les 
mêmes  arbres  ont  été  conservés  à  leur 
poste...  Seulement,  les  uns  et  les  autres 
ont  été  priés,  par  une  circulaire  des  plus 
polies,  d'avoir  à  renouveler  leur  toilette, 
c'est-à-dire  à  se  parer,  à  se  fleurir... 

Les  pêchers  et  les  pommiers  ne  se  le 
sont  pas  fait  dire  deux  fois.  L'aubépine  a 
manifesté  son  zèle  une  des  premières.  Les 
lilas  ont  crié  :  Vive  le  Printemps  !  avec  un 
entrain  merveilleux.  En  leur  qualité  de 
hauts  fonctionnaires,  les  peupliers  avaient 
revêtu  un  habit  vert  tout  neuf.  Tous  ont 
témoigné  de  leur  obéissance  et  de  leur 
fidélité  au  nouvel  ordre  de  choses  —  ou 
de  roses. 

11  y  a  bien,  par-ci  par-là,  comme  toujours, 
quelques  arbres  trop  vieux  mis  à  la  re- 
traite, quelques  saules  trop  pleureurs 
qu'on  a  été  obligé  de  destituer,  quelques 
rosiers  démissionnaires,  —  mais  c'est 
l'exception...  On  peut  considérer  le  ré- 
gime du  printemps  comme  définitive- 
ment fondé. 

CnmVES  MOJ^SELBT . 
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Paroles 

de 

GEOJiGE  DELAjy 


Tant  que  la  Vie  durera 


Berceuse 


Harmonisée 
par 

VmCEMT  D'ÏMDl 


Gaîment  sans,  vitesse.. 


Tant  que   la    vie   du^re    .  ra,       Ma.ri   .  et  _  te.   Ma  _  ri 


.et -te,  Tant   que    la    vie  dn.rô 
Ein. 


É 


É 


ra,      Ma-.r.i.  -  et  -  te    dan  .se 


É 


,  ra.     Ma  «ri  -  et te   dao-se  -  ra 

Paris.  Adrien  Sporck,  éditeur,  48,  rue  Cambon. 


Ma  -  ri  .et  -  te  dan- se    -  ra, 


Manette  a  bien  dansé, 
Sur  l'herbette,  sur  l'herbette. 
Mariette  a  bien  dansé, 
Maintenant  faut  la  coucher. 
Maintenant  faut  la  coucher, 
Maintenant  faut  la  coucher. 


Mariette  fais  dodo. 
Sur  la  paille,  sur  la  paille. 
Manette  fais  dodo, 
Et  tu  boiras  du  lolo. 
Et  tu  boiras  du  lolo, 
Et  tu  boiras  du  lolo. 


Mariette  fais  dodo, 
Sur  la  paille,  sur  la  paille. 
Mariette  fais  dodo, 
Tu  te  ré^îeiH'ras  tantôt.  - 
Tu  te  réveill'ras  tantôt. 
Tu  te  réveill'ras  tantôt. 


Cours  de  sténographie 

XVI 


(SUITE.) 


Finales,  Points  et  Crochets 

Nous  en  sommes  arrivés  à  l'étude  de  la 
troisième  et  dernière  classe  de  signes  :  les 
finales,  qui  ne  s'emploient  qu'à  la  fin  des 
mots. 

Pour  représenter  é,  ée,ées,  és,  ai,  er,  ez,  nous 
mettrons  un  point  un  peu  au-dessus  de  la  fin 
de  notre  dernier  signe.  Mais  ce  point  est  fa- 
cultatir  et.  la  plupart  du  temps,  on  ne  l'em- 
ploie pas,  en  pratique.  D'ailleurs,  voilà  long- 
temps que  nous  écrivons  et  que  nous  lisons, 
sans  finale,  des  mots  ayant  les  terminaisons 
ci-dessus.  Par  exemple,  la  figuration  de  tous 
les  autres  signes  de  finales  est  obligatoire.  Us 
précisent  le  sens  du  mot  et  en  rendent  la  lec- 
ture certaine. 

Les  sons  té,  icr,  iez,  iai,  tais,  r-ont  donnés 


par  un  point  placé  plus  haut  que  ne  le  seraii 
le  précédent,  toujours  au-dessus  de  la  fin  dr 
dernier  signe.  (Voir,  dans  le  tableau,  semiez, 
privilégiait,  etc.) 

Pour  obtenir  e,  ir,  ise,  ite,  et,  par  extension, 
trse,  irte,  nous  placerons  le  point  au-dessous 
de  la  fin  du  dernier  signe.  (Voir,  au  tableau, 
mise,  thyrse,  etc.) 

Si  nous  avons  le  son  plus  long,  il,  ille,  nous 
transformerons  ce  point  en  une  petite  barre 
verticale,  pareillement  placée.  (Voir,  au  ta- 
bleau, famille,  fournil,  etc.) 

Nous  en  avons  fini  avec  les  points.  Passons 
aux  finales  crochets. 

A,  asse,  aie,  —  oi,  oisse,  oite,  et,  par  exten- 
sion, astre,  apte,  s'expriment  au  moyen  d'un 
petit  crochet  faisant  corps  avec  le  dernier  si- 
gne et  tracé  en  remontant,  ouvert  à  gauche. 
(Voir,  au  tableau,  chat,  casse,  pilastre,  etc.) 

U,  usse,  uie,  —  eu,  eusse,  eute,  —  ièu,  et,  par 
extension,  usle,  upt,  sont  représentés  par  un 
crochet,  toujours  attaché  au  dernier  signe,  re- 
montant et  ouvert  a  droite.  (Voir,  au  tlibièau, 
chute,  halustrc,  abrupt,  etc.) 

Le  même  crochet  tracé  en  descendant,  ou- 
vert à  gauche,  donne  :  ais,  è,  esse,  été,  —aissc, 
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aite;  par  extension,  estre,  epte.  (Voir,  au  ta-  des  joies  et  des  amertumes  de  la  vie  ;  c'est  chose 

bleau,  chaise,  fête,  inepte,  etc.)  si  précieuse  et  si  difficile  à  trouver  que  l'amitié 

Enfin,  un  crochet  tracé  en  descendant,  ouvert  vraie,  que  le  temps  épargne,  que  le  succès  et  la 

à  droite,  signifie  :  richesse  ne  font  qu'a^ermir,  l'amitié  touchante. 

O,  osse,  Ole,  —  au,  ausse,  aute,  io  ;  par  exten-  et  bonne  qui  va  jusqu'au  sacrifice,  qu'on  a  pu 

sion,  ostre,  opte.  (Voir,  au  tableau,  sot,  chausse,  dire,  en  toute  vérité,  que  ceux  qui  en  jouissent 

adopte,  etc.)  sont  parmi  les  privilégiés  de  Dieu. 


O.  ïïoi 


T 

1 


t 


-y  icvi^ 


\ 


OC/  ouyùt 


(/  t^Àa^ 


(y=>  nuxïc 


g-^  nueux 


n,  CcdàX 


a-Dm 


Voilà  bien  des  significations  à  retenir,  n'est-ce  Les  hommes  se  croient  souvent  malheureux 
pas?  Tout  cela  se  classera  très  facilement  parce  qu'ils  n'o?ît  pas  le  superflu  ;  tant  d'autres 
quand  vous  aurez  écrit  et  lu  quelques  mots  s'estimeraie?ît  heiireux  s'ils  pouvaient  possède? 


où  elles  seront  employées. 

Nous  pourrons  nous  servir  de  l'un  de  ces 
crochets  pour  il  a,  il  tise,  il  est,  il  ose.  Nous 


le  nécessaire  ! 

Le  coîiquérant  est  semblable  au  torrent  qui, 
après  qu'il  a  entramé  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 


les  dessinerons  au-dessus  de  la  ligne  idéale  passage,  ne  laisse  que  les  vestiges  de  ses  ror 

d'écriture  pour  les  deux  premiers  ;  nous  les  vages  et  de  ses  débordements. 

mettrons  au-dessous  pour  les  deux  derniers.     NOTA.  —  Les  abonnés  ou  lecteurs  désireux  de 

Arbitraires 


^1 


Traduire  en  stcr.cgraphi .  ÎCï.  phrases  sui-  faire  corriger  leur  travail  n'ont  qu'à  me  l'adresser 
vantes:  °  '"'^^  Saint-Georges,  aux  Annales.  Un  bon  de 

poste  de  cinq  francs  leur  donnera  droit  à  la  cor- 
Ce  qui  caractérise  l'jnutic.  c'est  le   partage  .rection  de  tous  le?  devon,-  qui  paraîtront  dans  îa 
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-y 

~  f       I  0-  ^  ^  -  n  .  ,1  cU 

—       \  ^  ..^         ")  ^ —  ,  ^  / 

^  A  /     Jox^  « 

««icre.;  M.  DE  MOUSCAT{T>r. 

A  1  I  sr^  fwl  ir  OCriCTî  ir^cri  venu  ce  matin.  Je  n'aurais  pas  été  fâche 
f^LLtS^,  I  l  llSOol  lHU  de  le  rencontrer,  pour  lui  demander  s'il  \ 

réfléchi,  au  sujet  de  son  annonce  dans  L 
^  Journal  des  Marchands  de  Grains.  Qu'i 

m'envoie  donc  la  réponse, 
c^'^&.'svc.^    Comédie  en  un  acte  EDOUARD.  —  Oui,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  —  N'est-ce  pas  Passavant  qui 
SGFNF  IV  j'aperçois  là-bas,  en  costume  de  cycliste 

"    '  Qu'est-ce  qu'il  vient  faire  ici,  Passavant - 

PASSAVÀNT,  EDOUARD,  LE  COMTE,  LERMUCÎIE    II  a  UU  duel? 


Passavant,  légèremeni  accablé,  est  allé 
s'asseoir  sur  une  chaise  près  de  la  ta- 
ble, à  droite.  Le  comte,  dans  le  fond  à 


EDOUARD.  — .Non,  il  est  venu  pour  tou 
cher  de  l'argent.  Il  vend  du  champagr^! 
_  au  patron  ;  oui,  une  espèce  de  vinaigre.  ( 

p-a\jchc  au^^arçon^  "'"'  "  n'est  jamais  en  retard  pour  toucher  dt 

'  l'arg-ent,  Passavant. 

LE   COMTE.   —   Le  patron  est   sorti,     le  comte.  Il  descend  vers  la  droite. 
Edouard  }  Bonjour,  Passavant  ! 

EDOUARD.  ~  Oui,  monsieur  le  comte.  fwssAVANT.  —  Bonjour,  monsieur  le 
LE  comte.  — Vous  lui  direz  que  je  suis  comte. 
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LE  COMTE.  —  Il  y  a  longtemps  qu'on  ne 
est  vu. 

PASSAVANT.  —  Et  les  toiles  à  voiles,  mon- 
eur  le  comte?  Notre  fameuse  publicité 
ir  les  voiles  de  bateaux? 
LE  COMTE.  —  J'ai  cédé  l'affaire  aux  Amé- 
cains.  MaintenantJ'ai  quelque  chose  de 
ien  mieux  encore.  Je  construis  un  appa- 
îil...  dont  vous  me  direz  des  nouvelles 
ans  quelque  temps.  J'irai,  d'ailleurs,  vous 
oir  au  sujet  de  cette  nouvelle  affaire. 
PASSAVANT.  —  Et  vous  allcz  vous  battre 
1  duel  ? 

LE  COMTE.  —  Oui,  je  me  bats  avec  un 

une  poète,  un  homme  de  grand  talent, 

araît-il,M. Lermuche.  Vous  connaissez? 

PASSAVANT.  —  Très  bien. 

LE  cOxMTE.  —  Grand  talent,  n'est-ce  pas  ? 

PASSAVANT.  —  Il  paraît. 

LE  COMTE.  —  Oh  I  je  crois  que  ce  duel  se 

rminera  sans  douleur.  Ça  finira  par  un 

êjeuner.  D'autant  plus  que  je  tiens  à  faire 

ur  connaissance,  à  ces  jeunes  gens-là. 

s  peuvent  m'être  utiles  pour  un  journal 

le  je  fais.  Et  puis,  ils  auraient  peut-être 

aelques  capitaux  disponibles,  pour  une 

itreprise...  qui  a  son  côté  littéraire.  Il  fau- 

"a  que  je  déjeune  avec  eux... 

PASSAVANT.  —  Bonne  idée.  , 

LE  COMTE.  —  A  propos,  Passavant,  après 

Liduel...  qui  est-ce  qui  paie  la  carte: 

)ffenseur  ou  l'offensé  ? 

PASSAVANT.  —  Qu'est-ce  que  vous  êtes, 

)US  ? 

LE  COMTE.  —  L'offensé. 
PASSAVANT.  —  C'est...  il  n'y  a  pas  de 
)ute...  c'est  l'offensé. 
LE  COMTE.  —  Vous  êtes  sûr? 
PASSAVANT.  —  C'est  l'usage. 
LE  COMTE.  —  Ah  1  diable  !  fSe  tapant  sur 
poitrine.)  C'est  que  j'ai  fichtre  bien  ou- 
ié  mon  portefeuille.  fPassavaîit  se  re- 
'Urne  précipitamment  et  pompe  avec  éner- 
e.J  Heureusement  que  vous  êtes  là... 
,on  petit  Passavant,  avez-vous  de  l'ar- 
înt  sur  vous?  Oui,  vous  en  avez.  Rappe- 
z-vous  que  vous  en  avez  touché  pour  du 
ïampagne.  Prêtez-moi  donc  quelques 
uis. 

I PASSAVANT.  —  C'est  pour  payer  le  dé- 
aner  ? 

'LE  COMTE.  —  Mais  oui,  puisque  c'est  à 
oi  à  payer. 

PASSAVANT.  —  Eh  bien  1  je  vais  vous  don- 
;r  un  tuyau,  un  tuyau  spécial  et  puisé  à 
mne  source.  Ils  ont  l'intention  de  vous 
^frir  à  déjeuner. 

LE  COMTE.  —  Vous  n'en  êtes  pas  sûr? 

>  PASSAVANT.  —  Si. 

LE  COMTE.  —  Non,  ce  n'est  pas  sûr.  Et 
ne  veux  pas  rester  le  bec  dans  l'eau.  Pas 


de  plaisanterie.  rAvec  autorité. J  Donnez- 
moi  dix  louis.  S'ils  paient,  je  vous  les  ren- 
drai. 

PASSAVANT.  —  C'est  que... 

LE  COMTE,  sévèrement.  —  Mon  petit  Pas- 
savant, vous  plaisantez,  je  crois  ?  Il  s'agit 
ici  d'une  affaire  d'honneur.  Ce  sont  des 
choses  qui  ne  se  refusentpasd'autant  plus 
que  vous  aurez  la  somme  demain. 

PASSAVANT,  accablé,  tire  son  portefeuille. 
Il  en  fait  sortir  un  billet.  —  Je  n'ai  que 
cent  francs. 

LE  COMTE,  touchant  du  doigt  le  porte- 
feuille.  —  Non,  cent  cinquante.  Cent  là,  et 
cinquante  là.  Donnez-moi  ces  cent  cin- 
quante francs...  Je  m'en  contenterai. 
,  PASSAVANT.  —  Il  me  reste  juste  cent 
sous. 

LE  COMTE.  —  Ah  1  voici  les  témoins  I 
SCÈNE  V 

LES    MÊMES,    DAGRIEL,    BAR,    MAURICE,  LE 
SECOND  TÉMOIN,  LE  MÉDECIN,  aU  fond 

DAGRIEL.  —  Pas  d'épées,  ici.  Pas  moyen 
de  téléphoner  à  Paris...  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  en  aller  et  revenir  demain.  Je 
crois,  messieurs,  que,  pas  plus  que  nous, 
vous  ne  tenez  à  vous  faire  blaguer.  Et 
l'on  nous  blaguerait,  c'est  certain.  Il  faut 
absolument  trouver  une  solution. 

BAR.— Oui,  mais  laquelle?  (Désignant 
le  second  témoin  du  comte.j  Quel  est  l'avis 
de  monsieur? 

DAGRIEL.  —  Ohl  il  est  très  vieux.  Il  n'a 
plus  d'avis. 

BAR.  —  Que  faire?  que  faire?  C'est  très 
embêtant.  Il  faut  absolument  liquider 
cette  affaire-là.  Il  est  trop  tard,  mainte- 
nant, pour  les  faire  se  réconcilier. 

DAGRIEL.  —  Il  faut  qu'ils  se  battent. 
Tous  leurs  amis  savent  qu'ils  sont  venus 
ici  pour  se  battre. 

BAR  et  iMAURiCE.  —  Il  faut  qu'ils  se  bat- 
tent. 

DAGRIEL.  —  Oui,  mais  avec  quoi? 

BAR.  —  C'est  un  cas  très  difficile.  Et, 
quelle  que  soit  l'habitude  qu'on  puisse 
avoir,  des  affaires  d'honneur  en  géné- 
ral, nous  nous  trouvons  en  présence 
d'un  cas  exceptionnel  et...  si  nous  avions 
un  juré  d'honneur  pour  nous  éclairer... 

DAGRIEL.  —  Un  spécialiste...  Le  garçon, 
peut-être...  Dites  donc,  garçon,  vous  avez 
vu  pas  mal  de  duels,  ici? 

EDOUARD.  —  Oh!  bien  une  centaine, 
monsieur, 

DAGRIEL.  —  Et  il  n'est  jamais  arrivé  que 
les  deux  adversaires  n'aient  qu'une  épée 
pour  deux? 

EDOUARD,  mêlé  à  leur  groupe.  —  Ah! 
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noni  je  n'ai  jamais  vu  ça.  Une  fois,  pour- 
tant, j'ai  vu  un  duel  avec  un  seul  pistolet. 
Ils  tiraient  chacun  leur  tour.  L'offensé  a 
commencé.  Eh  bienl  qu'est-ce  qui  vous 
empêche  de  faire  comme  ça  avec  vos 
épées? 

DAGRiEL.  —  Heul  le  cas  n'est  pas  le 
même.  Avec  un  pistolet,  on  est  moins  sûr 
d'attraper  un  homme.  Dans  un  duel  à 
l'épée,  celui  qui  aurait  l'épée...  Non, 
voyez-vous  ça,  messieurs  I  II  embroche- 
rait l'autre  à  tout  coup. 

EDOUARD.  —  Eh  bienl  qu'est-ce  qui  vous 
empêche  de  donner,  à  l'autre,  une  canne 
pour  parer  ?  On  pare  très  bien,  avec  une 
canne. 

Les  témoins  se  regardent. 

DAGRIEL,  avec  hésitation.  —  Ça  ne  s'est 
jamais  fait. 

EDOUARD.  —  Vous  n'en  savez  rien.  Ça  ne 
s'est  jamais  fait  ici  ;  mais  il  n'y  a  pas 
qu'ici  qu'on  s'est  battu  en  duel. 

BAR.  —  Ça  n'est  pas  si  bête,  ce  que  dit 
monsieur...  ce  que  dit  le  garçon.  Je  ne 
sais  pas  si  c'ést  absolument  conforme  au 
code  de  Châteauvillard.  Mais,  que  voulez- 
vous?  11  faut  qu'ils  se  battent.  Et  je  ne 
vois  que  ce  moyen-là  d'en  sortir. 

DAGRIEL,  doctoral.  —  Eh  bien  !  mes- 
sieurs! voilà  la  solution.  Les  reprises 
seront  d'une  minute.  Chacun  des  combat- 
tants aura  donc  l'épée  durant  une  mi- 
nute, pendant  que  l'autre  parera  avec  la 
canne...  Je  vous  ferai  remarquer,  mes- 
sieurs, que  ce  mode  de  procéder  est  bien 
préférable,  pour  la  responsabilité  que 
nous  encourons.  Dans  un  duel  à  l'épée, 
ces  parades  sont,  généralement,  bien  plus 
dangereuses  que  les  attaques.  En  effet, 
quand  on  attaque,  on  attaque  toujours 
assez  mollement;  maison  pare  avec  plus 
d'énergie  et,  avec  ces  diablesses  de  pointes 
qui  piquent,  on  risque  très  bien  d'ébor- 
gner  son  adversaire.  Si  l'on  se  sert  d'une 
canne,  la  parade  est  aussi  efficace,  et 
moins  dangereuse. 

BAR.  —  Nous  allons  procéder  au  tirage 
au  sort. 

DAGRIEL,  comte  et  à  Lermuche.  —  Mes- 
sieurs, vous  avez  entendu  ce  qui  a  été  dé- 
cidé. Nous  allons  tirer  au  sort  pour  savoir 
qui  aura  l'épée  à  la  première  reprise.  (Aitx 
témoins.)  Nous  disons  :  face  pour  votre 
client,  et  pile  pour  le  nôtre.  (Aux  combat- 
tants.) Veuillez  retirer  vos  redingotes  et 
vos  gilets. 

LERMUCHE,  bas  et  très  vite  en  enlevant  sa 
redingote.  —  Face  pour  moi...  Mon  Dieu  I 
faites  que  ce  soit  face  qui  sorte  et  que 
l'aie  le  choix  des  armes  dans  la  première 


manche.  Si  c'est  face  qui  sort,*je  donnerai 
vingt  francs  aux  pauvres,  pas  tout  de  suite, 
mon  Dieu,  mais  le  7  du  mois  prochain. 
(A  part,  regardant  le  comte,  qui  revient 
sans  sa  redingote  et  sans  son  gilet.)  Quelle 
carrure  1  Vingt-cinq  francs  I 

DAGRIEL.  —  Une  pièce  de  cent  sous  pour 
le  tirage  au  sorti 

BAR.  —  Je  n'en  ai  pas. 

MAURICE.  —  Je  n'en  ai  pas. 

BAR.  —  Passavant! 

PASSAVANT.  —  Quoi  ? 

BAR.  —  Une  pièce  de  cent  sous  pour  le 
tirage  au  sort. 

PASSAVANT.  —  Voilà.  C'est  tout  ce  qui  me 
reste. 

DAGRIEL,  au  garçon  et  à  Passavant.  — 
Messieurs,  vous  ne  pouvez  pas  rester  là. 

PASSAVANT.  —  Quoi  ?  Je  ne  peux  pas  as- 
sister... 

DAGRIEL.  —  Vous  plaisantez.  Passavant. 
PASSAVANT,  avec  tristesse.  —  Je  plaisante, 
je  plaisante  encore. 

Il  s'éloigne  à  droite, 
TT{lSTA?i  BBJi?JJlJ{D. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 

«J»  «ç* 

Les  Jeux  de  la  Veillée" 

10.  —  Lettres  absentes 

(lettres  centrales  seules) 

La  ....e...  et  r...iv  cm  e.  .lu.  ..a.. 

...ur.... 

(...e....) 

SOLUTIONS -s^ 

N°  j.  -  Mots  en  pentagone 

(ENVOI  DE  M"*  E.  V.) 
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E 

E 

Devinbors  :  M"*  E.  V.  —  E.  F.,  à  Libourne.  —  Le  pioa- 
piou  Jojo. 

6.  -  îlot  historique 

(ENVOI  DE  E.  C.) 

De  Napoléon  parlant  deslellres  de  M"  de  Sèvigné. 
Dbyineurs:  e.  C.  —  e.  F.,  à  Libourne,  —  Le  pioupion 
Jojo, 

TJKESIAS. 
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LECTURES  Y  *|y-  «Il  ^ 


Le  Théâtre-Français 
chez  soi 

Là  YrAie  Fà.rce 

de  Màître  PAthelin 


La  Comédie-Française  vient,  en  l'honneur  de  ses 
abonnés,  de  faire  une  brillante  reprise  de  la  traduc- 
tion de  la  "Farce  de  Maître  Paîhelin,  due  au  regretté 
Edouard  Fournier.  Nous  croyons  intéressant  de 
reproduire  la  fameuse  scène  des  jargons  et  du  mau 
Saint-Garhot,  du  deuxième  acte,  où  Pathelin  se  livre 
à  ses  feintes  folies,  pour  effrayer  le  naïf  drapier, 
créancier  du  fantastique  avocat,  que  notre  collabora- 
teur Jules  Truffier  a  fait  revivre  avec  tant  d'entrain 
et  de  succès,  l'autre  soir. 

^^^^ 

Chez  Maître  Pathelin.  Un  lit  garni  de  rideaux  de  serge  au 
fond  de  la  chambre.  Un  grand  fauteuil  à  droite,  quel- 
ques escabeaux. 

PATHELIN  et  GUILLEMETTE  rient  aux  éclats.  Guil- 
lemette  rit  si  fort  que  Pathelin  veut  la  faire  taire. 

PJITJIELUN,  gaiement,  mais  avec  mystère. 

Si  le  Drapier  (ne  rie^  pas  1) 
S'en  re\îenait,  que  de  débats! 
Et  je  ne  doute  point  qu'il  vienne, 
ViZ  trouvant  plus  son  drap. 

GmtLEMETTE,  riant  plus  fort. 

Se  tienne 
Qui  peut]  je  ris.  Fut-il  ardent! 
Quelle  mine  en  Vous  regardant!... 

"PATJiELW.  même  jeu. 

Silence!  S'il  allait  entendre! 
Paix  !  rieuse.  Il  nous  ferait  pendre 
Car  il  est  très  rébarbatif. 

BrHif  au  dehors. 

On  vient.,,  c'est  lui. 

7/  se  jette  sur  son  lit,  dont  Guillemette  tire  vivement 

les  rideaux. 
Le  Drapier  entre  brusquement. 


LE  DJiJlPJEJi,  se  partant  à  lui-même  ;  très  agité. 

Ce  plumitif 
A  trois  leçons  et  triple  psaume, 
Il  a  voulu  moquer  Guillaume  ; 
Il  a  pris  mon  drap,  mon  drap  bleu  : 
Je  Viens  de  le  voir,  Vertudieu! 

GUILLEMETTE 

Chut!  donc!  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  cric? 

LE  T>T{JIV1EJ{ 

Et  vous,  est-ce  ainsi  que  l'on  rie  ?... 

Impératif. 

Mon  argent! 

GlllLLEMETTE,  changeant  de  ton  ;  d'un  air  îamentabte. 

Qu'ave^-Vous  dit  là? 
Rire,  quand,  pauvre  homme,  il  s'en  Va  \ 
La  FRÉNÉSIE  est  en  sa  tête! 
On  n'a  pas  vu  telle  tempête  :  . 
Il  rêve,  et  chante  des  fatras 
En  langage  qu'on  n'entend  pas. 
Il  ne  vivra  pas  demi-heure. 
Quand  je  l'entends,  je  ris 

"Elle  rit  à  part. 

Et  pleur* 

Ensemble. 

E//«  pleure,  haut,  avec  exagération. 

LE  T>T{AT>TET{ 

KWzj  !  rire  ou  pleurer. 
Tout  cela  n'est  que  pour  leurrer. 
J'en  ai  trop  de  vos  facéties  ; 
Je  ne  prendrai  plus  des  vessies 
Pour  des  lanternes. 

PJITTŒLm,  debout  sur  son  lit,  ta  tête  pa-ee  entre  te* 

rideaux  et  coiffé  d'un  bonnet  rouge  d9  fou. 

Hé  !  voilà 
Des  lanternes!  Leur  reine  est  là! 
Vite!  qu'elle  soit  approchée. 
Je  sais  bien  qu'elle  est  accouchée 
De  vingt  et  quatre  lanternaux. 
Enfants  de  l'abbé  d'ïvernaujc. 
Il  me  faut  être  son  compère. 


10  Avril  igo4* 
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Le  Drapier  veut  l'approcher,  Pathelin  disparaît  derrière  ses 
rideaux  en  imitant  le  bruit  d'un  fer  rouge  dans  l'eau. 

GmiLEMETTE 

Hélas  !  pense?  à  Dieu  le  père, 
El  non  au?c  lanternes. 

LE  DJ{APJEJ{ 

Or  îûll 
Plus  de  balivernes  1  11  faut 
A  présent  pa-^er  d'autre  sorte. 
En  or  ou  monnaie,  il  n'importe  ; 
Mais  de  mon  drap  je  Veu?c  le  prijc. 

GÏTILLEMETTE 

Déjà  vous  vous  êtes  mépris 
Une  fois,  cesse?. 

LE  DJiAP1E1{ 

Me  méprendre, 
Moiî  Non:  je  ferai  rendre  ou  pendre, 
Voilà  mon  mot.  Ahl  je  l'ai  dit: 
Si,  de  di?c  ans,  je  fais  crédit. 
Que  Dieu  me  damne.  Hen  1  quel  malade  î 

VJtTTfE'LlT),  sautant  de  son  lit  et  se  promenant  par  ta 
chambre.  Il  s'est  couvert  d'une  étoffe  de  couleur  invraisem- 
blable ;  il  a  passé  la  broche  à  rôtir  dans  sa  ceinture  et 
s'est  coiffé  d'une  sorte  de  casserole. 

Mère  de  Diou  la  coronade  I 
Par  f>;é,  ^  m'en  voul  anar 
Ou  renague  biou  outre  mar  I 
Ventre  de  Diou  1  Zeu  dict  gigone, 
Cast>?  carrible,  et  res  ne  donne... 
Ne  carrilaine,  fu>^  ta  none, 
Que  de  l'argent  il  ne  me  sone... 
Ave?  entendu,  beau  cousin! 

7/  disparaît  derrière  un  fauteuil  pour  se  travestir, 
GltTLLEMETTE,  au  "Drapier. 

Il  eut  un  oncle  limousin 

Qui  fut  frère  à  sa  belle-tante, 

Et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  nous  chante 

En  ce  jargon  limousinois. 

LE  Dli{JlPJET{,  déjà  inquiet  et  tremblant. 

Mais  il  partit  en  tapinois 
^Avec  mon  drap  sous  son  aisselle. 

"PJTTHE'LlTi,  prenant  la  main  de  Guillemette,    après  avoir 
mis  sur  tes  épaules  une  capeline  bouffe. 

Vent?  çà,  douce  damisellel... 

Voyant  le  Drapier,  il  pousse  un  rugissement. 

Ahl  que  nous  Veut  ce  gros  crapaud? 
Qu'est-ce  qu'il  est?  qu'est-ce  qu'il  vautl 
Chantons  donc  1 

n  chante  «n  voix  de  fausset  et  à  tue-tête. 

En  la  moincrk. 


Faut  toujours  que  le  moine  rie] 

7/  disparaît  encore  derrière  un  fauteuil. 

GmLLEMETTE 

11  chante  son  enterrement. 
Pauvre  homme  I 

LE  DTiJIPJEJi 

Il  parle  proprement 
Picard.  D'où  cette  comédie? 

GlflLLEMETTE 

Sa  mère  était  de  Picardie, 
Et  le  lui  fit  parler  enfant. 

PJITJIELIT^,  vêtu  d'une  étoffe  carnavalesque  qui  lui  couvre 
la  tête,  allant  au  Drapier. 

Dont  viens-tu,  carême  prenant? 
Vuacarme  lie,  Godemant, 
Henrie^,  Henrie^,  ne  que  maiquen. 

Dansant  follement. 

Grile,  grile,  schohehonden, 
Zilop,  ?ilop,  en  mon  que  bouden, 
En  vacre  ville  commetrie 
Cha  à  dringée,  je  vous  en  prie  ? 
Tantôt  qui  me  confessera  ? 

7/  se  jette  à  genoux  et  se  frappe  la  poitrine, 
LE  DT^JiPTEJi,  ahuri,  tremblant. 

Qu'est-ce  encore  ?  11  ne  cessera 
De  parler  ces  divers  langages? 
S'il  me  baillait  au  moins  des  gages. 
Ou  mon  argent,  je  m'en  irais. 

GmrLEMETTE 

Qui  s'obstine  en  a  des  regrets, 
Et  vous  en  aure?. 

VA7HE113S,  au  Drapier,  qui  t'a  tiré  par  son  habit. 

Qui  s'attaque 
A  mes  chausses?  Est-ce  une  vacque  ? 
Méel 

7/  sort,  de  dessous  son  bras,  une  marotte  de  fou  dont  it 
effraie  le  Drapier. 

Une  mousque,  un  escarbot  ? 
Hé  dà,  j'ai  le  mau  Saint-Garbot. 
Mé  1 

7/  poursuit  le  Drapier  en  imitant  le  boeuf;  puis,  il  te 
blottit  derrière  le  fauteuil. 

LE  DJ(JlP1EJi,  voulant  s'enfuir. 

C'est  en  normand  qu'il  s'affole 
A  cette  heure. 

GlflLLEMETTE,  te  pendant  à  ses  épaules. 

11  fut  à  l'école 
Ch^  un  Normand,  et  de  vient 
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Que,  sur  sa  fin,  il  s'en  soutient. 
11  s'en  va. 

LE  DJiJIPJETi,  de  plus  en  plus  effrayé. 

Telle  rêverie 
Ne  fut  jamais.  Vierge  Marie! 
L'eûl-on  pensé  lorsque,  che^  nous. 
Il  vint... 

GmLfEJfŒTTE 

Toujours  le  croire^-vous  ? 

•  LE  BTiAPTEJi 

Je  commence  à  voir  le  contraire.., 

7/  pousse  un  gros  soupir. 

PJlTJiELW  qui,  derrière  te  fauteuil,  s'est  mis  un  bonnet  et 
un  tablier  de  vieille  femme. 

Est-ce  un  âne  que  j'entends  braire  ? 

7/  va  chercher  un  balai  et  s'avance,  menaçant  et  comique, 
devant  le  Drapier. 

Hui  Qj  hzj  OU  drong  no^,  badou 
Digaut  enken  en  ho  madou... 
Hahoul  danta  hent  rave^isse 
Korsou  e  nef...  —  Dieu  vous  bénisse  1  — 

Il  prend  la  main  du  "Drapier,  comme  pour  lui  dire  la 
bonne  aventure. 

Nein  e^  kachet  hoj  bourdon... 
En>?  jubet  grande  kanon... 
îla^ho  rechet  kru^  dan  hoU  cônn... 
Ha  kalj  amour  ha  courteis>^. 

Il  fait  une  révérence  burlesque. 

LE  DT{AP1ET{ 

Si  Vous  pouvej,  comprene^-'O  |... 

"Palhelin  brandit  son  balai  et,  avec  le  manche,  fait  par 
terre  des  ronds  cabalistiques  ;  puis,  il  l'enfourche  et 
court  par  la  chambre  comme  une  sorcière,  en  conti- 
nuant de  marmotter. 

LE  DT^APlETi 

Il  s'en  Va,  trédamel  11  barbote, 
Barbouille,  gargouille  et  marinotle 
Tous  ses  mots,  tant  qu'on  n'entend  rien. 
11  ne  parle  pas  du  chrétien. 

Il  court  affolé  sur  le  théâtre. 

GUILLEMETTE,  le  poursuivant. 

Sa  mère  grand  fut  de  Bretagne, 
En  breton  il  bat  la  campagne. 
11  s'en  va... 

T*ATTfEL7J\,  qui  s'est  mis  à  genoux  dans  le  fauteuil 
vivement  retourné,  et  s'en  fait  comme  une  chaire  à 
prêcher. 

So^t7  ébaubis  I 
Et  bona  dies  sit  vohis  ; 
JHagister  amantissime, 
Paier  reverendissime. 


Quomodo  bruîis  ?  Oux  nova  ? 
Parisiis  non  suni  OVA. 

Il  tire  un  œuf  rouge  de  sa  poche  et  en  bombarde  tê 
Drapier. 

—  Quîd  petit  iîîe  mercaior  ? 
Dicat  sibi  quod  t  ru  fat  or 
We,  qui  in  lecto  jacet, 
Vult  ei  dare,  si  pîacet. 
De  oca  ad  comedendum 
Si  sit  bona  ad  edendum 
Pete  tibi  sine  mora  !. . . 

7/  a  repris  son  balai  ;  il  en  frappe  les  meubles  en  pour- 
suivant  le  Drapier  ;  puis,  se  jetant  brusquement  dam 
le  fauteuil,  il  tombe  avec  lui  à  ta  renverse. 

GTtTLLEMETTE,  le  relevant  ei  lui  entourant  la  tête 
avec  les  oreillers  du  lit. 

Il  mourra  de  parler  ;  il  fume. 
Vo^e^,  il  crache  de  l'écume. 
Adieu  sa' pauvre  humanité  1 

Allant  au  Drapier. 

Que  deviendrai-je,  en  mon  été. 
Triste  Veuve,  sans  sou  ni  maille  ? 

Elle  se  jette  à  son  cou  en  sanglotant. 

LE  DJ(APJE1{,  cherchant  à  se  dégager  et  à  fuir. 

Il  sera  bon  que  je  m'en  aille. 
Peut-être,  avant  que  trépasser. 
Lui  plaira-t-il  vous  confesser 
Aucuns  secrets  qu'on  ne  doit  dire 
Devant  d'autres.  Je  me  retire 
Pour  ne  gêner.  Pardonne?-mou 
Je  crovais  de  très  bonne  foi. 
Je  vous  le  jure  par  cette  âme, 
Qu'il  avait  mon  drap. 

partir  de  cet  instant,  Pathelin  bombarde  te  Drapier 
avec  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  :  9reitîert, 

couvertures,  etc.. 

Adieu,  dame. 
Pour  Dieu  I  qu'il  me  soit  pardonné  î 

GUILLEMETTE 

Que  le  salut  vous  soit  donné. 
Ainsi  qu'à  moi,  pauvre  dolente! 

LE  D1{AP1E1{ 

C'est  le  malin,  qui  toujours  tente 
Et  ne  se  plaît  qu'au  bien  d'autrui, 
Qui  m'a  pris  ce  drap,  et  non  lui. 
Nais  qu'il  n'attente  à  ma  personne. 
«  Benedicite!  »  je  lui  donne 
En  ce  cas  tout  ce  qu'il  m'a  pris. 

Il  t'arrache  des  mains  de  Guitlemette  et  s'enfuit,  affotli. 

Pathelin  et  Guiîlemette  restent  seuls  en  seine.  PatheHn 
se  dresse  victorieusement  tout  debout  sur  le  fauteuil, 
grandiloquent. 
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PJlTTiELlTi,  véhément  et  de  haut  comique. 

Vous  avais-je  pas  bien  appris 
Ce  qu'il  fallait  faire  ?  Il  l'empaume, 
Il  l'a  sous  le  casque,  Guillaume! 
Comme  il  en  rêvera  couché. 

GmiLBMZTTE,  riant  follement. 

Nous  l'avons  mouche,  remouché  I 
El  n'ai-je  pas  fail,  moi  ?... 

VJnHELlK,  allant  chercher  la  pièce  de  drap  sur  son  Ut  où 
il  t'avait  cachée. 

Merveilles  1 
Et  si  bien  qu'en  robes  pareilles, 
Avec  son  drap,  dans  peu  de  temps, 
Nous  irons  braves  et  pimpants. 

Patheiin  déplie  lestement  la  pièce  de  drap,  en  jette  un 
bout  à  Guillemette,  retient  l'autre,  et  ils  s'en  envelop- 
pent tous  deux,  en  se  rapprochant.  —  La  toile  tombe. 

ÉD0VA7{V  rOl(J{mE7{, 

(Scènes  extraites  et  adaptées  par  Jules  Truffier.) 
«fo  ^<=>  <:^«>  c§«,  c^^,  ^  <:^o^e^^o 

Saynètes  er  JHonoîogues 

UN  MONSIEUR  TRÈS  TIMIDE 

L'orchestre  joue  la  ritournelle  d'une  romance. 
—  L'artiste  entre  et  parle  à  la  cantonade. 

J'aurais  bien  voulu  attendre  encore  un 
peu;  peut-être,  alors,  aurais-je  eu  plus  de 
courage.  Oh  1  mon  Dieu,  que  de  monde  1 
Je  ne  savais  pas  que  j'allais  me  trouver 
devant  tant  de  monde.  (Il  salue  d'un  air 
gauche;  puis,  comme  s'il  voulait  partir.)  ]q 
ne  peux  plus  dire  un  mot.  Je  vous  de- 
mande bien  pardon,  mesdames  et  mes- 
sieurs ;  mais  c'est  la  première  fois  que  je 
parle  devant  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse, et,  vous  comprenez,  je  n'ai  pas 
l'habitude,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  ne 
sais  ce  que  j'éprouve:  mes  jambes  se  dé- 
robent, mon  cœur  bat;  je  suis  certain  que 
j'ai,  au  moins,  cent  vingt-cinq  pulsations 
à  la  muiute.  fH  tâte  son  pouls.J  Oh  ! 
bien  plus  que  ça  1  Oh  1  la  timidité,  est- 
ce  assez  bête!  Dire  qu'il  y  a  des  gens 
qui  se  présentent  devant  deux  cents 
personnes,  qui  parlent,  qui  causent,  qui 
sont  comme  chez  eux;  moi,  je  ne  peux 
pas.  Aussi,  avant  de  venrr  devant  vous, 
j'ai  bu  un  petit  verre  de;  cassis  pour  me 
remonter  ;  eh  iMen  !  cest  a  pejiie  st  j'ose 
Vous  regarder  —  je  vous  demande  bien 
pardon.  (Co77nne  s'il  s'adressait  à  quel- 
qu'un, j  Je  vous  en  prie,  monsieur,  ne  me 
regardez  pas,  vous  me  faites  peur;je  vous 


en  prie,  vous  me  feriez  trouver  mal.  Vous 
avez  des  yeux  qui  brillent  d'une  façon  — 
c'est  comme  les  lanternes  du  tramway  de 
Passy.  Je  vous  en  prie,  vous  voyez,  je  n'ai 
pas  l'habitude— je  vous  demande  comme 
un  service  de  ne  pas  me  regarder.  fComme 
s'il  s'adressait  à  une  dame.)  Et  vous, 
madame,  ayez  pitié  de  moi,  votre  regard 
m'éiectrise,  je  ne  sais  plus  oii  regarder  ; 
vous  me  vaccinez,  non,  me  fascinez  avec 
vos  yeux.  Mon  Dieu  !  que  c'est  bête  d'être 
aussi  impressionnable.  Ça  gêne,  on  ne 
sait  comment  se  tenir,  ça  gêne  dans  les 
entournures  et  dans  toutes  les  occasions. 

Tenez,  pas  plus  tard  que  tout  à  l'heure, 
je  me  trouvais  à  une  table,  on  prenait  le 
café  et  je  voulais  me  sucrer;  un  monsieur, 
en  face  de  moi,  regardait  le  sucrier.  Je  vou- 
lais avancer  la  main;  mais  son  regard  me 
gênait.  Lui  aussi,  voulait  se  sucrer,  nous 
voulions  nous  sucrer  tous  les  deux  ;  j'ai 
attendu,  je  n'ai  pas  pris  de  sucre  ;  il  n'en 
a  pas  pris  davantage  et  je  me  suis  décidé 
à  boire  mon  café  sans  sucre,  pour  ne  pas 
le  boire  froid  et  me  mettre  en  froid  avec 
mon  voisin.  Ça,  ce  n'est  rien;  mais,  la  se- 
maine dernière,  il  m'est  arrivé  quelque 
chose  de  plus  fâcheux:  on  voulait  me  ma- 
rier avec  une  jjcune  fille,  et  quelle  jeune 
fille  I  Sage,  jolie,  pas  du  tout  coquette,  et 
sa  dot  l'était,  coquette,  ne  jouant  pas  de 
piano,  tout,  enfin.  Eh  bien  !  ma  maudite 
timidité  a  tout  fait  manquer.  On  m'avait 
dit: 

—  Ayez  de  l'aplomb. 

J'entre  dans  le  salon,  on  me  présente,  je 
vois  deux  dames,  ma  vue  se  trouble  ;  j'ap- 
pelle la  maman  mademoiselle  et  la  jeune 
fille  madame  et,  comme  je  sentais  une 
sueur  froide  m'inonder  le  visage,  je  dis, 
pour  dire  quelque  chose  : 

—  Il  fait  bien  chaud,  aujourd'hui. 

On  m'a  pris  pour  un  crétin  etle  mariage 
a  été  manqué.  (Il  regarde  le  jnonsieur.J^jQ 
vous  en  prie,  monsieur,  ne  me  regardez 
pas,  vous  n'êtes  peut-être  pas  méchant  ; 
mais  vous  avez  des  yeux  qui  brillent 
comme  les  phares  de  la  Bastille^- et  .vous 
me  troublez  étrangement.  Il  y  a  des  gens 
qui  ne  sont  pas  timides  du  tout.  Je  con- 
nais des  individus  qui  vont  dans  un  théâ- 
tre, qui  parient  aux^contrôJeurs,  qui  bous- 
culent les  ouvreuses.  Moi,  je  ne  peux  pas; 
si  le  contrôleur  me  regarde  quand  je  lui 
présente  mon  billet,  je  me  trouble.  Ainsi, 
il  y  a  tre»is  semaines,  j'avais  acheté  une 
contreinarq  Lie.  Je  la  présente,  on  me  re- 
garde, on  me  dit  qu'elle  est  fausse,  je  dis 
que  je  ne  sais  pas,  je  balbutie;  bref,  on 
m'emmène  au  poste,  où  j'ai  dû  exhiber 
mes  papiers  et  fournir  les  preuves  que  je 
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n'étais  pas  un  fabricant  de  faux  billets  ; 
—  j'en  suis  resté  trois  jours  au  lit.  Il 
y  en  a  qui  entrent  au  théâtre  en  présen- 
tant un  de  leurs  amis  que  l'on  ne  connaît 
pasplusqu'euxetendisant:  «  Monsieur  est 
avec  moi  »,  et  les  contrôleurs  s'inclinent. 
Moi,  quand  je  suis  parvenu  à  entrer  dans 
les  couloirs,  je  ne  peux  pas  me  débarras- 
ser de  l'ouvreuse:  elle  me  prend  ma 
canne,  mon  chapeau,  mon  pardessus  ;  si 
elle  insistait,  je  crois  queje  lui  donnerais 
mon  g-ilet.  Quand  l'ouvreuse  m'offre  un 
petit  banc,  je  n'ose  pas  le  refuser  et,  si 
une  seconde  m'en  offre  un  autre,  je  l'ac- 
cepte de  même. 

Je  m'en  suis  vu  jusqu'à'  trois  sur  les 
genoux  pendant  toute  une  soirée  ;  ça  me 
gênait  bien  un  peu  ;  mais,  que  voulez- 
vous?  je  n'osais  pas  les  rendre.  Et  le 
marchand  de  sucres  d'orge,  et  le  marchand 
de  programmes,  et  le  loueur  de  lorgnettes, 
ils  me  mettent  tout  dans  les  mains  ;  on 
dirait  qu'ils  me  connaissent.  Je  me  suis 
vu  forcé  de  manger  dix-sept  sucres  d'orge, 
ça  m'a  fait  mal  au  cœur  1  Quand  je  prends 
une  voiture,  c'est  bien  une  autre  histoire. 
Pas  plus  tard  qu'hier,  je  monte  dans  un 
fiacre,  le  cocher  me  demande  mon 
adresse  avec  un  air,  oh  1  mais  un  air  I  Je 
lui  dis  tout  bas,  bien  doucement  : 

—  Au  Petit  Montrouge. 

—  Plus  souvent,  me  dit-il.  A  Mont- 
rouge 1  Et  moi  qui  remise  à  la  Villette. 
Allons,  houp  1 

Je  descends,  je  remonte  dans  un  autre 
fiacre  ;  le  cocher  avait  l'air  d'un  bon  en- 
fant. Alors,  je  lui  dis  doucement: 

—  Et  vous,  remisez-vous  à  la  Villette  ? 

—  A  la  Villette  I  s'écrie-t-il;  je  remise  à 
Montrouge,  je  ne  peux  pas  vous  con- 
duire, mon  cheval  est  fatigué,  je  reviens 
de  Vincennes.  Allons,  houp  ! 

—  Mais,  lui  dis-je,  je  vais  justement 
dans  votre  quartier. 

—  Oui,  oui,  reprend  mon  homme.  Al- 
lons, houp  1 

J'ai  préféré  m'en  aller  à  pied  plutôt  que 
d'essuyer  encore  les  grossièretés  de  mes- 
sieurs les  cochers.  (Regardant  le  mon- 
sieur.) Oh  I  ce  monsieur,  dans  le  fond, 
qui  a  toujours  les  yeux  sur  moi,  ça  me 
fait  un  effet  1  lia  des  yeux  qui  brillent 
comme  les  bocaux  d'un  pharmacien.  Je 
devais  vous  chanter  quelque  chose  :  une 
romance.  Ce  matin,  ça  allait  très  bien; 
mais,  maintenant,  rien  qu'à  l'idée  de  filer 
un  son,  ma  voix  s'étrangle.  Surtout  pour 
cette  romance-là  :  elle  est  très  difficile, 
elle  est  en  si.  Ça  commence  comme  ça. 
ru  chante  d'une  façon  g^rotescjue.J 


J'aime  le  silence  des  bois. 

J'aime  leur  ombre  el  leur  mystère. 

(Il  lance  une  note  et  s'étrangle.)  Non,  vous 
l'entendez,  c'est  impossible;  et  dire  que 
ce  matin,  seul,  dans  ma  chambre,  j'enle- 
vais ça  1  II  y  a  même  ma  concierge  qui 
m'a  dit: 

—  Jamais  je  n'aurais  pensé  que  mon- 
sieur avait  une  voix  aussi  corsée  ;  mon- 
sieur a  une  voix  qui  rappelle  celle  de  Pa- 
ganini. 

Et  elle  s'y  connaît,  ma  concierge:  sa  fille 
est  au  Conservatoire,  à  la  classe  de 
danse.  Non,  voyez-vous  :  la  timidité,  c'est 
terrible.  Tenez,  dans  les  musées  de  cire, 
je  suis  très  impressionné.  Pourtant,  j'ai 
voulu  y  aller,  je  voulais  m'habituer  à  re- 
garder en  face  un  individu  et  je  commen- 
çais par  les  figurines.  Je  m'étais  déjà  ar- 
rêté devant  les  têtes  que  les  coiffeurs 
mettent  dans  leurs  vitrines,  je  les  fixais 
déjà  sans  rougir,  ça  allait  bien  ;  alors,  je 
vais  dans  un  musée,  je  m'arrête  devant 
un  grand  bonhomme  aux  yeux  terribles, 
à  la  barbe  immense  ;  je  m'arrête,  je  le 
fixe,  je  ne  tremble  pas,  j'étais  content. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dis-je  à  part  moi, 
il  faut  que  je  le  touche,  que  je  le  pro- 
voque, que  j'aille  plus  loin  que  je  n'irais, 
si  je  me  trouvais  en  face  d'un  être  vi- 
vant. 

Alors,  je  lui  donne  un  grand  coup  de 
poing,  le  bonhomme  tombe  et  se  casse  ; 
j'allais  partir,  quand  le  Darnam  vint  me 
prendre  par  le  bras  et  me  demander  le 
prix  de  son  sujet.  C'est  alors  que  ma  ti- 
midité a  repris  son  empire,  d'autant  plus 
que  tous  les  visiteurs  faisaient  cercle 
autour  de  moi  ;  ça  m'a  coûté  trois  cent 
cinquante  francs.  Si,  encore,  j'avais  été 
guéri;  mais  nonl  (Regardant  le  monsieur.) 
Ohl  ce  monsieur  qui  me  regarde  tou- 
jours ;  on  dirait  qu'il  le  fait  exprès.  On 
ne  devrait  pas  permettre  de  sortir  avec 
des  yeux  pareils,  —  quels  yeux!  C'est 
comme  un  bouillon  gras.  Ma  timidité  va 
si  loin  que  je  ne  peux  pas  me  regarder  en 
face,  parole  d'honneur  ;  quand  je  me  re- 
garde dans  une  glace,  je  me  fais  baisser 
les  yeux.  On  fait  des  remèdes  pour  tout  : 
on  a  inventé  de  la  pommade  pour  faire 
pousser  les  cheveux  et  de  la  très  bonne 
pommade,  —  j'en  ai  acheté  douze  pots. 
Aussi,  vous  voyez,  ma  chevelure  est  abon- 
dante, j'ai  même  trop  de  cheveux,  ça  me 
gêne.  Ainsi,  on  fait  de  l'onguent  pour 
vaincre  la  calvitie  et  on  n'en  fait  pas  poui 
vaincre  la  timidité.  C'est  un  tort,  un  grand 
tort.  Je  vous  demande  bien  pardon,  mes- 
dames et  messieurs  ;  mais  il  vaut  mieux 
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que  je  ne  reste  pas  plus  longtemps,  je 
vois  que  je  serais  toujours  aussi  ému;  il 
y  a,  surtout,  ce  monsieur  qui  a  des  yeux 
qui  brillent  comme  un  feu  d'artifice  de 
banlieue.  Je  vous  prie  de  m'excuser  ; 
mais  je  vois  qu'aujourd'hui  il  me  serait 
impossible  de  vous  dire  quelque  chose. 

«S§S»  Cf»  «§»  «=^9  <Cf»  «S»  «$9  <»  «fs»  ^ 

Pour  Réciter  «5/^ 

L'Argile 

De  loul  petits  enfants,  jcuant  avec  l'argile, 
Façonnaient  gauchement  des  oiseauK  et  des  fleurs  ; 
Et,  s'arrêtant  près  d'euîc,  l'homme  de  l'Evangile 
Songeait  :  c  II  est  ici,  l'espoir  des  temps  meilleurs  1 

I  En  façonnant  les  cœurs  d'enfants,  argile  molle, 
On  ferait  l'homme  bon  et  plus  beau,  siîrement...  t 
Et  Jésus  caressait,  d'une  douce  parole, 

Ceu^c  dont  pourrait  sortir  un  avenir  aimant. 

II  admirait  comment  leur  naïve  tendresse 
Accourt  au  moindre  appel,  tend  les  bras  et  sourit  ; 
Il  faut  que  la  leçon  leur  semble  une  caresse  ; 
C'est  grandir  notre  espoir  que  grandir  leur  esprit. 

^  <  Montre-moi  cet  oiseau,  laisse  que  je  l'achève  ; 
Lorsque  j'étais  petit,  j'en  faisais  de  pareils...  > 
Et  l'enfant,  tout  debout,  tendant  l'oiseau,  l'élève 
Vers  l'Homme  bienveillant  qui  donne  des  conseils. 

Mais  quand  aux  mains  de  l'Homme  il  cherche  à  le  reprendre, 
Tandis  que  ses  amis  se  pressent  à  l'entour, 
L'enfant  aisse  échlapper  l'oiseau  d'argile  tendre 
Et  qui  s'écrase  auK  pieds  du  Prophète  d'amour. 

^  «  Oh  I  mon  oiseau!  l'oiseau  que  j'avais  fait  moi-même! 
Qm  je  Voulais  montrer  3  ma  mère  !  1  —  Il  pleurait. 
Et  l'ouvrier  des  cœurs,  qui  savait  comme  on  aime, 
Souffrait  avec  l'enfant  de  ce  touchant  regret. 

—  «Fais-en  bien  vite  un  autre  !...  un  plus  joli  peut-être!  t 
Et,  ses  deuK  belles  mains  dans  un  limon  visqueux, 
Àfm  que  les  petits  fussent  contents,  le  Maître 
S'était  assis  à  terre  et  jouait  avec  eux. 

La  Guerre  et  rHuinanilé 

l'humanité 

Je  pleure  ! 

LA  GUERRE 

Je  triomphe!  On  disait  mon  empire 


Aboli  pour  jamais  ;  on  me  voulait  proscrire... 
Les  hommes,  attendris,  formaient  des  rêves  vains  ; 
Mon  règne  est  éternel,  et  les  tristes  humains 
Me  reverront  toujours,  fatale,  marquant  l'heure 
Où  coulera  le  sang.  Je  triomphe! 

l'humanité 

h  pleure  l 

LA  GUERRE 

Pleure!  Ta  destinée  est  cruelle  ici-bas. 

L'homme,  ivre  d'action,  affamé  de  combats, 

Est  moins  fait,  si  la  gloire  implacable  le  tente. 

Pour  l'indolent  repos  que  pour  la  lutte  ardente. 

Lorsque  la  paiK  s'étend  sur  lui,  comme  un  ciel  pur, 

Il  se  plaît  à  rêver  d'un  persistant  a^ur; 

Il  me  hait,  moi,  la  guerre  ;  il  me  dit  lâche  et  folle... 

Mais,  quand  l'illusion  passagère  s'envole, 

Quand,  dans  le  ciel  troublé  par  un  vent  furieux, 

H  me  voit  accourir  pâle,  la  rage  aux  ^eux, 

Le  front  dur,  les  cheveux  épars,  les  mains  crispées, 

Il  vibre  au  souvenir  des  grandes  épopées. 

Et,  tout  en  maudissant  le  mal  que  je  ferai. 

Me  Voue  au  culte  aveugle,  effroyable  et  sacré  î 

l'humanité 

Oui  !  la  sauvage  ardeur  qui  bouillonne  en  ses  Veines, 

Atavique  ferment  de  fièvres  et  de  haines, 

Rend  l'homme  impropre  encore  au  fraternel  amour  ; 

Oui!  les  temps  sont  lointains  et  très  vague  le  jour 

Où  ton  nom,  rude  et  sec  comme  un  rauque  tonnerre, 

Sera  vide  de  sens,  Ô  guerre  sanguinaire  ! 

Où  l'on  s'indignera  d'avoir  sacrifié 

—  Sans  raison  bien  souvent  et  toujours  sans  pitié,  — 
Sur  tes  sombres  autels,  aux  marches  trop  gravies. 
Tant  de  jeunesse  en  fleur,  et  tant,  tant,  tant  de  vies  \ 
Mon  regard  ne  peut  lire,  au  fond  de  l'avenir, 
L'heure  où  ton  règne  atroce,  ô  guerre  !  doit  fmir, 
Mais  cette  heure  viendra.  Lentement,  je  m'élève 

—  Car  les  siècles,  pour  moi,  sont  des  jours    vers  ce  rêve  l 

LA  GUERRE 

Ce  rêve  que  tu  fais,  plus  d'un  le  fit  déjà. 

Le  comprit  impossible,  et  se  découragea. 

Le  puissant  souverain  de  l'Empire  des  neiges, 

Voulant  clore  à  jamais  les  luttes  sacrilèges, 

Hier,  dans  un  élan  d'amour  universel. 

Aux  peuples  défiants  jetait  un  noble  appel. 

Que  fait-il  aujourd'hui,  ee  monarque  au  cœur  tendre? 

Il  n'a  pas  attaqué,  mais  il  doit  se  défendre  ; 

Il  doit,  lui  qui  prêchait  la  concorde  et  la  paix, 

Précipiter  l'envoi  des  bataillons  épais, 

Lancer  les  escadrons  hurlants  à  la  îuei  le 

Pour  chasser  l'étranger  et  sauver  la  patrie  I 

De  la  main  qui  signa  cet  appel  de  bonté, 

Dont  tu  t'es  réjouie,  Ô  pauvre  Humanité! 

De  cette  même  main  il  doit  tirer  l'cpce, 

El.  d'un  [lot  de  sang  noir,  elle  est  déjà  trempée  I 
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U  paÏN?...  Un  rêve  vain,  toujours  inachevé.., 

l'humanité 
Qu'il  sôitbéni,  du  moins,  pour  en  avoir  rêvél 

JACQUES  JSOJ^MAJSD, 

Printemps 

Avril  est  revenu,  portant,  dans  ses  mains  frêles, 
Des  branches  de  lilas  avec  des  tourterelles  ; 

Des  nids  chantent  cachés  sous  les  aristoloches  ; 
Il  passe,  dans  Tajur,  des  ailes  et  des  cloches. 

Les  femmes  qui  s'en  vont  le  long  des  sentes  Vertes 
Laissent  tomber  les  fleurs  de  leurs  mains  entr'ouvertes. 

Pour  suivre  au  fond  du  ciel,  les  >^euK  vagues,  sans  trêves, 
Le  vol  entre-croisé  des  oiseaux  et  des  rêves. 

Les  bois  profonds  sont  pleins  de  couples  solitaires  : 
Ils  marchent,  souriant  à  de  tendres  m>^stères. 

Ou  s'arrêtent,  les  -^zuk  mi-clos  de  somnolence, 
Pour  écouter  au  loin  bourdonner  le  silence. 

Leurs  doigts,  distraitement,  effeuillent  des  corolles  ; 
Leur  gorge  oij  bat  leur  cœur  arrête  leurs  paroles  ; 

Us  ont  soif,  à  leur  tour,  des  antiques  délices... 

Les  bois  sont  pleins  d'amants  sous  les  branches  complices  1 

FETÇJV^JVD  G7{EGT{. 

Chanson  de  Printemps 

Toute  la  joie  éparse  en  ce  printemps  me  grise. 
k  suis  le  frais  bourgeon  lutine  par  la  brise 
Qui,  demain,  Va  s'ouvrir  auK  baisers  du  soleil; 
Je  suis  le  jeune  oiseau,  seul,  sur  la  branche  nue, 
Disant  au  clair  matin  son  chant  de  bienvenue 
Et  s'cssa^ant  au  vol  dans  un  ra^on  vermeil. 

Quand  le  souffle  d'avril,  caressant,  m'a  frôlée, 

Avec  tout  ce  qui  vibre  :  eau,  fleur,  aile  envolée. 

J'ai  tremblé  de  désir,  enivrée  à  mon  tour  : 

Bien  plus  qu'un  rossignol,  bien  mieuK  qu'un  bouton  rose, 

Mon  cŒur  palpite  et  s'ouvre;  et  sa  tendresse  enclose 

S'épanouit,  enfm,  à  ta  venue,  amour  I 

Je  veuK  aimer  1  Voici  mon  aubade  à  la  vie  î 
Je  veuK  aimer!  J'ai  vu  passer,  d'un  œil  d'envie, 
Des  couples,  isolés  du  monde  en  leur  espoir. 
Rien  ne  pouvait  troubler  leur  extase  amoureuse. 
Comme  eux,  je  veux  aller,  émue  et  langoureuse. 
Bercer  ma  rêverie  aux  hymnes  lents  du  soir. 

Je  Veux  aimer  I  Vers  moi  viendra  l'élu  du  rêve. 
Son  pas  sera  timide  et  sa  voix  sera  brève. 


Car  le  coeur  sait  des  mots  que  la  Voix  ne  dit  pas, 
Et  l'amour  est  craintif  ainsi  qu'une  prière. 
D'un  regard,  il  prendra  mon  âme  tout  entière 
Et,  sur  mon  cher  bonheur,  je  fermerai  les  bras. 

J'aimerai]  Désormais,  les  saisons  seront  douces. 
A  deux,  nous  guetterons  l'éveil  des  jeunes  pousses; 
A  deux,  nous  jouirons  des  parfums  et  des  chants  ; 
A  deux,  nous  rêverons  quand  la  feuille  tournoie 
Délaissant  l'arbre  où  flotte  un  léger  fil  de  soie. 
Présage  de  l'hiver  dans  l'or  pur  des  couchants. 

Puisse,  aux  printemps  nouveaux,  ma  Voix  louer  encore, 

0  nuit,  la  volupté  1  la  poésie,  aurore! 

Et  se  mêler  aux  bruits  harmonieux  du  jour. 

Puisse,  aux  printemps  nouveaux,  sous  l'abri  des  ramures. 

Mon  nid  moelleux  s'emplir  de  joie  et  de  murmures 

Et  toute  cette  vie  éclore  pour  l'amour! 

MATilB  LArE7{GJ\E. 
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Les  Jeux  Innocents 

de  nos  Grand'Mères 
^- 

QUELQUES  PÉNITENCES 

Plusieurs  abonnés  m'ont  écrit  pour  me  prier  de 
leur  donner  quelques  indications  de  «  pénitences  ». 
Je  défère  bien  volontiers  à  leur  désir,  et  je  com- 
nicnce  à  publier,  aujourd'hui,  les  «  pénitences  »  qui 
florissaient  au  temps  lointain  de  ma  jeunesse.  Peut- 
être  paraîtront-elles  un  peu  naïves  aux  demoiselles 
d'aujourd'hui.  S'il  plaît,  d'ailleurs,  à  nos  jeunes  lec- 
trices de  nous  en  adresser  de  plus  modernes,  je  le» 
insérerai  avec  plaisir.  Et  nous  pourrons  avoir  ainsi, 
après  les  «  Jeux  innocents  de  nos  Grand'Mères  », 
ceux  —  non  moins  innocents,  bien  entendu  1  —  ds 
nos  petites-filles.  —  Gr.  M.  A. 

Le  Perroquet 

La,  personne  qici  doit  devenir  perroquet  lie- 
mande,  à  chaque  personne  de  la  société  : 

—  Si  j'étais  perroquet,  que  me  feriez-vous 
dire  7 

Chacun  s'amuse  à  lui  faire  dire  ce  qu'on  ap' 
prend  aux  perroquets. 

Le  Testament 

L'exécution  de  cette  pénitejice  o£re  assez  de 
difficultés.  Elle  consiste  à  léguer,  à  chaque  per- 
sonne de  la  société  une  des  qualités  morales  ou 
physiques  dont  on  peut  être  doué.  Cela  de-' 
mande  infmimént  d'adresse,  car,  souveiit,  le 
legs  d'une  qualité  piui  ébc  )  ey;i]  dé  C(j);imii  uns 
épigramme. 

Etre  aux  Ordres  de  la  Société 

Pour  exécuter,  cette  pénitence,  on  fait  tout  cû 
qu'ordonne  chaque  personne  de  la  société.  SI 
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l'on  est  aux  ordres  d'une  seule  personne,  on 
a  à  faire  seulement  ce  que  cette  personne  or- 
donne. 

Faire  TOpposé  des  Volontés  de  la  Société 

Quand  on  a  une  telle  pénitence  à  remplir,  on 
fait  le  contraire  de  ce  qu'ordonne  chaque  per- 
sonne. Par  exemple,  si  l'on  défend  de  chanter, 
c'est  alors  qu'il  faut  le  faire. 

GJ{JIMD'MJ[MJIJ^  AGl^tS, 

C^Osi.  «^^i.  C^TN&  «^TNi. 

Cours  de  Sténographie 

(SUITE.) 

XVll 

Tinales,  Crochets  ou  Courbes 

Nous  avons  étudié,  dans  la  précédente 
leçon,  les  finales  a,  u,  o,  ais  et  les  diverses 
extensions  de  ces  significations. 

Si  nous  détachons  ces  petits  crochets  et  que 
nous  les  placions  pareillement,  nous  obtien- 
drons le  même  son,  suivi  de  /. 


Pour  a,  nous  lirons  : 

Al,  ail,  alse,alte.  (Voir,  au  tableau,  bal,  séraù 
valse,  asp halte. J 

Avec  u,  nous  aurons  : 

Ul,  eut,  euil,  ulse,  ulte.  (Voir,  au  tableau,  nui 
écureuil,  expulse,  exulte.) 

Le  crochet  o,  détaché,  signifie  : 

01,  aul,  Oise,  olte.  (Voir,  au  tableau,  sol,  Paui 
révolte.) 

Enfin,  le  crochet  ais,  détaché,  indique  : 

El,  eil,  tel,  else,  elle.  (Voir,  au  tableau,  ver 
meil,  tel,  superficiel,  svelte.) 

Maintenant,  rattachons  ces  petits  crochet 
et  ajoutons,  à  chacun  d'eux,  un  deuxièm 
crochet  ouvert  en  sens  inverse,  de -manière 
figurer  un  s  différemment  placé. 

Nous  aurons,  ainsi,  les  sons  précédents 
suivis  de  r  : 

Oir,  ar,  arse,  arte.  (Voir,  au  tableau,  soif 
fard,  comparse,  Marthe.) 

Ur,  eur,  urse,  urte.  (Voir,  au  tableau,  mur 
sœur,  Soleure.) 

Or,  or  se,  orte.  (Voir,  au  tableau,  fort,  morse 
cohorte,  bord.) 

Er,  air,  erse,  erte.  (Voir,  au  tableau,  mer 
Perse,  verste,  Berthe.) 

Toutes  ces  finales  peuvent  s'employer  seules 
pour  donner  les  mots  correspondants,  excepte 
les  finales  en  /,  qui,  figurées  seules,  ne  saw- 


-ex. 


■ÏJ.dÔuijit 


Rate 


\5  ^Ub 

1. 


(m 


'  ^'tb  <nVL^  "lAA/ 
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raient  se  différencier  de  celles  étudiées  lors  de 
la  leçon  XVI. 

Exemple  :  Le  crochet  aïs,  employé  seul, 
c'est-à-dire  placé  en  bas  de  la  ligne  d'écriture, 
ouvert  à  gauche,  veut  dire  est,  aise,  etc.  Il 
ne  pourra  jamais  signifier  aile,  qui  s'écrira 
avec  l'arbitraire. 

Passons,  maintenant,  à  d'autres  finales. 
Celles  que  nous  allons  voir  s'attachent  au  signe 
qui  précède,  à  l'exception  de  la  finale  iste,  istre, 
ismc\  qui  se  détache  et  se  met,  selon  le  tracé, 
au-dessous  ou  au-dessus  du  signe  précédent. 
(Voir,  au  tableau,  liste,  piste,  bistre,  l'isthme.) 

La  finale  ni,  seule,  signifie  oui,  et  donne,  par 
extension  : 

Uise,  uitc,  uive,  uivre,  uif,  oui,  ouisse.  (Voir, 
au  tableau,  Louis,  puisse,  juive,  enfouisse.) 

La  finale  ou  fait  encore  : 

Ouse,  ousse,  oute,  ouste.  (Voir,  au  tableau, 
chou,  pousse,  goutte,  Pérouse.J 

Le  crochet  iste,  attaché,  cette  fois,  donné  : 

Our.  ourse,  ourte,  ourde.  (Voir,  au  tableau, 
jour,  bourse,  courte,  palourde.) 

Un  petit  signe  en,  attaché  et  bouclé  à  la  fin, 
figure  : 

Oin,  ouiii,  ointe,  oindre.  (Voir,  au  tableau, 
coing,  soin,  pointe,  joindre.) 


Enfin,  un  tout  petit  signe  fe  donne  les  sons 

nasaux  : 

In,  inse,  inte,  inde,  indre,  ieji,  ein,  un.  (Voir, 
au  tableau,  pain,  mince,  teindre.  Sienne.) 

Les  finales  ne  se  superposent  pas,  ni  ne  se 
renforcent.  Cependant,  il  faut  faire  exception 
pour  ui  et  ou. 

Nous  écrirons  luisant  :  l  et  ui  renforcé  ;  où 
sont  :  ou  superposé. 

Pour  préciser  la  lecture  d'un  mot,  on  peut 
employer  deux  finales,  quand  la  seconde  est 
détachée. 

Exemple  :  L'utile  s'écrira  le,  et  la  finale  u, 
qui  fait  ute  ;  nous  ajouterons  la  finale  il,  vir- 
gule détachée.  • 

L'usine  sera  figurée  par  le,  la  finale  u,  qui 
fait  use,  et  la  finale  in,  ine,  qu'on  peut  déta- 
cher après  une  autre  finale. 

Voilà  de  quoi  écrire  quantité  de  mots  que, 
jusqu'ici,  vous  ne  saviez  comment  indiquer. 
Apprenez  bien  vos  signes  de  finales.  Nous  les 
finirons  la  fois  prochaine  et  nous  verrons, 
ensuite,  la  partie  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
amusante  de  la  sténographie. 

Revoyez  bien  toutes  les  règles,  en  atten* 
dant. 


Abréviations 


/> 


/t>-OUà 
ce- 


(0  <^  \^  P^'^ 
cXl.  


Traduire  en  sténographie  les  phrases  ci-après  : 

Si  beaucoup  te  craignent,  tu  dois  craindre 
beaucoup.  -  -  Ne  vous  engagez  point  à  la  légère, 
dit  Fènclon;  mais,  quand  vous  avez  résolu 
quelque  chose,  faites-le  avec  vigueur.  — Le  bra- 
celet est  un  ornonent  du  bras  dont  l'origine  se 
perd  dans  les  temps  les  plus  reculés.  C'étaient, 


en  forme  de  tresse,  ou  Icrniincs  par  des  têtes  dt 
serpents  ;  ils  claicul  en  <i)\  en  argt'jft,  ou  en 
cuivre. 

Mon  ami  est  celui  qui  nie  signale  mes  défauts  ) 
mon  ennemi  est  celui  qui  les  Jlalle. 

Le  loup  et  le  chien  ont  des  traits  communs , 
cependant,  l'un  veille  avec  amour  sur  le  trou- 


chez  les  Grecs  et  les  Romains,  de  lourds  anneaux,  peau  que  l'autre  ne  songe  quà  aechirer 
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Traduire  en  français  le  morceau  suivant  : 


CA   'V  sï  f 

o  ^  *C          n/"  ^  ^  ^  jL  I  tr-^"  \  iccn^  I  — 

^  .  a_.  v  /    é  /  -r  /  ^  f  ^  C' 

(A  suivre.)  M.  DE  MOUSCJUiDY. 

BAR,  lisant  les  vers  de  Lermiiche,  pendant 
qne  Dagriel  entraîne  celui-ci  par  le  bout  de 
la  canne  pour  l'amener  jusqu'à  sa  place,, 
à  dix  pas  du  comte  : 


Allez,Hessieurs! 


Comédie  en  un  acte 
SCÈNE  V.  —  Suite 


2;v\GRiEL  lancc  la  piècc  en  l'air.  Ler?nuche 
regarde  avec  anxiété.  —  Pile.  C'est  à  notre 
client,  messieurs. 

LERMUCHE.  —  Et  monsieur  choisit  > 

BAR.  —  Il  choisit  l'épée. 

LERMUCHE.  —  Et  il  me  reste  la  canne. 

DAGRIEL.  —  Etes-vous  prêts,  messieurs? 
A  vos  places. 

LERMUCHE,  à  Bar.  —  Ecoute.  Je  vou- 
drais bien  lui  donner  gagné  pour  cette 
manche-là  et  qu'on  passe  tout  de  suite  a 
l'autre.  Est-ce  possible  ? 

DAGRIEL.  —  Etes-vous  prôts? 

LERMUCHE.  •—  Dans  un  instant. 

Il  tire  un  papier  de  sa  poche. 

BAR.  —  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

!.i:KMuciiE.  • -  C'est  une  pièce  de  vers, 
que  j'ai  faite  il  y  a  deux  jours.  S'il  m'ar- 
rivc  malheur,  tu  la  feras  paraître,  encadrée 
de  noir,  dans  la  Corde  d'Airain. 


h  suis  le  paladin  à  l'âme  claire  et  haute, 
Dont  le  regard  d'airain  n'a  jamais  tressailli... 

Les  deux  combattants  prennent  leur 
place,  de  biais,  le  comte,  en  bas.  à 
gauche,  Lermuche,  un  peu  plus  haut, 
à  droite.  Dagriel  joint  le  bout  de  la 
canne  et  le  bout  de  l'épée.  Puis,  il  s'é- 
crie :  «Allez  !  messieurs!»  Le  comte  fait 
de  petites  attaques,  que  Lermuche  pare 
éperdument  en  tendant  le  bras.  Ler- 
muche rompt  jusqu'à  l'arbre.  Quand  il 
arrive  à  l'arbre,  Dagriel  crie  :  «Arrêtez  !» 

DAGRIEL.  —  Reposez-vous,  messieurs, 
avant  la  seconde  reprise.  Le  comte  pren- 
dra la  canne  et  M.  Lermuche  l'épée. 

Le  comte  donne  l'épée  à  Lermuche,  qui 
lui  remet  la  canne.  Lermuche  va  pren- 
dre tout  Je  suite  sa  position  de  com- 
bat. 

DAGRIEL.  —  Etes-vous  prêts,  messieurs? 
LERMUCHE, /Jérèwze^i/.  —  Oui.  (Avec  ein- 
vresseme?îtj  Oui,  monsieur. 
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DAGRiEL,  joignant  le  bout  de  la  canne  et 
le  bout  de  i'épée.  —  Allez  1  messieurs  1 

Lermuche  fait  mine  d'allonger  le  bras  ; 
mais  le  comte  écarte  son  épée,  et,  fon- 
çant sur  lui  avec  énergie,  il  l'oblige  à 
rompre.  Tout  à  coup,  Lermuche,  atteint 
par  le  bout  de  la  canne,  lâche  son  épée, 
et  s'écrie  :  «Touché!»  d'une  voix  aiguë. 
On  s'empresse  autour  de  lui. 

LERMUCHE.  —  Là,  SOUS  la  chemise,  à 
droite. 

'bar.  —  C'est  à  droite,  heureusement. 
Tenez,  docteur. 

LE  DOCTEUR.  —  T/iîs  blow  is  not  dange- 
rous.  M.  Lermuche  will  get  a  dint  during 
three  days. 

DAGRIEL.  —  II  dit  que  ça  n'est  pas  dan- 
gereux, mais  que  M.  Lermuche  aura  un 
bleu  pendant  quelques  jours. 

LERMUCHE,  avcc  jotc.  —  J'aural  un  bleu  1 

BAR.  —  Et  tu  feras  bien  de  mettre  ton 
bras  en  écharpe. 

LERMUCHE.  —  Mais  je  suis  blessé  à  la 
poitrine.  Je  ne  peux  pas  mettre  mon 
torse  en  écharpe. 

BAR.  —  Mets  tout  de  même  une  écharpe. 
Tu  dois  avoir  le  bras  fatigué. 

LE  COMTE.  —  Monsieur,  permettez-moi 
de  vous  serrer  la  main. 

DAGRIEL.  —  Messieurs!  Le  procès-ver- 
bal! 

Maurice  s'assied  à  une  petite  table,  à  droite. 

DAGRIEL,  dictant.  —  «  Conformément  au 
procès-verbal  ci-dessus,  les  deux  adver- 
saires se  sont  rencontrés  à  Meudon,  à 
dix  heures  du  matin.  A  la  deuxième  re- 
prise, I'épée  du  comte  de  Frigidois  a  at- 
teint M.  Lermuche...»  Nous  ne  pouvons 
pas  mettre  :  I'épée. 

BAR.  — -  On  ne  peut  pas,  non  plus,  met- 
tre :  la  canne... 

DAGRIEL.  —  L'arme...  voilà  le  mot... 
«  L'arme  du  comte  de  Frigidois  a  atteint 
M.  Lermuche  à  la  poitrine,  dans  le  cin- 
quième espace  intercostal  droit,  détermi- 
nant une  plaie  confuse  de  cinq  centimè- 
tres de  diamètre...  » 

Il  continue  à  dicter  plus  bas. 

BAR,  au  comte.  —  Maintenant,  messieurs, 
que  cette  affaire  est  terminée  à  la  satisfac- 
tion de  tous,  vous  allez  nous  faire  l'hon- 
neur de  déjeuner  avec  nous. 

PASSAVANT,  à  part.  —  Il  l'invite. 

LECOMTE.  —  Ah!  monsieur!  vous  m'a- 
vez prévenu!  Mais  je  VOUS  en  conteste  le 
droit. 

PASSAVANT,  à  part.  —  Ame  généreuse. 
liAR.  —  Pardon,  monsieur!... 


LE  COMTE.  —  Non,  monsieur. 

DAGRIEL.  —  Allons,  mcssieurs,  vous 
continuerez  cette  dispute  après  le  café. 
Pour  l'instant,  l'important  est  de  com- 
mander le  déjeuner. 

LE  COMTE.  —  Edouard  !  Qu'est-ce  que 
vous  avez  de  bon  à  nous  offrir  ? 

PASSAVANT,  bas  à  Edouard.  —  Ce  sont 
des  gens  qui  ne  sont  pas  très  calés.  Ne 
les  poussez  pas  trop  à  la  consommation. 

EDOUARD. —  Eh  bien  1  après  les  œufs  aux 
truffes,  nous  vous  servirons  un  turbot. 

PASSAVANT.  —  En  cette  saison  ! 

EDOUARD.  —  Le  patron  a  reçu  deux  dou- 
zaine d'ortolans. 

PASSAVANT.  —  Des  ortolans  1  Ecoutez  :  un 
bon  bifteck  avec  de  bonnes  pommes  de 
terre  vaudra  mieux  que  tout  cela. 

LE  COMTE.  —  Des  ortolans,  disons-nous, 
et  des  écrevisses.  Avez-vous  de  belles 
écrevisses? 

PASSAVANT,  vivement.  —  Non.  Ils  n'en  ont 
pas. 

EDOUARD.  —  Mais  si,  voyons.  Nous  vous 
donnerons  des  écrevisses. 

LE  COMTE.  —  Et,  comme  vin,  vous  avez 
toujours  ce  Clos-Chevrier  fTl  Bar.J  Je  ne 
vous  dis  que  ça.  (A  Passavant.)  Ils  le 
font  payer  un  peu  cher,  mais  je  ne  vous 
dis  que  ça. 

EDOUARD.  —  Certains  de  ces  messieurs 
voudront,  sans  doute,  dîner  au  Cham- 
pagne? 

PASSAVANT.  —  Permettez-moi  de  vous 
signaler  un  petit  Champagne  excellent 
pour  la  table. 

LE  COMTE.  —  Non,  pas  de  vinaigre.  On 
le  mettra  dans  la  salade,  votre  Champa- 
gne première  marque. 

PASSAVANT.  —  A  quinze  francs  la  bou- 
teille ! 

EDOUARD,  à  Passavant.  —  Vous  savez 
que  votre  pneu  est  complètement  dé- 
gonflé. 

PASSAVANT.  —  Bon,  comment  vais-je 
faire  pour  rentrer  à  Paris  ?  Ils  m'ont  pris 
ma  dernière  pièce  de  cinq  francs  pour 
tirer  au  sort  et  ils  ne  me  l'ont  même  pas 
rendue  !  /A  Bar  .y' Mon  petit,  mon  pneu  est 
dégonflé. 

BAR.  —  Eh  bien  !  quoi  1  Je  ne  sais  pas 
faire  les  réparations. 

PASSAVANT.  —  Je  ne  vous  demande  pas 
ça.  Mais  je  n'ai  plus  d'argent  pour  rentrer 
à  Paris.  Je  vous  ai  tout  donné.  Rendez- 
moi  cinquante  francs.  Vous  ne  me  devrez 
plus  que  cent  cinquante  francs. 

BAR.  —  Oh  !  ça  fait  des  comptes  et  des 
histoires.  Et  puis,  qu'est-ce  que  vous  me 
chantez,  qu'il  vous  faut  cinquante  francs? 
11  vous  faut  trente-deux  sous,  et  en  seconde 
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classe,  encore.  Tenez,  voilà  trois  francs 
cinquante.  Vous  aurez  encore  de  quoi 
prendre  une  voiture,  à  la  gare  Saint-La- 
zare. Alitez-vous  déjeuner  avec  nous  ? 

PASSAI» ANT.  —  Il  faut  bien.  Où  voulez- 
vous  que  je  déjeune? 

BAR.  —  Messieurs,  mon  ami  Passavant 
peut-il  déjeuner  avec  nous  ?  Pouvons-nous 
l'admettre  à  ce  déjeuner  de  duel  ? 

LE  COMTE.  -—  En  tenue  cycliste.^  Voilà 
qui  n'est  pas  très  correct.  Enfin,  M.  Passa- 
vant en  seraquittepourpayeruneamende. 
Edouard  :  Deux  bouteilles  de  Champagne 
supplémentaires  au  compte  de  M.  Passa- 
vant I 

PASSAVANT.  —  Mais  je  n'ai  plus  d'argent. 
EDOUARD.  —  La  maison  vous  fera  crédit, 
monsieur  Passavant.  Vous  êtes  solide. 

Rideau 

T7{JSTJIJ\I  BE7{MJlJiD. 
9P  A  qp  A  q^>  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A 

LES  PFTiTS  AMUSEMENTS 


Les  Deux  Dés 

Deux  dés  jetés  sur  une  table,  en  découvrir  les 
points  sans  les  voir. 

Faites  ajouter  cinq  points  au  double  du  nombre 
d'un  des  dés  ;  qu'on  multiplie,  ensuite,  le  tout  par 
cinq^  qu'a.i  aj.oute,  à  ce  produit,  le  nombre  des  points 
de  r'autrtf  dé.  Demandez  à  quoi  montent  tous  ces 
points  ;  retranchez  vingt-cinq  du  total  ;  il  restera 
deux  chifFres,  qui  sont  les  points  des  dés. 

Si  l'on  se  sert  de  trois  dés,  il  faut  faire  doubler 
les  points  du  premier  dé  ;  on  y  ajoutera  cinq,  et  on 
multipliera  le  tout  par  cinq;  on  joindra,  à  ceproduit, 
le  nombre  des  points  du  second  dé  ;  on  multipliera 
le  tout  par  dix,  et  on  ajoutera  les  points  du  troisième 
dé.  On  demandera  la  somme  totale,  de  laquelle  on 
soustraira  deux  cent  cinquante;  les  chiffres  restants 
seront  les  points  des  dés. 

-5-  ^ 

Les  Jeux  de  la  ''Veillée'' 
^- 

N'  11.  —  "Mol  à  composer 

Former  un  mot  de  douze  lettres  dans  lequel  ne 
prendront  place  que  les  voyelles  A,  E,  I,  O,  et  les 
consonnes  H,  N,  P,  R,  s. 

SOLUTIONS 

N'  7.  —  Question  de  Piquet 

Le  gain  de  la  partie  dépendant  du  point  et  des 
séquences,  vous  ne  pouvez  laisser  de  cartes,  à 
cause  de  la  quinte  au  valet  de  pique. 


vous  gardez  vos  carreaux  pour  les  opposer  à 
♦cette  couleur,  et  vous  êtes,  par  conséquent,  obligé 
de  sacrifier  le  quatorze  d'as. 

Vous  avez,  maintenant,  le  choix  entre  les  deux 
écarts  suivants  : 

As,  valet  de  cœur, 

As  de  trèfle, 

As,  dame  de  pique, 

Dans  l'hypothèse  de  rencontrer  le  point  à  cœur 
dans  la  main  de  votre  adversaire  et  de  gagner 
par  quatrième  au  valet  de  carreau  et  une  tierce  à 
trèfle  ; 

Ou  : 

Valet  de  cœur,  10,  9  de  trèfle,  as,  dame  de  pique. 
Nous  donnons  la  préférence  à  cette  seconde 
manière. 

Supposons  que  votre  adversaire  ait  le  maximum 
de  son  jeu,  moins  le  7  de  pique,  c'est-à-dire  six 
cœurs,  cinq  piques  par  la  quatrième  au  valet  et 
.  un  roi.  Il  pourrait  gagner  par  six  de  point  et  trois 
rois. 

Vous  triompherez,  au  contraire,  par  trois  as  et 
quatre  en  jouant.  On  pourrait  aussi  écarter  les 
quatre  as  et  la  dame  de  pique,  avec  quatre  chan- 
ces de  gain  contre  une  de  perte.  Mais  nous  pré- 
férons l'écart  indiqué,  comme  plus  solide  et 
moins  fantaisiste.  En  second,  vous  écarterez 
simplement  la  dame  de  pique  et  les  deux  petits 
trèfles. 

Devineurs  :  M.  P.,  à  Reims.  —  E.  F.,  à  Libourne.  —  L« 
pioupiou  Jojo. 

8.  -  Mots  en  Jardinière 

(ENVOI  DE  M"  E.  V.,  A  SAINT-MIHIEL.) 

C     I     M     A     R     0     S  A 
I         S     A     L     A     D     I  N 
R     E     G     I     R  E 
PELEE 
SENS 

N 

I  O 

C 

O 

R  I 

ANE 

NOTE 

Devineurs  :  M"  E.  V.,  à  Saint-Mihiel.  ~  X.  Ellival,  —  ! 
Famille  Byrrh,  de  Rouen.  —  E.  F.,  à  Libourne.  —  M.  P.,  i 
Reims. 

9.  -  Lettres  absentes  (Finales  seules) 

Oublier,  oublier,  c'est  le  secret  de  vivre. 

Lamartine, 
Devinkurs  :  E.  F.,  à  Libourne,  —  Le  pioupiou  Jojo. 
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La  Teillée 


L'Art  de  'Dire 
le  Monologue 

Le  Monologue  Neurasthénique 

-5- 

L'AMATEUR  DE  PEINTURE 

(Monologue  de  Philippe  Giïîe) 

Il  s'agit  d'un  monsieur  nerveux  qui  a 
attrapé  une  migraine  au  Salon  de  pein- 
ture, le  jour  du  vernissage,  et  qui  vient 
raconter  ses  impressions  picturales  au 
public.  L'amateur  est  peu  bienveillant, 
comme  tous  les  migrainards,  et  n'a  pas 
la  force  de  dire  tout  ce  qu'il  pense.  Il  est 
probable  qu'il  ne  pense  pas  grand'chose 
de  ce  qu'il  dit  et  qu'il  fait  partie  des  im- 
béciles qui  vont  au  Salon  et  qui  ont  toutes 
les  peines  du  m^onde  à  raconter  leurs  im- 
pressions ;  alors,  ils  font  des  gestes,  ils  se 
servent  de  formxUles  volées  au  vocable  des 
peintres  et  passent  pour  malins  avec 
ces  façons  de  parler  ou  de  ne  pas  parler. 

Arriver  en  scène,  pour  VAmateur  de 
Pei7iture,  comme  un  homme  qui  a  fort 
mal  à  la  tête,  se  tenir  les  cheveux  dans 
une  main,  faire  une  légère  grimace  indi- 
quant que  vous  êtes  '  souffrant  et  com- 
mencer d'un  ton  très  dolent  : 

Pardonnez-moi,  mesdames  et  messieurs,  si 
je  vous  parais  un  peu  plus... 

Grimace  indiquant  que,  généralement, 
l'amateur  n'a  pas  l'air  d'un  aigle,  mais 
qu'aujourd'hui,  avec  la  migraine,  c'est 
encore  pis...  il  a  l'air  d'un  âne. 

C'est  que  j'ai  un  peu  de... 

Mimez  migraine  en  pressant  le  front 
vec  votre  main. 

Elle  n'est  pas  forte,  forte  ;  mais  elle  est  en- 
core assez...  Aingl  aingî  aingl 


Indiquez,  avec  votre  poing,  que  ça 
vous  martèle  dans  les  tempes  :  Aing! 
Aing!  Aing!  Qu'on  sente  le  côté  lanci- 
nant de  ce  mal. 

Aussi,  je  parlerai,  mais  le  moins  possible, 
comme  on  fait  entre  gens  intelligents  qui  se 
devinent. 

Insistez  sur  cette  dernière  partie  de  la 
phrase;  il  faut  toujours  flatter  le  public, 
il  aime  ça. 

Donc,  j'ai  pincé  une... 

Même  geste  migraine  :  tête  dans  îa 
main. 

Et  tout  cela  parce  que  j'ai  obtenu  la  faveur 
d'aller  au  vernissage  avant  l'ouverture  du 
Salon. 

Ayez  l'air  de  dire  :  «  Quel  malheur  d'y 
avoir  été.  Je  me  serais  bien  passé  de 
cette  faveur-là.  » 

Je  ne  fais  pas  de  peinture,  mais  j'en  pourrais 
faire...  comme  tout  le  monde.  Je  vous  dirai 
même  que  j'ai,  chez  moi,  quelques  toiles  de 
maîtres...  de  maîtres  modernes,  naturelle- 
ment. 

Appuyez  sur  viaîtres  modernes;  faites 
sentir  que  c'est  votre  seule  passion,  que 
vous  n'êtes  pas  assez  malin  pour  com- 
prendre les  vieux  maîtres. 

Car  les  anciens... 

Expression  de  Pierrot  dégoûté,  bouche 
en  O  et  grimace  de  mépris  souverain  pour 
tous  les  grands  peintres  des  siècles  pas- 
sés. 

On  peutvoir,  par  exemple,  au-dessus  de  ma 
console,  un  paysage  du  père...  Vous  savez  : 
ce  sont  de  petits  bouleaux  presque  rien... 
Pcht  î  Pch  I  Pch  ! 

Pcht!  Pch!  Pch!  Avec  la  main  droite 
que  vous  promenez  légèrement,  en  ayant 
l'air  de  balayer  le  vent  comme  le  font  les 
bouleaux  au  bord  d'une  rivière.  C'est  dif- 
ficile ;  mais,  si  c'était  facile,  ce  ne  serait 
pas  amusant  à  réussir.  Pcht!  Pch!  Pch! 
Qu'on  entende  le  bruissem.ent  des  bran- 
ches dans  l'air. 
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On  entend  le...(ouhl)  dans  les  feuilles... 

Avec  les  mains  en  cornet  des  deux  cô- 
tés de  la  bouche,  le...  ouh!...  en  voix 
haute  et  douce  :  c'est  le  vent  qui  passe 
dans  les  bouleaux. 

C'est  charmant  1  Dans  le  fond,  une  petite... 

Faites,  avec  la  main,  un  simulacre  gra- 
cieux d'une  colline  en  pente  très  douce. 

Et  puis,  sur  le  devant  du  tableau,  dans  un 
gazon,  tici  tici  tic!  tici  de  pâquerettes. 

Ayez  l'air  de  piquer  des  marguerites 
dans  de  l'herbe  qui  se  trouverait  devant 
vous.  Les  tic  !  tic  !  tic  !  tic  !  en  voix  aiguë. 
Je  ne  saurais  dire  pourquoi  :  il  me  semble 
que  ça  exprime  mieux  les  fleurs. 

Un  petit  pâtre  qui... 

Geste  de  joueur  de  flûte  avec  un  sourire 
champêtre. 

C'est  tout  à  faitl... 

Déposer  un  baiser  sur  les  quatre  doigts 
réunis  en  signed'admiration  et  fairedireau 
public  :  «  Délicieux!  »  Il  faut  que  chacun 
dise  :  «Corot»,  non  «  Trouillebert  »,  après 
ce  paysage,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre 
d'observation.  Philippe  Gille  a  fait,  dans 
son  Amateur  de  Peinture,  une  série  de 
trouvailles  adorables  de  comique. 

Nous  engageons  les  diseurs  de  pan- 
tomimonologues  à  fortement  travailler 
V Amateur  de  Peinture  tout  entier;  c'est 
une  étude  parfaite,  écrite  par  celui  qui  fut 
l'un  des  hommes  les  plus  spirituels  de 
Paris. 

COQU-EZm  CAB-ET, 

Sociétaire  de  la  Comédie-Trançaise . 


L'Amditeur  de  Peinture 

(Faiblement.)  Mesdames  et  messieurs, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'excuser,  si 
je  vous  parais  un  peu  plus...  (Geste  d'a- 
battement.) que  d'habitude...  C'est  que  j'ai, 
aujourd'hui,  un  peu  de...  (Geste  sur  le 
front.)  vous  savez? 

Elle  n'est  pas  forte,  forte,  mais  elle  est 
encore  assez...  {Expression  douloureuse.) 

Aing  !  aing  I  aing  1 

Vous  me  comprenez  rien  qu'au  geste, 
n'est-ce  pas  ? 

Je  parlerai...  mais  le  moins  possible, 
comme  on  fait  entre  gens  intelligents  qui 
se  devinent... 

Donc,  j'ai  pincé  une...  {Geste  au  front.) 


et  tout  cela  parce  que  j'ai  obtenu  la  fa- 
veur d'aller  au  vernissage  avant  l'ouver- 
ture du  Salon. 

Je  ne  fais  pas  de  peinture;  mais  j'en 
pourrais  faire...  comme  tout  le  monde. 

Je  vous  dirai  même  que  j'ai,  chez  moi, 
quelques  toiles  de  maîtres...  de  maîtres 
modernes,  naturellement,  car  les  an- 
ciens I...  (Moue  dédaigneuse.) 

On  peut  voir,  par  exemple,  au-dessus 
de  ma  console,  un  paysage  du  père... 
vous  savez...  ce  sont  de  petits  bouleaux... 
(Soufflant  légèrement  deux  ou  trois  fois.) 
presque  rien  !...  On  entend  le  (Imitant  le 
vent.)  qui  passe  dans  les  feuilles...  c'est 
charmant  I  Dans  le  fond,  une  petite...  (In- 
diquant une  pente  douce  avec  la  main)  et 
sur  le  devant  du  tableau,  au  premier 
plan,  dans  un  gazon  (Comme  s'il  peignait 
du  bout  d'un  pinceau.),  tic,  tic,  tic,  tic,  des 
pâquerettes,  un  petit  pâtre  qui...  (Geste 
d'un  joueur  de  flûte.)  C'est  tout  à  faitl. 
(//  baise  le  bout  de  ses  doigts.) 

J'ai  aussi,  dans  nion  petit  salon,  le  Chaf 
Noir  et  la  Dame  Blanche  de...  ce  brave 
garçon  qui  a  peint  le  bon  (Geste  de  boire 
un  bock.).  Bien  tiré,  n'est-ce  pas,  garçon  ? 
—  Quel  chat  !  (Oh  1  c'est  un  lapin  1)  C'est 
de  l'encre,  du  cirage  superbe  étalé  au 
pouce...  Quelle  femme!  C'est  du  blanc 
d'Espagne  écrasé,  là...  (Mollement.)  làl... 
Il  y  en  a  bien  douze  pains.  C'est  épais 
comme  ça...  On  en  mangerait!  Le  chat 
noir  a  les  yeux  blancs...  la  femme  blanche 
a  les  yeux  noirs.  Quelle  palette!  Il  ferait 
un  arc-en-ciel  rien  qu'avec  du  noir  et  du 
blanc!  Les  impressionnistes  le  regret- 
tent; et  ils  ont  raison.  Il  arrivera  à  pein- 
dre avec  une  seule  couleur! 

Je  possède  aussi  un...  Chose...  vous  sa- 
vez? qui  joue  si  bien  de  la  guitare  avec 
un  pinceau...  qui  peint  si  bien  avec  une 
guitare!...  J'ai  sa  Mater  Dolorosa.  Un  vrai 
peintre...  belle  ligne...  Jolis  détails  !  C'est 
amusant,  très  amusant.  Elle  pleure... 
deux  grosses  larmes,  on  les  voit...  C'est 
amusant,  très  amusant  ! 

Le  Christ  est  là...  mort,  étendu...  le  trou 
au  côté...  On  dit  que  c'est  le  peintre  lui- 
même  qui...  (Escrime.)  car  il  est  très  fort 
sur...  à  ce  qu'il  dit,  du  moins. 

C'est  peint  large,  gras,  beurré,  étince- 
lant. 

C'est  ému,  touchant,  navrant. ..  amusant  ! 
Oh  1  là,  très  amusant  ! 

J'ai  aussi  le  tableau  de...  Chose!...  vous 
savez?...  pas  Léonard  de  Vinci!...  plus 
moderne  I...  pas  Corrège...  plus  moderne 
aussi  !...  pas  Prud'hon  non  plus  !...  Vous 
savez  bien!  il  a  exposé  une  lune...  c'est 
charmant  !...  un  nuage  !...  une  crème  I... 
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un  duvet!...  La  lune  est  vue  dedos...  près 
d'une  fontaine  !  Oh  1  la  lune  1...  la  lunel... 

Il  y  a  des  gens  qui  préfèrent  mon  chau- 
dron, de  Chose...  Ils  disent  que  c'est  plus 
vécu...  comme  nature  morte;  moi,  j'aime 
mieux  mon  plat  de  Bernard  Palissy,  parce 
qu'il  est...  (//  indique  un  ovale.),  tandis  que 
le  chaudron,  il  est  tout...  (Indiquant  un 
ro7ïd.).  Enfin,  ça  dépend  des  goûts  I... 
(Pause.) 

Me  voilà  donc  au  vernissage.  En  entrant, 
je  montre  ma  carte  d'entrée...  et  j'arrive 
devant  les  immenses  cartons  de  ce-grand 
garçon...  —  C'est  un  peu  gris  ;  mais  ça  a 
toujours  une  certaine!...  {Dessinant  une 
grande  arabesque.)  Surtout  dans  l'ordon- 
nance générale  ! 

(Gaiement.)  Oh  !  quelqu'un  qui  n'a  pas 
fait  de  progrès,  par  exemple,  c'est  le  petit 
Machin  ;  il  paraît  qu'il  s'abrutit  dans  les 
brasseries  ;  il  est  là  toute  la  journée  en 
train  de  rouler  une...  (Geste  cigarette.)  ou 
de  bourrer  sa...  (Geste  pipe.)  Qu'est-ce  que 
vous  voulez  qui  pousse  dans  la  cervelle 
d'un  garçon  qui  perd  son  temps  à...  (Fu- 
mant.) et  à  regarder  monter  la  spirale  de 
la  fumée  ?  (Geste.)  Pas  bon  non  plus,  le 
portrait  du  général...  Il  l'a  fait  (Mouve- 
ment du  cavalier.)  avec  toutes  ses  croix, 
épaulettes.  Il  vous  a  une  paire  de  mous- 
taches... Je  les  trouve  même  un  peu  exa- 
gérées... —  Mauvais,  oh  !  très  mauvais, 
ie  drapeau  tricolore  dans  le  lointain  !  Ça 
devrait  éclater,  n'est-ce  pas,  les  trois  cou- 
leurs? D'abord,  le  (Levant  fièrement  les 
yeux  au  ciel.)  qui  est  à  la  hampe,  le  (Bais- 
sant les  yeux  avec  simplicité.)  qui  est  au 
milieu  et  le  (Agitant  sa  tête  comme  un  tri- 
bun.)qm  flotte!...  Eh  bien!  non,  rien  de  çal 
C'est...  (Laissant  pendre  sa  tête  sur  sa  poi- 
trine, à  droite,  à  gauche.)  beuh  1  beuh  1  bah  1 
Voulez-vous  que  je  vous  dise?...  Eh  bien  ! 
ce  garçon-là  est  perdu  !...  Il  ne  peint  plus 
à  l'huile,  il  peint  avec  de  la  graisse  d'oie! 

Un  joli  four  aussi,  c'est  l'envoi  du  petit 
Chose,  du  quartier  de  Villiers.  Ce  qu'il  ex- 
posait, autrefois,  c'était  toujours...  (Indi- 
quant sèchement  une  ligne  perpendiculaire 
avec  le  pouce.)  tac  !  On  s'attendait,  cette 
année,  à  quelque  chose  de...  (Indiquant 
trois  touches  enlevées  avec  le  pouce.)  pan! 
pan!  pan!  ou  de...  (Donnant  deux  coups  de 
poing  en  ax'an^.)  vlan  !  vlan  !  —  Eh  bien! 
pas  du  tout,  c'est  tout  le  contraire,  c'est... 
(Physionomie  d'affaissement.)  beuh  1 

Ah!  mes  enfants,  il  est  tout  à  fait  tombé 
dans  la,  dans  le,  dans  les.  (Avec  un  soupir.) 
Oh  !  il  y  est  bien;  et  il  y  restera.  (Geste.) 

Oh!  une  chose  bien  drôle,  quand  le 
grand  Machin,  Chose,  vous  savez,  du 
ministère,  est  passé.  Ah  I  dame  !  ça  a  fait 


un  brrr  général  1  On  disait  :  «  C'est...  Mais 
oui!  Mais  qui  est  la  dame  si  fluette  qui 
lui  donne  le  bras  et  qui  a  l'air  d'un  four< 
reau  de  parapluie?  Comment!  vous  ne  la 
reconnaissez  pas,  mon  cher,  avec  sa  robe 
brodée  de  jais  noir,  sa  petite  canne,  sa 
voix  d'or  et  sa  (Indiquant  une  collerette.) 
autour?  (Simulant  un  cou  très  maigre.) 
Elle  vient  pour  vernir  ses  tableaux...  Ahl 
mince,  alors  !  » 

Le  petit!...  vous  savez  bien,  était  avec 
eux.  En  voilà  un  intrigant,  celui-là.  Ah  I  je 
connais  son  système,  allez  !  On  ne  s'aper- 
çoit de  rien,  il  commence  par  (Se  prome- 
nant avec  indifférence  et  en  chantonnant.) 
N'est-ce  pas?  Et  puis,  sans  qu'on  s'en 
doute,  il  se  (Faisant  serpenter  sa  main.)  et 
puis,  tout  d'un  coup  (Imitant  le  singe  qui 
grimpe.),  prrrt,  il  y  est!!!  Oh  I  alors,  il  n'y 
a  plus  moyen  de  le  faire  dèniciier!  Il  a  eu, 
comme  ça,  d'abord  le  (Ruban  à  la  bouton- 
nière.) et  puis  (La  rosette.)  et  il  aura  bien- 
tôt le  (Cordon  de  commafideur  autour  du 
cou.)  et,  certainement,  la  (Plaque.),  sans 
compter  le  (Grand  cordon.).  Enfin,  tout 
ce  qu'il  voudra;  mais,  ce  qu'il  n'aura  ja- 
mais, c'est  le  (Salut  profond.)  ah  1  et  la 
(Signe  de  grande  déférence.)  oh  \...  qu'on 
doit  aux  véritables  grands  artistes  !  Tout 
ce  qu'il  recueillera, ce  sera  un  (Salut froid.), 
tout  sec,  quand  on  sera  devant  lui  ;  quand 
on  sera  de  côté,  un  (Haussant  les  épaules 
et  toîirnant  la  tête  avec  pitié.)  ;  quand  on 
sera  derrière  (Coup  de  pied.)  vlan  !  Et  il 
ne  l'aura  pas  volé  ! 

Je  vous  demande  pardon  de  me  pas- 
sionner ;  mais,  l'intrigue  triomphante,  ça 
me...  (Comme  s'il  vrillait.)  ring,  ring,  ringl 
le  cœur  (Colère  progressive.).  Ëtje  ne  peux 
pas  m'empêcherde  crier  :  «  Ah  !  mais  !  ah  1 
mais!...  c'est  que...  sacr...  Il  ne  faudrait 
pas...  Ah  !  ah!  ah  !  »  (Pause.)  Mais,  tran- 
quillisez-vous, je  finis  toujours  par  me 
calmer. 

Enfin!  (Geste  front.)  Pas  bon  non  plus, 
le  gros  portrait  de  M""»  X...;  d'abord,  le 
modèle  est  toc. 

Pas  mal,  pourtant,  la  (Poitrine.).  C'est 
assez  vécu.  Les  épaules,  par  exemple, 
n'ont  pas  le  (Indiquant  le  satiné  par  un 
geste  doux.),  ni  le  (Indiquant  l'élasticité.) 
de  la  chair.  Il  devrait  retoucher  ça! 

Quant  à  la  sculpture,  c'est  encore  pire; 
beaucoup  de  bustes,  trop  de  bustes.  C'est 
froid,  ça  n'a  pas  le...  (Mouvement  des  lè- 
vres et  des  doigts  qui  s'agitent  devant.)  de 
la  vie.  On  sent  que  c'est  du  marbre. 

Pourtant,  pas  mal,  la  Vénus  de...  Mais 
c'est  un  peu  (Sourire  pudique  et  satisfait.). 
Vous  savez,  le  mouvement  de  la  (Hanche,) 
est  bon...  celui  des  bras,  qui  cache  (Poir- 
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trine.)  est  très  neuf;  mais,  enfin,  on  ne 
peut  pas  mettre  ça  dans  son...  ni  dans 
sa...  Ohl  impossible;  je  ne  vous  y  enga- 
gerais pas;  à  cause,  seulement,  des  en- 
fants {Réflexion.)  et  des  femmes  aussi 
(Souriant.)  et  des  hommes,  surtout  {Riant.) 
N'est-ce  pas. ^  C'est  si  naturel.  On  voit... 
Ahl  dame...  {Se  tordant  de  rire.)  On  est 
homme,  après  toutl  {Geste.) 

Voyons,  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore?  — 
Ah  l  il  y  a  le  chien  d'Ulysse.  Pas  mal  I  II 
va  bien  au-devant  de  son  maître  pour  le 
caresser  en  tirant  la  langue  comme  ça 
{Langue.)',  mais,  un  peu  plus,  ce  serait  de 
la  sculpture  léchée,  ça  m'a  léché,  non, 
laissé  comme  ça.  {Insensible.) 

En  résumé,  pour  vous  dire  toute  ma 
pensée  sur  le  Salon,  pendant  que  nous 
sommes  seuls,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de 
tableaux.  {Complaisance  et  concession.) 
Oui...  Mais  il  n'y  a  rien  de  quoi  on  puisse 
dire  {Avec  admiration.)  «  Ah  1  ah  1...  Oh  1 
oh  I...  Pouh  1...  brrr  1 1 1  »  {Négation  de 
tête.)  Rien  de  ça...  Du  talent  ?  (OiU,  de  la 
tête.)  De  l'esprit?  {Même  jeu.)  —  Ça  a  sou- 
vent du  pif,  du  paf,  des  petits  reflets,  tic 
tac...  mais  jamais  ces  papapapang  1...  ces 
ratatatatapang  I...  qui  n'appartiennent 
qu'aux  grands  maîtres  et  qui  seront  tou- 
jours l'honneur  et  la  gloire  de  l'Ecole 
française  1 

Tous  les  critiques  d'art  seront  de  mon 
avis  1  Résumez  leurs  opinions,  vous  y 
trouverez  des...  heu  1  heu  I  pouh  1  pouh  î 
pouhl...  bah,  bah,  bah...  Mais  pas  un 
seul.  {Admiration.)  Ohl...  {Satisfaction.) 
Ah  I  ahl  ahl...  jamais  1  jamais  1 

Ne  répétez  ceci  à  personne,  ça  me  ferait 
des  ennemis  1 

VniLTPP'E  G7LLE. 

«f»  ^  *=§c»  ^  ^  ç^t^ 

Pour  Réciter  ^ 

(Pièces  à  dire  dans  un  repas  ou  dans  urne  fête  de 
première  communion)  . 

l.  —  Complimenl  de  la  Mère 

à  la  Jeune  Communiante 

Tes  veuK  noirs,  ma  fille, 
Sont  plus  douK,  ce  soir, 
■  Que  l'encens  qui  brille 
Au  saint  encensoir  I 
Tu  semblés  un  ange 
Sous  son  voile  encor, 
Qui  rêve  et  s'arrange 
Pour  prendre  l'essor. 


Jeune  âme  sauvage, 
Tremblante  en  mes  bras, 
Confie  au  plus  sage 
Tes  douK  embarras  : 
Dans  cette  belle  heure. 
On  cause  avec  Dieu  ; 
Va,  pour  ce  qui  pleure, 
Lui  parler  un  peu  î 

Si  l'enfant  lui  porte 
Trois  souhaits  en  fleurs, 
Il  ouvre  sa  porte 
A  ces  VŒUK  sans  pleurs. 
Pour  rêver  ces  choses, 
Baisse  bien  les  >^eu?c, 
Et  laisse  tes  roses 
S'e?chaler  auK  cieuKÎ 

Pour  l'h^^mne  éphémère 
De  ta  voix  d'oiseau, 
Demande  à  sa  mère 
L'appui  d'un  roseau, 
Pour  tes  jeunes  ailes, 
Un  vol  sans  effroi, 
Son  soleil  pour  elles, 
Ton  bonheur  pour  moi  ] 

A.  DESBOliDES-rJllMOJlB 

11.  —  Compliment  du  Père 

Ecoute-moi,  petite  Jeanne. 
En  ce  jour,  qu'on  dit  le  plus  beau, 
Permets  à  ma  Muse  profane 
De  t'offrir  aussi  son  cadeau. 

Tu  m'excuseras,  je  suppose, 
D'employer  la  langue  des  dieuK, 
Au  lieu  de  te  parler  en  prose  : 
Le  vers  est  cérémonieux. 

Dans  la  circonstance,  j'esîime 
Que,  sans  nulle  comparaison. 
Il  faut  courir  après  la  rime, 
Fût-ce  aux  dépens  de  la  raison. 

D'ailleurs,  foi  de  Vaudevilliste, 
Je  ne  çerai.  pas  solennel 
Comme  ce  fameux  ébéniste 
Qu'un  baptême  a  fait  immortel  ; 

Kême  en  ce  repas  confortable, 
Je  ne  dirai  point  des  soupcurs 
Groupés  autour  de  celte  table  : 
<  Que  c'est  comme  un  bouquet  de  fleurs  !  • 

Non  ;  je  Veux  ici,  ma  mignonne, 
Je  veux  simplement  admirer 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


loi 


Tout  ce  bonheur  qui  t'en>Jironne 
Eî  te  le  faire  mesurer  ; 


IV.  —  A  Dou^e  Ans 

Or,  cette  année,  après  la  Pâque,  grande  fête 
D'où  les  enfants  devaient  revenir  assagis, 
Le  bon  Joseph,  avec  bien  des  soucis  en  tête, 
Quittant  Jérusalem,  retournait  au  logis. 


Car  plus  d'une  triste  compagne, 
Dans  tes  blanches  sœurs  d'aujourd'hui, 
D'un  être  aimé  qui  l'accompagne 
>3'a  pas  même  le  douK  appui  ; 

Or,  j'ai  Vu  ta  mère,  chère  âme, 
A  tes  côtés  dans  le  saint  lieu; 
Elle  a  pleuré  :  la  pauvre  femme 
Etait  jalouse  du  bon  Dieu  1 

Ces  larmes-là,  Vois-tu,  chérie, 
11  ne  faut  pas  les  oublier  ; 
Ah  1  Jeannette,  je  te  défie 
De  pouvoir  jamais  ks  pa^er  ] 

Allons,  bon  1  Voici  que  ton  père, 
A  son  tour,  se  frotte  les  ^eu?c... 
Vrail  tes  parents  font  bien  la  paire: 
C'est  à  qui  t'aimera  le  mieuK. 

Pour  ramener  leur  bon  sourire. 
Hâte-toi  de  les  embrasser. 
Par  ce  conseil,  va-t-on  me  dire, 
j'aurais  mieux  fait  de  commencer. 

Excuse  ma  littérature  î 
Mon  vers  pourrait  être  meilleur... 
Mais  tel  qu'il  est,  va,  je  te  jure 
Que  j'^  mets,  enfant,  tout  mon  cŒur. 

CTfAJ{LES  MOJ^SELET, 

m.  -  A  Belleville 

Le  père  à  l'atelier  manque.  Il  a  prévenu 

Les  amis  d'un  mot  bref  :  «  La  gosse  communie 

Demain.  »  On  l'a  blagué;  mais  il  n'est  pas  Venu, 

Car  il  avait  promis  de  conduire  Eugénie 

A  l'église.  11  est  homme.  11  sait  que  ça  se  doit. 

Cependant,  il  craignait  de  n'être  pas  à  l'aise 

Au  milieu  des  curés  et  qu'on  le  montre  au  doigt. 

Lui,  le  libre-penseur,  debout,  devant  sa  chaise. 

Car  il  ne  peut,  pour  sûr,  pas  se  mettre  à  genouK. 

Mais  les  enfants,  soudain,  se  lèvent  à  la  file. 

Puis  entonnent  en  chœur:  «Jésus,  prie^  pour  nous.  » 

Tandis  que,  lentement,  le  cortège  défile 

Sous  les  longs  voiles  blancs  et  qu'aux  voûtes  l'encens 

Monte,  il  hésite;  puis,  timidement,  regarde 

Du  côté  de  sa  fille  et,  l'esprit  et  les  sens 

Troublés,  s'incline  et  dit  :  «  Mon  enfant,  Dieu  te  garde,  j 

JEJIJ\  TiAULET. 


C'était  loin,  Nazareth.  Et  Voisins  et  voisines. 
Par  groupes  et  nombreux  faisaient  ce  long  chemin, 
Et  les  petits,  tentés  par  les  fleurs  des  collines, 
Trompant  leur  mère  lasse  abandonnaient  sa  main. 

<  Où  donc  est-il,  ce  diable?  Ah  1  l'engeance  maudite!  » 
«  Je  l'aperçois  là-bas  qui  se  pique  aux  chardons.  > 

«  Vo^e^,  il  court  offrir  ses  fleurs  à  ma  petite.  > 

«  Ils  reviendront  toujours,  bien  sûrs  de  nos  pardons,  i 

Et,  tout  le  long  du  jour,  ce  sont  mêmes  paroles, 
Et  les  enfants,  d'un  groupe  à  l'autre,  vont,  rieurs. 
Se  montrant  de  grands  lis,  buvant  dans  les  corolles, 
Apparaissant  ici  quand  on  les  croit  ailleurs. 

Et  Joseph,  sérieux,  répétait  à  Marie  : 
«  Le  cèdre  du  Liban  se  vend  toujours  plus  cherl  > 
Et  mille  autres  propos  sur  la  charpenterie. 
Tandis  qu'elle  songeait  à  la  chair  de  sa  chair... 

«  Et  Jésus  ?  »  disait-elle.  «  Il  joue  avec  les  autres  ; 
Tous  ceux  de  "Nazareth  sont  en  bande  là-bas.  * 
«  Ave^-vous  vu  mon  fils  ?  »  «  Il  entraîne  les  nôtres. 
Voisine.  »  Et  les  parents  ne  le  rappelaient  pas. 

Or,  on  avait  marché  tout  un  long  jour  sans  ombre, 
Et  les  enfants  plaintifs  revinrent,  un  par  un, 
S'accrocher  à  leur  mère,  a^^ant  peur  dans  le  sombre. 
Et  leur  bouquet  trop  lourd  devenait  importun. 

<  Quel  âge  a-t-il  ?  *  «Douje  ans...»  «  Mais  alors  c'est  un 
Il  saura  bien  toujours  retrouver  ses  parents...»  [homme: 
«  Mon  fils  est  égaré,  bon  passant...  Il  se  nomme 

Jésus.  Il  est  tout  blond  avec  des  >^eux  très  grands.  > 

Et  dans  la  nuit  montante,  au  bord  de  la  vallée. 
Revenant  sur  leurs  pas,  par  le  chemin  désert, 
Marie  avec  Joseph,  d'une  voix  désolée. 
Appelaient...  De  tout  temps,  Marie  a  bien  souffert. 

Jusqu'à  Jérusalem,  pleins  d'angoisse  mortelle. 
Il  fallut  retourner...  Songe^  donc  quelle  nuitl 
Oh  1  que  ne  souffrit  pas  Marie  ]  et  que  dit-elle, 
Lorsqu'on  se  retrouva  dans  la  ville,  sans  lui! 

Deux  jours  sans  le  revoir]  Deux  longues  nuits  encore! 
Des  rêves  sans  sommeil...  Ohl  des  rêves  affreux! 
Quelle  couleur  de  deuil  eut  la  troisième  aurore! 
Et  les  parents,  pleurant  sur  lui,  pleuraient  sur  eux. 

Et  le  troisième  soir,  sur  les  places  publiques. 
Comme  ils  erraient  encor,  pâles,  tremblants  d'effroi: 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Et  lous  l'interrogeaient,  admirant  ses  réponses... 
«  Ah  1  le  méchant!  méchant  petit  insoucieuKl  > 
Mais  lui,  tranquillement,  répondit  aujc  semonces  : 
«  Avant  tout,  je  me  dois  à  mon  Père  des  cieujc  : 

Pourquoi  me  cherchiej-vous  ?  > 

On  revint  au  village. 
EuK,  ne  comprenant  point,  grondaient  toujours  un  peu. 
Et  depuis  ce  temps-là,  toujours  plus  grand,  plus  sage, 
Il  leur  était  soumis  et  croissait  devant  Dieu. 


<  Cet  enfant  de  dou^e  ans  a  de  fortes  répliques  >, 
Dirent,  passant  près  d'euK,  des  docteurs  de  la  Loi. 

<  Oh  1  par  pitié,  de  qui  parlez-vous  ?  »,  dit  la  femme. 
«  D'un  petit  charpentier  que  l'on  nomme  Jésus...  • 
Elle  court...  «  C'est  mon  fils!  »  Et  ses  mains  et  son  âme, 
Attirant  le  beau  front,  se  reposaient  dessus. 

Elle  l'éloigné  un  peu,  lui  sourit,  le  contemple, 
Et  le  gronde  :  «  Il  n'a  pas  songé  que  nous  pleurions  1  > 
...  Depuis  trois  jours,  l'enfant,  très  grave,  dans  le  Temple, 
AuK  docteurs  attentifs  posait  des  questions  ;  JBJIJ^  AlCJll^D. 

(Voir,  au  tableau,  affairé,  assez,  posé,  amorcé, 
fêtait,  administré,  fourré,  portait.) 

Dessinons  cette  petite  boucle  à  la  fin  de  la 
finale  et  la  terminaison  s'augmente  du  son 
ir,  ise,  ite. 

(Voir,  au  tableau,  favori,    assise,  suscite^ 
courir  J 

Ce  bouclement  précise  le  sens  et  assure  la 
lecture  des  mots. 

Lorsque  les  finales  a,  ar,  u,  ur,  sont  précé- 
dées d'un  signe  qui  se  trace  en  descendant, 
on  ne  les  boucle  pas,  à  cause  de  la  difficulté 
de  tracé  qui  en  résulterait. 
(Voir,  au  tableau,  pa^^é,  cassé,  marée.) 


Cours  de  Sténographie 

(SUITE.) 

XVI 11 

Tinaîes  bouclées.  —  Tin  des  Tina  les 

Si  nous  agrémentons  d'une  Entité  boucle,  en 
commençant  le  tracé,  l'une  d^cs  finales  a,  é, 
o,  u,  ar,  er,  or,  ur,  our,  iste,  nous  lui  ajou- 
terons, par  cela  même,  le  son  é  ou  ait. 


à  '  e<»jvie- 

jvf.  ^vf- 

Ccu>ôi 

V 

'î  U'M 

passons,  maintenant,  à  l'étude  des  derniers  dent,  nous  donnera  les  diverses  terminaisons 
signes  de  finales.  ci-après  : 

Un  tout  petit  que,  attaché  au  signe  précé-     Graphe,  graphie,  graphique,  graphiquement 
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Crate,  cratie,  cratiqiie,  cratiquement. 
Logue,  logie,  logique,  logiquement. 
Gramme,  grammatique,  granwiatiquefjient. 
(Voir,  au   tableau,    sténographie,  Socrate, 
mlogie,  décalogue,  télégraphiquement,  déca- 
-^^amme.) 

Un  signe  en,  détaché  et  placé,  selon  la  di- 
:ction  du  tracé,  au-dessus  ou  au-dessous  du 
gne  qui  précède,  représente  : 
Cessité,  cissité,  tissité,  dissité. 
%Cissement,  dissement,  tissement,  vissemeizt. 
(Voir,  au  tableau,  nécessité,  agrandissement, 
endicité,  asservissement,  èclaircisseinent.J 
Un  petit  ce,  attaché,  exprime  : 
Leté,  lité,  Usé,  licité, 
Leinent,  latnant,  limant,  lumant. 
Lassenient,  laissement,  lissement. 
^(Voir,  au  tableau,  habileté,  féliciter,  émolu- 
snt,  délaissement,  ensevelissement.) 
Le  même  petit  ce,  détaché,  veut  dire: 
Sif,  sive,  tif,  tive,  dif,  dive. 
Siveté,  sivité,  tivité,  divité. 
Sivement,  tivement,  divement. 
(Voir,  au  tableau,  impulsif,  activité,  tardive- 
znt,  passivement,  l'oisiveté.) 
Commençons  notre  ancienne  finale  ui  par 
le  petite  boucle  :  nous  avons  les  sons  ange, 
îse,  anche. 

(Voir,  au  tableau,  phalange,  dépense,  avalan- 
'.e,  anse,  inanche.) 

Un  petit  zéro,  faisant  corps  avec  le  signe 
li  précède  et  attaché,  au-dessous  de  la  fin  du 
gne,  s'il  est  horizontal,  plaqé  à  gauche,  s'il 

I.t  vertical,  figure  les  sons":  assion,  ission, 
sion,  et,  par  extension,  astionne,  actionne, 
ion,  estion,  ection,  eption,  iction,  iption,  is- 
07tne. 

(Voir,  au  tableau,  passion,  session,  commis- 
on,  érection,  démissionne.) 
Dessinons  le  même  petit  zéro  au-dessus  de 
fin  d'un  signe  horizontal,  à  droite  d'un  signe 


vertical,  toujours  faisant  corps  avec  le  signe, 
et  nous  aurons  :  otion,  ution  ;  par  extension, 
otionne,  ostion,  ortion,  ortiomie,  option,  uction, 
ulsion,  uxion,  ursion. 

(Voir,  au  tableau,  motion,  fussions,  adoption, 
émulsion,  excursion.) 

Pour  obtenir  les  sons  longs  :  antion,  an- 
tionne,  anctionne,  ention,  inssion,  inction,  nous 
ferons  un  gros  zéro,  que  nous  placerons  comme 
pour  ation. 

(Voir,  au  tableau,  distinction,  extinction, 
mention,  pension,  sanctionne.) 

Le  même  zéro,  bien  apparent  et  placé  comme 
pour  la  finale  otion,  nous  donne  les  terminai- 
sons :  ontion,  untion,  onctionne,  onction,  unsion, 
unction,  unction7te. 

(Voir,  au  tableau,  fo?tctionne,  Assomption, 
componction,  adjonction.) 

Si  nous  plaçons  un  point  après  les  finales 
en  sion  et  ui,  oin,  ou,  anse,  lement,  nous  au- 
rons les  sons  ais,  aire. 

(Voir,  au  tab\eau,  passionnait,  fonctionnaire, 
parlementaire,  goûtait,  dansait.) 

Après  les  finales  en  sion,  on  peut  détacher 
lement,  lité.  Usé. 

Exemple  :  Rationnellement  s'écrira  :  re,  finale 
ation  et  finale  lemeitt  détachée. 

Les  finales  graphe  et  lement  ne  peuvent 
s'employer  seules,  car  il  pourrait  y  avoir  confu- 
sion avec  en  ou  que,  te  ou  ce. 

N-i,  ni,  fini,  l'exposé  de  tous  les  signes  de 
la  méthode  Prévost-Delaunay.  Cette  leçon 
est  chargée,  j'en  conviens;  mais  c'est  la  fin  de 
votre  supplice.  Alors!... 

La  prochaine  fois,  nous  commencerons  le 
troisième  et  dernier  moyen  d'abréviation,  qui 
porte  sur  toutes  les  règles  étudiées. 

Je  suis  certain  que  cette  partie  vous  inté- 
ressera vivement,  si  vous  savez  bien  ce  que 
je  vous  ai  dit  jusqu'ici.  Mais,  au  fait,  personne 
ne  vous  empêche  de  le  revoir. 


Abréviations 


'  i  '  'iycLViyiA., 
/  cUoLL/ 


Traduire  en  sténographie  les  phrases  sui-  lequel  on  a  pour  but  d'arriver,  indirectement, 
an  tes  :  à  une  conclusion  morale  ou  iiisîructive.  —  La 

Uapologue  est  un  récit  irai  ou  fabuleux,  dans  vie  s'écoule,  le  plus  souvent,  en  dédaignant 
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fort  belles  et  fort  utiles  choses,  et  en  s'occu-  livre,  quand  vous  parcourez  les  annales  de  la 

pant,  avec  passion,  de  riens  et  de  misères.  —  France  ;  c'est  elle  qui,  de  son  regard  fier  ou 

Les  souris  sont  si  craintives,  qu'au  moindre  attristé,  selon  la  page  que  vous  avez  sous  les 

bruit  elles  regagnent  leur  trou  avec  précipita-  yeux,  allume,  dans  votre  âme,  le  feu  du  dévoue- 

tion.  —  La  patrie,  c'est  cette  figure  pleine  de  nient  et  de  l'enthousiasme, 

mystère  qui  vous  apparaît  et  ^ se  penche  sur  le  Traduire  en  français  le  morceau  suivant  : 


_    ^  .   _^    /  ^  I  /    ^    /  /  /'^  . 

/        .  _  .  ^  ^  ^      \  n  ^  ^  ^ 

ZCmjyîcLce^nL        -coitàewt.       ^  "joiudlù         is^  (j-  rs 

(A  suivre,)  M.  DE  M0llSCA1{T>r, 

*|rv   ^.^        sœur,  ou  on  est  un  impoli.  Je  te  dis  qu'y 
OUr  les  J  OUt  J^CtîtS       y  avait  deux  lunes;  je  les  ai  vues  I 

TOTO.  —  Où  qu'elles  étaient? 
^  MARGOT.  —  Y  en  avait  une  à  Courbe- 

voie,  au-dessus  du  jardin  de  ma  tante 
EST-CE  QU'ON  TOMBE  I  '    Claire,  où  qu'on  a  dîné  :  je- l'ai  vue  par  la 

(Sa  nète)  fenêtre.  Et  puis,  quand  on  a  eu  rentré, 

y  en  avait  une  autre  ici,  au-dessus  de  la 
"^'^  cour  1  {Trio??ip hante.)  Tu  vois  1 

PERSONNAGES  :  TOTO,  convaincu.  —  Ah  1  (//  réfléchit.)  La 

MARGOT,  quatre  ans  et  demi.  ^^^e  d'ici,  c'est  le  bon  Dieu  qui  l'allume  ? 

TOTO,  trois  ans.  MARGOT.  —  Oui. 

LE  PÈRE.  TOTO.  —  Et  la  lune  de  Courbevoie,  qui 

SCÈNE  PREMIÈRE  ^  m'argot"  -  Je  ne  sais  pas  ;  je  demande- 

MARGOT.  —  Dis  donc,  Toto,  tu  ne  sais  rai  à  ma  tante  Claire.  {Un  temps.)  Moi, 

pas   Hier  soir,  y  avait  deux  lunes.  quand  je  serai  grande,  je  serai  astronome. 

TOTO.  —  C'est  pas  vrai.  Voilà.  " 

MARGOT,  sévère,  mais  juste.  —  Monsieur,  toto.  —  Qu'est-ce  que  c'est,  un  astro- 

on  ne  dit  pas  «  c'est  pas  vrai  »  à  sa  grande  nome  ? 
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MARGOT.  —  Un  astronome?  C'est  un 
monsieur  qui  a  un  chapeau  pointu  et  qui 
egarde  dans  un  canon. 

TOTO,  satisfait.  —  Ah  I 
,  MARGOT.  —  Et  toi,  dis,  Toto,  quel  mé- 
:er  que  tu  feras,  plus  tard  } 

TOTO,  après  réflexion.  —  Je  veux  être. . . 
rlequin. 

MARGOT.  —  Monsieur,  vous  saurez  une 
ihose  :  être  arlequin,  ce  n'est  pas  un  mé- 
erl 

TOTO.  —  Qu'est-ce  que  c'est,  alors  ? 

MARGOT.  —  C'est  une  profession... 

TOTO.  —  i\h  I  {Changeant  d'idées.)  Si  tu 
eux,  Margot,  on  va  jouer  à  quéqu'  chose. 

MARGOT.  —  Je  veux  bien. 
'  TOTO.  —  A  quoi  qu'on  va  jouer? 

MARGOT.  —  On  va  jouer  à  sauter. 

TOTO.  —  C'est  ça. 

MARGOT.  ~  On  va  se  mettre  à  côté  l'un 
e  l'autre,  tous  les  deux  ;  je  dirai  :  «  Une  I 
eux  1  trois  !»  et  on  sautera  loin. 

TOTO.  —  Oui,  mais  c'est  moi  qui  vais 
3mmander. 

MARGOT.  —  Non,  monsieur.  A  votre  âge, 
DUS  devez  obéir. 

Toto,  pénétré  de  sa  petitesse,  n'insiste  plus. 

:  MARGOT,  commandant.  —  Unel  deux  I 
ois  1 

3  s'élancent,  sautent,  tombent  et  demeurent 
sur  le  nez  à  pousser  des  clameurs  aiguës. 
Entrée  du  père. 

LE  PÈRE,  qui  fait  la  grosse  voix.  —  Hein  ? 
aoi  ?  qu'est-ce?  Il  y  a  des  enfants  qui  se 
issent  tomber  ?  Mon  Dieu  I  est-ce  assez 
dicule,  un  grand  garçon  et  une  grande 
lie  qui  ne  savent  même  pas  se  tenir  sur 
urs  jambes  1  (//  affecte  de  rire  bruyam- 
'ent.)  Faut-il  être  bêtes  1  Faut-il  être  bê- 
•sl 

argot  et  Toto,  honteux,  se  relèvent  précipi- 
tamment. 

'le  père,  haussant  les  épaules.  —  Est-ce 
u'on  tombe  1 

!  SCÈNE  II 

i  -  MÊME  DÉCOR 

ji  père,  grimpé  sur  une  échelle  double,  une 
ipaire  de  tenailles  à  la  main,  s'efforce  d'arra- 
cher un  gros  clou  du  plafond. 

LE  PÈRE,  geignant.  —  Diable  de  clou! 
iable  de  clou!  {Contorsions,  grifnaces,  et 
\itera.)  —  Diable  de  clou  ! 

L'échelle  s'écarte  brusquement. 

I  LE  PÈRE,  sur  le  parquet,  les  quatre  fers 
;  l'air.  —  Sacredié,  j'ai  la  jambe  cassée  ! 

pousse  des  cris  déchirants.  —  Entrent  Mar? 
?ot  et  Toto. 


MARGOT,  très  amusée.  —  Ah  I  papa  qu'a 
tombé. 

TOTO.  —  Dieu,  que  c'est  ridicule  1 
MARGOT.  —  Faut-il  être  bête  1 
TOTO.  —  Papa  qui  ne  sait  même  pas  se 
tenir  sur  ses  jambes  I 

Ils  se  tordent. 

LE  PÈRE,  exaspéré.  —  Ah  çà  I  mais,  ils 
se  fichent  de  moi  1  Voulez-vous  bien  vous 
sauver  tout  de  suite  et  aller  prévenir  votre 
mère.  Je  suis  tombé,  entendez-vous  ? 

MARGOT, /awaw/  la  grosse  voix  et  haus- 
sant l'épaule.  —  Est-ce  qu'on  tombe  I 

GEOJiGES  C0K7{TELmB. 

cf»  *=%9  ^e, 

Les  Jeux  Innocents 

de  nos  Grand'Mères 

Le  Propos  interrompu 

Voilà  comme  il  se  joue  :  toute  la  société  se 
range  en  cercle,  et  la  persofute  qui  commence 
ce  jeu  fait  tout  bas,  à  son  voisin  de  droite,  la 
question  qui  lui  vient  à  l'esprit.  Le  voisin,  après 
avoir  répondu  juste  à  la  question,  en  fait  ime, 
à  son  tour,  à  la  personne  qui  se  trouve  à  sa 
droite,  et  ainsi  de  suite.  Le  tour  fini,  chacun  dit 
tout  haut  les  demandes  et  réponses  qui  lui  ont  été 
faites.  Pour  cela,  on  découvre  la  demande  faite 
par  la  personne  de  gauche,  et  on  r  oppose  la 
réponse  qu'a  faite  celle  de  droite  :  ce  qui  donne 
lieu  à  des  quiproquos  assez  plaisants.  Comme 
ce  jeu  est  très  connu,  nous  ne  nous  y  arrête' 
rons  pas  plus  longtemps. 

GTiAT^D  MAMAT^  AGl^tS, 
c{§'>&^^  Saynète  en  un  acte 

PERSONNAGES  : 

LE  GÉNÉRAL  DujARROY,  soixante-deux  ans. 
MADELEINE,  sa  fille,  viogt-cinq  ans. 

Dans  le  jardin  du  vieil  hôtel  de  la  Division  — 
en  province,  très  loin  de  Paris,  —  Madeleine 
est  en  train  de  cueillir  des  roses,  le  matin, 
quand  son  père  la  rejoint,  en  petite  tenue, 
botté,  dolman  et  képi.' 

MADELEINE. — Tu  arrives  justc  à  temps 
pour  que  je  te  fleurisse. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Oui. 

MADELEINE.  —  Tu  as  fait  une  bonne  pro- 
menade ? 
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LE  GÉNÉRAL.  —  Oui. 

MADELEINE.  —  Mirabelle  n'a  pas  eu  de 
lubies,  en  passant  le  pont  du  chemin  de 
fev?   

LE  GÉNÉRAL.  —  Non. 

MADELEINE.  —  Oui...  non...  En  voilà  des 
façons  de  répondre  1  Qu'est-ce  que  tu  as  ? 
Encore  ton  ministre  civil  qui  t'embête  ? 

LE  GÉNÉRAL.  —  Ce  n'cst  pas  mon  minis- 
tre, c'est  ton  frère. 

MADELEINE,  avec  élan.  —  Il  a  joué  ? 

LE  GÉNÉRAL.  —  G'est  un  gredin.  Rien 
sous  la  tunique...  Pas  un  sou  de  cœur. 

MADELEINE.  —  Oh  1  parle.  Mets-moi  au 
courant. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Lis.  Voilà  CQ  qu'on  vient 
de  me  remettre  à  l'instant. 

Il  lui  tend  une  lettre. 

MADELEINE,  qiii  prend  le  papier.  —  Ah  1 
mon  Dieu  I  on  ne  sera  donc  jamais  tran- 
quille! 

LE  GÉNÉRAL.  —  Jamais  I  Oh  !  il  aura  ma 
peau  I  II  l'aura  ! 
MADELEINE.  —  Ne  dis  pas  ça. 

LE  GÉNÉRAL.  —  LiS. 

MADELEINE.  {Elle  Ht.)  —  «  Vcsoul,  1 7  juin. 
Mon  pauvre  cher  père...  » 

LE  GÉNÉRAL,  qui  rage  en  dedans.  —  Je 
t'en  ficherai,  moi,  du  pauvre  cher  père!... 

MADELEINE.  —  Prends  garde.  Si  on  t'en- 
tendait par-dessus  le  mur  du  jardin  1 

LE  GÉNÉRAL.  —  Ça  m'est  égal. 

MADELEINE.  —  On  Croirait  que  c'est 
après  moi  que  tu  te  fâches  ! 

LE  GÉNÉRAL.  —  Tu  as  raison.  Embrasse. 
{Il  l'embrasse.)  Tu  es  gentille,  toi.  Si  je  ne 
t'avais  pas...  Ah  I  nom  de... 

MADELEINE.  —  Ne  jure  pas. 

LE  GÉNÉRAL.  —  En  effet,  ça  n'avance  à 
rien.  Mais  ça  soulage. 

MADELEINE,  qui  Ht.  —  «  Mon  pauvre  cher 
père,  vous  allez  me  maudire,  et  vous  au- 
rez raison.  Je  suis  encore  tombé;  mais  je 
vous  jure  bien  sur  l'honneur...  » 

LE  GÉNÉRAL.  —  Veux-tu  te  taire  ! 

MADELEINE.  —  PourqUOi  ? 

LE  GÉNÉRAL.  —  Mais  non.  Ce  n'est  pas  à 
toi.  C'est  à  lui  que  ça  s'adresse.  Il  ose  me 
parler  d'honneur....  Ah  bien!  mon  bon- 
homme ! 

MADELEINE,  qui  continiie.  —  «  ...  Que 
c'est  la  dernière  fois...  » 

LE  GÉNÉRAL.  ~  Nous  la  counaissous  1 

MADELEINE.  —  «...  Et  que  je  ne  toucherai 
plus  jamais  une  carte.  » 

LE  GÉNÉRAL.  —  Avaut  huit  jours,  oui  ! 

MADELEINE.  —  «  ...  Cc  ne  scra  pas  trop 
de  ma  vie  entière  pour  racheter  mes  fau- 
tes. » 

LE  GÉNÉRAL.  —  Dcs  phrases...  des  sales 


phrases  toutes  faites...  Rien  de  tout  (; 
n'est  seulement  sincère... 

MADELEINE,  à  son  père.  —  Si  tu  m'inte 
romps  à  chaque  mot... 

LE  GÉNÉRAL.  —  C'est  vrai.  Je  te  demanc 
pardon.  Mais  c'est  la  colère.  Je  me  tai 
Va. 

MADELEINE,  qui  reprend.  —  «...  Voil 
j'ai  eu  la  faiblesse  de  retourner,  hier,  £ 
Cercle  des  Chasseurs.  J'ai  joué;  d'abor 
j'ai  commencé  par  gagner  une  dizaine  c 
mille  francs...  » 

LE  GÉNÉRAL.  —  Naturellement,  tiens  1 

MADELEINE.  —  «  ...  Puis,  je  les  ai  repe 
dus.  J'ai  continué  pour  me  rattraper...  j' 
perdu  encore  et  toujours.  Bref,  je  dois, 
cette  heure,  vingt  mille  francs...  »  (El 
s'interrompt.)  Oh  !  (//  se  fait  un  grand  i 
lence,  pendant  lequel  un  oiseau  chante 
plein  gosier  dans  un  arbre.) 

LE  GÉNÉRAL.  —  Hcin ?  hein?  Qu'est-i 
que  tu  dis  de  ça,  ma  pauvre  fillette? 

MADELEINE.  —  Comme  il  est  coupabl 

LE  GÉNÉRAL.  —  Ah  !  tu  as  un  joli  frèr 
Continue.  Je  tiens  à  ce  que  tu  lises  ju 
qu'au  bout. 

MADELEINE,  émue.  —  Je...  je  ne  pei 
pas... 

LE  GÉNÉRAL.  —  Tu  plCUrCS? 
MADELEINE.  —  Oui...  C'CSt  plUS  fOrt  Ql 

moi...  i 

LE  GÉNÉRAL.  —  Je  te  le  défends.  Tu 
vas  pas  te  rendre  malade  pour  cette  pet 
clique?...  Je  ne  pleure  pas,  moi,  je  t' 
réponds...  J'ai  l'œil  sec  —  et  le  cœ 
aussi  1 

MADELEINE.  —  Ce  n'cst  pas  la  mêi 
chose  :  tu  es  son  père,  toi. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Pour  mon  malhe' 
Voilà  que  tu  t'attendris  sur  lui,  à  pi 
sent? 

MADELEINE.  —  Non.  Pas  Seulement  ^ 
lui.  Sur  toi,  sur  nous. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Sèche  tcs  yeux,  va. 
suis  furieux;  mais,  dans  le  fond,  je 
me  fais  pas  de  bile,  et  mon  parti  est  bi 
pris. 

MADELEINE.  —  Quel  parti? 

LE  GÉNÉRAL.  —  Achève,  d'abord.  Je 
dirai  ça  après. 

MADELEINE,  qui  reprend  sa  lecture. 
«  ...  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  ce 
somme,  mon  pauvre  père,  et,  pourtant, 
viens  vous  demander  à  genoux  de  vous 
procurer,  coûte  que  coûte...  » 

LE  GÉNÉRAL.  —  Hciu  ?  C'cst  bien  si 
plel 

MADELEINE.  —  «  ...Il  y  va  de  mon  h 
neur  !  du  vôtre  I...  » 

LE  GÉNÉRAL.  —  Jamais  de  la  vie.  Q 
toupet  1  Je  suis  au-dessus  de  ça,  grâce 
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i;u  I  Ah  bien  1  je  serais  frais  et  reluisant, 
non  honneur,  à  une  vieille  moustache 
nme  moi,  qui  a  fait  toutes  ses  preuves, 
it  solidaire  des  sottises  de  ce  garne- 
nt...  Non  1  ma  parole,  si  ça  n'était  pas 
/rant,  ça  en  serait  presque  drôle  I 

'.{ADELEINE,  QUI  pOWSUit.  —   «  ...Si  VOUS 

usez...  si  VOUS  ne  trouvez  pas  cet  ar- 
»it...  c'est  ma  carrière  brisée,  mon  épau- 
le perdue.  Vous  ne  le  voudrez  pas,  et 
is  ferez  l'impossible.  J'espère  et  j'at- 
',ds.  Les  deux  personnes  à  qui  je  dois 
i;.  vingt  mille  francs:  treize  mille  à  l'une, 
'  magistrat,  sept  mille  à  l'autre,  un  négo- 
^nt,  ont  bien  voulu  me  promettre  de 
jienter  jusqu'à  mardi  prochain,  au  soir, 
us  sommes,  aujourd'hui,  vendredi.  Je 
as  supplie  encore  en  vous  demandant 
•don.  Il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre, 
.tre  fils  repentant  et  désolé,  guéri  à 
'lais.  Paul.  » 

rE  GÉNÉRAL.  —  Qu'cn  pcnSCS-tu  ? 

-lADELELNE.  —  Je  suis  écraséc.  Comment 
,t-on  faire Vingt  mille  francs!  Mais 
is  ne  les  avez  pas? 

ïE  GÉNÉRAL.  —  Dicu,  non  I  Mais,  je  les 
•ais,  que  ça  reviendrait  au  même,  parce 
p  je  ne  lui  ficherais  pas  dix  centimes. 
p[ADELEiNE.  —  Vous  ditcs  ça  I 
'E  GÉNÉRAL.  —  Ma  parolc  sacrée!  Ah 
ml  ce  serait  trop  commode.  Si,  au  moins, 
^;ait  la  première  fois  que  ça  lui  arrivait, 
}  pourrait  essayer...  s'adresser  à  des 
^is...  tâcher.. .Et,  encore,  non!  Je  ne  trou- 
,ais  pas...  je  ne  connais  personne...  et 
.-non  plus.  Vingt  mille  francs  ! 
ADELEINE.  —  Cherchons. 
:e  GÉNÉRAL.  —  Car  nous  n'avons  jamais 
■le  sou.  C'est  encore  ma  veine  !  Ta  mère 
[vait  rien,  et  moi  non  plus. 
'  ;adeleine.  —  Vous  aviez  mieux. 

I  E  GÉNÉRAL.  —  Quol  ? 

l  ADELEiNE.  —  Une  grande  et  solide  affec- 

i-E  GÉNÉRAL.  —  Oh!  C'est  pas  avec  ça 
on  vit  à  l'aise  ! 

ADELEINE.  —  C'est  avec  ça  qu'on  est 
hveux. 

\  E  GÉNÉRAL.  —  Pas  longtemps,  en  tout 
[,  puisque  je  l'ai  perdue,  la  pauvre 
fime  !  Que  je  la  regrette  donc  1 
Madeleine.  —  Moi  aussi. 
1 E  GÉNÉRAL.  —  Mais,  au  moins,  elle  ne 
i^t  pas  toutes  ces  saletés.  Elle  en  serait 
i  p  malheureuse,  crois-tu  ?  Son  petit 
iiletl 

'  ADELEINE.  —  Oh  OUi  I 

^E  GÉNÉRAL.  —  Elle  est  bien  où  elle  est, 
I  pauvre  bonne,  dans  le  cimetière  de 
[  staganem,  où  nous  l'avons  menée  il  y 


a  huit  ans...  tu  te  rappelles,  quand  j'étais 
là-bas?...  Un  matin  d'hiver... 

MADELEINE.  —  Oui...  oui...  je  vois  sa 
place,  à  gauche  en  entrant. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Près  d'un  petit  palmier. 
Canaille  d'enfant  ! 

MADELEINE.  —  Attendez.  Je  crois  que  j'ai 
trouvé  I 

LE  GÉNÉRAL.  —  Qu'est-ce  que  tu  as 
trouvé  ? 

MADELEINE.  —  Pour  l'argent...  le  moyen. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Ne  cherche  pas.  Je  te 
disais,  tout  à  l'heure,  que  mon  parti,  cette 
fois,  était  bien  pris.  C'est  tout  simple  :  il 
se  débrouillera  tout  seul,  le  petit  misé- 
rable, et  je  ne  veux  m'occuper  de  rien. 

MADELEINE.  —  Pourtant... 

LE  GÉNÉRAL.  —  Dc  rien. 

MADELEINE.  —  Mais  sa  carrière,  son 
épaulette... 

LE  GÉNÉRAL.  —  Je  m'en  moque  I 

MADELEINE.  —  Réfléchis,  petit  père. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Tais-tol.  Je  suis  le  maî- 
tre, n'est-ce  pas  ? 

MADELEINE.  —  Oui.  Tu  es  le  maître  ; 
mais,  en  ce  moment,  tu  n'es  pas  maître 
de  toi.  La  colère  te  fait  dire  des  choses 
que  tu  ne  penses  pas  et  que  tu  regrette- 
rais, si  tu  les  mettais  à  exécution. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Pas  de  danger! 

MADELEINE.  —  Si.  Je  te  connais.  Rap- 
pelle-toi tous  les  sacrifices  que  tu  as  faits 
pour  Paul,  comme  tu  l'as  aimé,  et  comme 
tu  l'aimes  encore,  malgré  tout? 

LEvGÉNÉRAL.  —  C'cst  fini.  Je  ne  l'aime 
plus.  Un  étranger. 

MADELEINE.  —  Allons  donc  1 

LE  GÉNÉRAL.  —  Il  pcut  mourir.  Il  n'est 
plus  mon  fils. 

MADELEINE.  —  Oh!  ne  dis  pas  ça.  C'est 
mal. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Nous  scrions  en  cam- 
pagne et  il  servirait  sous  mes  ordres,  que 
je  l'enverrais,  sans  hésitation,  se  faire  cre- 
ver la  peau  à  un  poste  que  je  saurais  le 
plus  dangereux,  et  je  le  ferais  exprès,  en 
souhaitant  qu'il  n'en  réchappe  pas. 

MADELEINE.  —  Ça,  parfait!  Nous  sommes 
d'accord.  Tu  vois  bien  que  tu  l'aimes  tou- 
jours! Quel  est  le  soldat  irrité  contre  son 
fils  qui  n'en  dirait  pas  autant?  Tu  l'aimes 
et  tu  lui  pardonneras. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Non.  Il  m'en  a  trop  faiti 

MADELEINE.  —  Tu  lui  pardonneras. ..  plus 
tard...  un  jour. 

LE  GÉNÉRAL.  —  NOU. 

MADELEINE.  —  Puisque  j'ai  trouvé  un 
moyen. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Inutile.  Tu  sais  ma  dé- 
cision. 

MADELEINE.  —  Lalsse-moi... 
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LE  GÉNÉRAL.  —  Non. 
MADELEINE.  —  T'CXpOSer... 
LE  GÉNÉRAL.  —  A  QUOi  bon? 

MADELEINE.  —  Moii  moyen. 
LE  GÉNÉRAL.  —  Je  lie  veux  pas  le  con- 
naître. 

MADELEINE.  —  Tu  as  l'air  d'en  avoir 
peur.^ 

LE  GÉNÉRAL.  —  De  ton  moyen  ? 
MADELEINE.  —  Oui...  comme  si  tu  le  de- 
vinais.> 

LE  GÉNÉRAL.  —  Mais  nullenient  1  Com- 
ment veux-tu  que  je  devine  où  tu  penses 
te  procurer  vingt  mille  francs?  Nous, 
vingt  mille  francs  1 

MADELEINE.  —  Nous  les  avons,  cepen- 
dant! 

LE  GÉNÉRAL,  vivemeiit.  —  Mais  je  ne 
peux  pas  en  disposer. 

MADELEINE.  —  Moi,  je  le  peux. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Ne  va  pas  plus  loin. 

MADELEINE.  —  C'cst  ma  dot. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Assez.  Voilâ  ce  dont  je 
ne  veux  pas  entendre  parler.  A  aucun 
prix.  Ces  vingt  mille  francs  sont  ta  dot  ; 
ils  te  viennent,  moitié  de  ta  mère,  moitié 
de  ta  grand'mère  ;  c'est  à  toi,  rien  qu'à 
toi,  pour  toi  seule.  Et  tu  en  as  besoin  plus 
que  toute  autre.  Ainsi,  là-dessus...  si- 
lence. 

MADELEINE.  —  Pourquoi  cn  ai-je  be- 
soin? 

LE  GÉNÉRAL.  —  Pour  te  marier. 

MADELEINE.  -—  Ça  ne  m'a  pas  aidée,  jus- 
qu'à présent,  puisque  me  voilà  à  la  fin  de 
ma  vingt-cinqaièmeannée.  Déjà  une  petite 
vieille  fille  I  Tant  que  tu  vivras,  d'ailleurs, 
je  ne  tiens  pas  à  me  marier. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Et  après  ? 

MADELEINE.  —  Oh  1  encore  moins  1  II  y  a 
des  sœurs  de  la  Charité,  à  Mostaganem, 
justement  tout  près  du  cimetière...  C'estlà 
que  j'irai,  je  le  crois  bien,  le  jour  où  je  ne 
t'aurai  plus. 

LE  GÉNÉRAL.  —  Dcs  bêtiscs.  Tu  gardc- 
ras  ton  argent.  C'est  dit,  n'est-ce  pas  ? 
Ton  frère  est  un  polisson,  et  je  n'accepte- 
rai pas  que  tu  t'immoles  pour  lui.  D'ail- 
leurs, ça  se  saurait.  Que  penserait-on  de 
moi,  tout  le  monde? 

MADELEINE.  —  Moi,  je  le  veux,  et  je  le 
ferai  malgré  toi.  Ton  fils  !  ton  gredin  de 
fils,  mais  tu  l'adores,  et  moi  aussi,  en  le 
plaignant  et  en  le  blâmant,  même  en  le 
maudissant.  Et  puis,  je  dois  être  bonne 
pour  lui,  jusqu'à  là  faiblesse  et  l'indul- 
gence, jusqu'aux  extrêmes.  Je  dois  l'ex- 
cuser toujours,  plaider  sa  cause  quand 
:  même.  Il  n'a.  plus  maman,  c'est  moi  qui 
la  remplace.  Elle  te  dirait  tout  ça,  si  elle 
était  là,  maman.  Elle  te  rappellerait  sa 


naissance,  vos  joies  quand  il  a  parlé,  tout 
enfant,  d'être  soldat,  car  elle  n'avait  pas 
peur  des  guerres  ;  elle  avait  l'âme  tendre, 
mais  militaire. ..Et  toi, plus  tard, tes  larmes, 
quand  tu  as  vu  ton  Paul,  pour  la  première 
fois,  en  tenue  de  Saint-Cyr;  pardonne... 
pardonne,  et  débarrasse-moi  de  cet  ar- 
gent qui  m'ennuie...  Je  n'aurais  plus  au- 
cun plaisir  à  le  garder  maintenant,  je  te 
jure.  Envoie-lui...  ou  porte-lui  plutôt... 
Pars  ce  soir...  C'est  entendu,  n'est-ce  pas? 
Dis-moi  que  c'est  fait. 

LE  GÉNÉRAL,  avec  ufiB  moVléssé  ^ënïue.  — 
Non...  Tu  as  tort...  -i 

MADELEINE.  —  Seulement,  à  une  condi- 
tion :  c'est  qu'il  ne  saura  pas  d'où  ça  vient. 
Tu  lui  diras  que  c'est  un  de  tes  amis... 

LE  GÉNÉRAL.  —  Oh  I  ça,  nou  1  Si  je  m'y 
résignais...  je  voudrais  qu'il  sût  la  vérité  1 
Je  lui  dirais  :  «  Je  t'apporte  tes  vingt  mille 
francs.  Ta  sœur  n'a  plus  de  dot.  »  Ça  le 
guérirait  peut-être. 

MADELEINE.  —  Alors,  dis-lui,  si  tu  crois 
que  ça  doive  le  changer  et  l'empêcher  de 
jouer  à  l'avenir.  Dis-lui. 

LE  GÉNÉRAL,  Qui  n'en  peut  plus.  —  Nous 
verrons...  Nous  recauserons  de  tout  ça  tan- 
tôt. {Lui  prenant  la  tête  dans  ses  mains.) 
Que  tu  es  belle  et  bonne,"  et  parfaite,  ma 
chérie  !  Tu  es  ma  consolation.  Si  les 
morts  nous  voient...  Elle  est  bien  fière... 
Cueille  tes  roses...  {Il  s'éloigJie  à  granch^ 
pas.) 

MADELEINE,  scule.  —  Paul  déshouoré,  ou 
obligé  de  démissionner?  Père  en  mour- 
rait. 
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Un  animal  têlu.  Début  d'une  série. 
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LECTURES 

^  pour 


La  Têillée 


Le  Théâtre-Trançais 

chez  soi 

L\  Plus  Faible 


Plusieurs  de  nos  confrères  ont  eu  la  bonne  pen- 
sée d'offrir,  à  leurs  lecteurs,  telle  scène  détachée 
de  la  pièce  tendrement  harmonieuse  de  M.  Marcel 
Prévost;  mais  aucun  d'eux  n'a  donné  le  texte  exacf 
de  la  représentation. 

La  scène  que  notre  collaborateur  Jules  Truffier 
a  annotée  à  l'intention  de  nos  lectrices  est  entière- 
ment conforme  au  texte  et  à  la  mise  en  scène  de  la 
Comédie-Française.  Ce  point  est  important,  car  le 
texte  livresque  n'est  pas  toujours  précisément  celui 
de  la  représentation.  Nos  lectrices  pourront  même, 
en  manière  de  renseignement  théâtral,  collationner 
les  indications  scéniques  du  livre  et  celles  du  met- 
teur en  scène.  Nous  joignons,  au  texte,  la  plantation 
du  décor  et  des  meubles,  selon  la  méthode  graphi- 
que des  metteurs  en  scène  : 


Plantation  du  décor 


PERSONNAGES 


JACQUES  NERVAL,  jeune  romancier,  interprété  par  M.  Henry 
Mayer 

PAULINE  LEBRUN,  jeuae  fille  encore  au  couvent,  représentée 
par  M"*  Yvonne  Garrick 

JACQUES  (2),  PAULINE  (l) 

PAULINE  est  prés  du  siège  4,  sur  lequel  se 
trouve  la  valise.  —  On  noiis  laisse  tout 
seuls  1  Comme  c'est  amusant  1  Nous  allons 


pouvoir  finir  votre  valise  ensemble,  oncle 
Jacques. 

JACQUES,  sortant  de  son  rêve,  est  derrière 
le  fanteinl  11  ;  il  tient  un  livre.  —  Elle 
n'était  donc  pas  finie  ? 

PAULINE.—  Si...  c'est-à-dire...  attendez... 
je  vais  vous  expliquer  (i). 

JACQUES.  —  Je  vais  t'aider. 

PAULINE.  —  Non  I  ne  bougez  pas  I  Je 
vous  le  défends...  Elle  n'est  pas  lourde  ; 
je  la  porte  très  bien  toute  seule...  Là... 
{Elle ouvre  lavalise,  les  objets  apparaissent 
pêle-mêle.)  C'est  un  peu  en  désordre. 

JACQUES,  souriant.  —  J'ai  vu  des  valises 
mieux  faites. 

PAULINE,  sérieuse,  regardant  Jacques  en 
face.  —  Oui.  Quand  on  a  apporté  celle-ci 
de  chez  vous,  le  soir  de  votre  duel,  elle 
était  très  bien  rangée.  Qui  donc  l'avait 
rangée 

JACQUES.  —  Mais...  mon  valet  de  cham- 
bre, je  suppose. 

PAULINE.  —  Ah  !  {Court  silence.  Pauline 
enlève  distraitement  de  la  valise  quelques 
effets,  moiLchoirs,  cravates  ;  elle  les  dépose 
sur  la  table,  puis  elle  montre  à  Jacques  ce 
qui  reste  dans  la  valise.)  Le  fond  est  en 
ordre,  vous  voyez,  mon  oncle. 

JACQUES.  —  En  effet.  Pourquoi  n'as-tu 
pas  continué  comme  tu  avais  commencé? 
Cela  t'a  ennuyée 

PAULINE.  —  Du  tout.  Seulement,  tandis 
que  j'y  travaillais,  j'ai  pensé,  tout  d'un 
coup,  que  vous  alliez  nous  quitter,  à  peine 
guéri,  et  que  ce  ne  serait  pas  moi  qui 
déballerais  cette  valise  que  je  faisais... 
Alors,  je  me  suis  mise  en  colère  et  j'ai 
tout  pilé,  pilé,  comme  ça... 

Elle  rejette  avec  brusquerie  les  objets  dans 
la  valise. 

JACQUES,  riant.  —  Epargne  mes  cra- 
vates. 

PAULINE,  se  mettant  à  ranger.  —  Si 

(I)  Elle  apporte  la  valise  d'abord  sur  le  pouf  6 
et,  ensuite,  sur  la  table  10.  Jacques  a  fait  un  mou- 
vement pour  l'aider  et,  sur  le  refus  de  Pauline,  il 
s'est  assis  sur  le  fauteuil  11. 

Pauline  est  au-dessus  de  la  table  10;  elle  y  reste 
jusqu'à  ce  qu'elle  aille  reporter  la  valise. 
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ç'avait  été  pour  vous  emmener  avec  nous 
à  la  campagne,  j'aurais  rangé  vos  affaires 
avec  tant  de  plaisir.  Oh  !  je  m'y  entends 
aussi  bien  que  votre  valet  de  chambre. 

JACQUES.  —  Je  ne  doute  pas  que  tu  ne 
sois  une  ménagère,  hors  ligne...  En  tout 
cas,  tu  es  une  garde-malade  incomparable. 

PAULINE.  —  Vrai  ?  Je  vous  ai  bien  soi- 
gné? {Signe  de  Jacques.)  J'étais  si  con- 
tente.^ {Plus  triste.)  Et  voilà  que  vous  êtes 
guéri!  {Un  silence.  Elle  regarde  le  chiffre 
d'un  mouchoir.  Elle  parle  d'un  aiUre  ton.) 
Vous  avez  de  jolis  mouchoirs.  Qui  est-ce 
qui  a  brodé  ce  chiffre-là? 

JACQUES.  —  Mon  chemisier. 

PAULINE.  —  Je  ne  crois  pas...  C'est  un 
chiffre  inventé  par  quelqu'un,  ça...  C'est 
très  bien  fait.  J'en  ferais  autant  tout  de 
même...  Si  vous  voulez,  j'essaierai. 

JACQUES.  —  Si  tu  veux. 

Elle  range  les  mouchoirs,  puis  les  cravates. 

PAULINE. —  C'est  vous  qui  choisissez 
vos  cravates,  mon  oncle? 

.ia.:ques.  —  Bien  sûr.  Pourquoi  me  de- 
mandes-tu ça? 

PAULINE,  examinant  une  cravate.  — 
Parce  que  papa  ne  saurait  jamais,  lui... 
Lu  puis,  voila  encore  des  cravates  qui  ne 
s*^'n.t  p,.is  fabriquées  par  un  chemisier. 

ju  QUKs.  —  Tu  vois  cela,  toi?  Tu  t'y  en- 
tends donc  ? 

PAULINE.  —  C'est  moi  qui  m'occupe  de 
la  toilette  de  papa...  Maman,  ça  l'ennuie. 
Tenez...  •  Voici  une  cravate  qu'on  a  faite 
avec  une  écharpe,  avec  un  grand  ruban. 
La  personne  qui  l'a  faite  a  économisé 
adroiteirieni  sur  l'étoffe  en  la  coupant  de 
biais,  derrière. 

JACQUES.  —  Remi  l'aura  fait  faire  par 
une  bonne  ouvrière. 

Pauline  fait  le  geste  de  jeter  la  cravate 
brusquement,  puis  se  ravise  et  achève 
de  bien  ranger  tout. 

PAULINE.  —  Regardez,  à  présent,  nion 
oncle,  comme  c'est  bien  rangé.  Est-ce 
aussi  bien  que  par  votre  valet  de  cham- 
bre ? 

JACQUES.  —  C'est  mieux.  Et  puis,  tu  y 
mets  plus  d'imp!-èvu.  plus  de  passion. 

PAULINE,  riant.  —  Ne  vous  moquez  pas 
de  moi  (i).  Mon  oncle? 

JACQUES.  -  Ma  cliérie? 

PAULINE.  —  Si  Je  vous  dis  un  secret, 
vous  lie  me  gronderez  pas? 

JACQUES  (:.).  — Esl-ce  que  je  te  gronile 
jamais  ? 

1!)  T'aulinc  va  dcpo'^'-r  '.avalise  sur  le  sièg^e  ii>, 

f)uisci!c  icvicnl  aii-i.lcssus  du  sièg'e  7.  Jacques  te 
ève  cl  va  reijai\tci-  à  la  rcnétre. 
,    (2)  Jacques  revicni  au-dessus  de  la  table  10. 


PAULINE.  —  Ne  me  regardez  pas,  je  n'ose- 
rais plus  parler...  Tenez,  asseyez-vous 
là  (i).  Quand  vous  avez  été  blessé  et  qu'on 
est  venu  me  chercher  à  la  pension...  J'ai 
eu  bien  du  chagrin... 

JACQUES.  —  Je  l'ai  vu. 

PAULINE.  —  Pendant  deux  jours,  le  mé- 
decin n'osait  pas  répondre  de  vous... 
Comme  j'ai  eu  mal  1  Je  priais  Dieu  de  me 
faire  souffrir  à  votre  place.  Il  le  pouvait, 
n'est-ce  pas,  puisqu'il  peut  tout? 

JACQUES.  —  11  peut  tout,  certainement. 
Seulement,  il  est  plus  discret  de  ne  pas 
lui  demander  des  tours  de  force. 

PAULINE.  —  Peut-être...  Enfin,  le  troi- 
sième jour,  à  quatre  heures,  le  docteur 
Ranson  a  déclaré  que  vous  étiez  sauvé... 
Il  n'y  avait  plus  de  danger...  Vous  étiez 
obligé  de  rester  couché,  parce  que  vous 
aviez  un  appareil  sur  la  poitrine...  Je 
m'installais  au  pied  de  votre  lit  avec  un 
ouvrage,  je  vous  regardais  sommeiller  et 
j'étais  contpnte...  contente  1 

JACQUES.  —  Bonne  petite  Pauline  1 

PAULINE  (2).  —  Comprenez  donc,  mon 
oncle...  Avant  votre  duel,  je  ne  vous 
voyais  pour  ainsi  dire  jamais...  Vous  ne 
veniez  guère  ici  ;  maman  ne  voulait  pas 
me  conduire  chez  vous.  Oh  1  cela  m'aga- 
çait... {Elle  se  rapproche  et  s'assied  à  côté 
de  Jacques.)  Figurez-vous  qu'à  la  pension 
mes  compagnes  me  questionnaient  sur 
vous:  «Comment  est-il?...  Oîi  habite- 
t-il?...Tu  vas  chez  lui  ?...  Comment  est-ce, 
chez  lui  ?...  F.sl-ce  bien  arrangé  ?  »  Qu'au- 
riez-vous  fait  à  ma  place?  Moi,  je  men- 
tais... je  disais  la  couleur  des  papiers  de 
tenture,  je  décrivais  le  mobilier...  ■ 

JACQUES. -— C'est  là  ta  ^confession?  Je 
t'absous. 

PAULINE.  —  Oh  î  non.  Ce  n'est  pas  ça; 
c'est  plus  grave...  Voici.  Je  vous  disais 
donc  que,  pendant  vos  derniers  jours 
d'appareil,  j'étais  très  heureuse,  trop  heu- 
reuse. Alors,  j'ai  fait  une  prière. 

JACQUES.  —  Encore  !  Quelle  cliente  du 
cieil 

PAULINE.  —  «  Mon  Dieu,  disais-je,  faites 
que  mon  oncle  Jacques  continue  à  alier 
bien;  mais,  je  vous  en  prie,  laissez-le  en- 
core un  bout  de  temps  dans  son  appa- 
reil. 1^ 

JACQUES,  riant. —  Voilà  une  belle  prière. 
PAULINE  (3).  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  ! 


(O  Pauline  fait  asseoir  Jacques  sur  le  sièg-e  9  et 
se  [ient  aupr'is  de  lui.  Jacques  veut  regarder  Pau- 
line; mais  celle-ci  lui  place  la  Hgure  face  au  public. 
Jaceiues  obéit  en  riani. 

('2)  Pauline  approche  le  pouf  6  au  milieu  et  s'y 
assied. 

(3j  Pauline  se  lève,  replace  le  pouf  et  descend  un 
oeu  à  î,^auche. 
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Je  prévoyais  bien  que,  le  jour  où  l'on  vous 
débarrasserait  de  l'appareil,  vous  n'auriez 
plus  qu'une  envie  :  retourner  chez  vous... 
Et  je  n'avais  pas  tort;  il  y  a  une  heure, 
vous  vouliez  nous  quitter. 

JACQUES.  —  Tu  ne  vas  pas  prier  le  bon 
Dieu  pour  que  j'aie  une  rechute,  j'es- 
père? 

PAULINE.  —  Non,  je  vous  le  promets... 
quoique  j'aie  bien  du  chagrin  1  Vous  vous 
en  retournez  dans  votre  maison,  où  jamais 
on  ne  me  conduit...  Quand  vous  y  serez 
rentré,  vousne  viendrez  plus  jamais  nous 
voir...  Les  choses  vont  recommencer 
comme  avant  le  duel...  Ce  n'est  pas  gai  1 

Elle  s'essuie  les  yeux. 

JACQUES  (i).  —  Tu  l'aimes  donc  un  peu, 
ce  pauvre  vieil  oncle  ? 

PAULINE,  avec  impatience.  —  Je  ne  veux 
pas  que  vous  disiez  que  vous  êtes  vieux  ; 
ce  n'est  pas  vrai.  Je  lis  toujours,  à  propos 
de  vous:  «Le  jeune  écrivain...  le  jeune 
maître...»  Et  moi  je  vous  trouve  très 
jeune,  et  avec  personne  je  ne  me  plais 
autant  qu'avec  vous.  {Elle  baisse  les  yeux. 
—  Un  silence.  Elle  regarde  Jacques.)  Le 
malheur,  c'est  que  ça  vous  est  bien  égal, 
à  vous,  d'être  près  de  moi  ou  loin  de 
moi. 

JACQUES.  —  Pourquoi  dis-tu  cela  ?  J'ai 
grand  plaisir  à  ta  compagnie. 

PAULINE.  —  Ça  n'empêche  pas  que  je 
reste  quelquefois  des  heures  a  côté  de 
vous  sans  que  vous  pensiez  seulem.ent 
trois  secondes  à  moi...  Oh  1  ne  dites  pas 
non,  j'en  suis  sûre.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir à  quoi  vous  pensez...  Vous  avez  si 
souvent  l'air  triste.  A  présent,  par  exem- 
ple. 

JACQUES.  —  Quand  tu  seras  grande,  tu 
apprendras  qu'il  y  a  des  moments  où  la 
vie  est  mélancolique...  où  l'on  a  la  vague 
sensation  d'être  délaissé  par  les  gens 
en  qui  l'on  mettait  sa  confiance  (2).  Mais 
tu  ne  peux  pas  me  comprendre. 

PAULINE.  —  Je  vous  comprends  très 
bien,  au  contraire.  Seulement... 

JACQUES.  —  Seulement  quoi  ? 

PAULINE.  —  C'est  comme  pour  votre  ap- 
pareil. Si  les  gens  que  vous  aimiez  vous 
abandonnent,  moi,  je  suis  contente.  {Ar- 
demment.) Et  je  m'en  vais  prier  pour  que 
vous  soyez  abandonné  par  tout  le  monde, 
pour  que  vous  n'ayez  plus  personne, 
plus  que  moi,  qui  ne  vous  abandonnerai 
jamais. 


(1)  Tacques  se  lève  et  va  près  de  Pauline. 

(2)  Jacques  s'assied  sur  le  pouf  6.  Pauline  se 
rapproche  un  peu. 


JACQUES.  —  Petit  cœur  jaloux  !  N'im- 
porte 1  Tu  es  charmante...  Viens  m'em 
brasser  (i). 

MATiCBL  PRÉVOST, 

«=^0  «=f»  <^<»  «=f»  <=f»  «:f<:»  c§<s»      o  «=5.»  «^o 

Saynètes  er  JHonoîogues 

UNE  PRÉSENTATION 

(Monologue  pour  Jeune  Femme) 
Elle  entre  en  riant  aux  éclats. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  {Elle  rit.)  Oh  !  je  vous 
demande  mille  pardons  !  c'est  plus  fort 
que  moi.  {Elle  rit.)  Il  faut  que  j'éclate  ou 
que  je  meure  !  {Elle  rit.) 

Imaginez-vous  que  je  suis  veuve  1  — 
Oh  !  ce  n'est  pas  de  cela  que  je  ris!  Non  I 
c'est  bien  plus  drôle  encore  que  ça  !  — 
Une  de  mes  bonnes  amies  veut  absolu- 
ment me  remarier,  et,  pour  cette  récidive 
matrimoniale,  elle  cherche  dans  le  tas  des 
prétendus  modèles;  or,  ce  soir,  elle  me 
prépare  une  entrevue  avec  le  inonsieitr, 
{Elle  rit.)  C'était  à  l'Opéra  :  on  jouait 
Faust,  pièce  poétique  et  préparatoire. 
J'arrivai  avec  mon  amie  avant  que  le  futur 
ne  fût  venu,  afin  de  juger  son  entrée.  La 
porte  s'ouvre.  Il  entre  I...  C'est  lui  !  {Elle 
rit.)  Je  ris,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  il  était 
si  drôle  1  —  Figurez-vous  que  ce  soir, 
comme  il  faisait  très  froid  et  que  le  mal- 
heur voulait  que  ce  merle  blanc  des  pré- 
tendus fût  fort  enrhumé,  il  avait  mis  un 
cache-nez  qui  lui  faisait  plusieurs  fois  le 
tour  de  la  tête  et  qu'il  avait  oublié  d'ôter. 
Il  avait  l'air  d'une  fortification  en  ca- 
chemire :  un  petit  bout  de  nez  rouge,  seul, 
passait  comme  un  phare  I  —  On  nous 
présente  l'un  à  l'autre  : 

—  Madame!... 

Elle  imite  le  salut  du  monsieur. 

—  Monsieur  !... 

•  Elle  fait  la  révérence. 

—  Madame  !...  Monsieur  !... 

Puis,  un  froid  !  oh  !  un  long  froid  !  —  Je 
me  dis  : 

—  Il  m'examine,  il  est  sous  le  charme  I 

—  Belle  salle,  me  dit-il. 

—  Fort  belle  ! 

—  Belle  musique. 

—  Oh  !  oh  !  tout  à  fait  belle. 

—  Belle  exécution  ! 

—  Oui,  oui  ! 

Enfin,  tout  était  beau,  excepté  lui  !  L'acte 

(I)  Jacques  se  lève  et  prend  Pauline  dans  ses 
bras,  avec  une  tendresse  paternelle. 


I  1  2 
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finit  ;  il  sort  pour  chercher  les  douceurs 
qu'il  ne  m'avait  pas  dites;  et,  en  sortant, 
il  laisse  tomber  son  lorgnon.  Car,  outre 
le  rhume,  il  était  fort  myope  !  —  Je  ne  dis 
rien  et  poussai  sous  le  fauteuil  le  lorgnon 
de  ce  pauvre  fiancé  du  coryza,  qui  ne  re- 
vint pas  le  chercher,  n'osant  pas  me  faire 
voir...  qu'il  n'y  voyait  pas  ! 

—  Eh  bienl  ma  chère,  comment  le  trou- 
vez-vous.^ me  dit  mon  amie. 

—  Dame  !  jusqu'à  présent,  je  ne  le  trouve 
que  très  enrhumé  I  Mais  cela  ne  dure  pas 
toute  la  vie  ;  il  y  a  donc  à  voir  I 

Tout  en  causant,  nous  avions  fait  un 
tour  dans  le  salon  de  notre  loge,  et,  l'or- 
chestre jouant  l'ouverture  du  deuxième 
acte,  nous  vînmes  nous  rasseoir  et,  sans 
y  songer,  mon  amie  prit  ma  place  et 
moi  je  pris  la  sienne. 

La  porte  se  rouvre.  {Elle  rit.)  Le  mon- 
sieur rentre,  et,  s'asseyant  derrière  moi, 
il  se  penche  à  mon  oreille  et  me  dit  : 

—  Merci,  chère  amie,  merci  1  Elle  est 
affreuse  !  elle  est  trop  brune  !  elle  est  trop 
grande  !  Je  n'en  veux  pas,  merci  !  {Elle  rit 
aux  éclats.)  D'abord,  elle  est  bête;  oui, 
elle  n'a  rien  trouvé  à  me  dire,  et  je  l'ai 
mise  sur  tous  les  sujets  1  Trouvez-m'en 
une  autre,  m.ais  pas  celle-là.  {Elle  rit.) 

Il  ne  m'avait  pas  reconnue.  {Elle  rit.) 
Nous  étions  toutes  les  deux  en  noir  :  il 
m'avait  prise  pour  mon  amie,  et  il  me 
faisait  mon  panégyrique  1  —  {Elle  rit.)  Un 
éclat  de  rire  formidable  lui  fit  voir  sa 
méprise  :  ma  voix  lui  avait  servi  de  lor- 
gnon ! 

—  Ah  1  madame,  que  d'excuses,  que  de 
pardons,  que  de...  que  de... 

Et,  l'émotion  lui  déterminant  un  accès 
de  rhume,  il  se  mit  à  éternuer,  à  éter- 
nuer...  Et  moi,  je  riais,  je  riais  tellement 
que  je  me  suis  sauvée  pour  venir  rire 
avec  vous,  car  je  suis  sûre  qu'il  éternue 
toujours. 

Décidément,  je  reste  veuve! 

de  la  Comédie-Trançaise. 

"Les  Jeux  Innocents 
c^^^gj'    de  nos  Grand'Mères 

Les  Ciseaux  Croisés 

On  passe  de  main  en  main  une  ..paire  de-  ci- 
seaux, ou  tout  autre  objet,  en  disant  : 

—  Je  vous  rends  mes' ciseaux  croisés  (ou  non 
croisés). 

Dans  le  premier  cas,  il  faut,  sa?is  affectation. 


croiser  les  bras  ou  les  jambes  en  prononçant 
cette  formule  ;  dans  le  second,  avoir  soin  de  les 
tenir  écartés. 

Beaucoup  de  personnes,  faute  d'attention, 
donnent  longtemps  des  gages  à  ce  jeu,  sans  sa- 
voir pourquoi,  et  leur  surprise  en  fait  le  prin- 
cipal amusement. 

La  Taupe 

Ce  jeu  facile  se  borne  à  dire,  à  l'un  des 
joueurs  : 

—  As-tu  vu  ma  taupe? 
Celui-ci  répond  : 

—  Oui,  j'ai  vu  ta  taupe. 

—  Sais-tu  ce  que  fait  ma  taupe  ? 

—  Oui,  je  sais  ce  que  fait  ta  taupe. 

—  Sais-tu  faire  comme  elle  ? 

Il  s'agit  de  fermer  les  yeux  toutes  les  fois 
qu'07î  répond;  quand  on  ne  le  fait  pas,  on 
donne  un  gage. 

Gl{A?)I>'MAMJin  AGNÈS, 

cî§'5nS*  cjg-îN^  c{g'&s&»  t^8'^^  cî§'>4. 

Pour  Réciter  ^ 

La  Scène  d'Amour 

Au  G^^mnase,  une  des  dernières  matinées. 
Salle  à  peine  remplie  et  de  places  données. 
«  Moins  que  le  minimum  »,  a  dit  le  contrôleur 
Pour  faire  de  l'esprit.  Printemps,  grosse  chaleur. 
Tout  Paris  hors  les  murs.  Les  jeunes  violettes 
Embaument  l'air.  Gaîté,  ra^?ons,  fraîches  toilettes. 
Les  théâtres  ont  tort.  Vive  le  soldl  clair, 
Les  nuages  légers  s'effilochant  dans  l'air, 
Et,  loin  du  boulevard  qui  s'échauffe  et  se  Vide, 
La  campagne,  l'azur,  et  l'horizon  splendidel 
Cependant,  à  l'orchestre,  un  couple  de  bourgeois. 
De  vieuK  bourgeois,  —  tds  qu'en  dessinait,  autrefois, 
Boillv,  de  son  crayon-  juste  et  plein  de  finesse 
Suit  attentivement  l'intrigue  de  la  pièce. 

La  femme,  en  bandeauK  gris,  lunettes  sur  le  nej, 
Vaste  chapeau  garni  de  rubans  surannés  ; 
L'homme,  en  habit  marron  remontant  sur  la  nuquç. 
Rasé  de  près,  gants  clairs,  gilet  blanc  et  perruque, 
Petits  négociants  ou  paisibles  rentiers 
Qui,  perdant  tout  l'hiver,  —  de  tristes  mois  entiers!  — 
Trouvant,  dans  la  froidure,  un  trop  constant  obstacle. 
Attendent  le  printemps...  pour  «  aller  au  .spectacle  >.  , 

Oh  1  ceuHà  —  parmi  tant  de  billets  de  faveur  — 

CeuK'là,  j'en  jurerais,  rien  qu'à  voir  la  ferveur 

De  leur  attention  ardente  et  concentrée. 

En  beauN'  deniers  comptants  ont  pa^'é  leur  entrée! 

Et  ce  jour  de  théâtre  était  un  grand  projet 

A  l'avance  escompté  sur  leur  mince  budget. 
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Une  débauche  unique,  une  annuelle  fête. 

Dont  on  parla  longtemps  d'avance,  en  tcte  à  tête, 

Dont  on  reparlera  plus  d'une  fois  encor 

En  appréciant  tout,  jusqu'au  moindre  décor... 

La  pièce,  cette  fois,  d'école  très  nouvelle, 

Comme  un  Vin  capiteux  leur  monte  à  la  cervelle, 

Et  l'écriture  —  ainsi  que  l'on  dit  —  leur  paraît 

Trop  brutale  et  manquant  de  souplesse  et  de  trait. 

Ah  ]  comme  tout  cela  ne  vaut  pas  une  bribe 

Du  dialogue  étincelant  de  monsieur  Scribe  1 

Vo^ij-^ous  ces  journauK  criant  au  grand  succès 

Pour  une  pièce  écrite  en  si  mauvais  français  1 

Une  pièce  qui  va  sans  arrêt,  sans  tirade, 

Tout  de  go,  comme  des  soldats  à  la  parade! 

Une  pièce,  môssieu  1  qui  vous  met  sous  les  ^^euK 

La  vie  en  ce  qu'elle  a  de  sombre  ou  d'odieux, 

La  vie  ainsi  qu'elle  est,  banale  et  peu  folâtre  1 

Est-ce  donc  pour  cela  que  je  vais  au  théâtre  ?... 

Non!  la  pièce  n'est  pas  de  celles  qui  leur  plaît. 

Et  les  deuK  vieuK  déjà  regrettent  leur  billet, 

Les  dou^e  francs  perdus...  douje  francs,  une  somme  1 

Quand,  tout  à  coup,  Voici  qu'un  élégant  jeune  homme 

A  la  moustache  fière,  au  pantalon  collant. 

Vers  la  jeune  première  arrive  d'un  pas  lent 

Et,  roulant  d^s^?euîc  blancs,  lui  peint,  en  traits  de  flamme, 

La  chaste  passion  qui  lui  prend  toute  l'âme. 

La  blonde  enfant  rougit  et  répond  à  son  tour... 

Que  les  dieux  soient  loués  1  C'est  la  «  scène  d'am.our  », 

La  romance  à  deux  voix,  à  deux  cœurs,  dont  le  thème, 

Si  varié  qu'il  soit,  reste  toujours  le  même... 

Ah  1  qu'en  ces  scènes-là  1'  «  écriture  «  fait  peu  1 

Pourvu  que  l'amoureux  sache  dire  avec  feu  ; 

Pourvu  que  l'amoureuse,  oubliant  l'auditoire. 

Puisse  rouler  les  <  r  i  moins  qu'au  Conservatoire, 

Le  public  remué,  vibrant  à  l'unisson. 

Retient,  des  mots  appris,  moins  le  sens  que  le  son, 

Et  retrouve,  à  travers  les  phrases  prononcées, 

Ses  propres  souvenirs  et  ses  propres  pensées. 

Comme  les  deux  bourgeois,  émus  profondément. 

Ecoutent  ce  duo  banal...  mais  si  charmant! 

Eux  aussi,  dans  leur  temps,  —  ce  temps  qui  si  tôt  passel  — 

Ont  connu  les  aveux  chuchotes  à  voix  basse. 

Les  serrements  de  main  chaque  jour  plus  hardis, 

Les  mots  délicieux  plus  soupires  que  dits. 

Et  le  don  mutuel  de  deux  âmes  unies 

En  un  frémissement  de  douceurs  infmies. 

Ahl  comme  tout  cela  les  grise,  les  bons  vieux! 

Sans  doute  leur  amour,  «  né  dans  d'autres  milieux  > 

(Comme  dirait  Prudhomme  en  un  st^^le  artistique, 

Eut  un  moins  brillant  cadre...  Une  arrière-boutique. 

Peut-être,  en  quelc^ue  noir  faubourg  parisien... 

Mais,  quand  on  a  vingt  ans,  le  cadre  ne  fait  rien. 

Sous  des  toits  différents,  les  phrases  sont  pareilles 

Qui,  pour  descendre  au  cœur,  montent  jusqu'aux  oreilles! 

Où  qu'ils  se  soient  connus,  en  ces  jours  loin  de  nous, 
Us  se  sont  siîrement  aimés,  les  deux  époux. 


On  sent  bien  que  leur  vie  a  coulé,  calme  et  douce. 

Comme  un  double  ruisseau  qui  glisse  sur  la  mousse 

Et  dont  le  pur  cristal  n'a  jam.ais  reflété 

Que  des  ciels  pleins  de  joie  et  de  tranquillité. 

Tous  deux,  en  écoutant  les  artistes  en  scène. 

Revivent  les  moments  d'émotion  sereine 

Où  le  premier  amour  dans  leur  coeur  a  fleuri. 

La  tête  de  la  femme  et  celle  du  mari. 

D'un  joli  mouvement,  inconscient  et  tendre. 

Se  rapprochent  un  peu  comme  pour  mieux  entendre  ; 

Et  quand,  dans  un  élan  habilement  rendu. 

Le  jeune  homme,  à  la  fm  de  la  scène,  éperdu, 

A  serré  sur  son  cœur  l'enfant  rose  et  timide, 

La  vieille  vers  le  vieux  glisse  un  regard  humide, 

Et  lui,  tout  secoué,  mais  n'en  avouant  rien  : 

«  Vraiment  nous  avions  tort,  ma  bonne;  c'est  très  bien  !  i 

JACQUES  MOTiMA^ÎB. 

Vers  de  Comédien 

("Pour  une  "Première  Communion) 

Brassards  de  neige!  robes  blanches! 
Devant  le  divin  ostensoir, 
Comment,  moi,  le  brûleur  de  planches, 
Osai-je  encor  aller  m'asseoir? 

Malgré  mon  enveloppe  austère. 
Monsieur  le  curé,  cramoisi. 
D'un  air  méfiant  considère 
Ce  Pierrot  qui  sent  le  roussi. 

Pourtant,  il  esquisse  un  sourire, 
Et  paraît  un  peu  rassuré. 
Car  mes  >^eux  clairs  lui  semblent  dire  X 
*  Je  suis  un  «  bon  »  pestiféré  ! 

>  Hélas!  le  mal  épidémique 

•  Qui  m'a  rendu  blanc  comme  l'est, 
Dans  le  vieux  Théâtre  comique,  . 
Mon  aïeul  blême,  Jodelet, 

)  C'est  d'avoir,  dans  la  grande  Ville, 
Perdu  mes  couleurs,  loin  des  champs, 
A  suivre  le  troupeau  servile 
De  mes  lunatesques  penchants  ! 

>  Sous  les  grelots  de  la  Folie, 
C'est  d'exercer  (depuis  trente  ansî) 
Un  Art...  plein  de  mélancolie 

Dès  qu'a  fui  l'âge  du  Printemps! 

I  l^'imite^  pas  l'enfant  prodigue. 
Laissant  le  cher  toit  paternel. 
Pour  triompher  dans  la  fatigue 
D'un  bel  esprit  <  impersonnel  »... 

»  Cet  incorrigible  Gavroche. 
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Parisien  de  mardi  gras, 

Jouant,  avec  deux  sous  en  poche, 

Au  fauK  marquis  de  Carabas... 

»  Et  qui,  de  ses  vertus  fragiles, 
Garde  seulement,  aujourd'hui, 
L'orgueil  naïf  d'avoir  fait...  «  Gilles 
En  restant  tout  blanc  comme  lui  1  » 

JULES  T1{UVTT'B% 

Sociétaire  de  la  Come'die-Trançaise, 

La  Nuil 

Portant  dans  ses  bras  nus  ses  deuK  enfants  jumeauK, 
Le  Sommeil  et  la  Mort,  la  WuW  pensive  et  douce 
D'un  Vol  auguste  et  calme,  égal  et  sans  secousse. 
Glisse  au-dessus  des  monts,  des  mers  et  des  hameaux. 

Sous  ses  longs  voiles  noirs  étincelants  d'émaux 
Elle  allaite  ses  fils,  et,  de  sa  toison  rousse, 
Astre  auK  cieuK,  d'un  torrent  d'étoiles  éclabousse 
L'ombre,  où  son  lait  tombé  Verse  l'oubli  des  maux. 

Et  des  bleues  oasis,  où  sont  les  caravanes, 
Aux  balustres  des  tours,  où  perchent  les  cabanes 
Des  guetteurs,  mue^^ins  des  froids  climats  du  Mord, 

Le  vieuK  monde,  hanté  d'un  peuple  d'ombres  vagues, 
Com.me  un  guerrier  d'Homère  au  bercement  des  vagues 
Sous  les  pas  de  la  Nuit  se  détend  et  s'endort. 

Cours  de  Stenojraphie 


(SUITE.) 


XIX 

Où  Von  parle  Jncompatibilités 

INCOMPATIBILITÉS   MORALES    ET  MATERIELLES 
RÈGLE  UNIQUE 
INCOMPATIBILITÉS   DIRECTES   ET  DÉRIYÉES 

Rodrigue,  qui  l'eût  dit?... 
Gtiimène,  qui  l'eût  cru 

Et,  pourtant,  il  en  est  ainsi  :  en  sténogra- 
phie, comme  dans  les  ménag-es  mal  assortis, 
il  existe  des  incompatibilités. 

Unissez  deux  personnes  ayant  des  goûts  op- 
posés: la  terrible  incompatibilité  d'humeur  se 
dresse  grimaçante,  et,  bientôt,  chacun  reprend 
sa  liberté,  —  liberté,  liberté  chérie  (air  connu). 

Rapprochez  fautivement,  mais  sciemment, 
deux  signes  sténographiques  :  ils  ne  peu- 
vent s'accorder  i  vous  avez  créé  une  incom- 


patibilité. Pour  lire  le  mot,  vous  serez  obliv  | 
gés  de  recourir  à  un  tiers,  une  consonne  ' 
déterminée,  qui  rétablira  l'harmonie. 

C'est  vous  dire  que,  pour  avoir  une  incom-  , 
patibilité  sténographique,  il  faut  faire  une 
faute  voulue,  soit  parla  réunion  fautive  de  sons^ 
soit  par  le  rapprochement  anormal  de  signes, 
et  cela,  en  supprimant  une  lettre  que  la  lec- 
ture exprimera. 

—  Mais,  que  gagnerons-nous  à  cela  faire? 

Nous  économiserons  le  temps  que  nous  au- 
rions mis  à  tracer  la  consonne  supprimée; 
nous  simplifierons  ainsi  le  sténogramme. 

C'est  notre  troisième  et  dernier  moyen 
d'abréviation,  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
puissant. 

Soit  à  écrire  le  mot  table. 

Pour  cela,  nous  allons  créer  une  incompati- 
bilité. Nous  allons  supprimer,  en  écriture,  la 
consonne  b  et  ne  représenter  que  les  signes 
t  et  /  diminué  de  moitié,  puisqu'il  est  li- 
quide. Si  nous  voulons  lire,  nous  émettrons 
tle,  consonance  slave,  mais  non  française, 
qui  ne  peut  rien  signifier.  Cela  nous  indique 
que  nous  sommes  en  présence  d'une  incom- 
patibilité. Entre  les  signes  t  et  /,  nous  intro- 
duirons p  ou  b,  jamais  une  autre  lettre,  et 
nous  lirons  :  ta  ble. 

L'incompatibilité  qui  résulte  d'une  impossi- 
bilité de  lecture  se  nomme  incompatibilité  iiia- 
térielle. 

Il  est,  en  effet,  matériellement  impossible  de 
rendre  les  signes  ci-après  : 

parce  qu'ils  expriment  des  sons  qui  se  heur- 
tent et  qui  n'ont  pas  d'équivalent  en  français. 

Il  y  a  donc  incompatibilité  matérielle,  et  cela 
se  produira  chaque  fois  qu'il  y  aura  rappro- 
chement anormal  de  sons. 

Si  nous  nous  trouvons  en  présence  des  Si- 
gnes suivants  : 

V      f.  O- 

pouvons-nous  lire  Jle,  pie,  ble,  de?...  Non, 
n'est-ce  pas  ?  attendu  que  nous  avons,  pour 
ces  diverses  significations,  les  signes  d'initia- 
les consonnes  liquides  que  vous  connaissez 
bien 

11  y  a  donc  incompatibilité  entre  ces  deux 
signes  et,  cette  fois,  il  s'agit  d'une  incompatU 
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bilité  morale.  Nous  pouvons  bien  émettre  ces 
sons;  mais  rious  avons  transgressé  la  règle  re- 
lative aux  signes  d'initiales. 

Nous  créerons  une  incompatibilité  morale 
chaque  fois  que  nous  n'emploierons  pas  le  si- 
gne régulier  ou  que  nous  contreviendrons  à 
l'emploi  d'une  règle  de  la  méthode. 

Mais  ne  vous  effrayez  pas.  Les  cas  où  il  y  a 
incompatibilité  sont  prévus  et  définis.  Nous 
allons  les  étudier  l'un  après  Tautrè  et  je  vous 
demande  de  bien  apprendre  les  règles.  Sans 
cela,  chacun  se  permettrait  ses  petites  abré- 
viations personnelles,  plus  ou  moins  logiques, 
ce  qui  aurait  pour  résultat  de  rendre  la  cor- 
respondance sténographique  illisible...  et  im- 
possible. 

RÈGLE  UNIQUE 

On  peut  supprimer  p  ou  b  —  exclusivement 
—  pour  créer  une  iiicompatibilité,  en  rappj'o- 
chant  l  liquide  ou  len,  d'un  signe  qui  ne 
permet  pas  la  liquidité. 

Premier  exemple.  —  Soit  à  écrire  le  mot 
trembler.  Je  puis  mie  rendre  compte,  immé- 
diatement, que,  si  je  rapproche  l  liquide  de 
ren,  j'obtiens  quelque  chose  d'impossible  à 
prononcer,  je  crée  donc  une  incompatibilité 
matérielle. 

Je  trace     ,  Pour  lire,  je  n'aurai  qu'à 

me  rappeler  que,  de- 
vant /  liquide  ou  len,  je 
n'ai  pu  supprimer  que  p 
ou  b  et  je  retrouverai  très  vite  tremble  ou 
trembler. 

Deuxième  exemple.  —  Je  veux  exprimer  le 
mot  couple.  Si,  dans  ce  mot,  je  retranche il 
me  reste  à  figurer  que  et  /  liquide,  que  je  suis 
tenté  de  lire  de.  Mais  je  me  souviens  aussitôt 
que,  pour  représenter  de,  j'ai  le  signe  spécial 


Tableau  récapitulatif.  —  Règle  unique 


J'ai  donc  créé  une  incompatibilité  mo- 
raie,  par  le  non-em.ploi  d'un  signe  d'i- 
nitiale,  et  je  ne  puis  lire  de. 
Je  rétablis  donc,  entre  les  deux  si- 
gnes, un  p  ou  un  b  et  j'obtiens  couple  ou 
câble. 

Remarquez  bien  que,  pour  qu'il  y  ait  incom- 
patibilité, il  faut  que  l'on  rapproche  fautive- 
ment deux  signes. 

Si  je  veux  écrire  s'accouplèrent,  il  faudra  que 
je  représente  tous  les  signes  et  j'aurai 

^...-^  pe,  l  liquide,  finale  ère. 

^^'^^a^  Si  j'avais  supprimé  le  signe  p, 
'  j'aurais  obtenu 
qui  signifie  s'éclaire  et  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  incompati- 
bilité, puisqu'il  est  écrit  de  façon  panaitement 
régulière. 

Un  mot  peut  donner  lieu  à  une  incompatibi- 

ité  soit  directe,  soit  dérivée. 

Elle  est  directe,  lorsque  la  lettre  supprimée 
se  trouvait  directem.ent  avant  len  ou  l 
liquide, comme  dans  le  sténogramme  j 
que  je  lis  souple. 

Si  je  me  trouve  en  présence  du  sté- 
nogramme suivant:  puis-je  lire  50z^- 
p/e?...  Non  puisque,  •'H*  je  dois  écrire  ce 
mot  comme  ci-  dessus.  C'est 
donc  qu'avaht  ce  p  exprimé,  on  a  dû 
supprimer  une  autre  lettre,  toujours  p  ou  b. 
Je  lirai  ce  peuple;  j'avais  créé  une  incompati- 
bilité dérivée. 

Dans  l'incompatibilité  dérivée,  il  faut  sup- 
primer la  première  lettre  p  ou  b,  et  exprimer 
la  seconde. 

Exemple  :  J'écrirai  se  publier 
p  première  lettre  supprimée,  &  seconde 
lettre  exprimée,  tandis  que  j'écrirai  ce 
peuplier       ^     p  première  lettre  supprimée, 
p  seconde  lettre  exprimée. 
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Je  vous  demande,  chers  lecteurs,  de  voir 
cette  leçon  très  attentivement.  Si  vous  la  com- 
prenez bien,  tout  ce  qui  suivra  ne  sera  plus 
qu'un  jeu.  Je  vous  répète  que  je  suis  à  votre 
entière  disposition  pour  toutes  les  explications 
personnelles  que  vous  pourrez  désirer.  Au  re- 
voir, et  bon  courage. 

Traduire  en  sténographie  les  phrases  sui- 
vantes : 

Cette  traite  est  payable  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet.  —  Un  visage  aimable  et  sou- 
riant est  souvent  la  marque  d'une  âme  paisible 
et  pure.  —  N'employez  jamais  la  riguetir  avec 
un  enfayit  :  c'est  un  déplorable  système  d'édu- 
cation. —  Les  actions  les  plus  sublimes  sont, 
parfois,  accomplies  par  d'humbles  artisans.  — 
L'homme  simple,  qui  sait  modérer  ses  désirs,  est 
heureux  et  riche  ;  moins  on  a  de  besoins,  plus 
on  simplifie  son  existence.  —  Cet  homme  et  son 
complice  devront  subir  le  même  supplice  ;ihi'est 
pas  admissible  que  l'on  en  use  autrement  avec 
l'un  qu'avec  l'autre. 

Traduire  en  français  le  morceau  suivant  : 

,  1, 


'Pour  les  Tout  "Petits 

L'auteur  de  la  naïve  et  gentille  pièce  qui  suit  est 
une  paysanne  du  Grésivaudan  qui,  malgré  son  âge 
(soixante-quatorze  ans),  bêche  encore  sa  vigne  et  qui, 
malgré  sa  condition  modeste,  entretient  commerce  avec 
les  Muses.  Une  dévouée  correspondante,  sa  compatriote, 
nous  écrit  ceci,  à  son  sujet  :  «  Tout  le  village  prend 
intérêt  à  cette  vieille  femme  et  à  sa  fille.  Toutes  deux 
sont  au-dessus  de  leur  situation,  par  te  développement 
qu'elles  ont  donné  elles-mêmes  à  leur  intelligence  et  par 
le  goût  qu'elles  apportent  à  cultiver  les  lettres  en  cul- 
tivant la  terre...  »  L'esprit  poétique  souffle  oii  il  veut. 
Le  morceau  suivant  n'en  est-il  pas,  une  fois  de  plus,  ta 
preuve  ? 

LE  PARAPLUIE  DE  MA  GRAND'MÈRE 

Ah  ]  le  beau  parapluie  en  bon  taffetas  rouge 
A^ec  un  bord  ra^é,  superbe  bleu  de  ciel  I 
Jamais,  assurément,  de  Grenoble  à  Carouge, 
De  Paris  à  Berlin  on  ne  vit  son  pareil. 
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Trésor  de  nos  aïeuK,  vénérable  relique, 
Crois-moi,  nous  t'aimions  tous,  nous  étions  fiers  de  toi, 
HeureuK  de  ton  ampleur  et  de  ta  forme  antique  ; 
HeureuK  de  plaisanter,  groupés  sous  ton  grand  toit. 

J'avais  huit  ans  ;  un  soir,  je  sortais  de  l'école, 
Je  marchais  en  ^ig^ag  sous  la  pluie  et  le  vent, 
Non  grand,  mon  beau  riflard  fixé  sur- mon  épaule; 
Je  crois  que  je  chantais,  car  je  chantais  souvent. 

Voici  que,  tout  à  coup,  une  affreuse  bourrasque 
S'élève  en  tourno^^ant,  passe  sous  mon  hangar. 
Je  le  sens  vaciller,  puis  je  l'entends  qui  craque 
Et  je  regarde  en  l'air...  Non  œil  devient  hagard!!! 

Non  parapluie,  enfm,  n'est  plus  qu'une  guenille  ! 

Une  loque,  un  lambeau  fripé,  dépenaillé  I 

Ce  monument  sacré,  ce  meuble  de  famille, 

N'est  plus,  entre  mes  mains,  qu'un  bâton  dépouillé! 

Ses  baleines  en  l'air  déchirent  les  nuages. 
Ses  frangeons  retombants  pleurent  dans  mes  cheVeuK. 
Ce  désastre  m'émeut  ;  je  sens,  sur  mon  visage, 
Une  froide  sueur  ;  tout  bas  j'en  fais  l'aveu. 

Nés  regards  éperdus,  ma  bouche  frémissante, 
Nés  cris  désespérés  font  rire  les  passants. 
On  se  moque  de  moi  I...  Cela  m.e  mécontente. 
Rire  de  voir  pleurer!...  Sont-ils  donc  tous  méchants? 

J'arrive  à  la  maison  et  je  laisse  à  la  porte 

Le  pauvre  robinson  qui  ne  doit  plus  servir. 

Que  je  voudrais,  mon  Dieu,  comme  un  petit  cloporte, 

Ne  blottir  dans  un  trou  et  ne  plus  ressortir. 

Je  rentre  doucement  ;  je  me  fais  bien  petite; 
Comme  un  tou-tou  craintif,  je  me  mets  dans  un  coin. 
Tout  le  monde  est  content  ;  moi  seule,  je  suis  triste. 
On  va  m'interroger  ;  le  moment  n'est  pas  loin. 

<  Et  notre  parapluie,  où  l'as-tu  mis,  ma  fille?  ^ 
Je  réponds,  en  tremblant:  «  Je  l'ai  laissé  dehors.  > 
Na  douce  mère  sort...  Je  la  vois  qui  sourcille 
Et,  pour  se  contenir,  fait  un  léger  effort. 

«C'est  le  vent,  n'est-ce  pas?  »  «Oui,  maman,  c'estl'orage, 
Lui  seul  a  fait  le  mal...  Crois-moi,  dis,  lu  le  veux?* 
Na  mère  me  répond,  en  cachant  son  visage  : 
•  J'>^  tenais,  mon  enfant,  car  il  me  parlait  d'eux.  » 

nCTOJimE  P7C0T. 
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LES  PETITS  AMUSEMENTS 

Lettre  Magique 

Les  récréations  qui  se  font  av.ec  l'encre  sympa- 
thique se  varient  d'une  infinité  de  nianières.  En  vorici 
une  assez  plaisante  :  On  écrit  avec  de  l'encre  ordi- 
naire, sur  des  petites  feuflles  de  papier,  différentes 


questions,  telles  qu'on  juge  à  propos,  qui  puissent 
être  répondues  d'un  seul  mot  ;  cette  réponse  s'écrit 
avec  une  forte  dissolution  de  vitriol  dans  l'eau  com- 
mune, ou  avec  du  jus  de  citron,  ou  cplui  d'oignon. 
On  présente  ces  différentes  questions  à  une  personne, 
pour  en  choisir  une  à  son  gré  ;  on  plie  ce  papier  en 
forme  de  lettre,  en  sorte  que  la  réponse  se  trouve 
directement  sous  l'endroit  du  cachet.  La  cire,  qui 
est  chaude,  anime  l'écriture;  et,  lorsqu'on  décachette 
la  lettre,  on  trouve  la  réponse  écrite. 


cfg'îsSi,^^    Comédie  en  un  acte  «^gtî^-^gjs 

PERSONNAGES  Z 

CAROUBIER,  Cinquante  ans. 
BARILLET,  Cinquante  ans. 
CHAMOiSEAU,  vieux  rentier,  soixante  ans. 
PAUL,  fils  de  Caroubier,  vingt-cinq  ans. 
M""'  CAROUBIER,  quarante-cluq  ans. 
M"""  BARILLET,  quarante  ans. 
GENEVIÈVE,  fille  de  Barillet,  dix-huit  ans. 
CATHERINE,  domestique  de  Caroubier. 

Le  théâtre  représente  un  jardin.  A  droite,  la 
maison  des  Garoubier,  la  porte  au  deuxième 
plan. A  gauche,  mur  de  clôture  de  la  villa; 
au  premier  plan,  porte  d'entrée.  Au  fond  du 
décor,  massifs  de  plantes.  Le  jardin  s'étend 
à  droite  et  à  gauche  de  la  toile  de  fond.  En 
scène,  table  et  meubles  de  jardin.  Sur  la 
table,  un  panier  à  ouvrage.  Au  lever  du  ri- 
deau, M""'  Garoubier,  assise  près  de  la  table, 
travaille  à  une  broderie.  Paul  sort  de  la 
maison. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

M"""  GAKOUBLliR,  PAUL 

PAUL,  embrassant  sa  mère.  —  Adieu, 
maman  1 

M^*  CAROUBIER.  —  Comment,  lu  sors  1 

PAUL.  —  J'ai  besoin  d'aller  à  Paris. 

M""*  CAROUBIER.  —  Tu  ne  restes  pas  avec 
nousl  Et  les  Barillet  qui  doivent  venir 
passer  la  journée  ici  1 

PAUL.  —  Je  l'avais  oublié. 

M""  CAROUBIER.  — Nous  en  avons  encore 
parlé  hier  soir. 

PAUL.  —  On  m'attend  à  Paris...  un  ami 
qui  a  absolument  besoin  de  me  voir. 
Tiens,  j'ai  sa  lettre,  là.  (//  fait  le  geste  de 
tirer  un  papier  de  sa  poche.)  Enfin,  il 
faut  que  j'aille  à  Paris...  D'ailleurs,  ils 
sont  assommants,  les  Barillet. 

M""®  CAROUBIER,  soiLriaut.  —  Geneviève 
aussi...  est  assommante.^... 

PAUL.  —  Une  petite  grue.       -     ■  - 
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M"""  CAROUBIER,  —  Une  petite  grue  que 
vous  trouvez  bien  jolie,  monsieur  I 

PAUL.  —  Jolie...  un  peu  de  chien  1 

M"'"  CAROUBIER.  —  Tu  ne  danses  qu'avec 
elle,  au  bal.  • 

PAUL.  —  Parce  qu'elle  est  bonne  val- 
seuse. D'ailleurs,  qu'est-ce  qu'elle  a  pour 
elle,  cette  petite?  Un  profil  assez  gentil, 
comme  toutes  les  jeunes  filles.  Elle  est 
gracieuse,  c'est-à-dire  qu'elle  est  élé- 
gante ;  c'est  une  affaire  de  couturière,  cela. 
Quant  aux  qualités  morales,  elle  n'est  pas 
trop  bête;  puis,  elle  est  assez  bonne  en- 
fant. Mais,  en  dehors  de  ça,  elle  est  fri- 
vole, insignifiante.  D'ailleurs,  je  ne  sais 
pas  pourquoi  tu  m'en  parles  tant,  de  cette 
Geneviève,  cette  mademoiselle  Geneviève, 
elle  n'a  rien  d'intéressant.  Adieu,  maman. 

M'"''  CAROUBIER,  souHant.  —  Dis  donc, 
Paul,  sais-tu  une  idée  qui  me  vient  en 
l'entendant  parler? 

PAUL,  vivement.  —  Eh  bien  !  elle  est  tout 
à  fait  fausse,  ton  idée  1  Tu  t'étonnes  que  je 
mette  une  certaine  chaleur  dans  ma  façon 
de  m'exprimer?  D'abord,  c'est  par  habi- 
tude de  métier,  puisque  je  suis  avocat  ; 
mais  je  parle  de  M^^^  Barillet  comme  je 
parlerais  d'une  autre  jeune  fille...  sans  ai- 
greur personnelle...  je  suis,  seulement, 
agacé  de  voir  ces  caractères  de  femmes  si 
vides,  si  futiles,  si  occupés  uniquement 
de  babioles  et  de  niaiseries,  toilettes,  plai- 
sirs, etc.,  quand  on  voudrait  rencontrer, 
chez  elles,  un  charme  moral  qui  corres- 
pondît au  charme  physique,  des  qualités 
intérieures  profondes  ;  et  rien,  rien...  Ça 
m'exaspère,  voilà...  Et  c'est  pour  cela  que 
je  les  fuis. 

■  M"'^  CAROUBIER.  —  Ticns,  tiens,  tiens  ! 

PAUL.  —  En  connais-tu  une  seule,  de 
toutes  ces  petites  filles,  qui  consentirait  à 
sacrifier  ses  goûts  de  luxe,  d'élégance, 
pour  faire  le  bonheur  d'un  homme  sans 
fortune  ?...  Et  puis,  adieu,  maman,  je  vais 
rater  le  train. 

Il  embrasse  sa  mère  et  sort  par  la  gauche. 

M"^^  CAROUBIER,  seule.  —  Il  est  amoureux 
de  cette  petite.  Parbleu,  ce  n'est  pas  éton- 
nant :  elle  est  assez  jolie  et  charmante. 
Seulement,  Paul  n'a  pas  de  fortune  et  les 
Barillet  sont  si  entichés  de  la  leur.  Le 
pauvre  enfant!  S'il  était  riche,  pourtant, 
s'il  avait  une  jolie  position;  mais  ce  n'est 
pas  commode  à  trouver,  les  jolies  posi- 
tions, et  l'argent  ne  vous  tombe  pas  du 
ciel  sur  la  tête,  à  moins  de  le  gagner  à  la 
loterie...  Tiens,  on  la  tire  aujourd'hui, 
cette  fameuse  Loterie  Générale...  Que  c'est 
bêtel  Est-ce  qu'on  gagne  jamais  le  gros 
loti 

Elle  entre  dans  la  maison. 


SCÈNE  II 

CAROUBIER,  entrant  par  le  fond  du  jardin, 
puis  CHAMOiSEAu,  entrant  par  la  gau- 
che. 

CAROUBIER,  chapeau  de  paille,  veston  de 
jardin.  Il  dépose  un  arrosoir  qu'il  tenait 
en  entrant.  —  Ah  !  le  beau  temps,  le 
beau  temps  I  Ah  1  voici  l'oncle  Anatole. 
Comment  ça  va-t-il  ?  Vous  venez  pas- 
ser la  journée  avec  nous,  et  puis  vous 
nous  restez  à  dîner. 

CHAMOisEAu,  sec,  griuchu,  aigrelet.  — 
Alors,  tu  m'invites  ? 

CAROUBIER,  ro7îd.  —  Si  je  vous  invite  I 
Mais,  sapristi  !  vous  venez  bien  toujours 
sans  être  invité. 

GHAMOiSEAU.  —  Si  c'cst  un  reproche, 
c'est  bon. 

CAROUBIER.  —  Un  reproche,  voyons  ! 

GHAMOiSEAU.  —  Ecoutc,  iTion  ami,  par- 
lons nettement.  Hier  soir,  je  rencontre 
Barillet.  Il  me  dit  :  «  Je  passe,  demain,  la 
journée  chez  Caroubier...»  Je  me  suis  dit: 
«  Caroubier  invite  des  gens  en  partie  chez 
lui  :  ou  bien  il  veut  de  moi,  ou  bien  il  ne 
veut  pas  de  moi.  S'il  veut  de  moi,  que  ne 
m'a-t-il  fait  signe!...  S'il  ne  veut  pas  de 
moi,  je  vais  aller  le  lui  demander.  » 

CAROUBIER.  —  Mais  vous  êtes  toujours 
le  bienvenu. 

CHAMOiSEAU.  —  Alors,  jcvienste  deman- 
der catégoriquement  :  Veux-tu  de  moi 
quand  tu  as  des  amis  chez  toi  ;  ou  bien  ne 
veux-tu  pas  de  moi  ? 

CAROUBIER.  —  Mais... 

CHAMOisEAU.  —  Si  tu  ne  veux  pas  de 
moi,  je  m'en  vais  ;  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  m'imposer  aux  gens. 

CAROUBIER.  —  Quelle  idée  1 

CHAMOiSEAU.  —  Parblcu  !  un  oncle,  ça  se 
traite  par-dessous  la  jambe.  On  le  reçoit 
par  grâce,  de  temps  en  temps,  jusqu'au 
jour  où  l'on  palpe  son  héritage.  Si  ma 
famille  témoigne  de  la  répugnance  pour 
moi,  c'est  bon,  nous  romprons,  je  mettrai 
mes  biens  en  viager,  tout  simplement. 

CAROUBIER.  —  Mais,  mon  oncle... 

CHAMOisEAU.  ~  Enfin,  n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  III 

LES  MÊMES,  M"*"  CAROUBIER,  SOrtaut 

de  la  maison. 

M'""  CAROUBIER.  —  Ticns,  mon  oncle; 
bonjour,  mon  oncle. 

CHAMOiSEAU.  —  Ah  1  ma  chère  enfant,  je 
tiens  à  te  répéter  ce  que  je  viens  de  dire  à 
ton  mari. 

CAROUBIER,  à  part.  —  Bon,  ça  va  recom- 
mencer. 
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CHAMOiSEAU.  —  Jc  ne  veux  pas  être  un 
importun  chez  toi. 

M'""  CAROUBIER.  —  Mais  I  mon  oncle  1 
Ah  !  voici  les  Barillet. 

SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,  BARILLET,  M""  BARILLET, 

GENEVIÈVE,  entrant 
pa7~  la  gauche,  Catherine 

M"""  caroubier.  —  Bonjour,  chère  amie; 
bonjour,  Geneviève;  vous  êtes  bien  gen- 
tilles, d'être  venues  enfin. 

CAROUBIER,  à  Barillet.  —  Bonjour,  mon 
cher.  (A  Geneviève.)  Bonjour,  ma  petite 
Geneviève. 

Echange  de  bonjours  avec  Ghamoiseau. 

M"''  CAROUBIER.  —  Vous  ne  voulez  pas 
entrer  vous  reposer  un  instant? 

BARILLET.  —  Mais  nous  serons  très  bien, 
ici.  Nous  allons  nous  débarrasser. 

Il  donne  son  paletot,  les  mantelets  et  cha- 
peaux des  dames  à  Catherine,  qui  vient  de 
sortir  de  la  maison,  et  qui  y  rentre  avec  les 
vêtements.  —  On  s'assoit. 

CAROUBIER.  — Vous  allcz  VOUS  rafraîchir 
un  peu. 

M'^*^  BARILLET.  —  Oh  1  mcrci,  nous  n'a- 
vons besoin  de  rien. 
M"""  CAROUBIER.  —  Mais  si,  mais  si. 

Elle  rentre  dans  la  maison. 
CAROUBIER.  —  Et  quoi  de  neuf,  à  Paris. ^ 

GHAMOISEAU.  —  Qu'CSt-CC  quC  tU  VCUX 

qu'il  y  ait  de  neuf? 

BARILLET.  —  On  vient  de  tirer  la  Lote- 
rie Générale. 

CAROUBIER.  —  Ahl 

M""  BARILLET,  avec  amertîtme.  —  Nous 
n'avons  rien  gagné,  comme  d'habitude. 

CAROUBIER.  —  As-tu  songé  à  nous  ap- 
porter la  liste  des  numéros  gagnants? 

BARILLET.  —  Ma  foi,  non  !  Comme  il  n'y 
avait  rien  pour  nous,  n'est-ce  pas... 

CAROUBIER.  —  Enfin,  nous  allons  l'avoir 
à  Asnières,  tout  à  l'heure. 

BARILLET.  —  Tu  espères  gagner  quelque 
chose? 

CAROUBIER.  —  Non. 

GHAMOISEAU.  — Moi,  jc  ne  prends  jamais 
de  billets,  aux  loteries...  Je  trouve  ça  im- 
moral !...  Et  puis,  c'est  une  volerie...  On 
perd  toujours. 

CAROUBIER.  —  Bah!  il  faut  toujours  lais- 
ser une  porte  ouverte  à  la  fortune. 

BARILLET.  —  Dicu  mcrci  !  nous  n'avons 
pas  besoin  de  gros  lot  pour  marier  Gene- 


viève :  une  fille  qui  a  quatre  cent  mille 
francs  de  dot. 

CAROUBIER.  —  Ah  I  voici  les  rafraîchis- 
sements. (M"^  Caroubier  rentre,  précé- 
dant Catherine,  qui  apporte  un  plateau  de 
rafraîchissements .)  Dites  donc,  Catherine, 
vous  tâcherez  de  vous  procurer  la  liste 
des  numéros  gagnants,  dès  qu'elle  pa- 
raîtra. 

CATHERINE.  —  Je  crois  bien,  monsieur. 
{Rentrant  dans  la  maison.  —  A  part.)  Ah  1 
si  je  pouvais  gagner  le  gros  lot  ! 

GENEVIÈVE.  —  Mais  je  ne  vois  pas 
M.  Paul. 

^^jme  CAROUBIER.  —  Il  a  été  obligé  d'aller 
à  Paris.  {Aux  Barillet.)  Je  vous  prie  de 
l'excuser. 

GENEVIÈVE.  —  Ahl  Est-ce  qu'il  ne  doit 
pas  revenir  de  la  journée? 

M""^  CAROUBIER.  —  Je  Hc  sais  pas. 

GENEVIÈVE,  désappointée.  —  Oh  I  {Vive- 
ment, faisant  semblant  d'admirer  les  fleurs.) 
Ohl  les  jolies  fleurs.  Laissez-moi  les  arro- 
ser, madame;  c'est  si  amusant,  d'arroser  ! 

Elle  remonte  au  fond  et  prend  l'arrosoir 
déposé  par  Caroubier. 

CAROUBIER.  —  Geneviève  devient,  de  jour 
en  jour,  plus  jolie. 

M'"*  BARILLET.  —  Oui,  cUc  fera  une  jolie 
femme,  un  de  ces  jours. 

BARILLET.  —  Nous  ne  sommes  pas  en 
peine  pour  la  marier:  une  fille  qui  a  qua- 
tre cent  mille  francs  de  dot. 

GHAMOISEAU. —Alors,  M.  Paul  n'a  pas 
voulu  nous  faire  l'honneur  de  passer  la 
journée  avec  nous  ? 

M""*^  CAROUBIER.  —  Mais,  mon  oncle,  je 
viens  de  vous  dire  qu'il  avait  rendez-vous 
à  Paris. 

GHAMOISEAU.  —  Avcc  dcs  fcmmcs. 

M'^^  CAROUBIER,  montrant  Cefieviève.  — 
Chut  !  mon  oncle! 

GHAMOISEAU.  —  Taiscz-vous  donc  I  Ça 
en  sait  plus  long  que  nous,  ces  inno- 
centes... Après  ça,  je  le  com.prends.  Pour 
un  jeune  homme,  nous  ne  sommes  pas 
bien  amusants,  tous  ici,  pas  plus  moi  que 
les  autres. 

CAROUBIER.  —  Voyons,  si  on  servait  un 
peu  à  boire. 

M'""  CAROUBIER,  s'approchafit  du  plateau 
de  rafraîchissements,  à  M""  Barillet.  —  Ma 
chère  amie... 

M'""^  BARILLET.  —  Un  pcu  d'eau  sucrée, 
pas  autre  chose. 

BARILLET.  —  Moi,  je  vais  prendre  un 
verre  de  madère. 

11  se  sert. 

M""*  CAROUBIER,  à  Ckanioiseau.  —  Mon 
oncle...  Du  madère? 
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ciiAMoisEAU.  —  Tu  sais  bien  que  je  ne 
peux  pas  le  digérer. 

M'"^  CAROUBIER.  —  Delà  bière,  alors?... 
un  sirop? 

ciiAMoisEAu.         Non,   j^aime  encore 
mieux  le  madère,  après  tout. 
M"*'  GAROUBiER.  ■  Ma  petite  Geneviève. 

Geneviève  redescend  près  de  la  table. 
Tout  le  monde  se  sert  et  boit, 

CAROUBIER.  —  Hein  !  mes  enfants,  si  je 
gagnais  le  gros  lot  1  Malheureusement, 
nous  n'avons  qu'une  demi-douzaine  de 
billets,  ici. 

BARILLET.  —  Moi,  j'en  avais  pris  deux 
cent  quarante-cinq.  Je  les  avais  payés 
dix-huit  sous  pièce. 

M^'=  BARILLET.  —  Mais,  à  propos  de  quoi 
donc  a-t-elle  été  organisée,  cette  Loterie 
Générale  ? 

CHAMOiSEAU.  —  A  propos  de  rien...  à 
propos  des  autres  ! 

BARILLET.  —  C'cst  d'un  ddicule, 
cette  manie  de  loteries  1 

CAROUBIER.  —  Qu'est-ce  que  vous  me 
dites  de  ce  petit  madère-là  ? 

M°^"  BARILLET.  —  Il  n'est  pas  mauvais. 

CHAMOiSEAu.  —  Je  le  trouve  un  peu  sûr. 

BARILLET.  —  A  combicu  te  revient-il  ? 

CAROUBIER.  —  Pas  cher...  quatre  francs 
la  bouteille. 

BARILLET.  —  Le  mien  est  de  cinq  francs 
soixante,  pris  chez  le  propriétaire,  à 
Montpellier. 

CAROUBIER.  —  Eh  bien  I  je  lui  en  achè- 
terai, à  ton  propriétaire,  si  nous  gagnons 
le  gros  lot. 

CHAMOiSEAu.—  On  dirait  qu'il  n'y  a  que 
vous  pour  le  gagner. 

CAROUBIER.  —  Dame  I  ici.  Puisque  les 
Barillet  ne  l'ont  pas  gagné  et  que  vous 
n'avez  pas  de  billets,  vous  ! 

Rumeur  indistincte  à  la  cantonade,  à  gau- 
che ;  on  entend  quelque  chose  comme  : 
«Demandez  la... complète...  tirage...  lote- 
rie ...  aie.  » 

CAROUBIER,  se  levant.  —  Il  me  semble 
qu'on  crie  la  liste... 

M'""  BARILLET.  —  Je  n'ai  rien  entendu. 

BARILLET. —  Et  puis,  tu  as  bien  le  temps 
de  l'avoir,  cette  liste. 

On  entend  encore,  à  la  cantonade,  la  voix 
beaucoup  plus  distincte,  cette  fois,  voix 
éraillée  de  camelot  :  «  Demandez  la  liste 
complète  des  numéros  gagnants  de  la 
Loterie  Générale  I  » 

CAROUBIER.— Je  ne  m'étais  pas  trompé. 
(//  va  à  la  porle  du  jardin,  à  gauche,  et  ap- 
pelle, à  la  cantonade.)  Hé  I  ps'tt,  DS'tt. 


{Calherine  sort  de  la  viaiso7i  et  se  précipite 
vers  la  porte.  Caroubier  et  Catherine  redes- 
cendent en  scène,  chacun  avec  un  exemplaire 
de  la  liste.)  Ah  1  ah  1  la  voilà,  cette  fameuse 
liste. 
TOUS.  —  Voyons. 

CATHERINE,  à  pa7't;  elle  a  parcouru  rapir- 
dément  la  liste.  —  Je  n'ai  pas  gagné. 

CAROUBIER,  qui  vicnt  d'assujettir  son  lor^ 
gnon  et  a  tiré  un  petit  papier  de  sa  poche. 
—  Mes  enfants,  que  je  suis  ému  !  Voyons, 
que  je  vérifie  I 

Il  examine  la  liste. 

BARILLET.  —  Lis  tout  haut.  Nous  nous 
sommes  peut-être  trompés. 

Il  tire,  à  son  tour,  un  papier  de  son  porte- 
feuille. 

CHAMOISEAU,  à  part.  —  J'ai  pris  tout  de 
même  un  billet. 

Il  tire  son  billet  et  le  regarde,  à  l'écart. 

(A  suivre.)  LÉOJV  GAJ^BJLLOT. 

qpA  qpA  qpA  qpAqpA  q^A  qpA  q^^A  qpA  qpA 

Les  Jeux  de  la  ''Veillée" 
^- 

13*      Mois  en  Lampe 

(envoi  de  m""  E.  V.) 

Dans  un  problème  on  ^oit  rarement  un  bon  Deu:c, 
C'est  déplorable  1  Mais,  il  faut  qu'on  s'en  console. 
Mon  Un  est  à  Paris  tout  comme  à  PérigueuK. 
Trois  général  arabe.  Un  produit  agricole. 
Dans  le  sens  ^Jertical  :  Il  s'attache  au  poteau.  I 
lie  de  l'archipel.  Placé  dans  un  bateau.  * 
Ce  qu'un  homme  doit  être.  Un  cours  d'eau  de  l'Espagne. 
En  musique  on  le  chante.  Une  bribe  d'un  pagne. 
Du  grec  il  vous  faudra  consulter  l'alphabet. 
Une  lettre  rendra  le  triangle  au  complet. 
L'octogone  à  son  tour  :  mon  Premier  s'accumule. 
Nos  grand'mères  sont  Deux.  Simple  terminaison 
Du  long  mât  vertical.  Se  pose  sur  la  mule. 
Le  Dernier  dans  la  Manche,  amis,  trou>?e^  son  nom  î 
Dans  les  mains  de  Bébé,  mon  grand  mot  gesticule. 
On  le  voit  au  théâtre  et,  parfois,  au  Salon. 

<î§^  SOLUTIONS 
M"  u.  —  Mol  à  composer 

Appré/ie7iswn. 

Devineurs:  E.  F.,  à  Libourne.  —  X.  Ellival,  —  M.  P.,  à 
Reims.  —  Le  pioupiou  Jojo. 

T1J{ES1^S. 
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La  Veillée 


NOTRE  CONCOURS 

On  nous  demande,  sans  cesse,  des  pièces  de 
vers,  des  compliments,  des  morceaux  à  réciter  pour 
les  diverses  circonstances  de  la  vie  :  mariages,  noces 
d'argent,  noces  d'or,  baptêmes,  anniversaires  de 
naissance,  etc. 

Et  voilà  justement  l'objet  du  nouveau  tournoi 
littéraire  auquel  nous  convions  nos  lecteurs  : 

Sujets  du  Premier  Concours  de  la  "Veillée" 

Pièces  relatives  à  la  solennité  des  Disîribuîions  deVrix 

i'  Compliment  d'un  élève  au  président  de  la  céré- 
monie (le  préfet,  le  général,  l'évêque  ou  le  maire). 
2°  Monologue  en  vers  pour  garçon. 
3°  Monologue  en  vers  pour  fillette. 
4°  Dialogue  en  prose  entre  deux  garçons. 
5!  Dialogue  en  prose  entre  deux  fillettes. 

Ces  morceaux  devront  faire  a'iusion,  soit  aux 
travaux  scolaires,  soit  aux  vacances. 

Chacune  des  pièces  couronnées  sera  insérée  dans 
la  Veillée  et  donnera  droit  à  5o  francs  de  livres  à 
choisir,  au  gré  du  lauréat,  chez  n'importe  quel  édi- 
teur de  Paris. 

Dernière  limite  pour  l'envoi  des  manuscrits  :  le 
26  mai  1904. 

Conseils  sur  l'Art 
de  jouer  la  Comédie 

ET  DE  DIRE  LES  VERS 


Un  peu  de  Technique  oratoire 

^articulation  est  le  principe  essentiel 
de  l'art  oratoire,  et,  si  cette  éducation  peut, 
dans  sa  partie  orthophonique,  s'entre- 
prendre à  tout  âge,  c'est  surtout  dès  l'en- 
fance qu'elle  devrait  commencer.  Qu'on 
apprenne  aux  enfants  à  dire  leurs  leçons, 


et  non  à  les  bafouiller  lamentablement. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  l'une 
de  nos  charmantes  lectrices  sur  ce  sujet. 
Elle  me  demande  s'il  serait  possible  de 
faire  disparaître  chez  son  enfant,  âgé  de 
treize  ans,  certain  na^zV/emen^désagréable. 
Bien  qu'il  ne  me  soit  guère  possible  de 
répondre  à  toutes  les  questions  que  l'on 
me  fait  l'honneur  de  m'adresser,  le  cas 
me  paraissant  d'intérêt  général,  je  m'em- 
presse de  répondre  : 

Certes,  il  est  possible  de  corriger  non 
seulement  le  nasillement,  mais  encore 
tous  les  vices  de  prononciation  ou  d'émis- 
sion :  le  zézaiement,  le  bredoiiilleinent,  le 
bégaiement,  le  grasseyement,  etc.,  défauts 
provenant  d'une  paresse  des  lèvres,  des 
joues,  de  la  langue,  etc.. 

Cette  articulation  mauvaise  peut  dé- 
pendre d'anciennes  négligences  de  foyer 
contractées  dès  l'enfance  ;  le  plus  souvent, 
elle  provient  d'une  mollesse  des  muscles 
faciaux.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire 
d'augmenter  l'effort  de  ceux-ci,  en  provo- 
quant une  force  musculaire  plus  puis- 
sante. C'est  le  but  qu'a  poursuivi  et 
atteint  M.  Barria,  en  créant  le  Pronon- 
ciator.  Ce  petit  appareil  force  les  sujets 
trop  faibles  à  accentuer  leur  prononcia- 
tion. C'est  un  simple  petit  morceau  de 
caoutchouc,  moulé  sur  les  gencives  supé- 
rieures, et  qui  ne  peut  tomber  dans  la 
bouche,  désagrément  signalé  par  les 
adeptes  du  «  caillou  »  de  Démosthène  ou 
des  «  boules  de  caoutchouc  »  de  nos  maî- 
tres anciens.  La  résistance  que  l'on  doit 
vaincre,  grâce  à  cet  objet  qui  remplit  le 
vide  des  joues  à  droite  et  à  gauche,  est 
salutaire  pour  les  personnes  articulant 
peu  ou  pas  du  tout.  Elle  augmente  les 
efforts  d'articulation  et  la  m.obilité  des 
lèvres. 

Afin  de  rendre  l'emploi  du  Pronon- 
ciator  plus  efficace,  M.  Barria  eut  l'idée 
ingénieuse  de  composer,  pour  quelques 
élèves  affligés  d'un  vice  de  parole  quel- 
conque, une  série  d'exercices  d'articulation 
ayant  pour  but  de  faire  mouvoir  les  lè- 
vres d'avant  en  arrière  et  vice  versa,  en 
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forçant  ainsi  le  travail  des  lèvres  et  des 
muscles  faciaux  si  engourdis  et  si  faibles 
chez  les  uns  ou  chez  les  autres. 

Cet  essai  lui  semblant  donner  les  plus 
heureux  résultats,  M.  Barria  fît  paraître  sa 
méthode  d'articulation,  dans  laquelle  les 
élèves  trouvent  toujours,  dans  la  compo- 
sition des  mots,  une  syllabe  à  son  grave  à 
côté  d'une  autre  syllabe  à  son  ouvert,  et, 
de  plus,  toutes  les  articulations  possibles  : 
chuintantes,  sifflantes,  étude  des  con- 
sonnes explosives,  etc.,  etc. 

De  nombreux  cas  de  guérison  de  nasil- 
lement, zézaiement,  etc.,  ont  été  consta- 
tés par  l'Académie  de  médecine  et  cer- 
tains maîtres  de  l'art  de  la  parole  :  MM. 
Laborde,  G.  Worms,  etc. 

J'ai  eu  moi-même  le  plaisir  de  consta- 
ter un  cas  de  guérison  chez  un  jeune 
homme  atteint  de  blésité  très  prononcée, 
et  cela  en  vingt  et  un  jours.  Que  notre 
charmante  lectrice  se  rassure  donc:  avec 
un  peu  de  persévérance,  elle  arrivera  au 
but  désiré. 

Voici  un  exemple  de  ces  exercices  : 

Abec,       ebac,       obic,  ubac 
Akec,       ekac,       okic,  ukac 
Adec,       edac,  etc.. 
Afec,  etc.,  etc.. 

GRASSEYEMENT  (l) 

Abrec,      ebrac,      obric,  ub?'ac 
Acrec,      ecrac,  etc.. 

T,  D  ET  NASALES 

Batran,     bindren,     bitron,  bédrem 

DOUBLES  CONSONNES 

Abnec,     ebgnac,     oblic,  tibmac 

ARTICULATION  CHUINTANTE 

Chabret,     chebra,     chobri,  chubra 

ARTICULATIONS  CHUINTANTES  ET  SIFFLANTES 

Basséje,      bezaje,      bossije,  buzaje 
Sbabsrec,    sbebsrac,  sbobsric,  sbubsrac 
Bachèseja,  bechasoji,  bochisujê,  bochèsuji 
Bchalchecja,   bchelchicju,  bchilchucja 

Pourquoi  cette  méthode  ne  serait-elle 
pas  employée,  même  au  Conservatoire, 
où  certains  élèves  prononcent  si  mal? 

Sociétaire  de  la  Cotnédie-Trançaite. 


(I)  Chaque  exercice  est  toujours  répété  avec  la 
lettre  r  pour  corriger  le  grasseyement. 


Saynètes  er  Monologues 

LA  SCÈNE  A  FAIRE 

(Saynète  pour  Jeune  Femme) 

Jouée  par  M""  J(éjane 

SEUL  PERSONNAGE 
HENRIETTE 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  élégam- 
ment meublé.  —  Porte  au  fond.  —  A  droite, 
une  cheminée  surmontée  d'une  pendule.  — 
A  gauche,  un  guéridon  avec  ce  qu'il  faut 
pour  écrire.  —  Sièges  divers.  —  Au  lever  du 
rideau,  Henriette,  en  toilette  de  soirée,  se 
promène  nerveusement  de  long  en  large, 
puis  s'arrête  et  regarde  l'heure. 

SCÈNE  UNIQUE 

HENRIETTE 

Cinq  heures  dix  1  {AppiLyantsur  les  7nots.) 
Cinq  heures  dix  1 1  (Se  reprenant.)  Non  I 
cinq  heures  neuf!  Il  n'est  que  cinq  heu- 
res neufl  {S'asseyant.)  Attendons!  (Se 
levant  brusquement.)  C'est  lui  !  (Après 
avoir  écouté  à  la  porte.)  Non  !  ce  n'est  pas 
lui  1  —  C'est  le  vent.  {Regarda^it  l'heiLre.) 
Et,  cette  fois,  il  est  bien  cinq  heures  dix... 
Cinq  heures  onze,  même.  {Soupirant.) 
Comme  le  temps  passe  1  {Ecoutant.)  Chut  I 
{Avec  dépit.)  Encore  le  vent  1  Je  ferai  met- 
tre des  bourrelets.  {Après  un  temps.)  Cinq 
heures  treize!...  Treize  minutes  de  re- 
tard!... Treize  minutes  !  Un  siècle,  quand 
on  attend,  un  siècle  ! 

D'une  voix  suppliante,  en  se  tournant  vers 
la  porte. 

Mais  arrive  donc,  Achille,  arrive  donc  I 
(Au  public,  en  se  retournant.)  Il  s'appelle 
Achille.  (Après  un  temps.)  Qui?...  Mais 
mon  mari,  parbleu,  mon  cher  petit  mari  1... 
Quel  autre  que  lui  pourrais-je  attendre  en 
ce  moment  ?  (Regardant l'heur e.)CinqhQu- 
res  dix-sept  1  (Au  public.)  Vous  ne  le 
connaissez  pas?...  Vraiment?  (Vivement.) 
Je  vais  vous  faire  son  portrait...  Connais- 
sez-vous les  nommés  Apollon  et  Anti- 
nous Oui  ?...  Eh  bien  1  il  a  des  deux... 
avec  d'adorables  moustaches  blondes  en 
plus,  et  un  petit  je  ne  sais  quoi  de  parti- 
culier par-dessus  le  marché...  Vous  le 
voyez  d'ici,  n'est-ce  pas  ?  Un  rêve,  je  vous 
dis,  un  rêve  I  (Regardant  l'heure.)  Cinq 
heures  vingt-deux  1 

Au  public. 
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C'est  moi  qui  l'ai  découvert...  cet  été... 
aux  bains  de  mer...  en  chercliant  des 
coquillages...  A  genoux  sur  la  plage, 
j'avais  plongé  ma  main  dans  le  sable... 
(Montrant  sa  main  droite.)  Celle-ci,  tenez... 
Tout  à  coup,  je  sentis  quelque  chose  qui 
me  serrait  les  doigts...  (Regardant l'heure.) 
Cinq  heures  vingt-cinq  1  (Au  public.) 
Croyant  que  c'était  un  homard,  je  jetai 
un  cri  et  me  relevai  d'un  bond...  Un  jeune 
homme  était  devant  moi...  Il  était  très 
rouge...  Moi  aussi...  Le  ciel  était  bleu... 
et  la  mer...  verte...  (Avec  émotion.)  Ahl 
il  y  a,  dans  la  vie,  des  moments  qui  sont 
bien  doux  !  (Changeant  de  ton.)  Une  voix 
rompit  le  silence,  la  sienne  : 

—  J'ai,  par  mégarde,  pris  l'extrémité  de 
vos  jolis  doigts  pour  la  rose  enveloppe 
d'un  testacé  quelconque  ;  excusez-moi, 
mademoiselle. 

Il  était  pourpre...  Je  le  devins... 

—  Moi,  monsieur,  je  vous  ai  pris  pour 
un  homard,  et  je  m'appelle  Henriette,  ré- 
pondis-je  en  balbutiant. 

—  Moi,  Achille,  répliqua-t-il,  en  balbu- 
tiant comme  moi. 

—  Fille  unique,  ajoutai-je,  ne  sachant 
plus  que  dire. 

—  Attaché  au  ministère  des  Beaux-Arts, 
murmura-t-il. 

—  Ahl 

—  Tiens  I 

Saluant. 

—  Monsieur... 

Même  jeu. 

—  Mademoiselle... 

Et,  nous  étant  salués,  nous  nous  sépa- 
râmes. Nous  étions  livides.  (Regardant 
l'heure.)  Cinq  heures  et  demie  !  (Aupublic.) 
Vous  devinez  le  dénouement  ?  Il  a  eu  lieu 
le  mois  dernier,  à  la  Madeleine...  Un 
monde  fou,  et  des  toilettes!... 

Quand  je  suis  entrée  dans  l'église,  toute 
l'assistance  a  fait  : 

—  Ahl... 

Cela  m'a  fait  plaisir  pour...  Achille  !... 
Plus  blanche  que  la  faille  de  ma  robe,  — 
deux  mètres  quarante  de  traîne,  et  de  la 
fleur  d'oranger  partout,  —  j'étais  très 
émue...  Achille  avait  mal  aux  pieds...  Ahl 
jelerépète,  il  y  a,  danslavie,  des  moments 
qui  sont  bien  doux  1  (Regardant  l'heure.) 
Trente-trois  !  {D'un  ton  rêveur.)  Un  mois 
de  ménage  1  (Vivefnent.)  Nous  nous  ai- 
mons toujours  1...  Il  est  charmant  1...  Tou- 
jours galant,  empressé,  aux  petits  soins 
pour  moi...  (Confidentiellejnent.)  Dans  l'in- 
timité, il  m'appelle  «  Yeyette  »,  c'est  plus 
doux;  et  moi,  je  l'appelle  «  Chichille  », 
c'est  plus  doux  aussi,  c'est...  (Avec  agita- 
tion.) C'est  étrange  qu'il  n'arrive  pas... 

Depuis  notre  mariage,  c'est  la  première 


fois  qu'il  lui  arrive...  de  ne  pas  arriver  à 
l'heure...  D'ordinaire,  à  cinq  heures  pré- 
cises, —  pas  une  minute  de  plus— je  l'en- 
tends mettre  sa  clé  dans  la  serrure,  et, 
une  seconde  après,  je  suis  dans  ses  bras 
—  ou  bien  c'est  lui  qui  est  dans  les  miens, 
^cela  dépend...  D'où  vient  qu'aujour- 
d'hui?... (Allant et  venant.)  Ah  !  mon  Dieu, 
que  je  suis  donc  inquiète  !  que  je  suis 
donc  inquiète  1  (Au  public.)  Comment?... 
Retenu?...  Par  quoi  ?  par  qui'?...  Par  son 
chef?  (Haussant  les  épaules.)  Son  chef  ne 
vient  au  ministère  qu'une  fois  par  mois... 
le  3i...  pour  émarger...  et  nous  sommes 
le  4...  Ce  n'estdonc  pas  son  chef...  Vous 
dites?...  Un  motif  quelconque!...  Le- 
quel ?  (Après  un  temps.)  Ah  1  vous 
voyez,  vous  ne  trouvez  rien.  (Ta7nbou- 
rinant  sur  le  guéridon.)  Moi  non  plus, 
d'ailleurs. 

A  cllc-méme. 

Si,  encore,  jene  lui  avais  pas  dit  que  nous 
dînions  en  ville,  je  pourrais  supposer... 
Mais  il  le  sait.  (Montrant  sa  robe  au  pu- 
blic.) Il  sait  même  que  j'ai  fait  faire  cette 
robe  exprès.  Donc...  (Changeant  de  ton.) 
Elle  me  va  bien,  n'est-ce  pas  ?  (Avançant 
les  épaules.)  Un  peu  large,  pourtant...  (Re- 
prenant.) Il  doit  se  douter  de  mon  impa- 
tience... (Changeant  de  ton.)  Je  la  ferai 
repincer...  (Reprenant.)  De  mon  inquié- 
tude... (Changeant  de  ton.)  Sous  les  bras, 
tenez...  (Reprenant.)  Il  doit...  (Regardant 
l'heure.)  Oh  \  cette  pendule!...  Elle  va, 
elle  va  1  (Se  dirigeant  vers  la  cheminée.)  Si 
je  la  retardais  1  (S'arrêtant.)  Non  cela 
Xi'avancerait  à  rien  et...  (Prenant,  tout  à 
coup,  une  mantille  sur  un  meuble  et  s'en 
enveloppant  la  tête.)  Ah  !  décidément,  je 
n'y  tiens  plus  et  je  vais... 

Se  dirigeant  vers  le  fond,  puis  s'arrêtant 
et  écoutant. 

Le  voici  1...  Non!...  C'est  un  omnibus. 
(Frappée  d'une  idée  subite.)  Omnibus  I... 
Omnibus  !...  (Se  cachant  le  visage.)  Ecrasé, 
peut-être  1  (D'une  voix  entrecoupée.)  Oui, 
c'est  cela...  écrasé,  broyé,  coupé  en  deux, 
tête  séparée  de  tronc,  tronc  séparé  de 
fôte,  cadavre,  masse  informe,  bouillie, 
compote,  marmelade!  (Perdant  la  tête  et 
s'élançant  viveme^it  vers  le  fond.)  Arrêtez, 
cocher,  arrêtez  111  (Tombant  anéantie  sur 
une  chaise,  près  de  laporte.)  Je  suis  folle  !.. 
Son  bureau  est  à  deux  pas,  sur  le  même 
trottoir  que  notre  maison,  pas  la  plus  pe- 
tite rue  à  traverser...  (Au  public.)  Alors? 
(Avec  décour agernent.)  Alors,  je  ne  sais 
pas,  moi,  je  ne  sais  plus... 

Il  aura...  rencontré  un  ami...  Café, 
bock,  billard  !...  Non,  pas  bock,  il  déteste 
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cela...  et  billard  aussi...  (Réfléchissant.) 
Peut-être  que...  Non  plus...  Ou  bien... 
Pas  davantage...  A  moins...  (Se  levant  et 
changeant  de  ton.)  Mais  non,  ni  ceci,  ni 
cela,  ni  billard,  ni  bock,  ni  café,  ni  om- 
nibus, ni  autre  chose... 

La  vérité...  je  la  pressens,  je  la  devine, 
elle  me  saute  aux  yeux  :  Il  ne  m'aime 
plus,  voilà.  (Pleurant.)  Il  ne  m'aime 
plus  I  (S'essnyant  les  yeux.)  Oui,  mainte- 
nant, j'en  suis  sûre,  il  a  assez  de  son  inté- 
rieur, assez  du  ménage,  assez  de  moi, 
assez  de  notre  amour  1.^.  Un  mois  !...  c'est 
long...  pour  un  homme  !...  Et  alors,  au 
lieu  de  rentrer  tout  de  suite...  comme  au 
temps  où  il  m'aimait...  (Fonda?it  en  lar- 
mes.) il  fait  le  grand  tour  1!I  Oh  1  manière, 
ma  mère  I!I  (S'essiiyant  les  yeux.)  Et  je 
suis  là  que  je  m'inquiète  et  me  torture  la 
cervelle  I  (Frappant  le  sol  du  pied.)  Sotte  1 
(Ecoutant.)  C'est  lui...  Pas  encore. 

Se  tournant  vers  le  fond. 

Va,  va,  prends  ton  temps!...  Quand  tu 
rentreras,  mon  ami,  je  te  ferai  une  scène, 
oh  1  mais,  une  de  ces  scènes...  Pas  quel- 
que chose  d'ordinaire,  de  banal,  va  1... 
Non,  une  vraie  scène,  une  vraie  !  (Au  pu- 
blic, avec  tristesse.).  Ce  sera  la  première  1 
(SoiLpirant.)  Ahl  il  y  a,  dans  la  vie,  des 
moments  qui  sont  bien  durs  1 

Voyons,  voyons,  du  calme,  du  sang- 
froid,  de  l'énergie,  surtout.  (Réfléchissant.) 
Quelle  attitude  vais-je  prendre,  quels 
termes  vais-je  employer  et  quel  visage 
vais-je  me  composer  C'est  très  embar- 
rassant... Dame,  c'est  un  début'  (Après  mi 
tejîips.)  Si  ma  mère  était  là,  au  moins,  elle 
me  dirait  tout  de  suite  quelle  est,  dans  le 
cas  présent,  la  scène  à  faire,  elle  qui  en 
fait  trois  ou  quatre  par  jour  à  papa.  (Sou- 
riant.) Pauvre  homme  !  (Changeant  de 
ton.)  Cherchons,  (Après  un  temps.)  J'ai 
trouvé  1...  Oui,  c'est  cela!...  Il  rentre  et, 
aussitôt,  je  prends  un  air  grave,  solen- 
nel ;  mon  visage,  qu'un  rictus  amer  con- 
tracte, devient  de  marbre... 

Lui,  empressé  : 

—  Excuse-moi,  ma  chérie,  de  rentrer  si 
tard  ;  mais... 

Moi,  froidement  : 

—  Vous  êtes  libre,  monsieur,  de  rentrer 
quand  il  vous  plaît. 

—  je  vais  te  dire  ce  qui  m'a  retardé. 

—  Je  ne  vous  le  demande  pas. 

—  Oh!  la  vilaine  Yeyette,  qui  boude  son 
Chichille  i 

—  Je  ne  suis  plus  votre  Yeyette  ci  vous 
n'êtes  plus  mon  Chichille  ! 

Changeant  de  ton. 
il  veut  me  prendre  dans  ses  bras  et 


m'embrasser;  mais,  d'un  geste  aussi  large 
que  noble,  je  le  repousse.  Alors...  (Avec 
dépit.)  Alors,  il  éclate  de  rire  et...  et  moi 
aussi.  C'est  plus  fort  que  moi,  je  ne  peux 
pas  le  voir  rire  sans  rire  avec  lui  ;  et 
dame!  s'il  rit,  si  je  ris,  si  nous  rions... 
adieu  l'effet  de  la  scène  !  (Après  un  temps.) 
Une  attitude  résignée,  plutôt...  L'air  mé- 
lancolique et  penché  d'une  victime,  d'une 
pauvre  petite  brebis  saas  défense  que  l'on 
conduit  à  l'abattoir  : 

—  Oui,  mon  ami.  Vous  êtes  libre,  mon 
ami.  Je  ne  vous  reproche  rien,  Achille. 
(Changeant de  ton.)  Etc.,  etc.. 

Tout  sur  le  même  ton. 

Oui  ;  mais,  en  me  voyant  prendre  si 
doucement  la  chose,  il  recommencera,  et 
c'est  ce  que  je  ne  veux  pas...  Sij'essayais, 
au  contraire,  de  la  violence,  de  la  colère... 
Si  je  le  battais!  (Levant  le  bras.) 

—  Tenez,  misérable,  voilà  qui  vous 
apprendra...  (Baissant  le  bras.) 

Non,  il  ne  se  laisserait  pas  faire,  et 
puis,  il  me  le  rendrait  peut-être...  Avec 
les  hommes,  on  ne  sait  jamais... 

Cherchons  autre  chose.  (Ait  public, 
après  tm  temps.)  Que  diriez-vous  d'une 
bonne  petite  crise  de  nerfs?...  Là,  sur  le 
tapis,  cheveux  déroulés,  épars,  avec  cris, 
spasmes,  sauts,  sursauts,  soubresauts, 
contractions  de  muscles,  grincements  de 
dents,  écume,  sanglots  et  larmes  Ma- 
man en  usait  beaucoup,  autrefois...  Plus 
maintenant...  Ça  la  fatigue...  et  puis,  papa 
y  est  tellement-  habitué...  (Regardant 
l'heure.)  Six  heures  moins  dix  !  (Résolu- 
ment.)  Allons,  allons,  je  me  décide  pour 
la  crise  I  (Après  avoir  porté  la  main  à  ses 
cheveux,  comme  pour  les  dénouer.)  Au  fait, 
non,  il  faudrait  que  je  me  recoiffe...  sans 
compter  qu'en  me  roulant  à  terre  je  pour- 
rais abîmer  ma  robe...  Et  puis,  des  san- 
glots, des  larmes...  J'aurais  les  yeux  rou- 
ges, et,  pour  aller  dîner  en  ville...  Un 
srmple  évanouissement  suffirait,  je  crois, 
surtout  pour  la  première  fois...  (S'élen- 
dant  da7îs  un  faïUeuil.)  C'est  cela,  dans  ce 
fauteuil,  étendue,  pâle,  froide,  inerte, 
mourante, morte...  Il  arrive,  s'élance  vers 
moi,  m'interroge...  J'ai  perdu  connais- 
sance,—  je  ne  réponds  rien...  C'est  très 
commode...  Alors,  il  s'affole,  appelle,  se 
pend  aux  sonnettes,  revient  vers  moi, 
frappe  dans  mes  mains,  arrache  mon  cor- 
sage, m'asperge  le  visage  avec  de  l'eau, 
du  vinaigre,  du...  (Se  levant  vivemenl.) 
Et  ma  robe,  malheureux,  ma  robe  1 

Ah  !  quel  dommage  que  nous  allions 
dîner  en  ville,  aujourd'hui... , Sans  cette 
maudite  toilette  !...  (Après  un  temps.)  Si  je 
suiiulais  la  folie  !  (Vivement.)  Halte-là,  s'il 
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VOUS  plaît  I  On  dit  que  rien  ne  ressemble 
plus  à  un  fou  que  quelqu'un  qui  ne  l'est 
pas,  et  il  serait  capable  de  profiter  de  cela 
pour  me  faire  enfermer,  le  monstre  1  {Au 
public.)  Oh  1  un  homme  qui  n'aime  plus 
sa  femme  est  capable  de  tout...  Or,  il  ne 
m'aime  plus,  il  me  déteste  même,  j'en  suis 
certaine,  j'en  ai  la  preuve.  {Frappée  d'une 
idée  sîibite.)  y  Y  pense  \...  Un  commence- 
ment de  suicide  !...  Très  simple:  réchaud, 
charbon,  allumettes...  Oui,  mais  après... 

■  scandale,  pompiers,  sergents  de  ville,  com- 
missaire, journalistes,  interviews  1...  {Avec 
découragement.)  Allons,  décidément,  je  ne 
trouverai  rien.  {D'tm  ton  tragique.)  Rési- 
gne-toi à  ton  malheureux  sort,  esclave 
infortunée,  et  supporte,  sans  te  plaindre, 
les  débordements  de  ton  seigneur  et  maî- 
tre. {Avec  emportement.)  Eh  bien  1  non,  je 
ne  les  supporterai  pas  et  je  vais...  {Après 
un  te?7ips.)  Oui,  c'est  une  idée  !... 

Je  vais  écrire  à  ma  mère  de  venir  à  mon 
secours...  La  scène  à  faire,  c'est  elle  qui 
la  fera...  et  vous  verrez  qu'elle  s'y  entend... 
Ce  sera  terrible,  effroyable  1  {Avec  émotion.) 
Après,  elle  m'emmènera  loin  de  lui,  loin 

\  de  cette  maison  où  j'ai  tant  souffert,  tant 
pleuré,  tant...  {Changeant  de  ton.)  Ecri- 
vons. {S' asseyant  devant  le  guéridon  et 
écrivant.) 

«  Ma  sainte  mère.  —  Il  y  aura  bientôt 
quatre  jours...  »  {Regardant  l'heure.)  Six 
heures  et  quart  I  —  je  mets  huit  jours... 
{Ecrivant.)  «  Il  y  aura  bientôt  huit  jours 
qu'Achille  n'est  pas  rentré  au  domicile 
conjugal,  et...  » 

Cessant  d'écrire  et  écoutant. 

Chut!...  Ecoutez!  {Avec  un  cri  de  joie.) 
Lui!  c'est  lui,  c'est  lui!  C'est  Achille! 
{Portant  la  main  à  son  cœur.)  Ah  I  il  y  a, 
dans  la  vie,  des  moments  qui  sont  bien 

I  doux!...  Que  faire?  {Déchirant  la  lettre.) 
D'abord,  déchirer  cette  lettre...  {Hésitant.) 
Quant  à  la  scène,  je  vais...  {Prenant  une 
résolution.)  Ah  !  tant  pis,  je  vais  l'embras- 
ser, je  la  ferai  une  autre  fois  !  {Elle  sort 

I   vivement  par  le  fond.) 

,  Rideau 

B.  GJ{EJ^ET-DAMC0yj{T, 


L     LE  COUP  DE  MARTEAU 

H|  (Monologue  pour  Homme) 

m  temps  lointain  où  le  dénommé  Marc  Lefort 
Etait  mécanicien  sur  la  ligne  du  Nord, 
Où  le  nommé  Prosper-Micolas  Lacouture 
Etait  mécanicien  sur  la  grande  ceinture. 


Où  les  nommés  Lafesse  et  Gustave  PruneauK 

Etaient  chauffeurs  sur  la  ligne  des  Moulineaujc 

(Champ-de-î1ars-Saint-La^are);  en  ce  même  temps,  dis-je, 

—  Et  cette  Vérité  tient  presque  du  prodige  — 

Le  nommé  Jean-Paul-Pierre-Antoine-Oscar  Panais 

Menait  l'eKpress  sur  la  ligne  du  Bourbonnais. 

C'était  un  grand  garçon  à  l'humeur  assagie 

De  bonne  heure,  vivant  d'un  verre  d'eau  rougie 

Et  d'un  croûton  de  pain  rassis  barbouillé  d'ail  ; 

Qui  jamais  n'eût  emménagé  sans  faire  un  bail, 

Et  dont  les  gens  disaient  :  <  C'est  une  demoiselle.  9 

Contents  de  lui,  ses  chefs  l'estimaient  pour  son  jtk. 

Prisaient  fort  son  intelligence  et  trouvaient  bon 

Qu'il  économisât  sur  ses  frais  de  charbon. 

Lesseps,  un  an,  l'avait  emplo>?é  pour  son  isthme. 

Par  malheur,  il  était  atteint  de  daltonisme, 

En  sorte  que  l'erreur  de  ses  sens  abusés 

Lui  montrait  à  rebours  les  tons  interposés  : 

Il  Vo^?ait  le  vert  rouge  et  le  rouge  émeraude, 

Fatalité  1  Souvent,  à  l'heure  où  le  soir  rôde, 

VieuîC  voleur,  sur  les  toits  embrumés  des  maisons. 

Net  un  voile  de  rêve  aux  lointains  horizons. 

Où  la  nuit  lentement  jette  ses  tentacules. 

Où,  sur  la  profondeur  des  fms  de  crépuscules, 

Les  signauK  allumés  en  feu?c  rouges,  verts,  blancs, 

Epouvantablement  ouvrent  leurs  ^zuk  troublants. 

Oscar  Panais  sentait  sa  poitrine  oppressée  ; 

Le  front  bas  sous  le  poids  trop  lourd  de  sa  pensée, 

11  blêmissait,  songeant  qu'il  tenait  en  ses  mains 

Les  clés  de  tant  de  sorts  et  tant  de  fils  humains  1 

Cela  devait  fmir  de  façon  effroyable. 

Un  jour  qu'il  conduisait  son  train,  le  pauvre  diable 

(La  neige  à  gros  flocons  tombant  d'un  ciel  couvert) 

Vit  le  disque  fermé  malgré  qu'il  fût  tout  vert. 

Au  lieu  de  ralentir.  Panais,  tendant  l'échiné, 

Renversa  la  vapeur,  fit  stopper  la  machine. 

Au  même  instant,  le  train  de  ballast  trente-siîc 

Arrivait  et  prenait  le  rapide  en  coccis  (i). 

Choc  1 1 1  Vainement  Panais,  la  prunelle  agrandie. 

Sur  le  régulateur  tient  sa  dextre  raidie. 

Fait  hurler  le  sifflet  aigu,  gémir  le  frein. 

Les  vJagons  de  ballast  sont  déjà  sur  son  train  î„. 

0  splendeur  de  l'horrible  1  0  monstrueuse  joie 

Des  ^zuK  terrifiés  et  ravis  1  Sur  la  Voie 

S'abattent  lourdement  les  fourgons  terrassés  î 

Le  sang  des  morts  ruisselle  en  l'herbe  des  fossés. 

CrisI  pleurs]  sanglots!  spectacle  atroce  et  magnifique! 

Les  pieds  en  l'air,  près  d'un  poteau  télégraphique, 

La  machine  du  train  trente-siK  a  sombré; 

La  braise  coule  à  flots  de  son  sein  éventré. 

On  entend:  <  Je  me  meurs!  Au  secours!  »  Une  mère 

Veut  revoir  son  enfant  aimé,  sa  fille  chère. 

On  se  cherche  à  travers  les  décombres,  parmi 

Les  morts  défigurés;  l'ami  cherche  l'ami, 

LasŒur  cherche  son  frère  ;  un  vieillard  crie;  «  Auguste!* 


(I)  Licence  poétique:  ce  En  coccis  »  est  mis  là 
pour  a  par  derrière  ». 
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Un  gros  Anglais,  ganlé  de  rouge,  dm\  le  buste 
Jaillit  hors  de  la  glace  en  miettes  d'un  coupé, 
Hurle:  «  J'ai  perdu  mon  chapeau  ;  j'en  ai  soupe! 
Je  ferai  constater  le  fait  par  ministère 
D'huissier,  et  je  m'irai  plaindre  au  consul  d'Angleterre. 
Je  veuK,  d'indemnité,  di^  mille  francs  au  moins] 
Et  >Jous,  mes  compagnons,  vous  sere^  les  témoins!  > 
Puis  la  nuit  vint,  sereine,  et  d'astres  constellée... 


La  Compagnie,  un  mois  après,  fut  appelée 
Devant  les  tribunaux,  comme  civilement 
Responsable,  et  se  vit  condamnée  amplement. 
Les  uns  eurent  cent  francs,  les  autres  davantage. 
Le  gros  Anglais  eut  un  chapeau  neuf  en  partage, 
Et  chacun  s'en  alla  content,  a^ant  son  dû. 
Touchant  Panais,  le  jugement  dit: 

«  Attendu 

Que  Panais  est  un  simple  idiot,  pas  autre  chose; 

Qu'il  importe,  dès  lors,  de  le  mettre  hors  cause, 

L'acquitte,  le  renvoie  indemne  et  l'interdit  ; 

Le  prive  de  ses  droits  civils,  ordonne  et  dit 

Qu'il  sera,  dès  ce  soir,  reçu  dans  un  asile 

Où,  défra^^é  de  tout,  à  titre  d'imbécile, 

H  sera  mis  ès  mains  des  hommes  dits  de  l'art.  » 

Or,  j'ai  vu  ce  pauvre  être,  hier,  à  Ville-Evrard. 

11  est  fou  tout  à  fait,  et  se  prend  pour  un  disque !11 

Parfois,  une  heure  ou  deux,  droit  comme  un  obélisque, 

U  demeure  immobile,  et  sans  un  mot,  tourné 

Vers  le  mur  de  l'hospice,  un  mur  illuminé 

De  soleil  et  qu'habille  une  frondaison  Verte, 

Voulant  dire  par  là  que  la  Voie  est  ouverte, 

Puis,  sur  ses  lourds  talons  évoluant  soudain, 

Le  dos  au  mur,  alors,  et  le  ne;  au  jardin  : 

<  Je  suis  ferme,  dit-il,  que  le  convoi  recule I  t 

Et  je  ne  trouve  pas  cela  si  ridicule. 

GEOliGES  ^COUTiTELmE. 

««g'îsi.  c?§'ÎNÎ»  c^g'^.^  cig'>4.  cf.^'SsS,  cfg'INi  (îg'Jvi,  cîg'SNi, 

Pour  Réciter  "^f^ 

Dans  le  Ciel  Clair 

Dans  le  ciel  clair  ra^é  par  l'hirondelle  alerte. 
Le  matin  qui  fieurit  comme  un  divin  rosier 
Parfume  la  feuillce  élincelanle  et  verte 
Où  les  nids  amoureux,  palpitants,  l'aile  ouverte, 
A  la  cime  des  bois  chantent  à  plein  gosier 
Le  matin  qui  fleurit  comme  un  divin  rosier 
Dans  le  ciel  clair  ra^e  par  l'hircndellc  alerte. 

En  grêles  notes  d'or,  sur  les  graviers  polis, 
Les  eaux  vives,  filtrant  et  pleuvant  gouile  à  goutte, 
Caressent,  du  baiser  de  leur  léger  roulis, 
•.a  bru\'ère  et  le  thym,  les  glaïeuls  et  les  lis  ; 
'Z\  le  jeune  chevreuil,  quei'aube  éveille,  écoule 


Les  eaux  vives  filtrant  et  pleuvant  goutte  à  goutte 
En  grêles  notes  d'or  sur  les  graviers  polis. 

Le  long  des  frais  buissons  où  rit  le  vent  sonore, 

Par  le  sentier  qui  fuit  Vers  le  lointain  charmant 

Où  la  molle  vapeur  bleuit  et  s'évapore. 

Tous  deux,  sous  la  lumière  humide  de  l'aurore, 

S'en  Vont  entrelacés  et  passent  lentement 

Par  le  sentier  qui  fuit  vers  le  lointain  charmant. 

Le  long  des  frais  buissons  où  rit  le  vent  sonore. 

La  volupté  d'aim.er  clôt  à  demi  leurs  >^eux, 
Ils  ne  savent  plus  rien  du  vol  de  l'heure  brève. 
Le  charme  et  la  beauté  de  la  terre  et  des  cieujc 
Leur  rendent  éternel  l'instant  délicieux, 
El,  dans  l'enchantement  de  ce  rêve  d'un  rêve. 
Ils  ne  savent  plus  rien  du  Vol  de  l'heure  brève, 
La  volupté  d'aimer  clôt  à  demi  leurs  >^eux. 

Dans  le  ciel  clair  ra>^é  par  l'hirondelle  alerte. 
L'aube  fleurit  toujours  comme  un  divin  rosier  ; 
liais  eux,  sous  la  feuillée  étincelante  et  verte. 
N'entendront  plus,  un  jour,  les  doux  nids,  l'aile  ouverte, 
Jusqu'au  fond  de  leur  CŒur  chanter  à  plein  gosier 
Le  matin  qui  fleurit  comme  un  divin  rosier 
Dans  le  ciel  clair  ra^^é  par  l'hirondelle  alerte, 

LECOmE  DE  LT5LE. 

Colin-Maillard 

Un  enfant  frêle  et  blond,  dont  la  mine  éveillée 
Laisse  voir  des  pâleurs,  quoiqu'un  peu  barbouillée. 
Conduit  le  pauvre  aveugle  et  marche  à  petits  pas. 
A  l'angle  du  chemin,  ils  Vont  s'asseoir,  là-bas. 
Muets,  l'un  contre  l'autre,  et  jamais  ne  demandent. 

Us  ne  poursuivent  pas  notre  aumône,  ils  l'attendent. 

Il  faut  les  plaindre,  enfants  ;  ils  sont  si  malheureux! 
El  c'est  touchant  de  voir  comme  ils  s'aiment  entre  eux, 
El  de  voir  ce  garçon  de  huit  ans,  dont  l'enfance 
Aurait  encor  besoin  de  guide  et  de  défense. 
Si  petit!  attentif  aux  pierres  du  chemin, 
Surveiller  un  vieil  homme  et  lui  donner  la  main. 

Le  sourire  à  la  lèvre  ou  les  pleurs  sur  la  joue, 

Fils  de  pauvre  ou  de  riche,  il  faut  qu'un  enfant  joue... 

C'est  pourquoi,  l'autre  jour,  l'enfant  pâle  à  l'œil  bleu 

Avait  naïvement  imagine  ce  jeu 

De  courir  tout  autour  de  l'aveugle  débile 

Qui,  sur  la  terre  assis,  posant  là  sa  sébile, 

A  droite,  à  gauche,  vite,  étendant  les  deux  bras. 

Cherchait  à  le  saisir  selon  le  bruit  des  pas. 

L'enfant,  que  chaque  erreur  du  pauvre  aveugle  amuse. 
S'éloigne  plusieurs  fois,  d'un  petit  air  de  ruse, 
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Sur  la  pointe  du  pied,  sans  souffler,  doucement, 
Et  le  vieillard  écoule,  immobile,  un  moment... 

Puis,  troublé,  tout  à  coup,  d'un  si  profond  silence. 
Il  appelle  ;  ^  l'enfant  rit  alors  et  s'élance. 
Accourt,  et  vient  tomber  dans  les  bras  du  vieillard  ; 
Et  l'aveugle  riait  d'être  colin-maillard  I 
Moi,  j'admirais  l'enfant,  dont  la  candeur  suprême 
Peut  jouer,  sans  l'accroître,  avec  la  douleur  même. 
Et  qui  fait  naître,  au  cœur  d'un  malheureuK,  pareil, 
La  gaîté,  le  bon  rire  et  l'oubli  du  soleil  1 

La  Fontaine  auK  Mousses 

Les  Velours  chato>/ants  de  la  fontaine  au?c  mousses 
Déroulent  leurs  plis  frais  dans  l'ombre  des  rochers. 
Brodés  d'or  vert,  lamés  de  frissons  gris,  brochés. 
Bleutés  par  l'air  humide  ou  teints  de  lueurs  rousses. 

L'eau  jase  ;  les  genêts  éclatent  dans  leurs  gousses; 
Des  sifflements  d'oiseaujc  sortent  des  nids  cachés  : 
Et  l'Océan  mugit  vers  ces  jardins  penchés. 
Mêlant  sa  voi?c  terrible  au  concert  des  voiK  douces. 

Printemps,  été,  la  source  heureuse  se  fleurit. 
Cause,  lisse  les  rocs,  baise  l'herbe  et  sourit 
AuK  clameurs  de  la  mer  douloureuse  et  méchante. 

0  musique  \  je  crois  entendre,  en  ton  babil, 
La  petite  chanson  de  mon  amour  qui  chante 
Au  bord  du  gouffre  rauque  où  grondait  mon  exil. 

EDMO?JD  T{AJ{AïlCOïiJ{T. 

Cours  de  sténographie 


(SUITE.) 


Suite  des  Incompatibilités 

RÈGLES  J,  II.  111 

Dans  toutes  les  règles  que  nous  allons  étu- 
dier désormais,  nous  créerons  une  incompati- 
bilité en  supprimant,  dans  un  sténogramme, 
une  des  trois  lettres  s,  t  ou  d,  jamais  une  autre 
lettre,  et,  cela,  dans  des  cas  rigoureusement 
déterminés. 

^  RÈGLE  I 

On  doit  supprimer  s,  t  ou  d,  —  exclusive- 
ment —  pour  créer  une  incompatibilité,  en 
rapprochant  r  liquide  ou  ren  dkjo  signe  qui 
ne  permet  pas  la  liquidité. 


Première  application  —  Soit  à  écrire  le  mot 
cendre.  Si  je  rapproche  r  liquide  de  cen,  en 
supprimant  le  û^,  j'obtiens  quelque  chose  d'im- 
possible à  prononcer;  j'ai  créé  une  incompa- 
tibilité matérielle.  Cela  m'indique  qu'il  faut 
que  je  rétablisse,  entre  les  deux  signes,  une 
des  lettres  s,  t  ou  d.  Je  lirai  cendre  ou  centre  le 
sténogramme  formé  de  ce  renforcé  et  de  r  li- 
quide. 

Deuxième  application.  —  Soit  à  figurer  le 
mot  titre.  Je  vais,  dans  ce  mot,  supprimer  le 
second  t  et  n'exprimer  que  t  et  r  diminué  de 
moitié. 

Puis-je  lire  tre  ?  Non,  n'est-ce  pas  ?  puisque, 
pour  signifier  tre,  j'ai  le  signe  spécial  d'ini- 
tiale tre-dre.  J'ai  donc  créé  une  incompatibilité 
inorale  :  non-emploi  d'un  signe  d'initiale.  Je 
vais  introduire,  entre  ces  deux  signes,  un  au- 
tre t  et  j'aurai  titre  dans  le  sténogramme  formé 
de  t  et  r  liquide. 

Nous  ferons  absolument  le  même  raisonne- 
ment pour  7'en.  (Voir,  au  tableau  I,  montronSy 
veiîdrons.) 

Lorsque,  par  suite  de  la  suppression  de  s,  t 
ou  d,  r  liquide  se  trouverait  placé  à  la  suite 
d'un  signe  remontant,  on  renonce  à  créer  l'in- 
compatibilité. Il  serait  trop  difficile  de  retrou- 
ver l'r  diminué  dans  le  tracé. 

(Voir,  au  tableau  I,  lettre,  7-eî7re,  et  les  in- 
compatibilités directes  et  dérivées  relatives  â 
la  régie  1.) 

*  RÈGLE  II 

On  supprime  s,  t  ou  d  pour  rapprocher  fau- 
tivement, l'un  de  l'autre,  deux  signes  à  petite 
boucle  :  rneme,  pepe,  bebe,  lele. 

Application.  —  Soit  à  écrire  le  mot  timide" 
ment. 

Je  vais  supprimer  le  d  et  représenter  les  si- 
gnes te,  me  et  merew/orcé.  Je  suis  tenté  de  lire 
le  sténogrammie,  ainsi  écrit,  /ewzemew^.  Mais  je 
me  souviens  de  la  règle  relative  au  redouble- 
ment de  la  boucle  :  deux  petites  boucles  doi- 
vent se  remplacer  par  u?ie  seule,  deux  /ois plus 
grosse.  (Voir  la  Veillée,  numéro  22,  du  25  oc- 
tobre 1903.)  Je  ne  puis  donc  avoir  voulu  écrire 
teinc7?ient.  C'est  qu'entre  ces  deux  signes  me 
se  trouve  une  consonne  que  la  lecture  doit 
rétablir.  J'ai  donc  tirnidement  ou  tu  me  dcjnan- 
des,  dans  le  sténogramme  formé  de  te,  me  et 
me  renforcé. 

Cette  régie  II  donne  lieu  à  des  incompatibi- 
lités purement  morales  :  non-emploi  du  redou- 
blement de  la  boucle. 

En  cette  même  Veillée  du  25  octobre,  nous 
avons  appris  que,  mis  en  demeure  de  choisir 
entre  un  signe  de  double  syllabe  et  une  bou- 
cle redoublée,  nous  devions  grossir  la 
boucle. 

Si  donc,  contrairement  à  ce  principe,  j'em- 
ploie le  signe  de  double  syllabe,  je  crée  une 
incompatibilité. 
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(Voir,  au  tableau  I,  le  mot  accommodement  et  les  incompatibilités  directes  et  dérivées 
•elatives  à  la  règle  IL) 


.rv 


— ^  ce^xc 

mm/  CeAlXk^  ' 


02. 
ce- 


S.  i.a> 


^  me» 


nie- 


•  r 


RÈGLE  III 

On  supprime  s,  t  ou  pour  rapprocher  le 
signe  on  d'un  signe  qui  aurait  dû  être  super- 
posé. 

Application.  —  Soit  à  écrire  le  mot  disons. 
Je  supprime  la  lettre  s  dans  le  corps  du 
mot. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  tracer  les  signes 
de  on. 

Si  j'énonce  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  lis 
don.  Puis-je  avoir  voulu  figurer  don?  Assuré- 
ment non,  puisque  don  s'écrit  de  superposé. 
Il  faut  donc  intercaler,  entre  les  signes  d  on, 
une  des  lettres  s,  t  ou  d.  Dès  lors,  ce  sténo- 
gramme  signifie  :  disons,  dit-on  ou  Didon. 


Cette  règle  III  donne  également  lieu  à  des 
incompatibilités  seulement  morales  :  non- 
emploi  de  la  superposition. 

(Voir,  au  tableau  I,  les  incompatibilités  di- 
rectes et  dérivées  relatives  à  la  règle  III.) 

Dans  un  seul  mot,  on  peut  avoir  plusieurs 
incompatibilités.  La  réunion  de  plusieurs  mots 
donne  lieu,  parfois,  à  des  combinaisons  de 
règles  qui  amènent  la  suppression  de  plusieurs 
lettres.  On  procède  souvent  ainsi  dans  la  pra- 
tique, lorsqu'on  sténographie  la  parole  ;  il  en 
résulte  une  économie  de  temps  qui  augmente 
la  vitesse  de  façon  très  appréciable. 

(Voir,  ci-après,  les  phrases  récapitulant  les 
règles  et  les  combinaisons  de  mots.) 


Traduire  en  sténographie  les  phrases  sui- 
irantes  : 


Chaque  âge  a  ses  ressorts  qui 
voir  :  mais  l'homme  est  toujours  le 


le  font  mou- 
même  :  à  dix 


ans,  il  est  mené  par  les  bonbons,  à  vingt  par 
les  amusements  frivoles  et  les  passions,  à  qua- 
rante par  l'adulation  et  l'ambition,  à  cinquante 
par  l'avarice. 
Edouard  est  couvert  de  boutons,  le  docteur 
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craint  la  fièvre  scarlatine  ;  il  convient  de  l'iso- 
ler complètement. 

Faisons  en  sorte  que  notre  ami  découvre  lui- 
même  ses  défauts,  aftti  qu'il  ait  le-  mériter  de 
s'en  corriger. 

Vous  devriez  éclairer  votre  magasin  par 
l'acétylène.  Nous  nous  permettons  de  vous  i?idi- 
quer  ce  mode  d'éclairage,  parce  que  nous  en 
avons  vu  l'utilisation  pratique  dajis  beaucoup 
de  villes  de  province,  où  il  ne  peut  y  avoir  de 
lavhpes  électriques. 


Je  n'aime  que  les  lettres  et  je  vous  avoue, 
tout  bas,  que  les  mathématiques  m'assomment. 

Nos  ancêtres  savaient  tourner  galamment  et 
tendrement  un  madrigal. 

Je  sors  du  théâtre  de  l'Opéra,  j'ai  admiré  la 
souplesse  de  voix  d'une  cantatrice  que  l'Italie 
peut  nous  envier  ;  fx  retournerai  vendredi  pro- 
chain, je  tiens  à  profiter  des  derniers  moments 
de  la  saison. 

Traduire  en  français  la  lettre  suivante  :  • 


C 


(A  suivre. )  M.  DIB  MOUSCAnBY. 


lîo 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


'Pour  les  Tout  "Petits 

LA  PREMIÈRE  ROBE  LONGUE 

Jl  ma  petite  amie,  Georgette  Monvat. 

L.  R. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  j'en  suis 
certaine,  messieurs  et  mesdames...  C'est 
pourtant  moi,  oui  c'est  bien  moi,  Geor- 
gette... 

Savez-vous  pourquoi  vous  ne  me  re- 
connaissez pas?  pourquoi  je  vous  parais 
grandie  et  changée 

Vous  l'ignorez?...  C'est  impossible; 
vous  fermez  donc  exprès  les  yeux  ?... 

Pas  de  réponse  ?...  Donnez-vous  votre 
langue  au  chat  ?...  Ouil...  Alors,  je  vais 
vous  le  dire... 

(Appuyaîît  sur  chaque  mot.)  C'est  parce 
que  j'ai  une  robe  longue... 

Ahl...  c'est  vrai  1  dites-vous...  Eh  bien  1 
avais-je  raison  quand  je  disais  que  vous 
aviez  les  yeux  dans  vos  poches  ?...  Je  vois 
pourtant,  parmi  vous,  des  messieurs  avec 
de  superbes  lorgnons.  A  quoi  donc  leur 
servent-ils  ?... 

Oui,  je  porte  des  robes  longues  depuis 
huit  jours...  et,  maintenant,  j'en  suis  bien 
aise...  Regardez  combien  c'est  gracieux, 
élégant  1...  commode.  {Elle  fait  traîner  sa 
robe.)  —  (A  part.)  Aujourd'hui,  je  dis  com- 
mode; mais,  il  y  a  huit  "jours,  je  n'aurais 
pas  tenu  le  même  langage  ;  c'est  qu'il 
faut  prendre  l'habitude.  Le  premier  jour, 
c'était  terrible  ;  je  vais  vous  dire  tous  les 
désagréments  que  j'ai  eus... 

C'était  dimanche  dernier.  Je  venais 
d'avoir  treize  ans,  et  maman,  trouvant 
que  j'avais  l'air  d'une  grande  perche  avec 
mes  jambes  à  l'air,  me  fit  venir,  du  Lou- 
vre, un  costume  de  popeline  d'un  bleu  su- 
perbe, avec  une  jupe  longue...  presque  à 
traîne...  J'étais  folle  de  joie!... 

Je  me  levai  dès  cinq  heures  pour  revê- 
tir plus  tôt  ce  que  je  considérais  comme 
l'apanage  des  vraies  jeunes  filles.  Une 
fois  habillée,  je  descendis  à  la  cuisine, 
afin  de  faire  admirer  à  Agathe  le  bon 
effet  de  mon  nouveau  costume  ;  elle  me 
reçut  très  mal  en  me  voyant  marcher 
dans  la  poussière,  car  elle  était  en  train 
de  balayer,  et,  naturellement,  je  n'avais 
pas  relevé  ma  jupe. 

Imitant  Agathe. 

—  Eh  ben  1  mamzelle,  me  dit-elle,  vot' 
robe  sera  propre  longtemps,  si  vous  la 


traînez  ainsi  partout  :  si  j'avais  su,  jt 
n'aurais  pas  pris  la  peine  de  balayer 
vous  auriez  fait  mon  ouvrage  sans  vou: 
en  douter. 

Je  remontai  vite,  peu  contente  du  so 
compliment  de  la  bonne. 

Je  m'installai  dans  un  fauteuil;  l'effe 
que  produisit,  dans  cette  position,  l'am 
pleur  de  ma  robe,  me  consola  de  moi 
premier  échec  ;  j'attendis  avec  assez  de  pa 
tience  l'arrivée  de  mon  frère  et  de  ma  petit( 
sœur  dans  la  salle  à  manger.  Dès  qu'il 
furent  là,  je  me  levai,  marchant  majes 
tueusement  de  long  en  large.  Jean,  er 
voulant  m'embrasser,  posa  ses  deux  piedj 
sur  ma  traîne;  furieuse,  je  tirai  brusque 
ment  l'étoffe,  et  j'envoyai  le  pauvre  gar 
çon  rouler  à  l'autre  bout  de  la  pièce.  Ma 
deleine  vint  à  son  tour,  et,  un  peu  pa 
taquinerie,  essaya  d'en  faire  autant;  im 
patientée,  je  lui  donnai  une  claque  qu 
lui  fit  pousser  les  hauts  cris  ;  mamar 
et  papa  descendirent  en  entendant  tou 
ce  tapage,  et  me  grondèrent  très  fort. 

La  journée  continua  mal;  on  fit  un< 
partie  de  bateau  sans  moi,  ne  me  trou- 
vant pas  assez  leste  pour  affronter  le.' 
dangers  de  la  rivière  dans  mon  nouve 
accoutrement. 

Au  retour,  mon  frère  et  mes  sœur: 
firent  la  cueillette  des  cerises,  et  je  du: 
m'abstenir  de  grimper  avec  eux  sur  le 
arbres,  comme  j'avais  l'habitude  de  h 
faire. 

Je  me  consolai  en  pensant  que  la  soirée 
me  dédommagerait  de  tous  mes  ennuis 
quelques  personnes  devaient  se  réunir  1( 
soir,  dans  une  famille  voisine,  pour  dan 
ser,  et  j'étais  au  nombre  de  ces  heureux 

Quelle  joie!  quel  triomphe!  Je  serai; 
invitée,  sûrement, par  de  vrais  messieurs 
et  non  pas  par  des  collégiens,  comm^ 
d'habitude  ! 

La  soirée  commença  et  mon  rêve  s« 
changea,  enfin,  en  réalité  :  on  m'invita 
dès  le  début  ;  oui,  un  monsieur,  un  vrai 
avec  une  iiioustache  longue  comme  cela.. 
{Elle  fait  un  geste.)  et  un  monocle  dan; 
l'œil.  Je  devins  rouge  comme  un  coqueli 
cot...  et  je  partis. 

On  jouait  une  valse.  Tout  alla  bien  pen 
dant  les  dix  premières  mesures  ;  mais 
tout  à  coup,  mes  pieds  s'embarrassèren" 
dans  ma  robe...  et...  patatras  !...  je  roulai 
par  terre,  en  entraînant  mon  danseur. 

Chacun  se  précipita  pour  nous  rele- 
ver ;  niais  j'étais  honteuse  et  confuse!.. 
Vous  comprenez,  pour  mon  entrée  danî 
le  monde!...  Maintenant...  voyez.  {Elle  st 
promène.)  Je  suis  très  à  l'aise  avec  cette 
iupe...  pour  marcher...  oui.  mais  pas  en- 
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'.ore  pour  valserl...  J'attends  un  peu, 
Lvant  de  renouveler  l'expérience...  C'est 
)lus  prudent  1... 

LOmSE  TiOKSSEAïl. 

LE  QROE  hOr 

t^^-^Oîî    Comédie  en  un  acte  ctg^-^^ 

SCÈNE  IV.  —  Suite 

CATHERINE,  à  part.  —  S'il  y  avait  encore 
.ne  chance  1 

Barillet,  Chamoiseau  et  Catherine  con- 
sultent chacun  leur  papier,  pendant  que 
Caroubier  commence  à  épeler  les  chif- 
fres. 

CAROUBIER,  lisant.  —  Quatre  millions. 
ïl  regarde  son  papier.)  Quatre  millions. 
Consultant  la  liste.)  Quatre  millions  cent 
lille  {Regardant  son  papier.)  Quatre 
aillions  cent  mille.  {Regardant  la  liste.) 
rois  cent  sept.  {Eclata7it. )  Oh\  Thérèse  I 
^ous  avons  gagné  le  gros  lot. 

TOUS,  levant.  —  Oh  I  ce  n'est  pas  pos- 
iblel 

CAROUBIER.  — Mais  si,  regardez. 

Exclamations  variées  :  «  Comment,  mais 
oui.  »  On  regarde  la  liste  et  le  papier  de 
Caroubier;  les  exclamations  reprennent  : 
«  C'est  extraordinaire,  c'est  inconceva- 
ble, c'est  pourtant  vrai,  comment  se  fait- 
il,  etc.  » 

M"'  CAROUBIER,  embrassaut  Geneviève. — 
la  chère  enfant  ! 

M"*  BARILLET,  à  M""*  GarouMer.  —  Ma 
hère  amie  1 

BARILLET,  à  Garoubier.  ~  Mon  ami,  je 
i  fais  mon  compliment. 

CHAMOISEAU.  —  Moi  aussi.  {A  part.)  Je 
e  prends  qu'un  seul  billet,  et  il  faut,  pré- 
isément,  qu'il  ne  sorte  pas. 

Les  femmes  s'embrassent,  les  hommes 
se  serrent  la  main. 

CAROUBIER.  — Ah!  ça faitquelque chose... 
inq  cent  mille  francs.  {Prenant  son  verre.) 
les  amis,  à  vos  santés. 

Tout  le  monde  trinque  :  «  A  sa  santé,  à 
'         votre  santé.  » 

CAROUBIER,  à  Catherine.  —  Tenez,  Ca- 
tierine,  il  faut  que  vous  trinquiez  aussi. 

Il  lui  emplit  un  verre. 

CATHERINE,  apvès  avoir  bu,  d'une  voix 


étranglée.  —  A  votre  santé,  messieurs, 
mesdames.  {Elle  rernet  son  verre  sur  le 
plateau,  qu'elle  emporte.  Ail  ni07nent de  ren- 
trer dajis  la  maison.)  Le  gros  lot  1  Ah  I  ces 
maîtres  1 

Elle  pousse  la  porte  avec  rage  et  dispa- 
raît. On  entend,  immédiatement,  un 
grand  bruit  de  verres  brisés. 

M"'  CAROUBIER,  se  retoumaut  vers  la 
porte.  —  Catherine  I 

CAROUBIER,  doucement.—  Oh  I  Thérèse... 
aujourd'hui  ! 

M"'"  CAROUBIER,  se  Calmant.  —  Oui,  c'est 
vrai.  {S' adressant  à  Catherine,  disparue.) 
Continuez,  ma  fille. 

CAROUBIER,  très  ému.  — Ah  1  mes  amisi 
mes  amis  I 

BARILLET.  —  Certainement,  ça  fait  plai- 
sir I  ça  fait  plaisir! 

CAROUBIER.  —  Je  ne  peux  pas  y  croire... 
J'ai  envie  de  courir  tout  de  saite  à  l'admi- 
nistration. 

CHAMOISEAU.  —  Tu  peux  attendre  à  de- 
main. Il  ne  s'envolera  pas,  ton  gros  lot. 

CAROUBIER.  —  Oui,  c'est  vrai...  C'est 
stupide...  Ah  !  mes  amis,  mes  amis. 

M°"  CAROUBIER.  —  Paul  va  pouvoir  s'a- 
cheter une  étude  d'agréé  ou  de  notaire. 

CAROUBIER,  débordant. —  Quelle  chance! 
Quel  bonheur  !  Je  donne  ma  démission, 
j'ai  assez  de  mon  bureau,  nous  vivrons  à 
la  campagne,  —  dans  la  vraie  campagne, 
cette  fois,  à  Saint-Germain  ;  nous  aurons 
une  voiture,  des  chevaux. 

BARILLET.  —  Allez,  allez. 

M""'  CAROUBIER.  —  Mais  voilà  que  nous 
perdons  la  tête;  et  puis  nous  sommes 
vraiment  confus,  devant  vous,  de  ne  par- 
ler que  de  cela. 

M"«  BARILLET.  —  C'est  bien  naturel. 

CHAMOISEAU. —  C'est  bien  naturel  ;  mais, 
pour  les  autres,  ça  manque  un  peu  d'in- 
térêt, la  première  joie  passée. 

CAROUBIER.  —  Allons,  tout  ça  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  passer  tranquille- 
ment la  journée  ensemble. 

BARILLET,  à  sa  fem?Jie.  —  Oh  !  prend-il 
un  air  désintéressé  ! 

CAROUBIER.  —  Ce  billet-là,  je  m'en  sou- 
viens, je  Tavais  pris  chez  un  marchand 
de  tabac,  en  achetant  un  cigare  de  deux 
sous...  Sapristi,  si  je  me  doutais... 

CHAMOISEAU.  —  Ah  I  nous  en  avons  par- 
dessus les  oreilles  de  tout  cela. 

SCÈNE  V 

LES  MÊMES,  PAUL,  entrant  par  la  gauche. 

PAUL,  saluant.  —  Madame,  monsieur, 
mademoiselle,  mon  oncle... 
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CAROUBIER.  —  Ah  !  Paul,  mon  cher  ami, 
sais-tu  ce  qui  arrive? 
PAUL.  —  Quoi  ? 

CAROUBIER.  —  Nous  avoiis  gaq-né  le  gros 
lot. 

PAUL.  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 

CHAMOisEAu.  —  Encore  ce  gros  lot! 

CAROUBIER.  —  Oui,  nous  l'avons  gagné... 
quatre  millions  cent  mille  trois  cent 
sept. 

M"''=  CAROUBIER,  enibrcissant  son  fils.  — 
Nous  sommes  riches,  tu  es  riche,  mon 
enfant. 

CAROUBIER.—  Ce  n'est  pas  tout  ça;  moi, 
je  n'y  tiens  plus.  Je  vais  aller  immédiate- 
ment à  Paris  annoncer  l'événement  à  l'ad- 
ministration de  la  loiQnQ.  {Appelant.)  Ca- 
therine !  Catherine  !  {Catheririe  paraît  sur 
le  seuil  de  la  maison.)  Catherine,  ma  re- 
dingote, mon  chapeau,  vite. 

CATHERINE,  à  part,  ronchonnant.  —  Oh  1 
mais,  il  ne  fçiut  pas  qu'on  me  bouscule 
trop  I 

Elle  rentre  dans  la  maison. 

M*"'  BARILLET,  à  .so?2  wan'.— Est-il  pressé 
de  toucher  son  argent  I 

CAROUBIER.  —  Vous  m'excuserez  de  vous 
quitter.  Dame,  ça  se  comprend,  n'est-ce 
pas  ?  Paul  me  remplacera.  A  tantôt.  (// 
enfile  la  redingote  que  vient  de  lui  apporter 
Catherine.)  (Juelle  chance  !  hein  I  quelle 
chance  1  mes  amis.  A  tantôt  1 

Il  sort  par  la  gauche.  Catherine  rentre  dans 
la  maison,  emportant  le  veston  de  jar- 
din de  Caroubier.  On  a  accompagné 
Caroubier  jusqu'à  la  porte  ;  les  Barillet  et 
Chamoiseau  redescendent  à  droite,  Paul 
reste  à  gauche  avec  sa  mère. 

M™"  BARILLET,  à  son  mari.  —  Il  nous  a 
bien  plantés  là  1  C'est  poli  1 

CHAMOISEAU.—  Tant  mreux,  il  est  assom- 
mant ! 

BARILLET.  —  C'est  drôle  comme  une  for- 
tune subite  fait,  d'un  charm.ant  garçon,  un 
être  insupportable. 

GENEVIÈVE."  —  Oh  I  papa. 

Les  Barillet  et  Chamoiseau  remontent. 

PAUL,  à  sa  mère.  —  Maman  1  je  veux  te 
parler.  (7/  redescend  avec  M"'  Caroubier.) 
Ecoute-moi,  maman,  je  suis  amoureux, 
comme  une  bête,  de  Geneviève. 

M"'  CAROUBIER.  —  Vraiment.  Je  ne  l'au- 
rais pas  cru,  à  t'enlendre  parler  tout 
à  l'heure. 

PAUL.—  Ne  me  taquine  pas!  Et,  tu  sais, 
j'ai  appris  cela  ce  matin  même.  M.  Che- 
ramy  se  décide  à  vendre  son  étude...  Vous 
me  l'achèterez,  et,  maintenant  que  me 
voilà  assuré  d'une  Dosition  sérieuse,  mal- 


gré les  prétentions  des  parents  de  Gene- 
viève, il  me  semble  que  je  puis  me  pré- 
senter. 

M""'  CAROUBIER.  —  Jc  crois  bien  !  tu  eg 
un  parti  superbe.  1 

PAUL.  —  Mais  vois-tu,  maman,  je  ne 
veux  pas  que  vous  demandiez,  de  but  en 
blanc,  aux  Barillet,  la  main  de  leur  fille 
pour  moi,  comme  pour  un  mariage  de 
convenance.  Je  voudrais  savoir,  avant,  s 
Geneviève  m'aime  un  peu,  si  je  ne  lui  dé- 
plais pas,  au  moins,  et  je  n'ose  lui  dem^an- 
der.  Voudrais-tu  te  charger  de  la  tâter  un 
peu, toi } 

M""^  CAROUBIER.  —  Mais  oui,  grand  ni- 
gaud I  Allons,  je  vais  l'entreprendre. 

PAUL,  rernontant.  —  Voulez-vous  que 
nous  fassions  un  tour  de  jardin?  Nous 
avons,  de  notre  terrasse,  une  vue  sur  la 
Seine  qui  est  assez  jolie. 

CHAMOISEAU,  à  part.  —  Une  vue  sur  la 
Seine  1  Je  la  connais,  leur  vue  :  deux  cha- 
lands sur  de  l'eau  sale  et  trois  cheminées 
d'usine  dans  le  lointain.  Enfin  !  {Il  tire  u% 
cigare  de  sa  poche.  —  A  Baj'illet.)  Je  nt 
vous  en  offre  pas,  j'ai  juste  ma  provisior 
pour  la  journée. 

BARILLET.  —  Oh  1  j'en  ai  de  très  bons 
Ils  me  reviennent  à  dix-sept  sous. 

M'""'  CAROUBIER.  ~  Gcneviève,  veux-ti 
rester  un  peu  avec  moi,  je  désirerais  te 
parler. 

Tous  sortent  par  le  fond  du  jardin,  sau 
Ceneviève  et  M°'  Caroubier,  qui  redes- 
cendent au  premier  plan. 

(n  suivre.)  VÈO'N  GATSmZLOT. 

qpA  C^pA  cyJA  c^AqpA  qf>A  C^pA  C^A  cyJA  qpz: 

Les  Jeux  de  la  ''Veillée" 

13.  —  Mois  Carrés  Syllabiqucs  • 

(ENVOI  DE  ALCIDE  ET  MAR  DE  KAFF) 

Mon  un,  ami  leclcur  (ne  crois  pas  que  je  menle) 
A,  sur  un  bâtiment,  rang  de  sous-officier. 
Mon  deuK  est  un  arbuste  à  la  fleur  adorante. 
Mon  trois  est  un  métal,  on  ne  peut  le  nier. 

SOLUTIONS 

N'  12.  —  Mots  Carrés 

MULET 
UNIT  E 
LIMON 
E  T  O  L  E 
TENEZ 

Devineurs  :  M.  P.,  à  Reims.  X.  Ellival.  —  Pol  Isson.— 
Petit  Pierre,  —  Famille  Byrrh  de  Rouen.  —  E.  F.,  à  Li- 
bourne.  —  Le  pioupiou  Jojo. 
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LECTUKBS 

^  pour 


La  Téillée 


L'Art  de  Dire 

%       îe  Monologue 

Le  Monologue  Fantaisiste 

L'OBSESSION 

(Monologue  de  Charles  Cros) 

Il  faut  commencer  avec  une  physiono- 
mie lamentable,  rappelant  celle  des  per- 
sonnes incommodées  par  le  mal  de  mer 
sur  un  paquebot. 

Ahl  je  suis  bien  raalade  I... 

Qu'on  sente  bien  un  écœurement  su- 
prême. 

Et  pourtant,  avant-hier,  j'étais  aux  Délasse- 
ments. 

Mettez  une  grande  fatigue  dans  le  mot 
Délassements. 

On  a  joué  une  petite  pièce  amusante,  ot  les 
personnages  chantent  un  air,  ohl  un  airi 

L'air  du  Saltarello,  d'Hervé.  Chantez-le 
fort  et  longtemps. 

Je  faisais  sonner  mes  bottes  sur  le  trottoir. 
Tra,  la,  la,  la. 

Mettez  les  deux  pouces  dans  l'échan- 
crure  de  votre  gilet  —  physionomie  bien 
épanouie,  attitude  de  l'homme  qui  enfonce 
presque  son  talon  dans  le  trottoir,  chan- 
tez fort  et  gaiement. 

J'arrive  à  ma  porte.  Je  sonne  :  ding  1  ding  I 
dingl  ding! 

Sur  l'air  de  tra^  la,  la,  geste  du  mon- 
sieur qui  sonne  vigoureusement,  en  chan* 
tant,  d'une  façon  haute,  ding  !  ding  !  pour 
donner  l'impression  d'une  sonnetle  qu'on 
carillonne  pour  réveiller  un  portier  abruti 
et  endormi. 

Il  faisait  un  froid  I  Le  portier  met  trois  quarts 
d'heure  à  m'ouvrir. 


Relevez  le  col  de  votre  habit  et  grelottez, 
tra,  la,  la,  au  fond  du  col  de  votre  habit  ; 
vous  n'avez  pas  chaud. 

Enfin!  il  ouvre!  Je  grimpe  mon  escalier 
quatre  à  quatre,  tra,  la,  la. 

Gaiement.  C'est  amusant,  de  chanter 
dans  un  escalier. 

J'entre  dans  ma  chambre,  je  me  déshabille, 
îra,  la,  la. 

En  simulant  l'homme  qui  retire  son 
paletot,  son  gilet,  son  pantalon,  tout,  con- 
tinuez le  tra,  la,  la,  à  mi-voix  jusqu'à  ce 
que  le  public  rie. 

Je  me  couche  et  je  ne  tarde  pas  à  m'endor- 
mir  délicieusement,  tra,  la,  la. 

Fermez  les  yeux,  ayez  un  sourire  inouï 
de  béatitude;  fredonnez  tra,  la,  la,  en  le 
ponctuant  par  des  ronflements  sonores. 
Vous  dormez  délicieusement  en  chan- 
tant. 

Le  lendemain  matin,  un  rayon  de  soleil 
m'arrive  dans  le  nez.  Je  me  réveille,  tra,  la, 
la. 

Très  haut,  le  tra,  la,  la.  Oest  l'air  tyran- 
nique  et  vainqueur  qui  reprend  posses- 
sion de  sa  victime  etrepart,  le  matin,  avec 
une  énergie  nouvelle.  Tra,  la,  la  (aigu)l 

Je  me  jette  hors  de  mon  lit,  tra,  la,  la.  Je 
me  trempe  la  tête  dans  l'eau  froide,  tra,  la, 
la. 

Barbottant  les  tra,  la,  la,  qu'on  entende 
le  clapotis  d'un  monsieur  qui  fait  un 
plongeon  dans  sa  cuvette  et  qui  gar- 
gouille de  la  bouche,  des  yeux  et  du  nez. 

Je  frotte  avec  une  serviette!  tra,  la,  la. 

De  la  main  droite,  ayez  l'air  de  vous 
frotter  avec  une  serviette  pelucheuse,  très 
fortement  ;  l'obsession  commence  à  vous 
porter  sur  les  nerfs  et  vous  vous  vengez 
sur  votre  figure. 

On  frappe  :  Je  vais  ouvrir,  Tra,  la,  la. 

Esclave  de  la  chanson. 

C'est  mon  concierge: 

—  Ah  !  vous  m'avez  joliment  fait  attendre, 
vous,  hier,  tra,  la,  la. 
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Hier  et  /ra,  la,  la,  presque  ensemble 
furieusement. 
Une  lettre  ;  voyons  ça,  tra,  la,  la. 

Mimique  très  expressive;  il  lit  des  yeux, 
puis  relance  un  tra,  la,  la.  Il  continue  des 
yeux  sa  lecture  et  l'interrompt  par  un  tra, 
la,  la.  Enfin,  il  pousse  un  «Ah  1  »  déchirant 
et  comique. 

Ah  I  ma  pauvre  tante  1 

Il  reste  les  yeux  rivés  àla  lettre  quelques 
secondes,  médusé  par  la  douleur  ;  puis  il 
éclate  en  un  tra,  la,  la,  formidable  qui  dit 
bien  l'état  désespéré  de  son  âmel 

Pas  une  minute  à  perdre.  J'endosse  mon 
pardessus.  J'oublie  mon  parapluie.  J'étais  dé- 
solé, tra,  la,  la. 

Très  haut,  le  tra,  la,  la. 

Je  dégringole  mon  escalier  quatre  à  quatre. 
Premier  fiacre,  je  saute  dedans  : 

—  A  la  gare  de  l'Ouest  1 

Oh  I  ma  pauvre  tante.  Quel  horrible  malheur  1 
C'est  affreux  !  Tra,  la,  la. 

Affreux  !  et  tra,  la,  la,  bien  liés.  Qu'on 
ait  la  sensation  d'un  air  absolument  rivé 
au  malheureux  homme,  qui  ne  peut  plus 
s'en  dépêtrer  ;  plus  il  le  chante,  mainte- 
nant, plus  il  en  est  plein,  hélas  1 

Une  demi-heure  après,  j'arrive  à  Versailles 
pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  ma  tante, 
tra,  la,  la  ! 

La  figure  littéralement  convulsée  par  la 
douleur,  grimace  de  bonhomme  en  caout- 
chouc, essuyez  des  larmes  en  chantant 
tra,  la,  la,  lugubrement. 

Obligé  de  courir  moi-même  pour  les  funé- 
railles, de-ci,  de-là,  et  toujours  l'air!  tra,  la, 
la. 

FormidablementI 

Et,  même  en  la  suivant  à  sa  dernière  de- 
meure, tra,  la,  la. 

Avec  la  tête  penchée  d'un  héritier  qui 
suit  un  convoi  funèbre,  la  main  dans  le 
gilet,  la  figure  tout  à  fait  contrite,  la  lèvre 
pendante,  chantez  tra,  la,  la,  comme  s'il 
y  avait  un  crêpe  dessus,  mezza-voce,  très 
doux,  mais  implacable,  un  tra,  la,  la,  bien 
deuil. 

Un  monsieur  me  dit  : 

—  Vous  paraissez  bien  désolé. 

—  Ah  I  monsieur,  ne  m'en  parlez  pas  1  pasl 
pasl 

Pas  !  pas!  pas!  sur  l'air  de  tra,  la^  la, 
très  fort. 

—  C'est  une  grande  perte  pour  vousl 

—  Je  suis  inconsolable  I  T7-a,  la,  la. 

De  plus  fort  en  plus  fort. 


Ohl  cet  air!  Eh  bien!  puisqu'il  me  poursuit, 
qu'il  me  serve,  au  moins,  à  exprimer  ma  dou- 
leur. 

Chantant  de  toute  son  âme  : 

Je  -ciens  de  perdr'  ma  pauvre  tank, 
Je  -ciens  de  la  mettre  au  cercueil. 
Eir  me  laisse  une  petite  rente 
^  Qui  m'  permettra  d' porter  son  deuil. 

y  lui  ai  fait  faire  un'  boîte  en  chêne, 
Pour  qu'dr  puiss'  se  r'muer  à  loisir, 
Pour  qu'eir  n'éprouve  aucune  gêne: 
Où  ^  a  d' la  gên',  n'^^  a  pas  d' plaisir! 

Que  le  public  croie  que  c'est  fini;  que 
le  malheureux  obsédé  a  rendu  le  venin 
qui  empoisonne  son  existence. 

Je  reviens  à  Paris,  et  toujours  l'air!  tî'a,  la, 
la! 

Il  le  rechante  avec  frénésie,  le  mal  em- 
pire. 

A  la  gare,  je  renverse  tout  le  monde  I  tra, 
la,  la. 

Qu'on  sente  qu'il  fuit,  poursuivi  par  la 
chanson-spectre,  et  qu'il  renverse  les 
bonnes  d'enfants,  les  vieillards  et  les 
chiens  qui  se  trouvent  dans  la  gare. 

J'enfile  une  rue,  tra,  la,  la.  Une  autre,  tra, 
la,  la. 

Chantant  avec  une  épouvantable  obsti- 
nation ;  l'air  est,  désormais,  incrusté  dans 
son  cerveau  et  la  langue  marche  malgré 
lui,  remuée  par  une  force  supérieure. 

Quoi  ?  Alors,  je  vais  le  chanter  toute  ma 
vie  ?  Tra,  la,  la. 

En  faisant  une  grimace  affreuse,  d'une 
amertume  sans  pareille. 

Non,  j'aime  mieux  mourir  1  J'arrive  à  la 
Seine,  je  saute  dedans,  je  me  noie;  glouî 
glouï  gloul 

Qu'on  le  sente  bien  au  fond  du  fleuve, 
nageant  et  chantant  l'air  de  Saltarello 
sous  quinze  pieds  d'eau,  les  glou!  glou  ! 
bien  tristes  :  ce  ne  sont  pas  ceux  de  la 
bouteille  1 

Je  reviens  à  moi  au  poste  des  noyés  et  as- 
phyxiés, tra,  la,  la. 

Très  fort,  l'air  semble  s'être  débarbouillé 
dans  l'eau  ;  il  faut  le  chanter  d'une  voix 
très  claire. 

Je  regarde  mes  habits,  tra,  la,  la. 

Bien  désolé. 

J'ai  rendu  l'eau,  tra,  la,  la. 

Ouvrant  la  bouche  et  envoyant  un  ho- 
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quet  comme  un  homme  qui  a  vomi  la 
quantité  de  plusieurs  seaux  d'eau. 

Mais  j'ai  gardé  l'air  !!I  et  je  le  garderai  tou- 
jours !  tra,  la,  la. 

Filez  en  chantant  d'une  façon  désespé- 
rée ;  il  faut  eue  le  public  sente  que  vous 
en  avez  pour  toute  la  vie,  de  cet  air-là. 

COQUBLm  CADET, 

Sociétaire  de  ta  Comédie-Trançaise. 


L'Obsession 


^AÎUgretto 


Je       viens  de 


perdr'  ma  pan  —  yre    tan  •  te    je    viens  de 


la  mettre  au     cer  -  cueil , 


EU'  me  laisse 


m 

,  1 

^-r—^  fr-h  

p6--ti 


ren  -   Je     qu'  m'per  met 


îra  d' por-ter      son    deuil,       J'iui  ai  fait 


-fr-*  

faire  un'  boîte  en 
 te  

chô  -  -  ne-  pour  qu' 

eir  piiiss' 

se    r'rauer  à 


loi      sir  ,     Pour   qu  el)*  n'é  - 


gôa .  n  ya  pas  d' piai-  -sir  .  Tra    la  U. 

Il  entre,  pâle  et  défait. 

Ah  !  je  suis  bien  malade.  Et  pourtant, 
avant-hier,  j'étais  d'un  gai  I  J'étais  au  théâ- 
tre, aux  Délassements.  On  a  joué  une  pe- 
tite pièce  amusante  !  oh,  amusante  1  II  y 
avait  une  jeune  fille  (dans  la  pièce),  et 
puis  un  jeune  homme  qui  voulait  épouser 
la  jeune  fille,  et  puis  des  gens  qui  vou- 
laient empêcher  le  mariage,  et  puis  en- 
core des  gens  qui  étaient  pour  le  mariage  ; 


enfin,  je  ne  sais  plus  bien  comment  ça  se 
passe,  mais  ils  se  marient,  à  la  fin.  C'est 
là  qu'ils  sont  tous  contents  et  qu'ils  chan- 
tent un  air,  oh  !  un  air  1 

Tra  la  la  la,  la  la,  la  la  Ure,  etc. 

Il  chante  tout  l'air. 

En  sortant  du  théâtre,  j'étais  gai  1  Une  si 
jolie  pièce  !  Il  faisait  un  froid  !...  Je  relève 
mon  col,  je  marche  vite,  la  1ère,  je  faisais 
sonner  mes  bottes  sur  le  trottoir,  la  la,  la 
la.  Je  demeure  à  une  heure  du  théâtre. 
J'arrive  à  ma  porte,  je  sonne  :  ding,  ding, 
ding,  ding,  ding.  {Même  air.)  Le  portier 
met  trois  quarts  d'heure  à  m'ouvrir.  Enfin  I 
il  ouvre  1  Je  grimpe  mon  escalier  (je  de- 
meure au  cinquième),  la,  la,  la,  la.  J'al- 
lume ma  bougie,  la  la  ;  je  me  déshabille  ; 
je  jette  mon  paletot  sur  un  meuble,  la 
1ère,  mon  pantalon  sur  un  autre,  la  la;  je 
me  fourre  dans  mon  lit  et  je  m'endors. 

Ronflement  sur  le  même  air. 

Le  matin,  je  me  réveille  ;  un  temps  su- 
perbe ;  j'avais  un  rayon  de  soleil  dans  le 
nez. 

Je  bondis,  tra,  la,  la,  la,  la;  je  plonge 
ma  tête  dans  l'eau,  flou,  flou,  flou,  flou. 
(Même  air.)  Je  m'essuie,  je  noue  ma  cra- 
vate, la  1ère  ;  j'étais  gai  !  On  frappe  a  ma 
porte,  je  vais  ouvrir,  la,  la,  la,  la.  Mon 
concierge  ! 

—  Ah  I  ah  !  c'est  vous  ?  Vous  m'a- 
vez fait  rudement  droguer  à  la  porte, 
hier  au  soir,  la  1ère. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Une  lettre... 
Versailles.  {Geste  de  décacheter  et  de  lire.) 
La,  la,  la  1ère.  Ah!  mon  Dieu!  ma  pau- 
vre tante...  dernière  extrémité  I...  Mon 
chapeau  1  pardessus,  parapluie  I  Je  suis 
en  bas  ;  j'attrape  un  fiacre  : 

—  Cocher  1  gare  Saint-Lazare,  cinq 
francs  de  pourboire,  la,  la,  la  1ère. 

J'arrive  à  la  gare;  j'oublie  mon  para- 
pluie dans  la  voiture,  tur,  tur,  tur,  tur. 
{Même  air.)  On  fermait  le  guichet;  j'avais 
tout  de  même  mon  billet,  me  voilà  dans 
le  train,  ouf,  ouf,  ouf.  (Mèjne  air.)  Le  train 
qui  part  ;  c'est  l'express,  press,  press, 
press,  press.  {Même  air.)  Ma  pauvre 
tante!  j'aime  bien  ma  pauvre  tante;  quoi- 
que ce  soit  ma  tante  par  alliance.  J'arrive  ; 
elle  me  meurtdans  les  bras!  Oh  !  c'est  dé- 
solant, lan,  lan,lan,  lan.  Oh!  cet  airm/en- 
nuie.  Il  m'a  fallu  courir  partout  ;  décla- 
ration. Ion,  Ion,  Ion,  1ère,  billets  de  faire- 
part,  la,  la,  la,  la.  Comme  cet  air  m'agace  ; 
même  en  l'accompagnant  à  sa  dernière 
demeure,  il  me  poursuivait.  Le  quincail- 
lier me  disait  : 
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—  Vous  avez  bien  du  chagrin,  mon- 
sieur ? 

—  Oh  !  ne  m'en  parlez  pas,  pas,  pas,  pas, 
pas. 

C'est  horrible,  cet  air.  Enfin,  puisqu'il 
ne  me  lâche  pas,  il  va  me  servir  à  expri- 
mer ma  douleur. 

Il  chante. 

Je  Viens  de  perdr'  ma  pauwe  tante, 
Je  -^iens  de  la  mettre  au  cercueil. 
Eir  me  laisse  une  petite  rente 
Qui  m'  permettra  d' porter  son  deuil. 

y  lui  ai  fait  faire  un*  boîte  en  chêne, 
Pour  qu'ell'  puiss'  se  r'muer  à  loisir, 
Pour  qu'eir  n'éprouve  aucune  gêne  : 
Où    a  d'  la  gên',  n'^  a  pas  d' plaisirl 

Enfin,  c'était  fini.  Je  remonte  dans  le 
train,  trin,  trin,  trin,  trin,  qui  siffle,  qui 
part.  Ma  tête  éclate,  klat,  klat,  klat,  klat; 
j'arrive  à  la  gare,  gar,  gar,  gar,  gar,  Saint- 
Lazare,  zar,  zar,  comme  un  fou,  fou,  fou  I 
Ohl  cet  air,  tère,  tère,  tère,  tère! 

Je  bouscule  tout  le  monde,  je  prends  la 
rue  en  face,  une  rue  à  gauche,  une  à 
droite,  droite,  droite,  droite,  droite,  en- 
core une  à  gauche;  je  débouche  sur  la 
Seine;  un  pont,  pon,  pon,  pon,  pon  ;  j'en- 
file le  pont  ;  au  milieu  du  pont,  je  regarde 
l'eau,  lo,  lo,  lo,  lo.  Ah!  plus  chanter  ça  1 
Mourir!  Je  me  jette  à  l'eau,  je  me  noie, 
glou,  glou,  glou,  glou. 

Soupir  de  satisfaction. 

Quand  je  suis  revenu  à  moi,  j'étais  dans 
le  poste  des  noyés  et  asphyxiés.  Mes  ha- 
bits séchaient  devant  le  feu.  J'ai  eu  quel- 
que chose  qui  me  remontait.  J'ai  rendu 
l'eau,  mais  j'ai  gardé  l'air!  1ère,  1ère,  1ère, 
1ère. 

Il  s'en  va,  déplorable,  en  chantant  l'air 
CJiMTiLES  CliOS. 

c^>S»  cjg^  c^Tt^  c^OsS»  c{g>4.  f^ti^  cf§'>S» 

Pour  Réciter  ^ 

Pour  les  Jeunes  Filles 

(Monologue  pour  Jeune  FiJle) 
l 

Kon  1  décidément!  c'est  trop  fort) 
Nous  nous  taisons,  nous  avons  tort  ' 
On  en  prend  vraiment  trop  à  l'aise 
Avec  nous,  depuis  trop  longtemps... 
Allons]  Debout!  Tambours  battants] 
Faisons  notre  quatre-vingt-treije  ! 


Dût-on  m'accuser  de  chercher 
A  troubler  le  sein  des  familles, 
Ha  foi,  tant  pis]  —  Je  viens  prêcher 
La  croisade  des  jeunes  filles] 

U 

Une  croisade?...  Oh]  oh]...  Pourquoi? 
Comment?  Contre  qui?... Contre  quoi? 
Contre  les  leçons  de  musique? 
Contre  ceuK  «  qui  ne  dansent  pas  >? 
Contre  les  mamans,  les  papas, 
Ou  bien  contre  la  République? 
Non]  telles  choses,  à  nos  ^euK, 
Ne  sont  que  de  pures  Vétilles... 
Les  griefs  sont  plus  sérieu?c 
Que  formulent  les  jeunes  filles  l 

m 

Ouilcertes]  nous  visons  plus  haut. 

Apprene^'le  :  ce  qu'il  nous  faut 

—  Je  vous  l'avouerai  sans  emphase  — 

C'est  l'entière  suppression 

De  cette  affreuse  expression, 

De  cette  abominable  phrase 

Qu'on  nous  décoche  à  tous  instants, 

Piquante  comme  un  cent  d'aiguilles, 

Avec  de  grands  airs  importants  : 

«  Ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  filles  1  » 

IV 

Oh]  Cette  phrase!...  Oh]  ces  sept  mots, 

Source  constante  de  nos  maujc, 

De  nos  irritations  folles] 

Oh  ]  cet  axiome  éternel 

Qui  tombe  brusquement  du  ciel 

Et  coupe  nos  moindres  paroles] 

Ah  !  combien  de  fois  il  nous  fit 

Le  terrible  effet  des  torpilles, 

Ce  terme  à  tout  jamais  maudit  : 

c  Ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  filles  1  > 

V 

Paraît-il  un  livre  amusant 

A^ant  le  succès  d'à  présent 

Qui  n'est  inconnu  de  personne? 

Voit-on,  au  Théâtre-Français, 

Une  belle  pièce  à  succès 

Dont  tout  Paris  se  passionne  ? 

<Je  lirais  bien  ce  livre-là... 

Cette  pièce  est  des  plus  gentilles,  t 

«Tout  beau,  mademoiselle...  Holà] 

Ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  filles]  t 

VI 

Oh  ]  les  gants  à  sei;e  boutons] 
S'enroulant  comme  des  festons 
Autour  d'un  beau  bras  qu'on  admire  î 
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Les  manteauK  de  loutre,  l'hiver  1 

Et  les  diamants  au  feu  clair 

Mettant  à  l'oreille  un  sourire! 

Oh!  lire  les  nouveaux  romans! 

Pouvoir  refuser  les  quadrilles  ! 

Quels  plaisirs!...  Quels  rêves  charmants!... 

<  Ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  filles  I  > 

Vil 

Oh!  pouvoir  aller  où  l'on  veut! 
Sortir  seule,  même  s'il  pleut. 
Sans  gouvernante  t>^rannique  1 
Se  tenir  au  courant  de  tout. 
Aller  au  spectacle...  surtout 
Ailleurs  qu'à  l'Opéra-Comique  1 
Connaître  le  Palais-Ro>^al  !... 
Voir  des  premières  par  flottilles... 
Quel  paradis!...  quel  idéal! 

<  Ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  filles  î  > 

Vlll 

Oui  !  c'est  trop  fort,  en  ve'rité  î 

J'ai  le  naturel  entêté 

Etant  du  Midi  de  naissance  ; 

Aussi,  par  crainte  de  lenteurs, 

AuK  députés,  auK  sénateurs. 

J'irai  dire  avec  assurance  : 

«  Ecoutez-nous,  messieurs!...  Au  lieu 

De  Voter  un  tas  de  broutilles. 

Par  grâce,  occupej-vous  un  peu 

De  la  question  :  Jeunes  filles  I  * 

IK 

A  tous  les  auteurs  je  dirai  : 

«  Il  faut,  messieurs,  bon  gré,  mal  gré. 

Vous  réformer  sans  plus  attendre  ; 

Eviter  ces  sujets  corsés 

Qui  sont  trop...  ou  bien  pas  assej... 

Enfin,  vous  deve^  me  com.prendre! 

Par  des  mo^^ens  simples  et  douK 

Du  théâtre  ouvre;-nous  les  grilles... 

Messieurs,  messieurs,  pense;?  à  nousl... 

Travaille^  pour  les  jeunes  filles  !  » 

K 

Oui!  Voilà  quel  est  mon  projet  1 

Voilà  l'intéressant  sujet 

Sur  lequel  je  veux  qu'on  m'écoute... 

Mais,  hélas  !  je  le  dis  bien  bas.,. 

J'ai  peur  qu'on  ne  m'écoute  pas 

Et  crains  de  faire  fausse  route. 

Tant  pis!...  J'ai  dit  des  vérités... 

J'ai  troublé  le  sein  des  familles... 

Et  flétri  ces  mots  détestés  : 

€  Ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  filles!  » 

JACQUES  J\!07{MA?JD, 


La  Voilelle 

Certe,  à  le  voir,  on  ne  peut  guère 
Supposer  qu'il  soit  d'un  grand  prix, 
Ce  chiffon  de  tulle  vulgaire 
Où  s'attachent  mes  ^zuk  épris... 

Mais,  mieuK  qu'en  des  cassettes  closes, 
J'^  détiens,  avare  d'amour, 
Un  trésor  d'impalpables  choses 
Captives  des  mailles  à  jour... 

De  l'air  trop  vif,  ô  doux  >îisageî 
Gardant  sa  délicate  chair. 
Le  tulle  en  a  pris  au  passage 
Et  retenu  l'effluve  cher... 

Ici  brillait,  atténuée, 

Avec  l'attrait  m>^stérieuK 

Des  étoiles  dans  la  nuée, 

La  lumière  de  ses  grands  >^euîc... 

Là,  dilatant  leurs  fines  ailes, 
Qu'émeut,  aux  premiers  jours  d'été. 
Le  parfum  des  roses  nouvelles. 
Ses  narines  ont  palpité... 

Plus  bas,  le  tulle  que  repousse 
Son  souffle,  fraîcheur  et  chaleur, 
A  tamisé  l'haleine  douce 
Où  s'exhale  sa  vie  en  fleur; 

Sa  Voix  dont  mon  oreille  vibre. 
Son  rire  fidèle  et  joyeux 
Ont  déposé,  dans  chaque  fibre, 
Des  atomes  harmonieux... 

Et  peut-être  (ô  désirs!  ô  fièvres!) 
Ce  tissu  même  que  voilà, 
Connut  la  douceur  de  ses  lèvres 
Si  quelque  brise  1'^  colla... 

De  ses  cheveux,  de  son  oreille 
Et  de  sa  joue  il  est  resté. 
Partout,  quelque  trace  pareille. 
Lueur,  baume  ou  suavité... 

Si  bien  qu'il  n'est  pas  une  maille. 
En  tous  ces  fils  entre-croisés, 
Que  mes  ^eux  ne  suivent,  où  n'aille 
Ma  lèvre  pleine  de  baisers  ; 

Et  que  si,  parfois,  bien-aimée. 
Quelque  brume  semble  ternir 
La  pureté  du  blanc  camée 
Que  je  garde  en  mon  souvenir. 

Ce  tulle  tout  froissé  dégage, 
Talisman  vainqueur  des  oublis. 
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Le  douK  rire  et  le  doux  langage 
Kêlés  aux  moindres  de  ses  plis  î 


■LEOT^  YALADE. 


Fleurs  Fanées 


Sur  l'orgue  aux  flûtes  d'ange,  aux  clairons  éclatants, 
Ils  ont  su  varier  le  thème  en  cent  manières, 
Passant  par  tous  les  tons,  rythmé  par  tous  les  temps. 

Toujours  ont  reparu  les  notes  printanières. 
Ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  l'allégro  des  baisers. 
0  modulations  d'andante,  les  dernières! 


Je  connais  deux  vieillards  qui  se  disent  «  je  t'aime  J 
Comme  aux  jours  printaniers  où  chantaient  leurs  vingt  ans  : 
Leur  vie  est  une  fugue  avec  ce  simple  thème. 


Mais  le  thèm.e  ^  revient  en  accords  apaisés. 

JEAJ^  JiîCffEPm. 


Cours  de  Sténographie 

(SUITE.) 

XXI 

Encore  des  JncompaHbiîités 

RÈGLES  lY,  Y,  Yl 

Nous  allons,  aujourd'hui,  étudier  de  nou- 
veaux moyens  de  créer  des  incompatibilités. 

RÈGLE  IV 

Cette  règle  se  divise  en  trois  parties  : 

1°  On  supprime  s,  t  ou  d  pour  rapprocher 
fautivement,  deux  signes  qui  devraient  être 
figurés  par  un  seul,  de  double  syllabe. 

Application.  —  Soit  à  écrire  le  mot  dissiper. 
Je  vais  le  représenter  par  les  signes  de  et  pe. 
Puis-je  lire  depe  ?  Non,  puisque  je  ne  me  suis 
pas  servi  du  signe  depe.  C'est  donc  qu'entre 
ce  de  et  ce  pe  exprimés,  se  trouve  une  autre 
lettre  :  s,  t  ou  d  sous-entendue.  C'est  ainsi  que 
je  lis  dissiper. 


(Voir,  au  tableau  I,  coutume,  ne  dément^ 
comptable  et  les  incompatibilités  dérivées  re- 
latives à  la  règle  IV:  i°.) 

2°  On  supprime  5,  ^  ou  ci  pour  rapprocher 
fautivement  le  son  on  du  signe  que. 

Application.  —  Soit  à  écrire  le  mot  quittons. 
Pour  ce  faire,  je  vais  5wperpo5er  le  signe  que.  Je 
sais  qu'en  superposant  un  signe,  je  lui  ajoute 
le  son  on. 

Je  suis  donc  amené  à  lire  qu'on. 

Mais  je  sais  que  ce  sténogramme  me  serait 
donné  par  le  signe  alphabétique  con.  J'ai  donc 
créé  une  incompatibilité  morale  :  non-emploi 
du  signe  con.  Entre  les  deux  sons,  j'introduis 
une  des  lettres  s,  t,  d,  et  je  lis  quittons,  qui 
d07ic,  ou  cousons. 

Si  je  trace,  sur  la  ligne  ordinaire  d'écriture, 
que  et  on,  puis-je  lire  quittons  7  Evidemment 
non,  puisque  ce  sténogramme  est  régulière- 
ment fourni  par  que,  superposé.  Il  y  a  donc 
une  autre  lettre  supprimée.  Je  lirai  que  ce 
son,  qui  te  sont,  etc.  Nous  sommes  arrivés  à 
gagner  deux  lettres  dans  ces  mots, 

(Voir,  au  tableau  I,  les  exemples  et  les  déri^* 
vés  relatifs  à  la  règle  IV  :  2°.) 


. ,  Jlcye  i3z:  ^ 
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3°  On  supprime  s,  t  ou  d  par  suite  du  non- 
emploi  des  signes  lon-len,  ron-ren. 

Prefîiiere  application.  —  Soit  à  écrire  le  mot 
leço72.  Pour  cela,  je  vais  tracer  superposé. 
Cela  ne  peut  vouloir  signifier  Ion,  qui  s'écrit 
avec  le  signe  Ion.  J'ai  donc  leçon,  Vaidons  ou 
lisons. 

Deuxième  application.  —  Je  veux  écrire 
plaisant. 

Pour  créer  une  incompatibilité,  je  supprime 
5.  Il  me  reste  ple-ant,  que  j'écris  pie  renforcé. 

Le  sténogramme  ainsi  obtenu  peut-il  don- 
ner p/a;z?  Non,  n'est-ce  pas?  puisque  ce  mot 
s'écrit  pe  et  le  signe  lan.  Il  signifie  donc  plai- 
sant ou  plaidant. 

Nous  ferons  le  même  raisonnement  pour  le 
signe  ren  ou  ron. 

(Voir,  au  tableau  I,  Redon,  prêtant,  écrasant, 
et  les  incompatibilités  dérivées  relatives  à  la 
règle  IV  :  3°.) 

Gomme  vous  avez  dû  le  remarquer,  la  rè- 
gle IV  ne  donne  lieu  qu'à  des  incompatibilités 
morales:  non-emploi  de  signes  réguliers. 

RÈGLE  V 

On  supprime  s,  t  ou  d  pour  rapprocher  fau- 
tivement ce,  ge  ou  che  du  son  nasal  an. 

Placés  après  le  son  an,  ces  trois  signes  nous 
donneraient,  en  effet,  anse,  ange  ou  anche. 
Ôr,  pour  figurer  ces  sons,  nous  avons  le  signe 
spécial  de  finale  anse,  ange,  anche. 

Il  y  a  donc  ificompatibilité  morale,  et,  pour 
lire  le  mot,  nous  introduirons,  après  le  son  an, 
une  des  lettres  s,  t  ou  d. 

Ce  son  an  peut  être  donné  ou  par  le  renfor- 
cement, ou  par  n  diminué  de  moitié,  ou  par 
lan  ou  ran. 

(Voir,  au  tableau  II,  l'achalandage,  rendis-je, 
et  les  incompatibilités  dérivées,  relatives  à  la 
règle  V.) 


RÈGLE  VI 

On  supprime  s,  t  ou  d: 

V  Pour  rapprocher  une  voyelle  d'un  son 
nasal. 

Dans  ce  cas,  l'incompatibilité  est  toute  ma- 
térielle. On  obtient  quelque  chose  qu'il  n'est 
pas  possible  de  prononcer. 

Application.  —  Soit  à  écrire  le  mot  rendons. 
Je  supprime  le  d  et  je  trace  le  signe  ren  super- 
posé. Il  y  a  incompatibilité  matérielle  entre  le 
son  nasal  en,  de  ren,  et  la  voyelle  0,  de  on. 
Je  ne  puis  énoncer  ce  que  j'ai  tracé. 

Je  dois  donc  intercaler,  entre  ces  deux  sons, 
s,  t  ou  d,  et  j'obtiens  rendons  ou  rançon. 

(Voir,  au  tableau  II,  lançons,  plantons,  gentil, 
et  les  incompatibilités  relatives  à  la  règle  IV  : 
V.) 

Si  le  son  nasal  est  donné  par  n,  diminué  de 
moitié,  et  que  le  mot  se  termine  par  une  finale 
voyelle  attachée,  on  renonce  à  créer  l'incom- 
patibilité et  l'on  écrit  tous  les  signes.  Il  en 
sera  ainsi  pour  repeittais. 

Si  la  finale  est  détachée,  l'incompatibilité 
subsiste,  comme  dans  tarentelle. 

2°  On  supprime  s,t  ou  d  pour  rapprocher  la 
terminaison  able  ou  ible  d'un  son  nasal. 

Vous  vous  rappelez  qu'en  sténographie,  à  la 
fin  des  mots  de  plus  de  deux  syllabes,  les 
terminaisons  able  et  ible  se  traduisent  par 
abe,  ibe.  Si  nous  rapprochons  cette  finale  d'un 
son  nasal,  nous  le  mettons  à  nouveau  en  pré- 
sence d'une  voyelle,  et  nous  avons  créé  la 
même  incompatibilité  matérielle  que  dans  le 
1°  de  cette  même  règle  VI. 

Application.  —  Soit  le  mot  sensible.  Je  n'ai  à 
écrire  que  sensibe.  Je  supprime  1'^  intermé- 
diaire et  je  trace  renforcé  et  b,  qui,  à  la  fin 
d'un  mot,  peut  signifier  able  ou  ible.  Il  ne 
m'est  pas  possible  d'énoncer  ces  deux  sons 
qui  se  heurtent.  Je  rétablis  1'^  supprimé  et  je 
lis  sensible. 


Dov}^  yia^aX  a/vê^i  «xf^.  (Msl> 
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(Voir,  au  tableau  II,  lamentable,  ostensible-  qu'en  l'occurrence  le  châtiment  n'est  pas  disci 
ment,  etc.)  table  ? 

Avez-vous  compris  ces  nouveaux  cas  >  Quel  avantage  pensez-vous  retirer  du  décar 

Pour  vous  en  convaincre,  faites  le  devoir.       tage  de  ces  fûts?  —  Nous  nous  flattons  de  po: 

séder  un  blason  véritable.  —  Il  se  livre  au  brc 

Traduire  en  sténographie  les  phrases  sui-  cantage  et  à  des  marchandages  que  noi 
vantes  :  désapprouvons  complètement  ;  dans  ces  cond 

lions,  nous  refusons  d'être  ses  commanditaire 

C'est  une  maxime  frivole,  que  celle  que  l'on  —  Je  prétends  qu'il  est  lamentable  de  voir  ta-, 
adopte,  depuis  longtemps,  qu'il  faut  qu'un  hon-  de  jeunes  files  s'enticher  de  romantisme, 
néte  homme  sache  un  peu  de  tout.  —  Ce  qui  Quand  vous  êtes  mécontent,  permettez-moi 
touche  l'égoïste,  c'est  son  avantage.  —  La  len-  votes  dire  que  vous  le  faites  sentir  d'osteîîsib 
teur  que  l'on  met  à  obliger  diminue  la  valeur  façon, 
du  service  rendu.  —  Il  a  dissipé  tout  son  patri- 
moine, nous  dit-on.  —  A^e  trouvez-vous  pas     Traduire  en  français  le  morceau  suivant 


tn.  suivre.)  M.  DE  MOUSCAT{T)r. 
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Les  Jeux  de  Plein  Air 


Appareils  du  jeu 


Voici  revenue  la  grande  saison  des  sports, 
des  garden-parties,  des  jeux  de  plein  air.  Sa- 
crifions donc  à  racîiLalztà  et  ocrons,  à  nos  lec- 
teurs, un  aperçu,  des  récréations  sportives  à  la 
mode  : 

Le  «  Basket-Bal  1  » 

Ce  jeu,  encore  tout  nouveau  chez  nous,  est 
d'importation  américaine.  Il  fut  créé  à  Boston, 
où  les  règles  en  ont  été 
établies  par  de  jeunes 
sportsmen  de  l'Ecole 
normale.  Il  se  joue 
aussi,  couramment, 
dans  les  écoles  an- 
glaises. Il  n'y  a  pas 
de  raison,  d'ailleurs, 
pour  qu'il  n'obtienne 
pas,  a  présent,  la  con- 
sécration de  son  suc- 
cès en  France,  car  il 
est  vraiment  intéres- 
sant et  facile  à  orga- 
niser, soit  en  plein 
air,  dans  un  champ, 
sur  une  pelouse,  etc., 
si  le  temps  est  pro- 
pice, soit  dans  une 
grange,  sous  un  han- 
gar ou  sous  un  abri  quelconque,  pendant  les 
journées  de  pluie. 

Basket-Ball  veut  dire  :  jeu  «  du  panier  et  de 
la  boule  ».  Il  n'exige,  en  effet,  comme  appa- 
reils indispensables,  qu'un  petit  panier  en 
osier,  —  une  simple  corbeille  de  bureau  fait  très 
bien  l'affaire  —  que  l'on  accroche  au  faite  d'un 
poteau,  à  trois  mètres  de  hauteur,  et  un  ballon 
dans  le  genre  de  ceux  que  l'on  emploie  pour 
.  le  «  football  ». 

Théoriquement,  le  terrain  du  jeu  doit  avoir 
dix-huit  mètres  de  long  sur  treize  mètres  et 
•  demi  de  large.  On  compte,  en  ce  cas,  neuf 
r  joueurs  par  camp.  Il  y  a  toujours  deux  camps. 
.  Si  les  joueurs  sont  moins  nombreux,  on  peut 
I  réduire,  naturellement,  la  superficie  à  des  di- 
I  mensions  plus  restreintes.  On  joue  très  bien  le 
a  Basket-Ball  »,  par  exemple,  à  cinq  joueurs 
par  camp.  Les  deux  équipes  —  que  l'on  dési- 
gne, habituellement,  l'une,  sous  le  nom  de 
«  rouge  »,  et  l'autre,  sous  le  nom  de  «  bleue  », 
—  se  subdivisent  en  lanceurs,  en  centres  et  en 
gardiens. 

Le  terrain  est  divisé  en  trois  parties.  A  chaque 
extrémité,  se  dressent  les  poteaux  de  chaque 
camp,  agrémentés  de  corbeilles  ou  d'anneaux 
,  de  fer.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  on  dé- 
laisse un  peu  les  paniers,  qui  ont  donné  leur 
nom  au  jeu,  et  on  les  remplace  par  des  cercles 
métalliques  assez  grands  pour  laisser  passer 
le  ballon.  Ces  poteaux  sont  les  buts  protégés 
par  les  gardiens.  Si  l'on  joue  à  neuf  personnes 


par  camp,  il  y' a  donc,  de  chaque  côté,  trois 
gardiens,  trois  centres,  qui  se  tiennent  au  mi- 


Pour  lancer  le  ballon 

lieu  des  deux  camps,  et  trois  lanceurs,  qui  évo- 
luent en  liberté. 

Le  jeu  consiste,  surtout,  à  jeter  la  balle  dans 
le  panier  de  l'adversaire.  Le  camp  qui  a  réussi 
à  mettre  la  balle  le  plus  grand  nombre  de  fois 
dans  le  but  de  l'adversaire  gagne  la  partie. 

Au  commencement  du  jeu,  puis  après  chaque 
coup,  lorsque  la  balle  a  été  envoyée  en  dehors 
des  limites  assignées  par  une  fonte,  un  joueur, 
que  l'on  appelle  V arbitre,  la  jette  en  l'air  afin 
que  l'un  des  adversaires  du  centre  puisse  l'at- 
traper et  la  saisir. 

Aucun  des  autres  joueurs  ne  doit  toucher  la 
balle  avant  que  l'un  des  centres  n'y  ait  d'abord 
touché. 

Alors,  le  jeu  recommence,  et  les  joueurs, 
sans  qu'on  leur  permette  de  sortir  des  divi- 
sions dans  lesquelles  ils  sont  stationnés,  se 
renvoient,  tour  à  tour,  le  ballon. 

La  balle  ne  doit  pas  être  tenue  plus  de  cinq 
secondes  consécutives  en  mains,  et  le  joueur 
qui  la  détient  ne 
doit  ni  courir,  ni 
la  jeter  en  l'air 
pour  la  rattraper. 

Il  faut  toujours 
porter  le  ballon 
des  deux  mains. 
Si  on  ne  le  tient 
que  d'une  main, 
un  adversaire  a 
le  droit  de  vous 
l'arracher.  La 
meilleure  façon 
de  lancer  la  balle, 
est  de  la  tenir  des 
deux  mains  au- 
dessus  de  la  tète 
et  de  la  lancer  en 
l'air  en  se  reje- 
tant vivement  en 
arrière.  Les  gardiens  du  but  doivent  être  tou- 
jours sur  lequi-vive,  prêts  à  saisir  la  balle,  ve- 
nue de  l'adversaire,  si  elle  manque  le  but  et  ne 


Mauvaise  posture 
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tombe  pas  dans  le  panier,  afin  de  la  relancer 
à  l'autre  extrémité  du  terrain,  le  plus  éloigné 
possible  de  leur  but. 

Le  Basket-Ball  se  joue,  ordinairement,  en 
deux  parties  de  dix  minutes  chacune,  avec  un 
repos  de  cinq  minutes  entre  elles.  La  partie 
est  gagnée  chaque  fois  que  l'on  parvient  à  lo- 
ger la  balle  dans  le  panier  de  l'adversaire  qui, 
par  un  léger  mouvement  de  bascule,  la  re- 
jette ensuite  à  terre.  Pour  gagner  avec  le  but 
en  anneau,  il  faut  faire  passer  le  ballon  à  tra- 
vers le  cercle  fixé  au  poteau  de  l'adversaire.  Si 
nous  ajoutons  qu'il  est  défendu  de  faire  re- 


bondir la  balle  plus  de  trois  fois,  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  joueurs  d'un  camp  de  traver- 
ser la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare 
de  l'autre  camp,  qu'il  est  expressément  inter- 
dit de  gêner  les  mouvements  des  adversaires, 
nous  aurons  donné  les  règles  essentielles  de 
ce  jeu  nouveau,  plus  varié  en  ses  combinai- 
sons et  plus  difficile  à  bien  jouer  qu'il  n'en  a 
l'air,  —  jeu  amusant,  hygiénique,  et  qui  a  au- 
tant de  vogue,  en  Amérique  et  en  Angleterre, 
dans  les  réunions  de  jeunes  filles  que  dans 
celles  des  garçons. 

IZir  BïlTLB1{. 


Pour  les  Tout  Petits 


PHYSIQUE  ENFANTINE 

LES  CHIFFRES  ARABES.  —  UN  NOMBRE  CURIEUX  (l) 


Dessinez  un 
large,  puis  tra- 
cez ses  deux 
diagonales.  Ce 
dessin  exis- 
tait, paraît-il, 
sur  le  sceau  du 
roi  Salomon. 
De  nos  jours, 
c'est  la  figure 
d'une  envelop- 
pe vue  de  dos 
et  placée  de- 
bout. 

En  regar- 
dant la  figure 
ainsi  obtenue, 
vous  aurez 
peine  à  croire 
que  l'on  peut  y 
trouver,  à  l'état 
rsdimentaire, 
les  dix  signes 
formant  les 
chiffres  arabes 
de  notre  nu- 
mération. 

On  prétend 
même  que  ce 
dessin  a  une 
origine  très  au- 
thentique, et 
que  ce  sont 
réellement  les 
Arabes,  ou, 
peut-être,  les 
Egyptiens,  qui 
ont  inventé  ce 
genre  de  numération 


rectangle  un  peu  plus  haut  que  et  d'un 

i      2      3     A      S  _6_ 


tracé  extrêmement 
7  8 


abes 


tiré  d'une  seule  imagé  que  les  figures  sont  très 


(I)  voir  la  Récréation  en  Famille,  de  Tom  Tit. 


simple.  Si 
n'est  vrai,  c'est 
au  moins  vrai- 
semblable. 

Notre  dessir 
vous  montr( 
comment  vou: 
formerez  le^ 
dix  chiffre: 
arabes  en  re- 
passant, avec 
le  crayon  oi 
la  plume,  su 
certaines  li 
gnesdela  figi 
re  primitive 
de  façon  à  gros 
sir  un  ou  plu 
sieurs  de  ce: 
traits. 

Le  chiffre 
et,  surtout, 
chiffre  5, 
rappellent  qu 
de  très  loin 
4  et  le  5  d 
nos  chiffre 
arabes;  on  Ic^ 
y  retrouve,  c, 
pendant,  ave 
un  peu  d 
complaisance 
pour  tous  11 
autres,  au  cor 
traire,  si  vou 
arron  disse 
les  angle: 
vous  voye 
exacre?. 

TOM  TJT. 
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LE  QROE  1.01 

<£§^'^§Î3    Comédie  en  un  acte  c^-^^*^^ 
SCÈNE  VI 

M"'"  CAROUBIER,  GENEVIÈVE 

M°*  CAROUBIER,  saluaiit.  —  Est-ce  que 
tu  me  trouves  un  air  grave,  Geneviève  ? 
GENEVIÈVE.  —  Mon  Dieu  I  pas  trop. 
^     M'"'  CAROUBIER.  —  Eli  bien  !  si,  je  suis 
très  grave.  Prends  un  air  grave  aussi,  car 
'  nous  allons  causer  de  choses  sérieuses. 
Assieds-toi  là. 
GENEVIÈVE,  s'asseyant,  — Voici. 

M"''  CAROUBIER.  —  SaiS-tU  QUC  tU  CS  tOUt 

à  fait  grande  fille,  fraîche,  jolie  comme  un 
amour.  Enfin,  n'as-tu  pas  encore  songé 
que  tu  étais  une  demoiselle  à  marier  ? 

GENEVIÈVE.  —  Oh!  Si. 

M"'"  CAROUBIER.  —  Et  ça  te  ferait  plaisir 
de  te  marier? 

GENEVIÈVE.  —  Dame  I  ça  dépend  avec 
qui. 

M"'  CAROUBIER.  —  Bien  I  parlons  d'au- 
tre chose.  Comment  trouves-tu  Paul 

GENEVIÈVE.  —  Paul  ? 

M'^^  CAROUBIER.  —  Oui,  comment  le 
trouves-tu  ? 

GENEVIÈVE.  —  Mais  je  ne  sais  pas,  il  y  a 
si  longtemps  que  je  le  connais. 

M""^  CAROUBIER.  —  Eh  bien  1  est-ce  qu'il 
n'est  pas  charmant,  bon,  franc,  ouvert, 
et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  fort  joli  garçon? 

GENEVIÈVE.  —  Mais  si. 

M"'^  CAROUBIER.  —  Ah  I  et  il  a  vingt-cinq 
ans,  le  bel  âge  pour  se  marier.  Est-ce 
qu'il  n'est  pas  temps  de  lui  chercher  une 
femme?  Eh  bieni  en  réunissant  un  loyal 
et  honnête  jeune  homme  et  une  bonne 
petite  fille,  un  beau  garçon  et  une  jolie 
personne,  est-ce  qu'on  nè  fait  pas  un  gen- 
til ménage  ? 

GENEVIÈVE.  —  C'est  le  moyen. 

M"'^  CAROUBIER.  —  Alors,  qu'cst-ce  que 
tu  répondrais  si  je  te  disais  que  Paul 
t'adore  et  voudrait  t'épouser  ? 

GENEVIÈVE.  —  Je  ne  sais  pas.  Il  faudrait 
demander  à  maman. 

M"'*  CAROUBIER.  —  Oh  î  ta  maman  vou- 
dra toujours  bien  et  ton  père  aussi.  Mais, 
'avant  de  faire  la  demande,  Paul  voulait 
savoir  si  elle  serait  agréée  par  toi  favora- 
blement. 

GENEVIÈVE.  —  Ah  I  Et  pourquoi  ne  m'a- 
t-il  pas  dit  cela  lui-même  ? 

M"''  CAROUBIER.  —  Il  n'osait  pas.  C'est 
timide,  c'est  bébête,  un  amoureux. 


,  GENEVIÈVE.  —  Oh  !  je  l'aurais  bientôt  mis 
à  son  aise. 

M"^"  CAROUBIER.  —  Tu  l'aimcs  donc 
aussi,  toi  ? 

GENEVIÈVE,  embarrassée.—  Mais  je  ne 
sais  pas;  j'avoue  que  je  n'y  pensais  pas; 
quand  on  a  l'habitude  de  se  voir  si  sou- 
vent... 

M'"*'  CAROUBIER.  —  Eh  bien  !  sais-tu  que, 
malgré  qu'il  te  voie  souvent  et  même  à 
cause  de  cela,  je  suppose,  il  y  a  déjà  long- 
temps qu'il  t'aime,  Paul? 

GENEVIÈVE.  —  Ah  ! 

M"""  CAROUBIER.  —  Je  m'en  doutais  un 
peu  ;  mais  ce  n'est  guère  que  ce  matin 
que  j'en  ai  eu  la  certitude  et,  ce  matin, 
cela  m'avait  bien  affligée  d'apprendre 
cela,  tu  comprends. 
GENEVIÈVE,  étonnée.  —  Et  pourquoi  ? 
M"'''  CAROUBIER.—  Mais,  ce  matin,  un  ma- 
riage était  chose  inadmissible.  Tu  étais 
riche,  toi,  et  lui  était  pauvre;  tandis  qu'à 
cette  heure,  il  a  de  la  fortune  aussi. 
GENEVIÈVE,  pe;mVe.  —  Oui, -c'est  vrai. 
M"'^  CAROUBIER.  —  Tu  conçois  donc  ma 
joie  à  l'arrivée  de  ce  bonheur  inespéré  qui 
allait  permettre  un  mariage,  un  mariage 
qui  me  ferait  tant  plaisir...  Et,  sans  ce  gros 
lot  qui  nous  est  tombé  du  ciel,  on  ne 
pouvait  songer  à  rien,  et  Paul  eût  été  bien 
malheureux. 
GENEVIÈVE.  —  Ah  !  c'est  ce  gros  lot  ? 
M'"'  CAROUBIER.  —  Il  le  Comprenait  bien 
le  pauvre  Paul,  il  ne  m'avouait  rien;  mais, 
ce  "matin,  j'ai  tout  deviné,  à  sa  façon  de 
parler  de  toi. 

GENEVIÈVE,  vivement.  —  Ah  1  comment 
parlait-il  de  moi  ? 

M"'"^  CAROUBIER.  —  Comme  on  parle  des 
femmes  qu'on  aime,  ma  chérie:  quand  on 
les  sent  trop  loin  de  soi,  on  fait  semblant 
de  les  dédaigner,  de  les  haïr,  même.  Car 
il  enrageait,  lui,  pauvre  diable,  de  ne  pou- 
voir prétendre  à  toi,  à  toi  habituée  au 
luxe,  à  l'élégance,  à  la  fortune,  puisqu'il 
ne  pouvait  te  procurer  ce  que  tu  étais  en 
droit  d'exiger. 

GENEVIÈVE,  à  part.  —  Ah.  I  c'est  cela  qu'il 
appelait  m'aimer  ? 

M"""  CAROUBIER.  —  Mais  son  langage  a 
bientôt  changé.  Maintenant  qu'il  peut  se 
permettre  des  espérances,  il  s'est  déclaré 
ce  qu'il  était  :  amoureux  désordonné  de 
cette  jolie  petite  personne  qu'est  M^^»  Ge- 
neviève Barillet.  Et  vous,  mademoiselle, 
qu'avez-vous  à  répondre  ? 

GENEVIÈVE,  à  part.  —  Vraiment,  voilà 
une  façon  d'aimer  bien  flatteuse  pour 
moi  I 

M"""  CAROUBIER.  —  Eh  bien  I  ma  petite 
Geneviève,  que  répondrai-je  à  Paul  ? 
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GENEVIÈVE,  se  levant.  —  Vous  lui  ré- 
pondrez, madame,  qu'il  est  très  gentil, 
que  je  l'aime  beaucoup,  mais  que  je  ne 
veux  pas  être  sa  femme. 

M'""  CAROUBIER,  Stupéfaite,  se  levant.  — 
Comment,  Geneviève,  tu  refuses? 

GENEVIÈVE.  —  Oui. 

M"""  CAROUBIER.  — Mais  pourquoi?  Com- 
ment ? 

GENEVIÈVE.  ~  Parce  que... 

M'"^  CAROUBIER.  —  Qu'as4u  à  lui  re- 
procher? Est-ce  qu'il  n'est  pas  charmant? 
Est-ce  qu'il  ne  possède  pas  toutes  les  qua- 
lités possibles  ? 

GENEVIÈVE.  —  Il  a  toutes  les  qualités  du 
monde,  mais  je  ne  veux  pas  l'épouser. 

M"^  CAROUBIER.  —  iMais  voyons,  mon 
enfant.  Pourrais-tu  trouver  un  meilleur 
mari  ? 

GENEVIÈVE.  —  Qui  Sait  ? 

M"*  GAROUBiER.  —  Quelqu'un  de  mieux 
doué  physiquement,  moralement,  que 
Paul,  que  mon  fils.  Tu  es  folle...  Mon 
Dieu,  serais-tu  ambitieuse,  aurais-tu  des 
désirs  tellement  hauts  ?... 

GENEVIÈVE.  — Je  n'aime  pas  Paul,  voilà. 
S'il  se  figure  que,  pour  cette  fortune  qu'il 
vient  d'obtenir,  je  vais  lui  tomber  dans  les 
bras  1  Non  I 

M"'*  CAROUBIER.  —  Voyons,  Geneviève, 
as-tu  bien  réfléchi?  Ce  n'est  pas  ton  der- 
nier mot. 

GENEVIÈVE.  —  Si...  je  le  déclare  :  je  ne 
veux  pas  épouser  Paul!  Quand  mes  pa- 
rents m'y  pousseraient,  voudraient  m'y 
contraindre,  je  ne  le  veux  pas. 

M""*  GAROUBIER.  —  Mais,  pour  parler 
ainsi,  il  faut  que  tu  aies  un  motif  particu- 
lier... 

GENEVIÈVE.  —  Non,  rien! 

Elle  sort  par  le  fond. 
SCÈNE  VU 

M'^'  GAROUBIER,  Seule,  fUiS  PAUL. 

M*"' GAROUBIER,  scule.  —  C'est  -  inouï... 
Est-ce  qu'elle  aimerait  quelqu'un?  Après 
tout,  ma  foi,  Paul  est  riche,  il  peut  pré- 
tendre à  qui  il  veut,  maintenant  ;  il  trou- 
vera bien  une  autre  femme  que  cette 
petite  sotte.  Qu'est-ce  qu'elle  avait  rêvé  ? 
Epouser  une  Altesse  ou  un  banquier? 
Pourtant...  Ah!  est-ce  qu'on  sait  jamais 
ce  qui  se  passe  dans  la  tête  de  ces  petites 
filles  I 

PAUL,  vivement.  —  Eh  bien  î  maman  ? 
M*^' GAROUBIER,  tristement.  —  Eh  bieni 
non. 

PAUL.  —  Oh  ! 

M*'  GAROUBIER.  —  Oui,  mademoiselle  ne 
veut  pas  1  Elle  ne  s'est  pas  expliquée  ;  tu 


ne  lui  conviens  pas,  toi,  mon  Paul.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  lui  faut,  à 
cette  petite  mijaurée! 

PAUL.  —  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  quel 
malheur!  Moi  qui  m'étais  figuré  tout  de 
suite...  Qu'est-ce  que  tu  veux?  Je  ne  lui 
plais  pas,  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir. 
Elle  a  le  droit  d'être  difficile. 

M'""  CAROUBIER.  —  Mais  pourrait-on  lui 
offrir  un  plus  brillant  parti,  un  garçon 
plus  accompli  que  toi  ? 

PAUL,  souriant.  —  Allons,  c'était  un 
rêve  :  n'y  pensons  plus. 

M""^  CAROUBIER.  —  Pauvre  enfant  !  tu  en 
trouveras  une  autre,  va  ! 

PAUL.  -  Oui,  j'en  trouverai  une  autre, 
mais  pas  la  pareille.  Enfin,  rien  aux  Ba- 
rillet, c'est  une  affaire  enterrée. 

M"**  CAROUBIER.  —  Allons  !  mon  enfant, 
tâche  de  faire  bonne  contenance,  de  ne 
pas  montrer  à  cette  petite  sotte... 

PAUL.  —  Ah  !  pour  ça...  je  ne  veux  pas  la 
revoir,  je  vais  dans  ma  chambre.  Tu  di- 
ras que  j'ai  la  migraine. 

Il  rentre  dans  la  maison. 

M"^"  CAROUBIER.  —  Paul  !...  Ah!  moi 
aussi,  j'ai  la  migraine.  Qu'ils  me  laissent 
la  paix,  ces  gens-là  !  Mon  pauvre  Paul,  ça 
lui  aurait  fait  une  si  gentille  petite 
femme!  La  péronnelle  ! 

Elle  rentre  dans  la  maison. 

(A  suivre.)  LÉOJS  GAJ^DJtLOT, 

qpA  qpA  qp/^  qp^qpA  qfA  qpA  qpA  c^A  C^p^ 

Les  Jeux  de  la  Veillée" 

CARTES 

15.  —  Question  de  Piquet 

Par  quelle  combinaison,  au  piquet  â  de.U3t,  le 
premier  joueur  peut-il  compter  un  total  de  120 
points  avant  de  jeter  sa  première  carte? 

SOLUTIONS 

N°  ly  —  Mots  en  Lampe 
p 

MOT 
C  A  L  E  D 
POTIRON 
E 

CH  I 

ANS 
AGEES 
N  E  L  L  E 
SELLE 

S  E  E 

Detinecbs  :  Le  pioupiou  Jojo.  —  M*»  B.  V,  —  M,  P.,  k 
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LECTUTiBS 

^  pour 


La  Veillée 


Le  Théâtre-^  Vran  çais 
chez  soi 


Là.  Fête  des  Roses 

Tabîeau  historique  en  un  acte,  en  prose  et  en  vers 
de  MM.  Emile  Blémont  et  Jules  Truffier 

Une  représentation  de  gala  a  été  donnée,  avec  le 
concours  de  la  Comédie-Française,  a  l'occasion 
des  fèces  de  l'exposition  d'Arras,  le  samedi  i8  juin, 
dans  ]a  ville  des  7{osati.  Voici  un  fragment  de  la 
pièce  qu'ont  interprétée,  pour  la  circonstance, 
MM.  Jules  Truffier,  Leitner,  Mayer,  Brunot, 
etc.,  et  M"*'  Géniat  et  Clary. 

PERSONNAGES  : 

Lazare  Carnot,  3i  ans   MM.  Jules  Truffier 

Maximilien  de  Robespierre, 

26  ans   Leitner 

Le  Gay,  25  ans  =   Mayer 

Raymond  de  Gorre,  28  ans  Brunot 
Dubois  de  Fosseux,  40  ans. 
Le  docteur  Tarauget,35ans 

Fouché,  3i  ans  

Anaïs,  20  ans   M""  Géniat 

Modeste,  servante,  25  ans..  Clary 

En  1  784,  par  une  belle  matinée  d'été,  à  Blangy, 
hors  des  murs  d'Arras,  dans  un  jardin  où  la  table 
est  dressée  pour  le  banquet  des  j{osati,  sous  les  aca- 
cias et  les  troènes. 

NOTA.  —  Une  partition  a  été  spécialement  écrite, 
par  M.  Julien  Tiersot,  pour  cet  épisode  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

LE  GAY.  —  Nous,  sommes  au  complet. 
A  table  !  à  table,  Rosati  I  Je  me  couronne 
de  roses,  comme  Horace  et  Virgile  1 

Le  Gay  et  quelques  convives  se  couronnent 
de  roses  ;  on  se  met  à  table,  en  causant 
et  en  riant.  Anaïs  aide  Modeste  dans  le 
service. 

RAYMOND.  —  Oseraî-je  défendre  la  rose 
blanche  ? 

LE  GAY.  —  L'osera-t-il,  messieurs  ? 

LE  DOCTEUR.  —  Qu'il  s'explique  I 

RAYMOND.  —  La  rose  blanche  est  la  fleur 
préférée  d'une  personne  qui  m'est  souve- 
rainement chère. 


ROBESPIERRE.  —  Cette  personne  n'est 
pas  ici  ? 

RAYMOND.  —  Oh  I  non... 

ANAÏS,  offrant  du  vin  à  Robespierre.  — 
A  bouaire,  m'sieu  ? 

ROBESPIERRE,  saus  faire  attention  à  elle. 
—  Volontiers. 

RAYMOND,  qui  a  tressailli  à  la  voix  d'A- 
naïs.  —  Mais  son  image  est  toujours  dans 
mon  cœur.  (A  lui-même.)  Quelle  est  cette 
enfant  ? 

Il  suit  des  yeux,  un  moment,  Anaïs  qui  s'é- 
loigne le  dos  tourné;  puis,  il  hausse  les 
épaules,  comme  pour  se  moquer  lui- 
même  de  son  alerte. 

CARNOT.  —  Raymond,  la  rose  blanche 
est  une  rose  dégénérée.  Le  chef-d'œuvre 
de  la  nature,  c'est  la  rose  rose.  Rien  est-il 
mieux  .fait  pour  caresser  les  yeux  que  cet 
épanouissement  d'une  fleur  en  tant  de 
nuances  si  fraîches,  si  tendres,  si  limpides, 
où  la  lumière  semble,  avec  des  modula- 
tions d'une  grâce  et  d'une  douceur  in- 
finies, chanter  la  plus  suave  des  mélodies 
du  printemps  ? 

RAYMOND.  —  Mais,  depuis  le  flocon  de 
neige  jusqu'à  l'aile  du  papillon,  il  y  a  aussi 
toute  une  gamme  de  blancheurs  ;  et  ce 
n'est  pas  la  moins  mélodieuse. 

ROBESPIERRE.  —  Blauche  d'abord,  dit  la 
légende,  la  rose" devint  rouge... 

LE  GAY.  — Sous  le  sang  d'Adonis  blessé  I 

ROBESPIERRE.  —  Non.  Ma  mythologie 
n'est  pas  si  tragique  ;  et  justement  j'ai 
fait,  sur  ce  thème,  la  chanson  que  je  dois 
chanter  aujourd'hui. 

CARNOT.  —  Ne  la  laissons  pas  refroidir. 
Dites-la  sans  plus  attendre. 

TOUS  LES  ROSATI.  —  Dites-la  1 

ROBESPIERRE.  —  Je  n'ai  point  une  assez 
belle  voix  pour  me  faire  prier.  Voici  mes 
couplets. 

Il  chante. 

l 

La  rose  était  pâle,  jadis, 

Et  moins  chère  à  Zéphirc; 
A  la  ^'m  blancheur  des  lis, 

Elle  cédait  l'empire. 


ig  Juin.  1904. 
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Nais,  un  jour,  Bacchus, 

Au  sein  de  Vénus, 
Prend  la  fille  de  Flore  ; 

La  plongeant,  soudain, 

Dans  des  flots  de  vin, 
De  pourpre  il  la  colore  1 

II 

On  prétend  qu'au  sein  de  C^pris, 

DeuK,  trois  gouttes  coulèrent 
Et  que  dès  lors,  parmi  les  lis. 
Deux  roses  se  formèrent  ; 

Grâce  à  ses  couleurs, 

La  rose,  des  fleurs 
Désormais  fut  la  reine  ; 

C^^pris,  dans  les  cieu?c, 

Du  plus  froid  des  dieux 
Devint  la  souveraine. 

Bravos  unanimes.  Carnot,  Fosseux,  puis 
les  autres  Rosati,  se  lèvent  pour  trinquer 
avec  Robespierre.  Le  banquet  devient 
plus  libre.  Les  convives  vont  et  vien- 
nent, se  rassoient,  se  relèvent  tour  à 
tour. 

AN  AÏ  s,  à  part,  bas  à  Fosseux,  pendant  le 
tumulte  des  bravos  et  le  choc  des  verres.  — 
Ils  ne  m'ont  pas  reconnue. 

FOSSEUX,  même  jeu.  —  Prends  garde. 

MODESTE,  bas  à  Anaïs,  qui  s'est  prompte- 
ment  séparée  de  Fosseux.  — Méfiez- vous 
de  m'sieu  Raymond. 

Anaïs,  d'instinct,  tourne  les  yeux  du  côté  de 
Raymond,  leurs  regards  se  rencontrent; 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  rougir,  elle 
reste  embarrassée  quelques  secondes, 
puis  s'éloigne  vite. 

RAYMOND,  à  part.  —  C'est  elle. 

FOUCHÉ,  à  Raymond,  dont  il  a  suivi  le 
regard.  —  Cette  jeune  villageoise  a  la 
grâce  rustique  de  nos  petites  Bretonnes. 

RAYMOND,  avec  une  volubilité  hâtive. 
—  Ohl  les  paysannes  d'ici  ne  sont  pas 
toutes  d'épaisses  Flamandes;  la  race  est 
fine  et  mêlée  de  sang  espagnol.  {Au  doc- 
teur) Mais,  docteur,  comme  vous  regar- 
dez Modeste  1  Est-ce  là  votre  type  fémi- 
nin? et,  tel  que  certains  génies,  préférez- 
/ous  une  accorte  servante  à  toutes  les 
ig^randes  dames  ? 

LE  DOCTEUR.  —  Elle  me  rappelle  une 
fort  jolie  fille  que  j'ai  vue  chez  Mesmer, 
iors  de  mon  dernier  séjour  à  Paris. 

RAYMOND.— Chez  Mesmer,  chez  le  grand 
magnétiseur? 

LE  DOCTEUR.  —  Il  disait,  en  la  montrant  : 
a  Voilà  mon  meilleur  sujet.  »  Il  la  faisait 
entrer  à  volonté  dans  le  sommeil  exta- 
tique. Je  crois  la  voir  encore,  cette  singu- 
lière créature,  avec  sa  physionomie  si 


mobile,  si  expressive,  à  côté  du  brillant 
opérateur,  qui,  en  habit  lilas,  sa  baguette 
de  fer  à  la  main,  dominait  le  baquet  ma- 
gique. 

FOUCHÉ.  —  Modeste  aurait-elle  les  mê- 
mes aptitudes  ? 
LE  DOCTEUR.  —  Peut-être. 

Modeste  continue  à  servir;  mais  Anaïs, 
tout  en  l'aidant,  évite  de  se  rapprocher 
des  convives. 

FOSSEUX,  à  Robespierre.  —  C'est  donc 
de  Rome  et  d'Athènes  que  les  roses  nous 
sont  venues  ? 

CARNOT.  —  Pardon.  L'Orient  nous  en  a 
fourni  directement  quelques  espèces  ;  les 
plus  belles,  je  crois.  Savez-vous  à  qui 
nous  devons  la  rose  de  Provins,  si  bien 
acclimatée  àFontenay?Unpreux,aucreux 
de  son  heaume,  la  rapporta  de  la  croi- 
sade. 

LE  GAY.  —  Une  fleur  qui  descend  des 
croisés,  quelle  noblesse  1 

CARNOT.  —  Seuls,  les  Orientaux  savent 
dignement  adorer  la  rose.  Elle  est,  pour 
eux,  le  symbole  de  la  beauté  suprême. 

LE  DOCTEUR.  —  Ils  en  font  même  des 
confitures. 

CARNOT.  —  Plaisantez,  docteur.  La  rose 
n'en  est  pas  moins  divine.  Dans  l'Asie 
Mineure,  l'Arabie,  la  Perse,  elle  a  digne- 
ment inspiré  les  poètes,  l'illustre  Sadi 
entre  tous,  le  cheik  Moslah-Eddin  Sadi, 
qui  naquit  à  Chiraz  et  fut  étudiant  à 
Bagdad.  C'est  un  soir  de  mai,  dans  un 
jardin  fleuri,  qu'il  entreprit  son  admirable 
Gulistan.  Il  dit  à  l'ami  qui  l'accompagnait: 
«  La  rose  et  la  saison  des  roses  passent 
vite.  Restons  ici.  Je  composerai  un  jardin 
de  roses  que  le  vent  jaloux  n'effeuillera 
jamais.  »  Il  dif,  et  il  tint  parole!  Si  j'ai  un 
fils,  je  l'appellerai  Sadi. 

FOUCHÉ.  —  On  se  moquera  de  vous. 

CARNOT.  —  Je  me  moquerai  des  mo- 
queurs. 

RAYMOND.  —  Ces  roses  de  poète,  que 
n'effeuille  aucun  vent,  me  semblent  un  peu 
factices.  (Anaïs  s'avance  timideme7it  pour 
écouter.)  Je  préfère  les  fleurs  naturelles. 
Leur  fragilité  même  me  les  rend  plus 
chères  encore.  D'ailleurs,  ne  sont-elles 
pas  immortelles?  Elles  renaissent  chaque 
printemps,  plus  douces  à  leur  retour  que 
si  jamais  elles  ne  s'étaient  exilées.  Rien, 
pas  même  le  rêve,  ne  vaut  la  nature. 
Faites-vous  jardinier  comme  moi.  Es- 
sayez. 

ROBESPIERRE.  —  Il  faudrait  en  avoir  le 
loisir. 

RAYMOND.  —  On  a  toujours  le  temps  de 
faire  ce  qu'on  aime 
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CARNOT.  —  C'est  vrai.  J'ai  trouvé  le 
temps  de  lire  des  montagnes  de  livres, 
Ossa  sur  Pélion,  quafid  j'ai  eu  la  crise 
religieuse. 

ROBESPIERRE. —  Quelle  crise? 

CARNOT.  —  Celle  qui  nous  montre  sans 
pitié  le  néant  de  tous  les  systèmes,  et  nous 
laisse  purement  déistes. 

LE  DOCTEUR.  —  C'cst  la  crise  rose.  Un 
enfantillage,  auprès  de  la  crise  noire. 

ROBESPIERRE.  —  Je  plains  ceux  qui  ne 
croient  plus  à  rien. 

LE  DOCTEUR. —  Avez-vous  la  foi  du  char- 
bonnier ? 

ROBESPIERRE.  —  J'ai  cclle  de  Jean- 
Jacques. 

LE  DOCTEUR.  —  Un  malade  qui  est  mort 
fou. 

ROBESPIERRE.  —  Scs  principes  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sain  au  monde. 

LE  DOCTEUR.  —  Oh  I 

ROBESPIERRE.  —  La  vie  conforme  à  la 
nature,  le  culte  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
l'Etre  suprême,  l'immortalité  de  l'âme... 

LE  DOCTEUR. —  Vous  croycz  que  toutes 
les  âmes,  toutes,  sont  individuellement 
immortelles  ? 

ROBESPIERRE.—  Sans  doutc.Hors  de  cette 
croyance,  ni  morale,  ni  vrai  bonheur  I 

LE  DOCTEUR.  —  Un  inquisiteuF  ne  serait 
pas  plus  affirmatif. 

ROBESPIERRE.—  Pour  rendre  l'humanité 
meilleure,  je  donnerais  ma  vie. 

RAYMOND.  —  D'abord,  comme  Candide, 
cultivons  notre  jardin  ;  et  puisse  l'avenir 
en  être  à  jamais  embaumé  ! 

CARNOT.  —  L'avenir.^  Qui  nous  dira 
l'avenir? 

LE  DOCTEUR.  —  Moi,  peut-être,  si  vous 
vous  y  prêtez. 

ROBESPIERRE.  —  Etes-vous  sorcicr  ? 

LE  DOCTEUR. —  Non.  Mais,  dans  certains 
pays,  j'ai  vu  des  particuliers  qui  passaient 
pour  tels;  j'ai  surpris  leurs  secrets. 

CARNOT.  —  Quoi  ?  Vous  pourriez  nous 
dire  la  bonne  aventure  ? 

LE  DOCTEUR.  —  Laisscz-moi  regarder 
votre  main.  • 

CARNOT.  —  Ah  !  si  je  pouvais  gagner 
des  batailles  ! 

LE  DOCTEUR,  examinant  la  main  de  Car- 
not.  —  Vous  en  gagnerez. 

CARNOT.  —  Je  serai  donc  général  ? 

LE  DOCTEUR,  même  jeu.  —  Mieux  que 
cela. 

CARNOT.  —  Maréchal  ? 
LE  DOCTEUR.  —  Micux  cncorc. 
CARNOT.  —  Vous  raillez. 
LE  DOCTEUR.  —  Non,  sur  l'honneur. 
CARNOT.—  Ministre,  alors,  puisque  vous 
ne  me  refusez  rien  ^ 


LE  DOCTEUR.  —  Nul  ne  sera  au-dessus 
de  vous. 

CARNOT.  —  Je  ne  me  sens  pas  l'étoffe 
d'un  Cromwell.  Me  supposez-vous  assez 
simple  pour  vous  croire  ? 

LE  DOCTEUR.  —  Croycz-moi  si  vous  vou- 
lez. Je  ne  l'exige  pas.  » 

CARNOT.  —  Et  à  Robespierre,  qu'allez- 
vous  lui  prédire? 

LE  DOCTEUR.  —  Je  n'en  ai  aucune  idée 
encore. 

CARNOT.  —  Deviendra-t-il  pape  ? 

LE  DOCTEUR.  —  Je  ne  dis  pas  non. 

CARNOT,  à  Robespierre.  —  Montrez-lui 
votre  main,  cher  ami...  Avez-vous  peur? 

ROBESPIERRE.  —  L'idée  de  l'avenir  me 
trouble  un  peu.  {Il  présente  au  docteur  sa 
main  ouverte.)  Vous  hésitez  ? 

LE  DOCTEUR.  — Non,  mais... 

ROBESPIERRE.  —  Est-ce  plus  extraordi- 
naire que  pour  Carnot? 

LE  DOCTEUR.  —  Nc  riez  pas. 

ROBESPIERRE.  —  Mouterai-je  au  Capi- 
tole? 

LE  DOCTEUR.  —  Justement  ! 

ROBESPIERRE.  —  Pourvu  que  je  n'aille 
pas  jusqu'à  la  Roche  Tarpéienne  ! 

LE  DOCTEUR,  cessaut  brusquement  d'exa- 
miner la  main  de  Robespierre. —  Ma  foi,  je 
perds  confiance  en  moi-même.  Le  sorcier 
a  la  berlue. 

LE  GAY.  —  Attention,  messieurs.  J'in- 
vite les  parrains  de  Raymond  à  nous  pré- 
senter le  récipiendaire  dans  le  langage 
des  Muses. 

ROBESPIERRE.  —  C'CSt  jUSte. 

Avec  solennité  et  bonhomie. 

Nous,  les  seuls  Rosati  clu  monde, 
Nous  qui  rions  du  sot  qui  fronde, 
A>Jons  choisi,  tout  d'une  N?oiK, 
Sans  cabale  préliminaire. 
Sans  rien  qui  gêne  noire  choiK, 
L'aimable  Raymond  pour  confrère. 

CARNOT,  se  levant  à  son  tour. 

Mous,  Rosati,  troupe  gaillarde, 
Guerriers  nouveau^,  qui,  pour  cocarde. 
Portons  des  roses  en  bouquet, 
Un  grand  verre  au  lieu  de  mousquet; 
"Nous,  vu  ses  qualite's  parfaites, 
Recevons  Ra^i'mond  dans  nos  fêtes. 
Donc,  du  vin,  des  fleurs  à  foison  ! 
Que  Le  Ga^  sur  le  front  lui  pos-e 
La  couronne  où  brille  la  rose, 
La  couronne  d'Anacréon  1 

LE  GAY,  après  avoir  couronné  Raymond 
—  Cueillez  une  rose.  {Raymond  cueille  une 
rose.)  Respirez-la  trois  fois.  {Trois  fois,  il 
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la  respire.)  Attachez-la  à  votre  bouton- 
nière. (//  l'y  attache.)  Videz  d'un  trait  ce 
verre  à  la  santé  de  tous  les  Rosati  pré- 
sents ou  futurs. 

RAYMOND.  —  A  leur  santé  I  (//  vide  son 
verre.) 

LE  GAY.  —  Embrassez-moi  au  nom  de 
la  société  !  {Il  lui  donne  l'accolade.)  C'est 
fait.  Je  prononce  le  Dignus  est  intrare. 

Il  déclame,  debout. 

Nous,  la  noble  assemblée, 
De  Blang>^,  près  Arras, 
Nous  admettons  d'emblée, 
A  nos  doctes  repas, 
L'ami  Ra>^mond  de  Gorre, 
Qui  sait  adorer  Flore 
Et  ses  divins  appas. 
Ainsi  fait  sous  la  treille, 
Auprès  d'une  bouteille 
Et  d'un  poulet  rôti  ; 
Arrêté  sans  murmure 
Et  signé  sans  rature 
Par  tous  les  Rosati. 

(//  signe  le  diplôme  de  Raymond.)  Voici 
de  l'encre  rose,  messieurs  ;  signez  avec 
moi  le  diplôme  qu'une'  rose  scellera.  (A 
Raymond.)  Maintenant,  confrère,  votre 
chanson  1 

RAYMOND. —  Excusez-moi,  je  ne  suis  pas 
né  rimeur.  Ma  véritable  vocation,  c'est 
l'amitié,  c'est  l'amour. 

LE  GAY.  —  Donc,  il  vous  sera  beaucoup 
pardonné.  Carnot,  chantez  pour  lui. 

CAPNOT,  toussant.  —  Je  ne  suis  pas  en 
train.  Demandez  plutôt  à  Modeste  une  de 
ces  jolies  chansons  du  pays  qu'elle  dit  à 
ravir.  {Modeste,  honteuse,  veut  se  sauver. 
Carnot  court  après  elle,  la  retient  et  la  ra- 
mène sur  le  premier  plan.)  Allons,  Mo- 
deste ! 

MODESTE.  —  J'  n'oserai  jamais. 
CARNOT,  r encourageant.  —  Allons  1  Al- 
lons ! 

TOUS  LES  ROSATL  —  Allons  1 

MODESTE.  —  Vous  1'  voulez  tous  ?  Je  m' 
risque. 

Elle  chante,  après  avoir  bu  un  peu  de 
Champagne  qu'on  lui  a  versé. 

l 

Au  jardin  de  mon  père. 

Vive  la  rose  1 
Un  oranger  z 
Vive-ci  ]  Vive-là  î 
Vive  la  rose  et  le  lilas  1 

{Parlé.)  Vous  m'  laissez  chanter  seule? 
Chorus  au  refrain,  feignants  I 


Aux  couplets  suivants,  tous  chantent  en 
chœur  :  «  Viv£  la  rose  I  »,  puis  :  «  Vive  la 
rose  et  le  lilas  1  »  Modeste  ne  dit  que  le 
premier  et  le  troisième  vers  de  chaque 
couplet.  —   (Musique  de  Julien  Tiersot.) 

U 

La  beir  prit  une  échelle, 

Vive  la  rose  1 
Un  panier  à  son  bras. 
Vive-ci  1  Vive-là  I 
Vive  la  rose  et  le  lilas  1 

\\\ 

Cueillit  les  orang's- mûres. 

Vive  la  rose  I 
Et  les  vertes  laissa. 
Vive-cil  Vive-là  1 
Vive  la  rose  et  le  lilas  1 

IV 

Eir  s'en  alla  les  vendre, 
-   Vive  la  rose  1 
Sur  le  marché  d'Arras. 
Vive-ci  I  Vive-là  I 
Vive  la  rose  et  le  lilas  1 


<  Que  portez-vous,  la  belle  ?  s 

Vive  la  rose  ] 
Lui  dit  un  avocat. 
Vive-ci  1  Vive-là  I 
Vive  la  rose  et  le  lilas  I 

VI 

«  Monsieur,  c'est  des  oragnes  »  ; 

Vive  la  rose  1 
«  Ne  vous  en  faut-il  pas?  j 
Vive-ci  1  Vive-là  \ 
Vive  la  rose  et  le  lilas  \ 

VU 

c  Venez  sous  la  charmille». 

Vive  la  rose  î 
«  >3ous  les  compterons  là.  » 
Vive-ci  I  Vive-là  I 
Vive  la  rose  et  le  lilas  î 

Vlll 

U  les  compte  et  recompte. 

Vive  la  rose  1 
Le  compte  w'^  est  pas. 
Vive-cil  Vive-là  I 
Vive  la  rose  et  le  lilas  î 

IK 

«  Vite  un  baiser,  la  belle  9  : 
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Vi>Je  la  rose  1 
«  Et  le  compte  ^  sera.  » 
Vive-cil  Vive-là  I 
Vive  la  rose  et  le  lilas  1 

TOUS.  —  Bravo,  Modeste  !  Bravo  1  Bravo  I 

ÈMILB  BLÉMOJ^T  er  JULES  TT{UTTmTi, 

'^'^  ceg'3>&        ce§o>&  cîg'jsi  (^'^^  ceg-^i,  c^gosi. 

Saynètes  er  JHonologues 

LA  PÊCHE  A  LA  LIGNE 

On  ne  sait  pas  pêcher  à  la  ligne.  Vous 
voyez  des  milliers  d'imbéciles  le  long  des 
berges  et  jamais  un  poisson.  Pourquoi  ? 
Parce  que  personne  ne  s'est  donné  la 
peine  d'étudier  sérieusement  la  question. 
C'est  une  lacune.  Tentons  de  la  combler. 

Une  longue  et  consciencieuse  observa- 
tion des  choses, de  la  nature  nous  permet 
d'affirmer  que  le  poisson...  se  tient  habi- 
tuellement dans  l'eau.  Cette  coutume 
semble  remonter  à  la  plus  haute  antiquité 
et  c'est  à  la  combattre  quele  pêcheur  con- 
sacre toute  son  intelligence. 

Dans  ce  but,  il  emploie  une  canne  au 
bout  de  laquelle  pend,  généralement,  un 
fil,  terminé  par  un  crochet  qu'on  appelle 
hameçon.  Les  grammairiens  discutent 
pour  savoir  si  Vh  de  ce  hameçon  doit  être 
aspiré.  Nous  sommes  d'avis  qu'il  doit 
l'être  au  moins  par  les  poissons. 

Le  hameçon  sert,  ordinairement,  d'asile 
à  un  ver  —  ce  qui  fait  dire  que  l'asticot 
vit  au  crochet  du  pêcheur  à  la  ligne.  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que  le  poisson 
aime  les  vers  ;  à  peine  en  a-t-il  trouvé  un 
qu'il  se  met  à  chercher  la  rime. 

Feu  Orphée  captivait  de  la  sorte,  avec 
de  simples  vers,  mis  en  musique,  les  ani- 
maux les  plus  considérables.  Cet  usage 
est  complètement  abandonné  pour  ce  qui 
concerne  les  lions  et  autres  bêtes  féro- 
ces ;  il  a  même  beaucoup  perdu  de  son 
efficacité  sur  le  poisson.  Cela  tient  à  ce 
que  celui-ci  devient,  chaque  jour,  plus  ma- 
lin, tandis  que  le  pêcheur  reste  toujours 
aussi  bête. 

Cependant,  les  statistiques  tendent  à 
établir  que  le  poisson  meurt  jeune  et  finit, 
généralement,  ses  jours  dans  une  poêle  à 
frire.  Il  est  permis  d'attribuer  cet  état  de 
choses  au  suicide.  Quand  un  goujon  est 
las  de  l'existence,  il  se  passe  un  asticot 
au  travers  du  corps;  — c'est  parmi  ces 
désespérés  que  se  recrutent  la  plupart  de 
nos  fritures. 

On  cite  néanmoins,  comme  cas  de  lon- 


gévité, les  carpes  de  Fontainebleau,  qui 
sont  plusieurs  fois  centenaires.  Pour  ho- 
norer leur  vieillesse,  on  leur  a  passé  des 
anneaux  dans  le  nez;  c'est  ainsi  que  les 
poissons,  auxquels  l'usage  des  statues  est 
étranger,  célèbrent  leurs  illustrations  na- 
tionales. Il  est  honteux  de  penser,  que 
nous  n'en  avons  jamais  fait  autant  pour 
Chevreul,  Lesseps  et  Victor  Hugol 

Quelques  naturahstes,  parmi  lesquels 
Buffon,  ont  remarqué  que  le  poisson  est 
muet.  Ce  silence  est  l'objet  d'une  foule 
de  commentaires.  Pour  l'expliquer,  il 
convient  d'observer  que  le  plongeon  est 
peu  favorable  à  l'exercice  de  la  parole  et 
que  les  causeurs  les  plus  brillants  s'abs- 
tiençent  de  prendre  part  à  la  conversation 
lorsqu'ils  ont  la  tête  sous  l'eau. 

Passons,  maintenant,  à  la  pratique. 

Chaque  espèce  de  poisson  exige  des 
soins  particuliers. 

Ainsi,  Vablette  ne  se  pêche  pas  de  la 
même  façon  que  le  requin  :  l'ablette  mord 
au  ver  de  vase  et  le  requin  à  la  cuisse 
d'homme.  Munissez-vous  en  conséquence. 

La  pêche  au  gardon  est  des  plus  sim- 
ples. Vous  jetez  votre  ligne  en  disant: 

—  Ga7'don,  s'il  vous  plaît  I 

Il  tire.  Et  vous  n'avez  plus  qu'à  le  diri- 
ger, avec  précaution,  vers  une  poêle  à  frire. 

Uanguille  se  plaît  dans  les  vases, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  un  œil  au  fond. 

La  truite  exige  des  ménagements...  Ne 
faites  pas  aux  truites  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fît. 

Pour  le  goujon,  servez-vous  d'un  de  ces 
vieux  roqueforts  avancés  dont  parlait  le 
renard  de  la  fable. 

—  Il  a  trop  de  vers,  dit-il  ;  c'est  bon 
pour  les  goujons. 

La  lafnproie  est  un  poisson  délicat,  tan- 
dis que  V ombre-chevalier...  d'industrie, 
est  noté  pour  son  indélicatesse. 

Ne  faites  donc  jamais  la  faute  de  lâcher 
la  lamproie  pour  Vombre. 

Les  brèmes  ont  le  tort  de  se  maquiller; 
les  carpes  transparentes  sont  d'une  rare 
inconvenance  ;  le  juène  ou  meunier  est 
sujet  à  des  somnolences  dans  les  re- 
mous,  ce  qui  a  donné  lieu  au  refrain 
populaire  : 

Meunier,  tu  dors, 
Tra  la  la  la  la  laire  (bis), 

La  sardine  reste  dans  l'huile,  le  hareng 
sort. 

Le  mulet  est  connu  pour  son  obstina- 
tion. Et  quant  à  la  perche,  elle  réussit 
assez  bien  les  imitations  de  Sarah  Ber- 
nhardt... 

GTiOSCLMlBB. 
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Pour  Réciter  ^ 

La  Fête  du  Soleil 

I.  —  l'infini  dans  un  rayon  de  soleil 

Vois-tu  glisser,  entre  deux  feuilles, 
Ce  ra>?on  sur  la  mousse  où  l'ombre  traîne  encor, 
Qui  >3ient  obliquement,  sur  l'herbe  que  tu  cueilles, 
S'appuyer  par  le  bout  comme  un  grand  levier  d'or? 
L'étamine  des  fleurs  qu'agite  la  lumière 
V  monte  en  tournoyant  en  sphère  de  poussière, 
L'air  y  de\)ient  visible  et,  dans  ce  clair  milieu, 
On  voit  tourbillonner  des  milliers  d'étincelles. 
D'insectes  colorés,  d'atomes  bleus,  et  d'ailes 
Qui  nagent  en  jetant  une  lueur  de  Dieuî 

Comme  ils  gravitent  en  cadence, 
Nouant  et  dénouant  leurs  vols  harmonieux! 
Des  mondes  de  Platon  on  croirait  voir  la  danse 
S'accomplissant  au  son  des  musiques  des  cieuK. 
L'œil  ébloui  se  perd  dans  leur  foule  innombrable, 
Il  en  faudrait  un  monde  à  faire  un  grain  de  sable, 
Le  regard  infmi  pourrait  seul  les  compter  : 
Chaque  parcelle  encor  s'y  poudroie  en  parcelle, 
Ahl  c'est  ici  le  pied  de  l'éclatante  échelle 
Que  de  l'atome  à  Dieu  l'infini  Voit  monter. 

Pourtant,  chaque  atome  est  un  être  1 
Chaque  globule  d'air  est  un  monde  habité  I 
Chaque  monde  y  régit  d'autres  mondes  peut-être, 
Pour  qui  l'éclair  qui  passe  est  une  éternité! 
Dans  leur  lueur  de  temps,  dans  leur  goutte  d'espace, 
Us  ont  leurs  jours,  leurs  nuits,  leurs  destins  et  leur  place  ; 
La  pensée  et  la  vie  y  circulent  à  flot; 
Et,  pendant  que  notre  œil  se  perd  dans  ces  extases. 
Des  milliers  d'univers  ont  accompli  leurs  phases 

Entre  la  pensée  et  le  mot  \ 

0  Dieu]  que  la  source  est  immense 
D'où  coule  tant  de  vie,  où  rentrent  tant  de  morts  1 
Que  perçant  l'œil  qui  porte  à  de  telle  distance! 
Qu'infmi  le  regard  qui  Veille  à  tant  de  sorts  ! 
Que  d'amour  dans  ton  sein  pour  embrasser  ces  mondes. 
Pour  couver  de  si  loin  ces  poussières  fécondes, 
Descendre  aussi  puissant  des  soleils  au  ciron! 
El  comment  supporter  l'éclat  dont  tu  te  Voiles? 
Comment  te  contempler  au  jour  de  tes  étoiles. 

Dieu  si  grand  dans  un  seul  rayon? 

J[,  DE  LAMAJ{TmE, 

II.  —  UN  COUCHER  DE  SOLEIL 

.  Sur  la  côte  d'un  beau  pays. 
Par  delà  les  flots  Pacifiques^ 


DeuK  hauts  palmiers  épanouis 
Bercent  leurs  palmes  magnifiques. 

A  leur  ombre,  tel  qu'un  Nabab 
Qui,  Vers  midi,  rêve  et  repose, 
Dort  un  grand  tigre  du  Pendj-Ab, 
Allongé  sur  le  sable  rose  ; 

Et,  le  long  des  fûts  lumineux, 
Comme  au  paradis  des  genèses. 
Deux  serpents  enroulent  leurs  nœuds 
Dans  une  spirale  de  braises. 

Auprès,  un  golfe  de  satin, 
Où  le  feuillage  se  reflète. 
Baigne  un  vieux  palais  byzantin 
De  brique  rouge  et  violette. 

Puis,  des  cygnes  noirs,  par  milliers, 
L'aile  ouverte  au  vent  qui  s'y  joue. 
Ourlent,  au  bas  des  escaliers, 
L'eau  diaphane  avec  leur  proue. 

L'horizon  est  immense  et  pur  ; 
A  peine  voit-on,  auxcieux  calmes, 
Descendre  et  monter,  dans  l'ajur, 
La  palpitation  des  palmes. 

Mais  voici  qu'au  couchant  vermeil 
L'oiseau  Rok  s'enlève,  écarlate  : 
Dans  son  bec  il  tient  le  soleil. 
Et  des  foudres  dans  chaque  paltz., 

Sur  le  poitrail  du  vieil  ciseau, 
Qui  fume,  pétille  et  s'embrase. 
L'astre  coule  et  fait  un  ruisseau 
Couleur  d'or,  d'ambre  et  de  topaje. 

^îiagara  resplendissant, 
Ce  fleuve  s'écroule  aux  nuées. 
Et  rejaillit  en  y  laissant 
Des  écumes  d'éclairs  trouées. 

Soudain  le  géant  Orion, 
Ou  quelque  sagittaire  antique. 
Du  côté  du  septentrion 
Dresse  sa  stature  athlétique. 

Le  Chasseur  tend  son  arc  de  fer 
Tout  rouge  au  sortir  de  la  forge. 
Et,  faisant  un  pas  sur  la  mer. 
Transperce  le  Rok  à  la  gorge. 

D'un  coup  d'aile,  l'oiseau  sanglan 
S'enfonce  à  travers  l'étendue  ; 
Et  le  soleil  tombe  en  brûlant. 
Et  brise  sa  masse  éperdue. 

Alors,  des  volutes  de  feu 
Dévorent  d'immenses  prairies. 
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S'élancent,  et,  du  ^énith  bleu, 
PleuVent  en  flots  de  pierreries. 

Sur  la  face  du  ciel  mou^Jant 

Gisent  de  flamboyants  décombres  ; 

Un  dernier  jet  exhale  au  vent 

Des  tourbillons  de  pourpre  et  d'ombres  ; 

Et,  se  dilatant  par  bonds  lourds, 
Muette,  sinistre,  profonde, 
La  nuit  traîne  son  noir  >Jelours 
■       Sur  la  solitude  du  monde. 

LBCOmB  DE  USLE. 

IIK  — -   PRJÈRE  AU  SOLEIL 

\u  nom  de  la  Lumière,  au  nom  du  Ciel  immense, 
Au  nom  de  l'astre  jaune,  Arcturus  le  charmeur. 
Au  nom  de  l'astre  blanc,  Sirius,  qui  commence. 
Au  nom  de  l'astre  rouge,  Aldébaran,  qui  meurt. 

0  Soleil,  astre  blond,  Père  ardent  des  neuf  Terres, 
Roi  doré  des  cieuK  bleus  qu'honorent  les  couchants. 
Toi  qu'escorte  le  chœur  des  globes  tributaires 
Et  que  suit  l'œil  pieu?c  des  fleurettes  des  champs. 

Toi  le  grand  chevaucheur  des  plaines  éclatantes. 
Toi  le  pâtre  qui,  Vers  quelque  but  redouté. 
Entraînes  le  troupeau  des  sphères  haletantes. 
Comme  un  bétail  obscur  beuglant  vers  la  clarté. 

Toi  le  creuset  géant  oîi  bout  l'âme  des  mondes. 
Toi  le  cœur  formidable  et  ruisselant  de.  jour 
Qui  propulses  vers  nous,  par  explosions  blondes, 
Toute  la  Vie,  et  tout  l'Espoir,  et  tout  l'Amour! 

Soleil  qui  vois  rougir  comme  des  épousées 
Les  planètes  vibrant  sous  ton  baiser  astral, 
Tci  que  la  Terre  pleure,  au  soîr,  dans  ses  rosées, 
Toi  qu'elle  fête,  au  jour,  d'un  salut  auroral, 

Soleil  à  qui  l'oiseau  fervent  chante  des  proses, 
Parmi  les  encensoirs  m^^stiques  de  jasmins, 
Soleil  béni,  Soleil  à  qui  les  pommiers  roses. 
Offrent  ingénument  des  fleurs  à  pleines  mains, 

Soleil  glorifié  par  les  sept  chants  du  Prisme, 
Toi  pour  qui  fume  aux  cieuK  l'holocauste  des  soirs. 
Soleil  vers  qui  les  monts  haussent,  avec  lyrisme. 
Des  floraisons  de  neige  au  bout  de  leurs  bras  noirs, 

Et  vers  qui  rit  la  mer,  et  fleurent  les  pétales. 
Et  rugissent  d'amour  les  lions,  chevelus, 
Et  montent,  chœurs  divins  des  flores  cérébrales. 
Les  graves  Rythmes  d'or  des  Poètes  élus, 


Entendent  l'oraison  de  nos  cœurs  douloureux  : 
Tes  grandes  sœurs  du  ciel,  les  Etoiles  vermeilles, 
Daignent  ouïr  la  voix  des  grillons  ténébreux. 

Toi  qui  nous  as  tenus  dans  tes  flancs  de  lumière. 
Toi  qui  nous  exilas  sur  la  Terre  au  sein  gris. 
Fais  chanter  les  oiseaux  sur  nos  fronts  en  prière. 
Et  pousser  les  galons  sous  nos  orteils  meurtris. 

Fais  éclore  le  Bien  dans  nos  âmes  aimantes. 
Fais  fleurir  la  Candeur  en  nous  comme  un  lin  pur. 
Et  fais  croître,  en  Avril,  de  belles  fleurs  de  menthes 
Pour  les  moucheronnets  qui  dansent  dans  l'azur. 

Fais  mûrir  nés  raisins,  fais  odorer  nos  roses. 
Fais  surgir  les  trésors  confiés  aux  sillons, 
Et  fais  s'épanouir,  dans  nos  cerveaux  moroses. 
De  beaux  pensers  joyeux  comme  tes  papillons  î 

Et  quand  nous  et  nos  fils,  têtes  blanches  ou  blondes. 
Nous  tomberons,  fauchés  par  la  Mort  au  Vol  noir. 
Soleil  béni.  Soleil  qui  répands  sur  les  mondes 
Toute  la  Vie,  et  tout  l'Amour,  et  tout  l'Espoir, 

Si  c'est  vrai  ce  que  dit  la  science  barbare, 
Si  l'effrayant  repos  des  morts  est  sans  réveil. 
Si  les  fronts  adorés  que  la  tombe  sépare 
Ne  doivent  se  revoir  jamais  —  jamais,  Soleil  ?  — 

0ht  nous  t'en  conjurons  par  les  sucs  de  nos  moelles. 
Prends  et  rassemble  au  moins  nos  restes  endormis  I 
Et  fais  éclore  d'eux,  sous  la  paix  des  étoiles. 
Des  groupes  fraternels  de  liserons  amis. 

JEAJ^  JiAMEAïS. 

«Ç*  «f«  «f« 

.  JPour  les  Tout  'Petits 

RÉPLIQUES  ENFANTINES 

LE  PESAGE 

En  revenant  un  jour  du  Bois, 
'    Lucien  veut  connaître  son  poids  ; 

Le  voilà  qui  se  met  à  l'aise 

Dans  le  grand  fauteuil  où  l'on  pèse. 
En  tendant  au  peseur  un  sou  ;  mais,  celui-d  î 

«  C'est  deux  sous,  mon  petit  ami.  » 
Tout  d'abord,  l'embarras  de  Lucien  est  extrême, 

Et  puis  :  «  Pese^-moi  tout  de  même  î, 

Dit-il  de  sa  plus  douce  voix, 
<  Vous  dire^  seulement  la  moitié  de  mon  poids,  % 


Soleil,  nous  t'implorons  1  Soleil,  quêtes  oreilles 


ADOLPHE  CAJiCASSOJVJSiB. 
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Cours  de  Sténographie 

(SUITE.) 

XXI 1 

Toujours  des  IncompaHhtîités 

RÈGLES  VJI,  YIJl,  IX 

Poursuivons  l'étude  des  incompatibilités, 
que  nous  terminerons  dans  la  prochaine  le- 
çon. 

RÈGLE  VII 

On  supprime  s,  t  ou  d  pour  rapprocher  d'un 
son  nasal  l'un  des  sept  signes  :  g7ie,  me,  ne, 
re,  le,  ye  et  la  finale  lement. 

Nous  créons  ainsi  des  incompatibilités  maté- 
rielles. Nous  ne  transgressons  aucune  des  rè- 
gles précédemment  établies,  mais  nous  obte- 
nons des  consonances  qui  n'ont  pas  de  signi- 
fication en  français. 

(Voir,  au  tableau  ci-dessous,  7nontagne,  len^ 
demain,  etc.) 


sant,  séparer  ces  deux  signes,  incompatibles, 
par  une  des  lettres  s,  t  ou  d. 

Application.  —  Soit  le  mot  fantastique. 

Je  supprime  le  premier  t  et  j'écris  fe  ren- 
forcé, s  diminué  de  moitié,  te  et  que. 

Puis-je  lire  fans  la  première  partie  du  sté- 
nogramme?  Gela  est  impossible,  attendu  que 
cette  signification  serait  donnée  par  l'unique 
signe  fe  renforcé.  J'introduis  donc,  entre  les 
deux,  une  des  lettres  s^  t  ou  d,  et  je  lis  :  fan 
Tastique. 

(Voir,  au  tableau,  Francisque,  dantesque, 
gigantesque.) 

Si  nous  rapprochons  d'un  son  nasal  tout 
autre  signe  diminué  de  moitié,  nous  créons 
une  impossibilité  de  lecture  et,  par  cela  même, 
une  incompatibilité  matérielle. 

(Voir,  au  tableau,  contexte,  Vinsecte,  syndic^ 
etc.,  etc.) 

RÈGLE  IX 

On  supprime  s,  t  ou  d  pour  rapprocher  d'un 
signe  de  syllabe  entière  en  r  ou  /  ; 
V  R  ouy  ; 
2°  Une  voyelle  ; 


Tableau  des  Règles 


twcc  c      y  c/ 

dvec  Uft  Miic  'Kiniyiuc 

%  ^ 
1  \ 
%  : 
% 

REGLE  VIII 


On  supprime  5,  /  ou  d  pour  rapprocher  un 
signe  diminué  de  moitié  d'un  son  nasal. 

Le  signe  diminué  de  moitié  peut  être  s. 
Dans  ce  cas,  on  crée  une  incompatibilité  mo- 


3°  Un  /  liquide. 

Qu'est-ce  qu'une  syllabe  entière?  C'est  une 
syllabe  sonore  qui  se  termine  par  une  conê 
sonne.  ' 
Pour  que  cette  syllabe  subsiste,  il  faut  que 


raie.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  son  nasal  ^^"""^  "^"^  ^"^'^  ^^^^  également  une  coa 
on  fait  ons  et  que  an  fait  ans.  Si  donc  nous 


ajoutons  un  s,  diminué  de  moitié,  au  signe 
exprimant  le  son  nasal,  nous  devons,  en  li- 


Excmples  :  portera,  vcrserofis. 
l' R  ou  y.  —  Si  je  rapproche  un  r  d'un< 
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syllabe  entière  terminée  par  r,  j'obtiens  une 
consonne  redoublée.  Or,  je  sais  qu'en  sténo- 
graphie, l'orthographe  est  remplacée  par  la 
phonétique.  Que  j'écrive  pourrons  avec  un  r 
ou  deux  r,  la  prononciation  sera  la  m.ême,  et 
j'écrirai  pe-re-ôn. 

Pour  avoir  une  utilité,  la  lettre  r  redoublée 
devra  donc  être  séparée  de  l'r  précédent  par 
une  des  lettres  s,  t  ou  d. 

(Voir,  au  tableau,  porteront.) 
,    Pour  les  syllabes  entières  terminées  par  /, 
:  l'incompatibilité  résulte  de  la  difficulté  de  pro- 
'lîonciation  et  du  manque  de  sens. 

(Voir,  au  tableau,  n'altérer.) 

2°  Une  voyelle.  —  La  voyelle  peut  être  ex- 
primée par  le  signe  ye  ou  par  une  finale 
voyelle  quelconque.  Si  nous  plaçons  l'un  ou 
l'autre  après  la  syllabe  entière  et  que  nous 
énoncions  les  sons  ainsi  obtenus,  nous  ver- 
rons que,  pour  cela  faire,  nous  avons  dû  dé- 
truire notre  syllabe  entière  qui,  pour  subsis- 
ter, doit  être  suivie  d'une  consonne.  Il  faudra 
donc  intercaler,  avant  le  signe  ye  ou  la 
voyelle,  une  des  lettres  s,  t  ou  d. 

(Voir,  au  tableau,  sourciller,  versait,  tardait, 
Voltaire.) 

3°  Un  /  LIQUIDE.  —  A  la  fin  des  mots,  nous 
lisons  l  liquide  :  able,  ible,  aple,  iple. 

Si  donc  nous  rapprochons  un  /  liquide 
d'une-  syllabe  entière  terminée-par  r  ou  /,  nous 
retombons   dans  le  cas  précédent   :  ren- 


contre  d'un  signe  de  syllabe  entière  avec  une 
voyelle.  Ici,  la  voyelle  est  a  pour  able,  aple,  et  i 
pour  ible,  iple. 
(Voir,  au  tableau,  confortable.) 
Vous  allez  avoir  à  appliquer  ces  nouvelles 
règles  dans  le  devoir  suivant. 

Traduire  en  sténographie  les  phrases  ci- 
après  : 

//  77ie  semble  que  les  intérêts  des  deux  par- 
lies  sont  facilement  conciliables.  —  //  faut  que 
votre  ami  ait  un  caractère  malheureux  pour 
s'être  fâché  d'une  plaisanterie  aussi  innocente . 
—  Vous  devriez  continuer  l'étude  de  la  mando- 
line, car  vous  commencez  à  en  jouer  très  genti- 
ment. —  Après  un  premier  pansement,  fait  par 
un  praticien  éclairé,  Marcel  a  pu  être  recon- 
duit chez  lui.  —  Vous  êtes  fantasque,  ma  pau- 
vre enfant:  tout  ce  que  vous  voyez  vous  fait 
envie  ;  il  faut  régler  ses  dépenses  d'après  ses  re- 
venus. —  //  s'exprime  de  façon  pédantesque,  je 
vous  l'accorde;  mais  nous  ne  pouvons  nier  qu'il 
soit  fort  intéressant.  —  J'ai  donné  des  ordres  à 
l'agent  de  change  pour  de  la  rente  amortis- 
sable, et  il  me  remettra  prochainement  le  bor- 
dereau d'achat.  —  Le  chant  de  la  Marseillaise 
nous  laisse  indifférents,  lorsque  nous  sojnmes 
dans  notre  pays  ;  mais,  si  nous  l'entendons  au 
loin,  toutes  les  fibres  de  notre  cœur  vibrent 
d'éwMion,  et  nos  yeux  s'emplissent  de  douces 
larmes. 

Traduire  en  français  le  morceau  suivant  : 


u 


\s  A>  l5  '  Q  y  i  / 


1  C  "V^  / 
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(A  suivre.) 


M.  DE  MOlISCAJiDY, 


LE  QROE  LOT 


cjg'Ss^'^gjj    Comédie  en  un  acte 
SCÈNE  VIII 

BARILLET,    M"°    BARILLET    et  CHAMOISEAU, 

arrivant  par  le  fond. 

BARILLET.  —  On  va  à  la  campag-ne,  chez 
des  amis,  s'offrir  une  journée  de  plaisir, 
et  voilà  ce  qu'on  vous  sert  pour  régal. 

M'"»  BARILLET.  —  Dcs  geus  sens  dessus 
dessous,  parce  qu'une  fortune  vient  de 
leur  tomber  sur  la  tête. 

BARILLET.  —  Je  ne  sais  pas  si  ça  vous 
fait  le  même  effet  qu'à  moi;  mais  il  me 
semble  qu'ici  tout  prend  un  petit  air  im- 
pertinent et  suffisant.  La  maison  a  l'air 


de  crier  par  les  fenêtres,  aux  passants  :j 
«  Vous  savez,  c'est  là  qu'on  a  gagné  là 
gros  lot.  » 

CHAMOISEAU.  —  Ce  n'est  pas  parce  que: 
ce  sont  mes  neveux  ;  mais  je  trouve  que 
les  Caroubier  ont  une  façon  d'être... 

11^'  BARILLET.  —  Il  faut  dire  qu'il  y  a  bien, 
peu  de  gens  qui  sachent  être  corrects  dans 
le  bonheur,  ne  pas  le  jeter  grossièrement 
à  la  tête  des  autres.  i 

BARILLET.  —  Qu'cst-cc  que  vous  vou-l 
lez.^  Des  gens  hier  dans  une  modeste  ai-l 
sance,  presque  dans  le  besoin,  enfin. 

CHAMOISEAU.  —  Il  fallait  les  voir  guetter' 
mon  héritage  1  , 

BARILLET.  —  Des  parvenus,  ca  perd  la: 
tête  tout  de  suite.  L'arqent  ne  devrait 
tomber  qu'entre  les  mains  de  gens  déjài 
fortunés,  ayant  l'habitude... 

M'"'  BARILLET.  —  Oui  ;  mais  va  donc  faire 
comprendre  cela  à  un  tas  d'imbéciles... 

CHAMOISEAU.  —  Mais  c'est  bien;  ir.ainte- 
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ant,  je  n'ai  plus  de  ménagements  à  gar- 
er :  je  vais  mettre  ma  fortune  en  via- 
er. 

BARILLET.  —  Tenez,  ne  parlons  plus  de 
ila  ;  moi,  ça  me  tape  sur  les  nerfs,  c'est 
•Qp  bête. 

M"^"  BARILLET.  —  Oui,  n'en  parlons  plus  I 
BARILLET.  —  Qu'est-ce  que  nous  pour- 
ons  faire   Tout  est  en  désarroi,  ici. 
M"''  BARILLET.  —  Un  tour  de  j ardin,  vou- 
:z-vous,  messieurs 

CHAMOiSEAU.  —  Un  tour  de  jardin  I  Nous 
avons  déjà  fait  trois  fois,  le  tour  du 
.rdin  1 

BARILLET.  —  Non,  décidément, il  y  aune 
aose  que  je  n'admettrai  jamais  :  c'est  cet 
r  victorieux  et  frondeur  de  Caroubier, 
se  figure  que,  maintenant,  le  voilà  de 
iir  avec  les  gens  qui  ont  su  acquérir 
Qe  fortune  honorable  par  leur  travail. 
CHAMOisEAU.  —  Que  diable  1  il  y  a  argent 
;  argent. 

M'"'  BARILLET.  —  Il  ne  faut  pas  avoir 
2aucoup  de  dignité  pour  que  celui-là  ne 
DUS  brûle  pas  un  peu  les  doigts. 
BARILLET.  —  Dame  1  l'argent  du  ha- 
irdl 

CHAMOiSEAU.— Quand  on  pense  au  nom- 
re  de  pauvres  diables  qui  ont  économisé 
aelques  sous,  un  à  un,  pour  s'acheter  un 
illetl  Mais,  cet  argent-là,  ce  n'est  pas 
iulement  le  mien,  le  vôtre,  c'est  celui  du 
lonsieur  qui  passe,  c'est  celui  du  frui- 
er,  du  boucher  de  Caroubier,  c'est  celui 
3  sa  domestique... 

M""*  BARILLET.  —  Ah  I  on  peut  bien  dire 
je  c'est  pris  dans  la  poche  des  autres. 
CHAMOiSEAU.  —  Et,  maintenant,  M.  Ca- 
tubier  va  se  carrer  dans  son  orgueil 
homme  riche,  posé,  considéré.  Il  s'en 
oque  bien,  de  tous  ceux  qu'il  a  floués, 
•âce  à  ce  coup  de  veine.  Mais  de  quel 
oit  l'a-t-il  eue.,  cette  veine-là,  de  quel 
■oit?  Je  me  le  demande  encore. 
M"""  BARILLET.  —  Dame  I  à  moins  que... 

BARILLET.  —  QuOi  ? 

M""^  BARILLET.  —  Dame  1  on  prétend 
l'il  y  a  certaines  choses  qui  donnent 
le  chance  extraordinaire  au  jeu... 
BARILLET,  se  récriant.  —  Ah  !  tu  crois 
le  M"*'  Caroubier... 

GHAMOiSEAU.—  Oh!  ma  nièce...  ça,  ja- 
ais!  Pourtant,  elle  était  joliment  co- 
lette,  quand  elle  était  jeune  femme. 
M'""  BARILLET.  —  Et,  de  la  coquetterie 
..  il  n'y  a  qu'un  faux  pas. 
BARILLET.  —  Et,  comme  il  n'y  a  que  le 
emier  qui  coûte,  pan  I  ça  devient  une 
rie  de  cascades. 

CHAMOisEAU.  —  Ce  n'cst  pas  parce  que 
:  sont  mes  neveux  ;  mais  je  n'ai  jamais 


cru  à  de  bien  grands  sentiments,  dans 
cette  famille-là. 

M""^  BARILLET.  —  Nous  avons  pcut-être 
eu  tort  de  nous  lier,  de  cette  façon-là, 
avec  ces  gens. 

BARILLET.  —  Oui,  on  sc  lie,  on  ne  sait 
pourquoi,  et,  un  beau  jour... 

M""^  BARILLET.— Mais  nous  ne  sommes  pas 
forcés  de  continuer  à  les  fréquenter 
aussi  assidûment. 

BARILLET.  —  Un  pcu  de  réserve,  parfai- 
tement. Il  faut  un  peu  de  réserve  dans 
nos  relations.  D'abord,  pour  Ceneviève... 

M'^^  BARILLET.  —  Il  convicut  de  faire 
sentir,  à  ces  parvenus,  la  démarcation..: 

CHAMOisEAU.  —  Que  Icur  importe  I  Voilà 
des  gens  qui  peuvent  prétendre  à  tout, 
maintenant.  Ils  vont  faire  faire  un  ma- 
riage superbe  à  leur  fils.  Il  ne  manquera 
pas  de  gens  assez  bêtes  pour  se  trouver 
honorés... 

M"^  BARILLET,  vîvement. — Mais  j'y  pense, 
c'est  vrai,  Paul  devient  un  parti  magni- 
fique... Il  nous  conviendrait  très  bien 
pour  Ceneviève... 

BARILLET.  —  M.  Chamoiseau  m'y  faisait 
songer.  Ceneviève  avec  ses  quatre  cent 
mille  francs,  Paul  avec  une  étude  de  no- 
taire ou  d'avoué. 

M"'*  BARILLET.  —  Les  âges  s'accordent 
très  bien. 

BARILLET. —Pourquoi  pas? 

M"""  BARILLET.  —  Si  nous  nous  en  ou- 
vrions aux  Caroubier  ? 

BARILLET.  —  Parfaitement,  parfaite- 
ment, c'est  une  très  bonne  idée.  Où  est 
donc  M"'"  Caroubier? 

M'"°  BARILLET.  —  C'cst  vrai  I  (Appelant.) 
Thérèse  1...  Elle  nous  abandonne;  ce  n'est 
pas  gentil,  quand  on  a  des  invités...  Thé- 
rèse ! 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  M'"^  CAROUBIER,  sorta?ît  de  la 
maison. 

M"""  BARILLET.  —  Ah  I  voici  Cette  bonne 
Thérèse  I 

M"^«  CAROUBIER.  —  Je  VOUS  demande  par- 
don... 

BARILLET.—  Mais  quoi  donc...  c'est  bien 
naturel,  une  maîtresse  de  maison...  Chère 
amie,  nous  voudrions  avoir,  avec  vous, 
un  entretien  confidentiel. 

M'"'  CAROUBIER.  —  Ah  1...  je  suis  à  vos 
ordres... 

CHAMOISEAU.  —  Si  je  vous  gêne,  vous 
savez...  Il  m'aurait  semblé,  pourtant, 
qu'en  ma  qualité  de  parent...  d'oncle... 

BARILLET.  —  Mais,  monsicur  Chamoi- 
seau, vous  n'êtes  pas  de  trop. 
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CHAMoisEAu.— C'est  bien,  je  VOUS  laisse... 
C'eût  été  plus  simple  de  choisir  un  mo- 
ment où  je  n'aurais  pas  été  là  1 

M°^^  GAROUBiER.  —  Mais,  mon  oncle... 

GHAMOiSEAU,  à  part.  —  J'aime  mieux  le 
prendre  comme  ça  ;  je  me  vexe  de  n'avoir 
pas  été  consulté  pour  le  m.ariage,  et  je 
n'ai  pas  de  cadeau  à  faire...- 

Il  sort  par  le  fond. 

BARILLET.  —  Chère  amie,  nous  avons  à 
x^ous  faire  une  communication  fort  im- 
portante. 

j^me  GAROUBIER.  —  Je  VOUS  écoute. 

BARILLET.  —  Vous  savez  qu'au-dessus 
de  toute  préoccupation,  nous  avons  celle 
d'assurer  le  bonheur  de  notre  enfant. 

M^"  BARILLET.  —  Notrc  fille  unique  ! 

BARILLET.  —  Nous  n'avons  rien  négligé 
pour  faire  d'elle  une  jeune  personne  ac- 
complie. 

M"'*  CAROUBIER.  —  Ccrtcs  !  Gcneviève... 

BARILLET.  —  A  été  élcvée  dans  le  pen- 
sionnat le  plus  cher  de  Paris. 

M"^  BARILLET.  —  Littérature,  sciences, 
arts  d'agrément,  piano,  dessin  :  nous  lui 
avons  tout  fait  apprendre. 

BARILLET.  —  Et  sa  mère  vigilante  a  su, 
par  les  soins  dévoués  et  incessants  dont 
elle  l'a  entourée,  parer  son  cœur  comme 
son  esprit  de  toutes  les  qualités  requises 
chez  une  jeune  fille. 

M""*  CAROUBIER.  —  Gcneviève  est  char- 
mante. 

M^*  BARILLET.  —  Le  moment  est  venu 
OÙ  nous  ne  devons  plus  songer  unique- 
ment au  bonheur  que  nous  aurions  à  la 
conserver  auprès  de  nous.  Il  est  de  notre 
devoir  de  penser  à  son  avenir. 

BARILLET.  —  Ccrtcs,  la  tâche  sera  facile. 
Jeune,  jolie,  intelligente,  instruite,  tous 
les  arts  d'agrément,  piano... 

M"*"  BARILLET.  —  Vous  l'avcz  entendue 
jouer,  l'autre  jour,  la  Dernière  Pensée,  de 
Weber  } 

BARILLET.  —  Qucl  Sentiment  I 

CAROUBIER.  —  Elle  '  cst  excellente 
musicienne. 

M°^«  BARILLET.  ~  Et  le  dcssin.  Il  faudra 
que  je  vous  montre  le  portrait  de  son  père, 
qu'elle  a  fait  aux  trois  crayons. 

BARILLET.  —  C'cst  frappant  I  Je  voulais 
faire  faire  ma  photographie,  je  ne  l'ai  pas 
fait  faire.  J'ai  dit  :  «  La  voilà,  ma  photogra- 
phie. » 

M""' CAROUBIER.  — Je  conuaissais  Ic  talent 
de  Geneviève, 

BARILLET.  —  Enfin,  nous  lui  donnons 
quatre  cent  mille  francs  de  dot. 

M"""  CAROUBIER.  —  Oui,  je  sais. 

BARILLET.  —  Eh  bien  I 


M""*  BARILLET.  —  Eh  bien  ! 

M'"'  GAROUBIER.  —  Eh  bien  I 

M"*''  BARILLET.—  Eh  bien  1  ma  chère  Thé- 
rèse, ne  pensez-vous  pas  aussi  au  bonheur 
de  votre  fils,  ce  cher  Paul  } 

BARILLET.  —  Il  s'achètc  unc  étude  de 
notaire  et  Geneviève  devient  notairesse. 
Voyons,  ça  vous  va-t-il  } 

w^"  GAROUBIER,  Stupéfaite.  —  Comment 
Vous  dites  1  Geneviève  et  mon  fils!...  Mais 
certainement. .  .Alors,  Geneviève  veut  donc 
bien? 

BARILLET.  —  Et  pourquoi  ne  voudrait- 
elle  pas  ?  Nous  n'avons  pas  encore  penséi 
à  lui  en  parler  ;  mais...  ■ 

M"""  BARILLET.  —  D'aillcurs,  elle  n'a  ja- 
mais d'autre  avis  que  celui  de  sa  mère. 

M""^  CAROUBIER.  —  Oh  !  je  serais  si  heu- 
reuse !  Se  pourrait-il  !...  {Paul  paraîtsur  le 
seuil  de  la  maison.)  Paul,  M.  et  M"^  Ba- 
rillet t'accordent  la  main  de  leur  fille. 

PAUL,  éclatant  de  joie.  —  Geneviève  con- 
sent, ah  1 

M°''=  BARILLET.  —  Mais  OÙ  cst-clle,  cette 
petite? 

BARILLET.  —  Elle  est  restée  dans  le  jar- 
din. 

M"^  BARILLET,  appelant.  —  Geneviève  1 
Geneviève  ! 

Geneviève  paraît  au  fond. 
(A  suivre.)  LÉOT^  GAJ^DÏLLOT. 

q55A  953A  qpA     AqpA  qpA  q^DA  qpA  q^A  qpA 

Les  Jeux  de  la  ''Veillée" 
N°  i6.  —  Mois  en  Triangle 

(ENVOI    DE    JAMBES  D'ALOUETTE) 

Ce  médicamenî  est  herbeuîc. 
Un  terrain  humide  et  bourbeux. 
De  l'Europe  plante  ^i^ace. 
C'est  une  matière  très  grasse. 
Est  peuplade  ou  bien  >5égétal. 
Sur  la  balance,  c'est  légal. 
On  le  place  dans  1a  charrue. 
Adjectif  et  dans  reparue. 

-S- 

SOLUTIONS 

W  14.  —  Mois  Carrés  S^Habiqucs 

B  0  s      SE  MAX 

SE     R  I  N       G  A 

M  AN  GANÈSE 

Devi^eurs  :  Alcide  et  Mar  de  KafT.  —  Raoul  de  Cuspalcs. 
—  Le  pioupiou  Jojo. 

nRESTAS. 
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LECTURES 


pour 


La  Tèillée 


Concours  de  "  1^  ^êsMée  " 

(Morceaux  à  dire  pour  Distributions  de  Prix) 


Nous  donnons,  aujourd'hui,  les  résultats  de 
ce  Concours.  Je  ne  puis  dissimuler  qu'il  ne  nous 
a  pas  donné,  dans  son  ensemble,  ce  que  nous  en 
attendions,  soit  que  les  abonnés  qui  y  ont  pris 
part  n'aient  pas  été  inspirés  par  le  sujet,  soit  que 
nous  leur  ayons  assigné  un  délai  trop  bref  pour 
l'envoi  des  manuscrits.  Beaucoup  de  morceaux 
qui  nous  sont  parvenus  sont  joliment  tournés,  de 
façon  alerte  et  spirituelle  ;  mais  la  plupart  man- 
quent d'originalité.  Ce  ne  sont  que  des  dévelop- 
pements de  rhétorique.  Nous  n'avons  pu,  à  notre 
vif  regret,  en  retenir  que  quelques-uns,  que  l'on 
trouvera  ci-après  reproduits  :  les  vers  jeunes, 
frais  et  pimpants,  de  M.  Maurice  Rostand  ;  les 
strophes,  tendrement  mélancoliques,  qu'un  pro- 
fesseur français  nous  a  envoyées  du  fond  de  la 
Bulgarie  ;  de  très  gentils  monologues  de  MM. 
Starck,  Gaétan  Loisel,  etc.  Lecôtéleplusfaibledu 
Concours  est  celui  qui  se  rapporte  aux  «  compli- 
ments ».  Et  je  conviens  que  c'est  là  une  matière 
assez  ingrate  et  qu'il  est  malaisé  de  parler,  à  la 
fois,  sans  impertinence  et  sans  platitude,  au  per- 
sonnage qui  préside  aux  .distributions  de  prix, 
qu'il  s'agisse  d'un  général,  d'un  évêque,  d'un 
haut  «  légume  »  administratif,  ou  tout  simple- 
ment de  M.  le  maire.  Vous  verrez  comment 
d'aimables  et  ingénieux  concurrents  se  sont  tirés 
de  la  difficulté. 

Ces  réserves  faites,  je  tiens  à  dire  qu'une 
réelle  somme  de  talent  a  été  dépensée  dans  ce 
petit  tournoi  littéraire.  Et  c'est  pourquoi  le  jury, 
désirant  récompenser  tant  d'efforts  et  de  bonne 
volonté,  a  cru  devoir  distribuer,  en  dehors  des 
prix,  un  certain  nombre  de  mentions  dont  on 
trouvera  plus  loin  la  liste  complète. 

Sur  ce,  chers  poètes  et  chers  prosateurs,  je 
vous  passe  la  plume  et  vous  salue... 

SE7{GmES. 


Résultats  du  Concours 


r  Monologue  en  vers  pour  garçon: 
Premier  prix  :  LES  VACANCES 


(5o  francs  de  livres  à  choisir  dans 
le  catalogue  d'un  éditeur  dè  Paris.) 


Maurice  Rostand, 
à  Gadabo. 


Second  prix:   L'ECOUER  PHILOSOPHE 

(20  francs  de  livres.)  Rdodopensis, 

professeur  à  Philippe- 
poli  (Bulgarie). 

2"  Monologue  en  vers  pour  jeune  fille  : 
Premier  prix:  FAITES  DE  VOTRE  MIEUX 

(5o  francs  de  livres.)  Gaétan  Lotsel, 

à  La  Ricamarie. 

Second  prix:  SUZON  ÉDUCATRICE 

(20  francs  de  livres.)  Lucien  Starck, 

à  Gespunsart. 

J°  Compliment  au  président  de  la  dis- 
tribution  des  prix  : 

Pas  de  premier  prix. 

Des  seconds  prix  ont  été  attribués  par  le  jury  aux  quatre 
morceaux  qu'on  va  lire  : 

COMPLIMENT  EN  PROSE  A  UN 
GÉNÉRAL 


(20  francs  de  livres. 


Albert  Lavalle, 
à  Parié. 


SONNET  A  UN  GENERAL 

(20  francs  de  livres.)  Jean  Potache. 

(M°"  J.  F.,  au  Sandillat.) 

COMPLIMENT  EN  VERS  A  UN  PRÉFET 

(20  francs  de  livres.)  A.-J.  Verrier, 

à  Angers. 

COMPLIMENT  A  M.  LE  MAIRE 

(20  francs  de  livres.)  A.  Dorlhag  de  Bornes. 


3  Juillet  1904. 
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Aucun  des  compliments  «  adressés  à  un  évêque  »  n'a  été 
jugé  digne  d'être  récompensé  ni  reproduit. 

4°  Dialogue  entre  deux  garçons  : 

Pas  de  premier  prix.  Un  second  prix  a  été  décerné  à  la 
saynète  suivante  : 

POUR  JOUER  LA  COMÉDIE 

(20  francs  de  livres.)  Marie  Masse. 

à 

5"  Dialogue  entre  deux  fillettes  : 

Un  second  prix  seulement  a  été  mérité  par  cette  pièce: 

LE  SECRET  DE  JULIETTE 

(ao  francs  de  livres.)  M"'  Prabonneaud, 

à  Bordeaux. 

Outre  ces  prix,  le  jury  a  décerné  aux  concur- 
rents un  certain  nombre  de  mentions  dont  on 
trouvera  la  nomenclature  sur  la  couverture  de  la 
Veillée. 

Enfin,  nous  tiendrons,  à  la  disposition  des  in- 
téressés, des  diplômes  spéciaux  -—  relatant  les  ré- 
compenses obtenues  à  ce  concours  — qui  leur  se- 
ront adressés  franco  sur  leur  demande  et  contre 
envoi  de  soixante  centimes  en  timbres-poste. 

PIÈCES  PRIMÉES 
1.  —  Les  Vacances 

Dans  un  filet  dont  le  fil  casse, 
Tellement  il  est  surchargé, 
Dans  un  grand  filet  jaune,  j'ai 
Tous  les  premiers  priK  de  ma  classe  : 
PriK  d'anglais,  de  latin,  de  grec, 
De  g^?mnastique  et  d'excellence, 
—  Et  pas  un  seul  jour  de  pain  sec...  — 
Ah  1  j'ai  mérité  mes  vacances  1 

Et  je  pars,  dès  demain  matin, 
Vers  la  plus  splendide  des  plages 
Où,  parmi  du  sable  d'or  fin. 
On  trouve  tous  les  coquillages  ; 
On  pêche,  aux  trous  bleus  des  rochers, 
Des  crevettes  en  abondance  ; 
Tous  les  crabes  sont  dénichés... 
Ah  1  c'est  amusant,  les  vacances  1 

Pendant  tout  un  mois,  je  vivrai 
Devant  les  vagues  et  les  voiles, 
Marchant  sur  le  sable  doré 
Avec  de  blancs  souliers  de  toile, 
Et  je  prendrai  d'amusants  bains 
Dans  le  flot  vert  qui  se  balance. 
J'aurai  du  varech  plein  les  mains... 
Ah  I  c'est  amusant,  les  vacances  ! 

Sur  la  petite  barque  grise 


Qui,  mieux  que  les  autres,  fend  l'eau, 
J'irai  peut-être,  un  jour  de  brise, 
Jusqu'au  pa>?s  de  Saint-îlalo, 
Et  je  déjeunerai,  dans  l'anse. 
Près  des  vieux  marins  à  foulard, 
D'une  grande  omelette  au  lard... 
Ah  1  c'est  amusant,  les  vacances  1 

Puis,  auprès  de  Fontainebleau, 
J'irai,  Vers  le  mois  de  septembre, 
Dans  une  treille  au  raisin  d'ambre 
Dont  chaque  grain  est  le  plus  beau  ; 
J'^  ferai  de  telles  bombances. 
Que  les  petits  oiseaux,  jaloux, 
île  crieront  tous  :  «  Et  nous  ?  Et  nous  ?  » 
Ah  î  c'est  amusant,  les  vacances  ! 

Autour  de  la  treille  si  douce 
Existe  une  sombre  forêt  ; 
J'irai  m'^  perdre  sur  la  mousse, 
Ainsi  que  le  Petit  Poucet, 
Et  j'>^  rencontrerai,  je  pense. 
Les  >?eux  brillants  d'un  loup  trompeur. 
Un  ogre,  un  serpent!...  j'aurai  peurl... 
Ah  ]  c'est  amusant,  les  vacances  1 

Dans  cette  forêt  que  j'adore. 
Je  trouverai,  j'en  suis  certain. 
L'insecte  bleu  qui  se  mordoré 
Et  qui  porte  un  grand  nom  latin: 
Ses  antennes  semblent  deux  lances 
Et  son  dos  métallique  a  l'air 
D'un  bouclier  d'or  et  de  fer... 
Ahl  c'est  amusant,  les  vacances  I 

Sous  l'emmêlement  infini 
Du  feuillage,  loin  de  la  route, 
Je  verrai  même,  un  jour,  sans  doute. 
Des  petits  merles  dans  un  nid  ; 
Mais  dans  la  fraîcheur  des  silences, 
Où  montent  leurs  cris  d'appétit, 
Je  les  laisserai,  bien  blottis... 
Ah  1  c'est  amusant,  les  vacances  î 

Lorsqu'à  Paris  nous  reviendrons, 
Lorsqu'après  tant  de  folles  courses 
Où  j'aurai,  dans  des  liserons, 
Bu  l'eau  balsamique  des  sources, 
Lorsqu'il  nous  faudra  revenir, 
De  quelles  douces  souvenances 
Sera  formé  le  souvenir 
De  ces  deux  beaux  mois  de  vacances! 

J'aurai,  dans  les  ^eux,  le  ciel  clair 
Qui  s'étendait  sur  la  campagne. 
Dans  les  cheveux  l'odeur  de*  mer, 
Et  dans  mon  cœur,  qui  s'accompagne 
D'un  fringant  battement  d'espoir, 
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J'aurai,  pour  fleur,  la  récompense 
D'avoir  toujours  fait  mon  devoir... 
Pendant  mes  deuK  mois  de  vacances. 

MAVnjCB  J{0STA7^D, 

11.  —  L'Écolier  Philosophe 

Le  carillon  des  vacances 
Tout  à  l'heure  va  sonner  : 
Nous  avons  beau  raisonner, 
Mos  timides  éloquences 
Ne  savent  point  vous  conter 
Ce  que  nous  allons  goijter 
De  légitimes  paresses 
Et  de  câlines  tendresses. 

Les  jours  d'études  sont  longs 
Et  les  maîtres  inflexibles  ; 
Nais  nous  nous  en  consolons  : 

—  Prendre  les  mouches  pour  cibles, 
Dormir  sur  un  livre  ouvert, 

Créer  des  gaîtés  soudaines. 
Voir  trembler  le  rameau  vert. 

—  Ce  sont  petites  fredaines 
Pour  distraire  l'écolier. 
Cependant,  lorsque  nos  mères 
Ne  nous  font  plus  un  collier 

De  leurs  bras,  que  les  grammaires 
Ont  remplacé  les  jouets, 
Que,  loin  des  choses  quittées, 
Nous  épelons  des  dictées, 
Nos  inutiles  souhaits 
Se  heurtent  contre  les  vitres 
Et  nos  ^euK,  vides  d'espoir. 
Retombent  sur  les  chapitres 
Que,  par  CŒur,  il  faut  savoir. 
On  nous  sèvre,  de  la  sorte, 
De  la  douceur  des  foyers. 
Notre  enfance  est  comme  morte. 
Nous  ne  sommes  plus  cho^^és, 
Noire  prison  s'ouvre  à  peine 
Quand,  dans  les  clochers,  s'égrène 
Le  chant  du  petit  Noël 
Ou  l'air  des  Pâques  fleuries. 
Hélas]  C'est  trop  peu  de  ciel 
Pour  tant  d'heures  assombries  î 

Ainsi,  des  mois  et  des  mois. 
Un  e?cil  opiniâtre 
Nous  prive  des  mille  émois 
Qu'on  éprouve  autour  de  râtre... 
Toujours  penchés,  à  nos  bancs, 
Sur  la  tâche  monotone, 
Nous  reconnaissons  l'automne 
Au  calme  des  soirs  tombants. 
Bientôt,  la  terre  s'endeuille.; 


Les  bois  meurent,  feuille  à  feuille  ; 
Et  le  vent  d'automne  aussi 
Fait  tournoyer  à  merci 
Et  pourchasse  à  la  dérive 
Les  désirs  qu'entretenait 
Notre  jeunesse  captive... 
Voici  l'âpre  hiver.  Ce  n'est 
Partout,  sur  la  terre  nue, 
Que  neige,  froid  et  langueur. 
L'hiver  en  nous  s'insinue  : 
Il  neige  dans  notre  coeur, 
Il  fait  froid  dans  les  pensées 
De  nos  âmes  délaissées... 
Soudain,  le  printemps  paraît, 
La  sève  remonte  aux  branches. 
L'oiseau  revient  au  guéret. 
Tandis  que  nos  ânies  blanches. 
Secouant  leur  froid  mortel. 
Pensent  être  revenues 
Au  moelleuse  nid  maternel. 
Or,  ces  pauvres  ingénues 
Sont  prisonnières  encor. 
Par  les  prés  et  les  pelouses 
Nous  amassons,  dans  nos  blouses. 
Maintes  fleurs  de  pourpre  et  d'or  ; 
Mais,  loin  de  ceu^:  que  l'on  aime, 
A  quelle  main  les  offrir  ? 
Et  tristement,  le  soir  même, 
Nous  les  laissons  se  flétrir... 
L'été  vient.  Faux  et  faucilles 
Ont  des  tranchants  affilés; 
Jeunes  gens  et  jeunes  filles 
S'éparpillent  dans  les  blés  ;, 
De  robustes  équipages 
Engrangent  allègrement 
Les  andains  des  hauts  herbages, 
Les  javelles  de  froment... 

Et  la  chanson  des  cigales 
Nous  dit,  en  notre  torpeur  : 
«  Enfants,  l'inégal  labeur 
Fait  les  moissons  inégales.  ) 
Aussitôt,  nous  tressaillons. 
Songeant  aux  gerbes  dorées. 
De  bon  CŒur  nous  travaillons 
A  nos  tâches  abhorrées. 
La  moisson  du  laboureur 
Est  le  signe  avant-coureur 
De  la  grande  délivrance. 
Adieu  donc  toute  souffrance! 
Et  puis  il  faudra,  demain, 
Que  la  frémissante  main 
De  nos  mères  empressées 
Pose,  à  nos  fronts  d'écoliers, 
Force  couronnes  tressées 
Par  les  efforts  journaliers. 

Alors,  l'âme  libre  et  fière, 
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Nous  referons  amitié 

Avec  le  bois,  la  clairière, 

Avec  le  vallon  entier, 

Doat  le  moindre  arbuste  enchaîne 

"Notre  mobile  raison. 

Que  de  joie  en  la  maison 

Jusqu'à  la  saison  prochaine  1 

L'enfant  pleure  de  gaîté 

A  la  trouver  embellie, 

Pleure  de  mélancolie 

A  l'heure  de  la  quitter  î 

Lorsque  le  glas  des  Vacances 
En  octobre  aura  sonné, 
>Jous  aurons  beau  raisonner, 
'Nos  timides  éloquences 
Ne  sauront  point  vous  conter 
Ce  que  nous  aurons  goûté 
De  légitimes  paresses 
Et  de  câlines  tendresses  1 

JinODOPEl^STS, 

m.  —  Faites  de  voire  mieux... 

Jeanne  s'avance  îentemeni  de  ta  coulisse  jusque  vers  le 
devant  de  l'estrade  en  parlant  à  demi-voix.  "Elle 
semble  répéter  les  derniers  conseils  reçus. 

t  Vous  d'wzj  lentement,  Jeanne,  très  lentement. 
Articule^  bien  net,  surtout,  faites  en  sorte 
De  ne  pas  vous  troubler  :  dans  ce  cas  alarmant, 
Louise  vous  soufflerait  dans  l'angle  de  la  porte. 
Faites  de  Votre  mieuK,  enfant...  »  Et  me  Voilà! 
Je  vois  Louise  tout  près,  j'entends,  dans  le  silence, 
Le  bruissement  so>^eu?c  des  robes  de  gala. 
J'esquisse  des  grands  jours  la  noble  révérence. 

A  très  haute  voix. 

Quelques  conseils  de  madame  de  Maintenon. 
Faites  de  votre  mieux... 

Hésitant  et  à  demi-voix. 

Non...  Mais  non,  je  me  trompeî 
Oh  1  déjà...  Louise,  à  moi... 

"Elle  fait  mine  d'écouter,  puis  reprend  à  haute  voix. 

Tandis  que  Fénelon 

Pensait.. 

Hésitant  de  nouveau. 

Non  Dieu,  la  salle  à  mes  regards  s'estompe, 
Je  vois  trouble,  je  ne  sais  plus.  «  De  votre  mieu?c...,> 
Ce  mot  de  madame  ïve,  ainsi  qu'un  bruit  de  cloche, 
Seul  tinte  à  mon  oreille  en  sons  impérieuK. 
Madame  ïve...  Je  sens  son  regard  de  reproche. 
Que  faire?  M'éclipser  derrière  le  rideau? 
Fuir  tous  ces  ^zmï.  moqueurs  de  foule  qui  s'étonne, 
Laisser  là  ce  discours  qu'on  avait  fait  si  beau  ? 


Renoncer  au  devoir  que  le  succès  couronne  ? 
Renoncer  î...  "Non,  jamais...  Je  ferai  de  mon  mieuK. 

Se  tournant  vers  la  coulisse  et  parlant  à  la  cantonade. 

Ne  t'acharne  plus,  Louise,  à  ton  rôle  illusoire  : 
Je  ne  me  souviens  plus,  là,  plus,  c'est  sérieux. 
Puisse  mon  cœur  ému  remplacer  ma  mémoire! 

T^eprenant  peu  à  peu  son  assurance  ;  jeux  de  scène  ad 
libitum. 

Madame  Yve,  pardon  !...  Votre  grave  discours 
Ne  retentira  pas  sous  ces  Voiites  f.euries 
Que  tapissent  partout  des  toiles,  des  velours 
Enjolivés  de  nos  exquises  broderies. 

11  n'ira  pas,  touchant  les  cœurs  et  la  raison. 
Susciter  les  bravos  émus,  le  gai  sourire. 
Charmer,  ainsi  qu'un  arbre  en  pleine  floraison, 
Les  esprits  amoureux  de  grâce  et  de  bien-dire. 

11  contenait  de  bien  belles  choses,  pourtant. 
Je  m'en  souviens,  en  bloc...  Et  j'étais  si  ravie 
D'être  votre  fidèle  interprète  un  instant. 
Pourquoi  faut-il  que  vous  so^ej  si  mal  servie?... 

Mais,  madame,  vraiment,  c'est  votre  faute,  un  peu  : 
Lorsque  vous  m'ave^  dit,  de  cette  voix  qui  prie. 
Ce  mot  que,  si  souvent,  nous  entendons,  au  jeu, 
A  l'étude,  au  travail,  en  pleine  causerie, 

Ce  mot,  votre  évangile  et  le  nôtre,  partant, 
Je  n'ai  plus  entendu  que  cela.  Comme  en  rêve, 
Il  sonne,  dans  mon  cœur,  en  un  bruit  éclatant 
Et  monte  à  mon  esprit  comme  monte  la  sève. 

De  notre  mieux...  La  page  où  s'applique  l'enfant 
Vaudra,  sans  doute,  autant  pour  lui  qu'un  effort  d'homme, 
Et  l'ourlet  régulier  qu'achève  en  triomphant. 
Cette  petite  fille,  est  un  chef-d'œuvre,  en  somme. 

De  la  première  ligne  aux  sommets  du  savoir. 

De  l'ourlet  aux  grands  points,  jusqu'aux  œuvres  de  fées. 

Lorsque,  sans  défaillance,  on  a  fait  son  devoir. 

On  peut  même  oublier  lauriers  et  trophées. 

L'effort  enrichit  l'âme  autant  que  le  succès. 
Quand  l'acte  met  en  jeu  le  meilleur  de  nous-même, 
Et,  si  le  sage  a  dit  :  «  Fais  bien  ce  que  tu  fais  i. 
Faire  mieux,  n'est-ce  pas  viser  au  bien  suprême? 

Faisons  mieux,  mieux  qu'avant,  de  notre  mieux  à  nous. 
Pour  voir,  de  jour  en  jour,  notre  talent  éclore  ; 
De  nous-même  et  non  pas  d'autrui  so^^ons  jaloux, 
Notre  idéal  sera  plus  séduisant  encore. 

Et  ne  serait-ce  pas  ainsi  que,  lentement. 
Us  ont  vu  s'élever  leur  œuvre  magnifique. 
Tous  ceux  dont  le  génie,  insondable  ou  charmant, 
Sème,  partout,  un  peu  de  son  trésor  magique  ? 
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Je  ne  sais  pas  le  dire  avec  celle  ferveur 
Qui  met,  dans  vos  accents,  un  air  de  poésie. 
Madame  ;  je  dis  mal,  mais  je  sens  bien.  Mon  cœur 
Vous  suit  en  répétant  la  devise  choisie. 

Toutes  nous  vous  suivons,  bien  qu'à  pas  inégaux  * 
Mémoire,  esprit,  bon  sens,  lorsqu'en  nous  tout  s'éveille, 
"Nous  marchons, l'œil  surpris,  Vers  des  mondes  nouveaux, 
De  la  terre  et  des  cieuK  goiîtant  chaque  merveille. 

Qui  sait  parler  correctement  doit  agir  bien  : 
C'est  ainsi,  quant  à  moi,  que  j'entends  la  grammaire. 
Et,  puisque  beau  discours  Veut  toujours  beau  maintien, 
Nous  saurons  nous  garder  du  langage  vulgaire. 

Parfois,  nous  revivons  ces  jours  oîi  nos  aïeux. 
Lance  au  poing,  chevauchaient  de  prouesse  en  prouesse. 
Et  nous  pensons  tout  bas  :  «  Nous  eussions  fait  comme  eux.  i 
Tandis  que  le  récit  des  revers  nous  oppresse. 

Des  écrivains  fameux  nous  glanons  les  trésors. 
Moire  pensée,  avec  la  leur,  plane  et  s'élève. 
Toute  voix  de  poète  en  nous  rend  des  accords 
Et  nous  emporte  vite  aux  régions  du  rêve. 

Nous  aimons  tout  cela  :  la  musique,  les  vers, 
La  grâce,  la  couleur,  le  beau,  l'art  pour  lui-même. 
Mais,  on  le  sait,  toute  médaille  a  son  revers  : 
Souvent,  nous  avons  dîi  pâlir  sur  un  problème. 

Et,  qui  de  nous  ne  sait,  allumant  un  fourneau, 
Combiner  savamment  le  chlore  et  rh>^drogène, 
Tordre  un  tube  de  verre  au  bout  d'un  chalumeau, 
Supporter  l'étincelle  électrique  sans  gêne  ? 

Savons-nous  pas  broder,  coudre,  sinon  filer, 
Encore  mieux,  vo^^e^,  qu'au  temps  de  reine  Berthe  ? 
Pour  tout  dire,  en  un  mot,  et  n'en  plus  reparler. 
Autant  que  notre  esprit,  noire  aiguille  est  alerte. 

Et  nous  savons  qu'il  faut  être  bonne,  surtout, 
Ne  pas  chercher  la  paille  à  l'œil  de  notre  frère; 
Etre  douce  à  tous  ceux  que  la  faiblesse  absout; 
Etre  indulgente  à  tous,  à  soi-même  sévère  ; 

Porter  notre  humeur  gaie  ou  sereine  au  fo^er  : 
La  douceur  met  aux  fronts  une  grâce  éternelle. 
Comme  un  ?rbrc,  au  printemps  fleuri,  doit  Verdoyer, 
La  jeune  fille  doit  du  bonheur  autour  d'elle. 

L'unique  but  n'est  pas  d'avoir  prix  ou  brevets. 
Mais  de  nous  <  élever  i  sans  souci  d'un  diplôme... 
Ne  jeté?  pas  ainsi  des  regards  inquiets  : 
Des  brevets  I  II  en  pleut  dans  ce  petit  roVaume  I 

Le  succès  vient  ainsi  quand  on  fait  de  son  mieux. 
M'ave?-vous  pardonné,  maintenant,  madame  ïve? 
Je  crois  voir  rayonner  un  sourire  en  vos  ^eux. 
U  est  bien  inutile,  alors,  que  je  poursuive. 

GAÈTA?i  LOrSEL. 


IV.  —  Sujon  Éducalrice 

"Elle  assied  sa  poupée  sur  une  chaise,  ta  regarde  un 
instant  d'un  air  fort  irrite';  puis,  affectant  une  vio^ 
lente  indignation,  elle  sort  de  sa  poche  une  feuille  de 
papier  et  lit  : 

«  Leçon,  devoir,  ^éroî  ^  Mais  ce  professeur  ment. 

Il  était  très  bien  fait.  Votre  thème  allemand, 

Et  la  leçon,  je  gage,  était  sue  à  merveille! 

Je  ne  puis  tolérer  une  chose  pareille. 

Certes,  je  me  plaindrai  1...  c'est  par  trop  révoltantî 

Le  professeur  d'histoire  est  asse^  mécontent  : 

«  Ni  travail,  ni  progrès...  élève  insupportable. 

Bavarde  sans  répit,  met  ses  pieds  sur  la  table. 

Joue  avec  du  papier  pendant  qu'on  fait  les  cours...  • 

Je  reçois  de  semblables  billets  tous  les  jours; 

Je  sais  que  Vous  ave^  asse^  peu  de  mémoire. 

Vous  le  dites  souvent...  Mais  je  commence  à  croire, 

Pour  m'expliquer  tous  ces  pensums,  tous  ces  jéros. 

Que  vos  maîtres...  hélas  1  sont  d'infâmes  bourreaujc 

Qui  torturent  ma  fille  afin  de  se  distraire... 

Eh  bien  1  en  attendant  que  vous  sachiez  leur  plaire, 

Conjuguez-moi  cent  fois  le  verbe  chahuter  î 

Je  ne  tolère  ni  rature,  ni  pâté  I... 

Et  puis,  vous  me  fere^,  s'il  Vous  plaît,  ce  problème  : 

<  Après  avoir  dîné  d'une  tarte  à  la  crème. 

Je  vais  che^  la  modiste  acheter  un  chapeau  ; 

Je  prends  le  plus  léger,  le  plus  cher,  le  plus  beau; 

Sachant  qu'il  est  garni  de  deux  bouquets  de  roses. 

Qu'il  est  en  paille  verte,  avec  des  rubans  roses. 

Veuille?  m'en  calculer  le  volume  et  le  prix...  > 

Voilà,  c'est  très  facile...  Ave?-vous  bien  compris? 

Oublie?,  pour  un  jour,  tous  vos  instincts  de  cancre. 

Ecrive?  bien...  Voici  votre  plume  et  de  l'encre. 

Jlprèt  avoir  installé  sa  poupée  dans  un  coin. 

Mon  Dieu,  qu'ils  sontheureux  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants 
Toujours  punir,  toujours  grogner  :  «  Je  vous  défends... 
Vous  sere?  au  pain  sec,  vous  aurej  in  fessée...  > 
Quel  supplice!...  J'en  suis,  quelquefois,  si  lassée 
Que  je  voudrais...  Ah!  ?ul!  j'oubliais  mon  devoir... 
Mes  leçons!...  Comment  diable  apprendre,  avant  ce  soir, 
Deux  pages  d'allemand  et  de  géographie  ?.., 
Non,  ma  pauvre  Sujon,  vraimen!,  je  t'en  défie) 
Deux  leçons...  un  devoir!...  Que  c'est  donc  assommant. 
A  quoi  cela  sert-il  d'apprendre  l'aliemand. 
Cet  affreux  charabia,  cet  horrible  langage  ?... 
Certes,  le  professeur  serait  beaucoup  plus  sage 
D'obliger  ces  Prussiens  à  parler  le  français!... 
Que  c'est  délicieux,  quel  plaisir  quand  je  sais 
Qu'unplatdecsauerkrant»  n'est  qu'un  plat  de  choucroute 
Qu'une  «  schone  kunstras?e  >  est  une  belle  route. 
Qu'un  I  rosenstrauch  >  est  tout  simplement  un  rosier. 
Et  que  mon  auditeur  en  a  mal  au  gosier  ! 
Il  faut  bien  avouer  que  la  grammaire  est  bête, 
Qu'un  problème  n'est  bon  qu'à  vous  casser  la  tcle 
Et  qu'il  serait  grand  temps  qu'on  supprime  tout  ça. 
C'est  un  métier  de  nègre,  un  travail  de  forçât] 
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On  craint  vraiment  trop  peu  de  nous  mettre  en  colère  î 

A  mon  avis,  voici  ce  que  l'on  devrait  faire  : 

Supprimer  les  pensums  et  les  punitions. 

D'abord  ;  puis,  démolir  toutes  les  pensions, 

Tous  les  beauK  bâtimicnts  auK  murailles  trop  hautes^ 

Les  immenses  prisons,  les  cachots  dont  les  hôtes 

Sont  de  pauvres  enfants  qui  travaillent  bien  trop. 

Voici  donc  mon  projet  (il  faut  être  bien  sot 

Pour  ne  pas  le  trouver  sublime  et  mirifique)  : 

On  ferait  classe  au  fond  d'un  jardin  magnifique 

Planté  de  grands  tilleuls,  de  marronniers...  (Ma  foi, 

L'hiver,  les  jours  de  pluie,  on  resterait  chej  soi.) 

Fillettes  ou  gamins,  dans  la  belle  saison. 

Liraient,  travailleraient  couchés  sur  le  gajon. 

On  ne  punirait  plus  les  pires  équipées, 

On  nous  enseignerait  à  soigner  nos  poupées, 

A  faire,  à  ces  enfants,  de  splendides  atours, 

Des  robes  de  satin,  de  soie  et  de  Velours. 

On  apprendrait  le  chant...  Et  puis,  quoi?  Mais. j'>?  pense, 

On  pourrait,  quelquefois,  dans  l'histoire  de  France, 

Lire  un  chapitre  ou  deuK,  c'est  asse;  amusant  ! 

Est-ce  tout?...  Ahî  je  crois  qu'on  a,  jusqu'à  présent, 

Bêtement  négligé  d'apprendre  aux  pensionnaires 

A  fricoter.  Moi,  j'ai  des  talents  culinaires  : 

Je  fais  bien  les  gâteau^  et  les  mange  encor  mieuîc; 

Il  faut  me  voir  bondir  avec  des  cris  jo^euK, 

Trotter  près  des  fourneaux  la  mine  enfarinée... 

J'aurais  le  <  pri\'  de  tarte  »  à  la  fin  de  l'année  I 

Puis,  chacune  ferait  un  petit  jardinet; 

Et  l'on  dirait  :  «  Vraiment,  cette  enfant  s'^  connaît, 

Vo>^e?  donc  ces  Œillets,  vo-fej  cette  Verveine  l..  » 

Et  j'aurais  le  «  grand  pri^c  de  jardin  »;  quelle  veine... 

Un  priK  couleur  pivoine  avec  des  lettres  d'or  11! 

Vne  voix  appelle  :  «  Suzon  !  »;  tressaillant. 

Mais,  chut  1  j'entends  marcher  au  fond  du  corridor. 
Sapristi...  mon  devoir.  C'est  maman  qui  m'appelle. 
Mes  deuK  leçons...  Mais  non,  sotte,  ce  n'est  pas  elle. 
C'est  quelqu'un  qui  passait,  c'est  le  chat...  cen'estrien... 

"Elle  prend  sa  poupée  avec  précipitation. 

Alors,  Votre  pensum  n'est  pas  fait...  C'est  très  bien, 
Vous  le  fere^...  Allons,  venej,  je  vous  pardonne. 
Quel  beau  soleil  ]  Courons  au  jardin,  ma  mignonne, 
J'apprendrai  mes  leçons  demain.  Quant  au  devoir, 
Ma  foi,  je  le  ferai  tout  à  l'heure...  ou  ce  soir  1 

"Elle  s'enfuit  à  pas  de  loup. 

ZïlCÎEN  STAJiCK' 

V.     Compliménl  à  un  Général 

Mon  Général, 

Je  suis  heureux  et  fier  du  grand  honneur 
qui  m'échoit  d'être,  âtiprès  de;  vous,  l'inter-, 
prête  de  mes  camarades  pour  vous  souhaiter 
la  bienvenue  et  vous  exprimer  notre  vive  gra- 
titude de  vous  voir  présider,  cette  année,  no- 


tre séance  solennelle  de  distribution  des  prix. 

La  lutte  vient  de  finir,  mon  général,  et  voici 
l'armistice  des  vacances;  mais  si,  pour  un 
temps,  nous  déposons  les  armes,  ce  n'est  pas 
sans  avoir  combattu.  Guidés  par  nos  maîtres 
dévoués,  nous  avons  guerroyé  pendant  de 
longs  mois,  à  travers  livres  et  cahiers,  pour 
vaincre  l'ennemi  commun  :  l'ignorance  1 

Les  chemins  parcourus  ont,  parfois,  été  dif- 
lerents;  d'aucuns  ont  particulièrement  défri- 
ché le  champ  aride  de  la  science  ;  d'autres, 
armés  de  leurs  classiques,  se  sont  efforcés  de 
gravir  les  pentes  abruptes  qui  mènent  au 
Parnasse;  mais  tous,  dans  notre  sphère  d'ac- 
tion, avons  mené  le  bon  combat  pour  la  con- 
quête du  plus  grand  nombre  de  connaissances 
utiles,  pour  le  triomphe  du  vrai,  du  beau  et 
du  bien  I 

Lutte  pacifique  des  esprits  et  des  intelli- 
gences, mais  lutte  ardente,  néanmoins,  car, 
soutenus  par  une  forte  émulation,  nous  nous 
sommes  vaillamment  lancés  à  l'assaut,  cher- 
chant à  nous  distancer  les  uns  les  autres  pour 
arriver  bons  premiers.  Aussi,  que  de  fers 
sont  croisés,  que  de  lances  ont  été  rompues 
au  cours  de  ce  tournoi  scolaire,  et,  si  vif  était 
le  combat,  que  les  vaincus  de  la  veille  ont, 
souvent,  été  les  vainqueurs  du  lendemain. 

Mais  la  sonnerie  de  «  Cessez  le  feu  I  »  vient 
de  terminer  les  hostilités,  et  c'est,  aujourd'hui, 
celle  du  «  Rassemblement  »  qui  nous  groupe 
autour  de  cette  estrade  d'honneur,  pour  en- 
tendre citer,  à  l'ordre  du  palmarès,  ceux  d'en- 
tre nous  qui  ont  conquis  les  palmes  de  la  vic- 
toire. 

Cependant,  nos  efforts  seraient  bien  puérils, 
s'ils  n'avaient  d'autre  but  que  la  conquête  de 
ces  lauriers  d'un  jourl  Non,  mon  général,  nos 
visées  sont  plus  hautes,  notre  idéal  plus 
élevé,  car,  au-dessus  de  ces  prix,  au-dessus 
de  ces  couronnes,  nous  voyons  l'avenir  de  no- 
tre cher  pays,  nous  songeons  au  patrimoine 
de  gloire  et  d'honneur  que  nous  aurons  à 
sauvegarder  plus  tard,  et  c'est  parce  que  nous 
voulons  une  France  toujours  plus  forte  et 
plus  prospère  que  nous  nous  efforçons  d'être, 
maintenant,  de  parfaits  élèves  pour  lui  prépa- 
rer une  génération  de  vaillants  soldats  et  de 
bons  citoyens  1 

JlLBEJiT  LAYALLE. 

VI.  —  Sonnel  au  Général  Pi'ésident 

Monsieur  le  général,  bien  grand  est  mon  émoi. 
De  folle  angoisse  bat  mon  cœur  sous  ma  tunique. 
Mes  phrases  et  mes  mots,  comme  pris  de  panique. 
Arrivent,  sur  ma  lè\'re,  en  complet  désarroi! 

-Mais  votre  regard  vient,  plein  de  bonté,  vers  moi. 
Car  je  reprends  courage  1  Un  sourire  ironique 
M'eût  rendu  tout  muet)  —  Je  veux,  très  laconique," 
De  votre  bienveillance  indiquer  le  pourquoi. 
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Ici,  vous  revo^e^  voire  enfance  passée, 
Vous  les  aVe?  connus,  les  bancs  de  ce  l^ce'c 
Où  brille  voh'c  nom  sur  son  grand  livre  d'or. 

De  ce  pauvre  képi,  qui  toujours  est  le  nôtre, 

^^ous  vous  êtes  coiffé...  Tout  fier,  je  dis  cncor  : 

i  Je  veuK  en  porter  un,  plus  tard,  tel  que  le  vôtre!  i 

JEAJM  POTACTiB. 

Vil  —  Complimenl  pour  le  Préfet 

Moire  histoire  nous  a  dépeint 
Charlemagne,  fils  de  Pépin, 
Dans  son  Ecole  Palatine; 
11  posait  des  colles  touchant 
L'arilhmclique,  le  plain-chant, 
La  grammaire  en  langue  latine. 

Un  jour,  indigné- des  impairs 
Commis  par  les  fils  de  ses  pairs, 
11  mordait  sa  barbe  fleurie  : 
«  Passe?  tous  à  ma  gauche,  aile?; 
Par  votre  paresse  tremble? 
D'eNciler  encor  ma  furie!  j 

Par  contre,  les  fils  de  manants 
Faisaient  des  progrès  surprenants. 
H  leur  dit,  en  grande  tendresse  : 
I  Prene?  ma  droite;  par  serments 
Je  Vous  promets  gouvernements. 
Dignités,  honneurs  et  richesse.  > 

A  la  droite,  ici,  vous  aurie? 
Maints  fronts  couronnés  de  lauriers  ; 
Peut-être...  à  gauche...  un  cancre...  unique. 
Tou«,  nous  emplo^^ons  nos  moyens 
Pour  faire  de  bons  cito^;lens, 
l^ous,  les  fils  delà  République. 

Ce  matin,  a^^ant  à  choisir 
Entre  un  devoir  et  le  plaisir 
(Tel,  jadis,  on  nous  montre  Hercule), 
Comme  lui,  sans  plus  hésiter. 
Vous  préfère?  nous  visiter, 
Bravant  l'ardente  canicule. 

Vous  pouvie?,  si  j'en  crois  Daudet, 
Déposant  Votre  habit  brodé,  ' 
Sur  l'herbe,  —  ne  vous  en  déplaise!  — 
A  l'ombrage  des  saules  verts, 
Trouver  des  rim.es  à  des  vers, 
.Ou  riches,  ou  fort  à  leur  aise. 

Et  vous  aile?,  du  palmarès, 
Subir  .  «  Primus  inter  pares  », 
Jusqu'au  dernier,  sans  lassitude!  •  - 


Nos  cœurs  Vous  sont  reconnaissants. 
Monsieur,  mais  peut-être  impuissants 
A  bien  dire  leur  gratitude. 

Il  est  donc  un  proverbe  aussi 

Qui  trouvera  sa  place  ici 

Sur  le  grand  prince  d'Allemagne. 

Dans  nos  mémoires,^  ce  bienfait' 

Restera,  monsieur  "le  préfet  : 

Vous  n'aure?  pas  «  fait  charlemagnf  i]  .; 

Vlll.  —  Compliment  au  Maire 

On  dit  que  je  suis  un  poète. 
Et  peux  faire  de  jolis  vers, 
Bien  que  ma  Muse  soit  muette 
Et  n'ait  pas  encor  ce  travers. 

Mais  je  suis  premier  dans  ma  classe, 
Et  c'est  à  moi  qu'échoit  l'honneur 
De  monter  sur  le  mont  Parnasse, 
Et  d'adresser,  comme  orateur, 

Un  discours  à  m.onsieur  le  maire. 
Où  je  dois  naturellement, 
Sans  hyperbole  et  sans  m^^stère, 
Glisser  un  bout  de  compliment. 

Que  voule?-vous  que  je  vous  dise 
Sur  votre  administration. 
Sinon  quelque  énorme  sottise. 
Sans  en  avoir  l'intention? 

Vous  parlerai-je  politique?.., 

Vous  en  êtes  tout  saturé  !... 

Et,  pour  goûter  votre  réplique,         .  . 

Je  ne  suis  guère  préparé. 

J'aime  mieuK  venir  sans  ambages, 
En  élève  respectueuse, 
Vous  offrir,  avec  mes  hommages. 
Les  VŒUK  les  plus  affectueux 

De  ces  braves  et  fiers  potaches 
Que  je  vois  ici  réunis. 
Qui,  pour  n'avoir  pas  de  moustaches, 
N'en  sont  pas  moins  vos  bons  amis. 

Mais,  quand  elles  seront  poussées. 
Avec  la  valeur  du  soldat. 
Us  seront,  dans  les  assemblées,  ' 
Les  plus  acharnés  au  combat, 

Pour  soutenir  la  bonne  cause, 

Et  faire  valoir  tous  les  droits  -  - 
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Qu'à  la  jeunesse  à  peine  éclose 
Accordent  aujourd'hui  les  lois. 

Vous  nous  aime^,  monsieur  le  maire, 
Toul  nous  le  prouve  autour  de  nous: 
So>^e^  encor  plus  notre  père, 
En  permettant  que,  de>Jant  'Oous, 

Dans  ces  vers  où  la  poésie 
N'a  que  des  mots  reconnaissants, 
Je  dernande  que  l'harmonie 
Règne  parmi  tous  vos  enfants  î 

Ce  n'est  pas  chose  difficile, 
-  Car  nos  parents  et  nos  amis 
Vous  rendront  la  tâche  facile. 
En  tenant  ce  qu'ils  ont  promis. 

S'ils  veulent  que  la  discipline 
Soit,  dans  nos  rangs,  en  grand  honneur, 
Il  faut  qu'ailleurs  chacun  s'incline 
Devant  le  succès  du  vainqueur! 

Pour  nous,  nous  venons  sans  envie 
Le  proclamer  et  l'applaudir, 
Sachant  que  notre  s>?mpathie 
N'engage  en  rien  notre  avenir. 

Nous  allons  préparer  nos  armes. 
Pendant  ces  deujc  mois  de  repos, 
*        Et  nous  reviendrons,  sans  alarmes, 
Soutenir  de  nouveaux  assauts. 

Chacun  de  nous  sera  de  taille. 
Par  ses  efforts  persévérants, 
A  gagner  enfm  la  bataille 
Sur  ses  aimables  concurrents!... 

Jl.  DOJiLTfAC  DE  BOJ{^}ES. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  re- 
produire encore  —  en  raison  de  leur  longueur 
—  les  deux  gentilles  saynètes  :  Pour  jouer  îa  Co- 
médie et  le  Secret  de  Juliette,  de  M""  Marie 
Masse  et  Prabonneaud,  qui  ont  obtenu  les  prix 
de  Dialogue. 


A  côté  des  morceaux  qu'on  vient  de  lire,  nous 
croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant 
quelques  pages  dues  à  nos  collaborateurs  habituels 
ou  choisies  dans  l'œuvre  des  écrivains  célèbres  et 
qui  peuvent  être  lues  ou  récitées  à  l'occasion  de  la 
solennité  prochaine  des  distributions  de  prix  ; 

l  —  Les  Écoliers 

I  C'est  l'heure  de  la  classe,  a  dit  la  mère,  en  route  1 1 
Les  ^euK  pleins  de  sommeil,  les  petits  écoliers 
S'habillent  à  tâtons,  mettent  leurs  gros  souliers... 
Et  les  voilà  partis,  grignotant  une  croiite. 


Qu'il  fait  froid,  ce  matin!  Les  arbres,  en  déroute, 
Se  courbent  sous  le  Vent  qui  cingle  les  halliers  ; 
Et  la  neige,  poudrant  les  sillons  réguliers, 
S'attarde  sur  la  terre  et  la  recouvre  toute. 

Oui!  l'école  est  bien  loin  et  l'hiver  est  bien  dur! 
Marche?,  pourtant,  marche?  d'un  pas  vaillant  et  siîr. 
Enfants,  vers  le  Devoir,  le  Travail,  l'Espérance... 

Chacun,  pour  le  pa>?s,  doit  peiner  à  son  tour... 
Marche?  vers  le  Savoir,  car  vous  sere?,  un  jour, 
Humbles  petits  cerveaux,  le  cerveau  de  la  France  1 

JACQUES  J^OJiMAJ^D. 

11.  —  La  Leçon  de  Lecture 

<  Monsieur  Jean,  vous  lire?  l'alphabet,  aujourd'hui.  • 

J'entends  encor  ce  mot  qui  faisait  mon  ennui. 
J'avais  six  ans,  j'aimais  les  beauK  livres  d'images  : 
Mais  suivre  ces  longs  traits  qui  noircissent  les  pages. 
Ce  n'était  point  ma  joie,  et  je  ne  voulais  pas. 
Pourtant,  quand  je  vo^^ais  un  peu  d'écrit  au  bas 
Des  villes,  des  bateaux,  des  ciels  auK  blanches  nues. 
J'étais  impatient  des  lettres  mal  connues, 
Qui  m'auraient  dit  le  nom.  des  choses  et  des  lieuK... 
Savoir  est  amusant,  apprendre  est  ennuyeux  : 
J'aurais  voulu  savoir  et  ne  jamais  apprendre  ! 
Et,  lorsqu'on  me  parlait  d'alphabet,  sans  attendre 
Qu'on  eût  trouvé  le  livre  effra^^ant,  j'étais  loin! 
Où?  Qui  le  sait?  L'enclos  a  plus  d'un  petit  coin 
Où,  parmi  le  fenouil,  le  romarin,  la  mauve. 
Un  enfant  peut  guetter  l'insecte  qui  se  sauve. 
Et  se  sentir  perdu  comme  en  une  forêt... 
J'étais  là,  prêt  à  fuir  dès  que  l'on  m'-f  verrait! 

Quand  surgissait  enfm  l'aïeul,  —  avec  son  livre, 
je  glissais  par  des  trous  où  nul  n'eût  pu  me  suivre. 
Et...  cherche,  bon  grand-père,  où  l'enfant  est  niché. 

Un  jour,  on  me  trouva  dans  un  figuier  perché  ; 
Un  autre  jour,  prenant  au  bon  moment  la  porte. 
J'entrai  dans  les  grands  blés  du  champ  voisin,  en  sorte 
Que  j'entendis  ces  mots  derrière  notre  mur  : 

i  H  n'a  pas  pu  sortir  !  i 

«  En  êtes-vous  bien  sûr  ?  > 
«  Certes!  le  portail  sonne  et  la  muraille  coupe!  > 

Et  grand-père  ajoutait  :  <  Je  l'attends  à  la  soupe  !  i 

Comme  l'oiseau  privé  fuit,  mais  retourne  au  grain. 
Il  fallait  revenir,  le  soir,  d'un  ton  chagrin, 

Dire  à  mon  grand-papa  :  <  Demain,  je  serai  sage!  > 

Un  jour  : 

I  Monsieur  l'oiseau,  je  vais  vous  mettre  en  cage, 
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Dit  le  bon  vieuK,  —  sévère,  —  et  Vous  n'en  sortirez 
Qu'après  avoir  bien  lu!» 

«Mais,  mon  grand-père>.. s 

((Entre^li 

J'étais  pris  par  le  bras  comme  un  oiseau  par  l'aile  ! 
Nos  poules,  dans  l'enclos,  piquaient  l'herbe  nouvelle  : 
Leur  cabane  était  vide  ;  on  m'^  fit  entrer  —  seul. 
Et  le  livre  s'ouvrit  dans  les  mains  de  l'aïeul  ! 
Et  que  de  fois  les  gens  qui  Venaient  en  visite 
Me  virent,  à  travers  la  barrière  maudite  1  - 
Et  tous  riaient,  disant  :  «  Ahl  le  petit  Vaurien  1  » 
Ou  :  «  Le  joli  pinson  I  et  comme  il  chante  bien  !  » 
C'est  qu'appuyant  mon  front  auK  losanges  des  grilles. 
Il  fallait  tout  nommer  :  lettres,  accents,  cédilles. 
Sans  faute  ;  et  la  prison  me  fut  bonne,  en  effet. 
Car,  pour  vite  en  sortir,  que  n'aurais-je  pas  fait! 


/E^JV  J[JCA7{D. 

111.  —  L'EKamen 


Comme  un  oiseau  dans  sa  Volière, 
Â  sei^e  ans,  gentille  écolière, 

Tu  dois  rêver  ; 
Quel  songe  allume  tes  prunelles  ? 
Ton  cŒur  a-t-il  senti  des  ailes 

Le  soulever? 

Sous  l'étroit  sarrau  de  lustrine, 
Le  sang  oppresse  ta  poitrine 

En  floraison; 
Les  deuK  coudes  sur  ton  pupitre, 
Tu  cherches,  à  travers  la  vitre. 

Quelque  horizon. 

L'infmi  au  ciel  te  tourmente, 
Quelque  chose  en  ton  âme  aimants 

Met  un  souci  ; 
Détourné  de  ton  livre  aride, 
Ton  regard,  jadis  si  limpide, 

S'est  obscurci. 

Le  silence  et  la  solitude 

Ont  charmé,  par  leur  quiétude, 

Ta  pureté  ; 
Tu  demeures  mélancolique, 
Sous  l'éclat  naissant  et  m^^stique 

De  ta  beauté) 

Le  jardin  se  couvre  de  roses, 
Les  oiseauK  disent  mille  choses 

Pour  t'égayer  I 
Ecoutes-tu  leur  dou?c  langage. 
Mignonne,  en  achevant  la  page 

De  ton  cahier? 

Vois-tu,  dans  un  lointain  d'opale, 
Briller  la  splendeur  virginale 

D'un  jour  d'h^^mcn  ?^  


(  Poète,  votre  esprit  s'égare  1 
Je  ne  rêve  point,  je  prépare 
Mon  examen.  » 

M"''  GUSTAVE  MESVJiEÎJJi. 

IV.  —  Adieu  d'une  Pelile  Fille 

à  îl"^^  la  Directrice  de  l'Ecole 

Mon  cœur  battait  à  peine,  et  vous  l'ave^  formé, 
Vos  mains  ont  dénoué  le  fil  de  ma  pensée. 
Madame!  et  Votre  image  est  à  jamais  tracée 
Sur  les  jours  de  l'enfant  que  vous  ave^  aiméî 

Si  le  bonheur  m'attend,  ce  sera  votre  ouvrage 
Vos  soins  l'auront  semé  sur  mon  douK  avenir  : 
Et  si,  pour  m'éprouver,  mon  sort  couve  un  orage, 
Votre  jeune  roseau  cherchera  du  courage, 
Madame!  en  s'appu^ant  sur  votre  souvenir! 

MAliCELmE  J}ESB07iDES-yALM0J{E. 

V.  —  Les  Vacances 

0  mes  frères,  voici  le  beau  temps  des  vacances  1 

Le  mois  d'août,  appelé  par  dix  mois  d'espérances! 

De  bien  loin  votre  ^îné,  je  ne  puis  oublier 

Août  et  ses  jeuK  riants  ;  alors,  pauvre  écolier, 

Je  VeuK  Voir  mon  pays,  notre  petit  domaine, 

Et  toujours  le  mois  d'août  au  logis  me  ramène. 

Une  mère  inquiète  est  là  qui  Vous  attend, 

Vous  baise  sur  le  front,  et  pour  vous,  à  l'instanl:, 

Presse  les  serviteurs.  Puis,  le  foyer  pétille  ; 

>^ul,  enfin,  n'est  absent  du  repas  de  famille  1 

Monotone  la  veille,  et  vide,  la  maison 

S'anime  :  un  rayon  d'or  luit  sur  chaque  cloison; 

Le  couvert  s'élargit;  comme  des  fruits  d'automne. 

D'enfants  beauK  et  Vermeils  la  table  se  couronne  ; 

Et  puis  mille  babils,  mille  gais  entretiens, 

Un  fou  rire,  et  souvent  de  longs  pleurs  pour  des  riens. 

Mais  plus  tard,  lorsqu'on  touche  auK  soirs  gris  de  septembre. 

En  cercle  réunis  dans  la  plus  vaste  chambre, 

C'est  alors  qu'il  est  douK  de  veiller  au  foyer  î 

On  roule  près  du  feu  la  table  de  noyer, 

On  s'assied;  chacun  prend  son  cahier,  son  Volume; 

Grand  silence!  On  n'entend  que  le  bruit  de  la  plume. 

Le  feuillet  qui  se  tourne,,  ou  le  châtaignier  vert 

Qui  craque,  et  l'on  se  croit  au  milieu  de  l'hiver. 

Les  yeuK  sur  ses  enfants,  et  rêveuse,  la  mère 

Sur  leur  sort  à  venir  invente  une  chimère. 

Songe  à  l'époux  absent  depuis  le  point  du  jour 

Et  prend  garde  que  rien  ne  manque  à  son  retour. 

L'aïeule,  cependant,  sur  sa  chaise  se  penche, 

Et,  devant  le  Seigneur,  courbe  sa  tête  blanche. 

BJiJZEÏiX. 
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Garder  le  silence, 
Garder  le  silence 
Serait  odieux. 
Rien  n'est  plus  dur,  je  pense. 

Je  dis  sans  n^>?stère, 
Que  pour  moi  se  taire 
C'est  un  sort  affreuK, 
Etla  mort-^aut  bien  mieu^:. 

Oui,  je  le  confesse. 
Bonbon  ou  caresse, 
Bonbon  ou  caresse, 
Je  peux  m'en  passer. 

Nais  pas  de  silence, 
Mais  pas  de  silence. 
Je  veuK  bavarder, 
A  loisir  chanter. 


Charmant  bavardage, 
Charmant  bavardage, 
C'est  vous  le  meilleur 
Des  plaisirs  de  mon  âge. 

Quand  ma  voix  résonne, 
Je  vis,  je  frissonne, 
Vrai,  je  sens  mon  coeur 
Palpiter  de  bonheur. 

Aux  défaijts  d'enfance, 
Montre?  l'indulgence, 
Montre?  l'indulgence, 
Donne?  le  pardon  ; 

A  mon  bavardage, 
A  mon  bavardage, 
Donne?  le  pardon. 
Parler,  c'est  si  boni 
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Petites  J^écréa tiens  d'Été 

On  nous  demande,  de  divers  côtés,  d'indiquer  à 
nos  lecteurs  quelques  petites  occupations  récréa- 
tives aidant  à  passer  le  temps,  à  la  campagne  ou 
à  la  mer,  pendant  les  jours  de  pluie  ou  les  soirées 
trop  fraîches.  Voici  donc,  pour  commencer,  un  petit 
travail  d'amateur  qui  ne  manque  ni  d'intérêt,  ni 
d'agrément  : 

DESSINS  ET  ORNEMENTS  EN  FLEURS  SÈCHES 

Commencez  par  cueillir,  avec  soin,  des  her- 
bes fines,  des  épis  ou  des  aigrettes,  pt  des 
fleurs  variées.  Faites-les  tremper  dans  de  l'eau 
alunée  tiède,  et  étalez-les  sur  une  feuille  de 
papier  buvard,  également  enduite  de  cette 
solution,  en  leur  donnant  la  disposition  que 
vous  désirez  obtenir. 

Recouvrez  ce  motif  décoratif  de  nouvelles 


éléments  d'un  charmant  tableautin  naturel,  et 
ceux  qui  peuvent  faire  un  peu  d'aquarelle  ne 
manq'^ient  pas  d'y- ajouter  ,  un  trait  inédit: 
moulin  à  vent,  barque  ou  chaumière,  qui  ne 
font  pas  mal  du  tout  dans  le  paysage. 

comm  Loms. 

ctpA  C^A  C^^A  qpAC^A  qpA  q^A  qpA  qpA  qpA 

Les  Jeux  de  la  ''Veillée" 

N°  17.  —  DAMES 

NOIRS 


feuilles  de  papier  buvard  et  chargez  le  tout 
d'une  planche,  sur  laquelle  vous  placerez  des 
objets  très  lourds.  L'excès  d'humidité  se  trou- 
vant ainsi  absorbé  par  le  papier,  les  plantes 
seront  sèches  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Il  ne  restera  plus,  alors,  qu'à  fixer  le  sujet 
ornemental  en  collant,  sur  une  feuille  de  léger 
carton,  herbes  et  fleurs  groupées  de  manière 
à  former  une  composition  véritablement  artis- 
tique. On  obtient,  de  la  sorte,  de  très  jolis 
cadres  à  photographies,  d'élégants  menus, 
voire  de  très  originales  cartes  postales  qui  ont 
le  mérite  rare  de  porter,  aux  amis  les  plus 
chers,  non  seulement  la  vue  du  pays  ou  du 
site  que  l'on  visite,  mais  encore  un  spécimen 
curieux  de  la  flore  qui  s'y  trouve. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  dessiner  ont  là  les 
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Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N«  18.  —  DOMINOS 


0  • 


Vous  avez  la  pose.  Quel  dé  -ouez-vous  > 

'îê^  SOLUTIONS 
CARTES 

15.— 'Question  de  Piquet 

On  a  10  de  cartes  blanches,  dont  les  quatre  as  et 
les  quatre  dix.  On  est  premier  et  on  écarte  seule- 
ment quatre  cartes,  gardant  les  deux  quatorze  d*as 
et  de  dix.  On  relève  roi,  dame,  valet  et  neuf  d'une 
même  couleur,  et  on  compte  10  de  cartes  blan- 
ches, 6  de  point,  16  de  seizième,  28  de  quatorze; 
total  :  120. 


Devineurs  :  Mimy.  — 
pioupiou  Jojo.  —  M.  P., 


Un  manilleur  de  Souillac.  — 
à  Reims, 


La 
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LECTUTiBS 

^  pour 


La  Veillée 


Le  Théâtre-  Tran  çais 

.        chez  soi 

«  CUudie 

La  Comédîe-Françai'se  vient  de  reprendre, 
avec  grand  succès,  la  Cîaudie,  de  George  Sand. 
Nous  donnons,  à  nos  lecteurs,  la  fameuse  scène 
de  la  a  Gerbaude  »,  qui  a  valu  grand  succès  à 
M.  Paul  Mounet. 

ACTE  PREMIER 

On  voit  paraître,  d'abord,  le  cornemuseux,  suivi 
d'enfants  ;  ensuite,  les  moissonneurs,  Sylvain 
et  sa  mère,  suivis  de  filles  de  ferme  qui  sor- 
tent de  gauche,  la  Grand'Rose  donnant  le 
bras  à  Fauveau.  Viennent,  parmi  les  travail- 
leurs, le  père  Rémy  avec  Claudie.  Puis,  au 
fond,  on  aperçoit  une  énorme  charrette  de 
blé  en  gerbes,  surmontée  d'une  autre  gerbe 
ornée  de  fleurs  et  de  rubans,  tenue  par  deux 
hommes.  La  charrette,  traînée  par  deux 
bœufs,  s'arrête  devant  l'entrée  de  la  ferme. 
Les  deux  hommes,  qui  sont  sur  le  charroi, 
font  glisser  la  gerbe,  laquelle  est  reçue  par 
deux  moissonneurs  qui  l'apportent  au  mi- 
lieu du  théâtre.  Le  père  Fauveau  conduit 
la  Grand'Rose  à  droite,  près  de  la  gerbe,  et 
va  à  gauche,  près  de  son  fils  et  de  sa  femme. 
Rémy  est  au  fond,  avec  Claudie.  Denis  est  à 
droite,  entre  la  Grand'Rose  et  le  cornemu- 
seux. Les  autres  personnages,  ainsi  que  les 
enfants,  se  placent  au  fond  et  de  chaque 
côté. 

FAUVEAU.  —  Allons,  Sylvain,  voilà  la 
gerbaude  1...  C'est  à  toi  de  détacher  le  bou- 
quet pour  le  présenter  à  la  bourgeoise! 

SYLVAIN.  —  Non,  mon  père,  c'est  contre 
la  coutume;  il  faut  que  ça  soit  le  plus 
jeune  ou  le  plus  vieux  de  la  bande,  et  je 
ue  suis  ni  l'un  ni  l'autre. 

LA  MÈRE  FAUVEAU.  —  C'est  juste  1  la  cou- 
tume avant  tout,  et  mêmement,  dans  ma 
jeunesse,  c'était  toujours  le  plus  vieux  ; 
on  estimait  que  ça  portait  plus  de  bon- 
heur. 


RÉMY,  descendant  près  de  la  ^eTbe.  —  Le 
plus  vieux  ici,  sans  contredit,"  c'est  moi, 
et  je  connais  la  cérémonie  mieux  aue  per- 
sonne... (Rega7'dant  la  gerbe.)  D'abord, 
est-elle  faite  comme  il  faut,  la  gerbe?  Il  y 
faut  autant  de  liens  que  vous  avez  eu  de 
moissonneurs  I  Et  puis,  il  n'y  faut  point 
épargner  l'arrosage,  le  vin  du  bon  Dieu... 
(A  ce  moment,  les  filles  de  ferme,  sur  un 
signe  de  Sylvain,  entrent  à  gauche  et  re- 
viennent avec  des  brocs  de  vin  et  des  gobe- 
lets qu'elles  déposent  sur  la  table.  —  Le 
père  Rémy  continue  de  parler  pendant  ce 
jeu  de  scène.)  Et  puis,  après,  vivent  la 
joie,  la  santé,  l'arhitié,  l'abondance  1  vi- 
vent les  vieux!  vivent  les  jeunes  !...  {Re- 
gardant les  enfants  qui  se  groupent  autour 
de  lui.)  Et  vive  aussi  le  petit  monde!... 
Tout  ça  rira,  chantera,  dansera...  {Avec 
respect.)  Mais,  avant  tout,  faut  consacrer 
la  gerbe,  car  on  ne  doit  point  se  jouer 
des  vieux  us. 

ROSE.  —  Faites  donc  tout  à  votre  idée, 
vieux,  et  à  l'ancienne  mode  ;  vous  aurez 
la  gerbe  pour  récompense. 

RÉMY,  50zman/.  —  J'aurai  la  gerbe?  Et 
me  donnerez-vous  aussi  des  bras  pour 
l'emporter  chez  moi,  à  six  lieues  d'ici  ? 

FAUVEAU,  criant.  —  Allons,  la  chanson, 
vieux  1  la  chanson  !  Silence,  là-bas  1 

RÉMY,  chantant  d'une  voix  cassée. 

A  la  sueur  de  Ion  ^isaige. 
Tu  gagneras  ton  pauvre  sort  \ 

REPRISE  EN  CHŒUR 

A  la  sueur  de  ton  >îisaige. 
Tu  gagneras  ton  pauvre  sorti 

RÉMY 

Après  grand'peine  el  grand  effort, 
Après  tra^Jail  et  long  usaige... 
Après  grand'peine  cl  grand  effort. 
Pauvre  paysan  (i),  >?oici  la  morl  ! 

REPRISE  EN  CHŒUR 

Pau^îre  paysan,  >?oici  la  mort) 

(I)  Pay  est  d'une  syllabe  dans  le  langage  msti- 
que  comme  dans  le  vieux  français. 

17  Juillet  1904* 
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ROSE,  les  arrêtant  du  geste.  —  Oh  1  pas 
de  cette  chanson-là,  elle  est  trop  triste. 

RÉMY.  —  Elle  est  bien  ancienne  ;  je  n'en 
sais  que  de  celles-là. 

FAUVEAU.  —  Mieux  vaut  ne  point  chan- 
ter que  nous  dire  une  chanson  de  mort 
un  jour  de  gerbaude ! 

RÉMY.  —  La  mort  vous  fait  peur,  à  vous 
autres,  parce  que  vous  êtes  jeunes  I  Si 
vous  aviez  mon  âge,  vous  vous  diriez  que 
la  mort  et  la  vie,  c'est  quasiment  une 
même  chose.  Ça  se  tient  comme  l'hiver 
et  l'été,  comme  '  a  terre  et  le  germe,  comme 
la  racine  et  la  branche.  {Regardant  Deftis.) 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  faut 
toujours  souffrir  pour  vivre,  et  vivre  po.ur 
mourir.  Allons,  puisque  vous  n'estimez 
point  mes  chansons  de  l'ancien  temps,  je 
vais  vous  faire  un  petit  discours  sur  la 
gerbaude.  Celui  qui  ne  peut  point  chanter 
doit  parler...  Mais  la  voix  me  fait  défaut. 
Donnez-moi  un  verre  de  vin  blanc... 

FAUVEAU.  —  Si  vous  souhaitiez  un  doigt 
de  brandevin,  ça  vous  donnerait  plus  de 
force  ;  c'est  souverain,  après  moisson. 

RÉMY,  regardant  Denis.  —  Oui,  c'est  ça, 
je  veux  bien,  j'ai  quelque  chose  à  dire  et 
je  veux  le  dire.  Donnez-moi  du  rude. 

CLAUDiE,  voulant  l'empêcher  de  boii'e  de 
l'eau-de-vie  que  lui  présente  la  mére  Fau- 
veau.  —  Mon  père,  ne  buvez  point  ça;  à 
votre  âge,  c'est  trop  fort!  Rappelez-vous 
que,  l'an  passé,  ça  a  manqué  vous  tuerl 

REMY.  — Bahl  bah!  laisse-moi  donc I je 
me  sens  faible,  ça  me  remettra. 

DENIS,  à  demi-^oix.  —  Allons  1  allons  !la 
musette  ;  c'est  bien  assez  écouter  ce  vieux 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

LA  MÈRE  FAUVEAU,  qui  cstprês  de  lui,  ver- 
sant à  boire  aux  moissonneurs.  —  Excusez, 
monsieur  Ronciat;  quand  un  homm.e 
d'âge  veut  parler,  on  doit  l'entendre  ;  et, 
quand  il  parle  sur  la  gerbaude,  ça  porte- 
rait malheur  de  l'interrompre. 

RÉMY,  élevant  son  verre.  —  Criez  avec 
moi,  mes  amis  :  «  A  la  gerbe!  A  la  ger- 
baude! y> 

TOUS,  criant.  —  A  la  gerbaude  ! 

Les  personnages  reprennent  leurs  mêmes 
places  comme  à  l'entrée  de  la  gerbaude. 

RÉMY,  5e  découvrant.  Tous  font  de  môîne. 
Un  grand  silence  règne  autour  de  Réniy.— 
Salut  à  la  gerbe  I  et  merci  à  Dieu  pour  ses 
grandes  bontés  !  De  tous  tes  présents, 
mon  bon  Dieu,  voilà  le  plus  riche  !  Le  beau 
froment,  la  joie  ' de  nos  guérets,  l'orne- 
ment de  la  terre,  la  récompense  du  labou- 
reur !  Voilà  l'or  du  paysan,  voilà  le  pain 
du  riche  et  du  pauvre  î  Merci  à  Dieu  pour 
la   gerbaude  I   {Aux  assistants.)  Faites 


comme  moi,  mes  enfants:  buvez  et  arro- 
sez la  gerbaude. 

Tous  boivent,  la  mère  Fauveau  et  les  au- 
tres femmes  ayant  fait  le  tour  pour  rem- 
plir les  verres. 

TOUS,  avec  respect.  —  Merci  à  Dieu  pour 
la  gerbaude! 

Ils  viennent  faire,  du  fond  de  leurs  verres, 
des  libations  sur  la  gerbaude. 

FAUVEAU,  reprenant  sa  place.  —  Ça  va 
bien!  vous  avez  bien  parlé,  père  Rémy! 
{Aux  autres.)  Ce  vieux-là  n'est  point  sot|! 

RÉMY,  à  la  gerbe.  —  Que  le  bon  Dieu 
bénisse  la  moisson  de  cette  année  dans  la 
grange,  comme  il  l'a  bénie  sur  terre  I  Le 
blé  a  foisonné,  il  ne  sera  point  cher.  Tant 
mieux  pour  ceux  qui  n'en  recueillent 
qu'au  profit  des  autres  !  Le  pauvre  monde 
peine  beaucoup  ;  le  bon  Dieu  lui  envoie 
des  années  qui  le  soulagent.  Le  riche  tra- 
vaille pour  ses  enfants  ;  les  pauvres  sont 
les  enfants  de  Dieu,  et  il  fait  travailler  son 
soleil  pour  tout  le  monde.  Merci  à  Dieu 
pour  le  pain  à  bon  marché  et  pour  lager» 
baude ! 

TOUS,  répétant  les  libations.  ~  Merci  à 
Dieu  pour  la  gerbaude  I 

CLAUDîE,  pi'enant  le  gobelet  que  Réiny 
porte  à  ses  lèvres.  —  Ne  buvez  plus,  mon 
père,  vous  êtes  pâle! 

RÉMY.  —  Est-ce  que  j'ai  mal  parlé,  cette 
fois  ?  {A  Rose.)  Ai-je  offensé  la  bour- 
geoise? 

ROSE.  ~  Non,  mon  vieux  !  Je  ne  suis 
point  portée  contre  le  pauvre  monde. 
Parlez,  parlez  ! 

RÉMY,  lui  présentant  le  bouquet  qui  do- 
mine la  geî'be.  —  Que  Dieu  récompense 
les  bons  riches!...  (//  l'embrasse.)  Qu'il 
les  conserve  tant  qu'il  y  aura  des  pau- 
vres !  {Regardant  Roncint.)  Des  gens  heu- 
reux qui  lèvent  la  tête  et  qui  font  le  mal,... 
il  y  en  a  :  le  ciel  les  voit  1  Des  gens  bien  à 
plaindre,...  il  y  en  a  aussi  :  la  terre  les 
connaît  !  {Se  replaçant  près  de  la  gerbe.) 
Gerbe  !  gerbe  de  blé,  si  tu  pouvais  parler  1 
si  tu  pouvais  dire  combien  il  t'a  fallu  de 
gouttes  de  notre  sueur  pour  t'arroser, 
pour  te  lier  l'an  passé,  pour  séparer  ton 
grain  de  ta  paille  avec  le  fléau,  pour  te 
préserver  tout  l'hiver,  pour  te  remettre 
en  terre  au  printemps,  pour  te  faire  un 
lit  au  tranchant  de  l'arrau,  pour  te  recou- 
vrir, te  famer,  te  herser,  t'ésherber,et,  en- 
fin, pour  te  moissonner  et  te  lier  encore, 
et  pour  te  rapporter  ici,  où  de  nouvelles 
peines,  vont  recommencer  pour  ceux  qui 
travaillent...  {Ens'exaltant.)  Gerbe  de  blé  I 
tu  fais  blanchir  et  tomber  les  cheveux,  tu 
courbes  les  reins,  tu  uses  les  genoux.  Le 
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pauvre  monde  travaille  quatre-vingts  ans 
pour  obtenir,  à  titre  de  récompense,  une 
gerbe  qui  lui  servira  peut-être  d'oreiller 
pour  mourir  et  rendre  à  Dieu  sa  pauvre 
âme  fatiguée...  (A  Ronciat^  avec  colère.) 
C'est  qu'il  y  a  des  mauvais  cœurs,  Denis 
Ronciat,  il  y  a  des  mauvais  cœurs  1  Je  ne 
dis  que  ça  i 

DENIS,  au  cornemuseiix.  —  Vingt  sous, 
si  tu  fais  brailler  ta  musette  1 

LE  coRNEMUSEux.  —  Ncnni,  monsieur... 
Couper  la  parole  à  un  vieux,  ça  ferait  cre- 
ver mon  instrument! 

RÉMY,  balbutiant  et  repoussant  machina- 
lement sa  fille,  qui  veut  l'emmener.  —  Lais- 
sez-moi... laissez-moi  dire...  Il  y  a  des 
gens  qui  prennent  à  leur  prochain  plus 
que  la  vie,  ils  lui  prennent  l'honneur.  Oui, 
laisse-moi,  ma  fille...  tu  me  fais  perdre 
mes  idées  !... 

GLAUDIE.  —  Mon  père  est  malade,  vovez 
ses  yeuxl  Ce  qu'il  dit  lui  fait  du  mal.  Ai- 
dez-moi à  i'ôter  de  là. 

RÉMY,  soutenu  par  Sylvain  et  Claudie.  Le 
groupe  est  resserré  autour  de  lui.  —Oui,  je 
me  sens  malade,  je  ne  vois  plus!  Est-ce 
que  vous  n'êtes  plus  là,  vous  autres?  Je 
vous  ai  attristés...  Je  vais  chanter  enxorc. 


Atteignant  la  gerbe  qu'il  fait  tomber, 
chante. 

Pauvre  pa>^san,  Voici  la  morll 

Il  s'affaisse  sur  la  gerbe. 

GLAUDIE,  avec  détresse.  —  Bonnes  gens  I 
mon  père  se  meurt  I 

ROSE,  à  un  moissonneur.  —  Vite,  le  mé- 
decin, le  curé  1 

SYLVAIN.  —  Courez  vite,  c'est  un  coup 
de  sang  ! 

RÉMY,  la  tête  sur  la  gerbe.  —  C'est  trop 
tard  I  Dieu  me  fera  grâce.  J'ai  tant  souffert 
dans  ce  pauvre  monde  !...  Ma  fille!...  ma 
fille  I...  C'est  une  bonne  fille,  entendez- 
vous?  (Serrant  convulsivement  la  main  de 
Sylvain.)  N'importe  qui  vous  êtes,  ayez 
soin  de  ma  fille  I 

GLAUDIE,  se  jetant  sur  lui.  —  Mon  père, 
mon  pauvre  père  I  je  veux  mourir  avec 
toi  ! 

RÉMY,  touchant  la  gerbe  et  se  soiUevant 
un  peu.  ~  Ah  1  la  gerbaude  1  la  gerbe  1 
Toreilier  du  pauvre  I 

Il  tombe  sur  la  gerbe. 
GEOJ{GE  SAJ^D, 


LA  COMPLAINTE  DE  CLAUDIE 
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Jt»  voa.drai9     a    »     trec   tHé .  to   ,  di 


Gjorge  Sand» 
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Ëo  pre.nant 
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Gbantep  t'his  -  toi     ,      re  dè  Clai^,« 


.di 


Aux  pa«  5  .M  saos 


Je  voudrais  avec  mélodie, 
En  prenant  le  Ion  langoureuK, 
Chanter  l'hisloire  de  Claudie 
AuK  pa^^sans,  auK  amoureujc. 

Claudie  était  jolie  et  sage. 
Un  séducteur,  un  beau  diseur, 
Lui  promettant  le  mariage. 
Parvint  à  lui  ravir  son  cœur. 

Claudie,  en  secret  fiancée, 
Sans  être  épouse,  mit  au  jour 


Un  fils,  et,  mère  délaissée, 
>J'abandonna  point  son  amour. 

Cher  nouveau-né  î  De  la  mamelle 
Sa  mère  en  pleurant  le  nourrit  ; 
Nais,  douce  à  la  fois  et  cruelle. 
Un  beau  matin,  la  mort  le  prit. 

Depuis,  seule  avec  son  vieuK  père. 
Faisant  la  moisson  avec  lui, 
Elle  glane  son  dur  salaire 
Aussi  h-istc  que  Nocmi. 
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Le  père  est  vieux,  la  fille  est  frêle, 
Us  ne  font  qu'une  raie  à  deux  : 
Sylvain,  qui  moissonne  près  d'elle, 
.A  la  pa^e,  en  tombe  amoureux. 

Mais  Grand'Rose  (c'est  la  fermière), 
Brûlant  en  secret  pour  S^Msîain, 
Veut  chasser  la  fille  et  le  père 
Qui  font  obstacle  à  son  dessein. 

Or,  le  séducteur  de  Claudie 
A  Grand'Rose  fait  les  doux  V^ux, 
Et,  redoutant  quelque  infamie, 
Tient  de  méchants  propos  contre  eux. 

Cet  homme,  par  ses  caquetages. 
Les  met  tous  comme  chat  et  chien; 
Il  aurait  brouillé  vingt  ménages 
Plutôt  que  d'arranger  le  sien. 


Le  vieillard  abrite  sa  fille 
Entre  ses  deux  bras  vacillants, 
Brisés  par  l'âge  et  la  faucille, 
A  l'ombre  de. ses  cheveux  blancs. 

Puis,  il  bénit  la  gerbe  haute, 
Sépare  la  paille  du  blé, 
Confond  le  crime,  absout  la  faute. 
Et  le  coupable  est  dévoilé. 

Donc,  Sylvain  épouse  Claudie, 
Et  l'on  chasse  le  ravisseur; 
La  dot,  par  Grand'Rose  arrondie, 
Assure  aux  époux  le  bonheur. 

Devant  les  scènes  de  ce  drame, 
J'ai  pleuré,  mêmementj'ai  ri; 
L'auteur,  dit-on,  est  une  dame 
Qui  l'a  glané  dans  le  Berri. 

PZET^T^E  DVPOJ^T. 


Saynètes  er  JHonologues 


LES  CHEMINS  DE  FER 
1 

Sitôt  qu'est  couru  le  Grand  Prix, 
Le  soir  même  on  quitte  Paris. 
Heureux  de  fuir  l'infecte  ville, 
On  se  dépêche.  Vite,  on  file  1 
Quel  bonheur  d'aller  humer  l'air  î 
Et  l'on  monte  en  chemin  de  fer. 

îl 

On  se  case  aussi  mal  que  bien  ; 
C'est  un  détail,  ça  ne  fait  rien. 
Le  parapluie  et  la  valise, 
Le  sac  de  Jean,  l'étui  de  Lise... 
Qu'importe  que  tout  soit  en  l'air  1 
On  s'installe  en  chemin  de  fer. 

\\\ 

Ding,  ding,  ding,  ding,  ding,  le  départ  1 
Pchu-it,  pchu-it  I  Ça  ^  est,  on  part, 
t  Mon  appareil  photographique?...  i 
c  Avec  tes  pinceaux,  i  «  Ta  musique?  i 
c  Moi-même  l'ai  serrée,  hier.  > 
C'est  bon  d'être  en  chemin  de  fer  I 

IV 

Bien  confortable,  ce  ^agon  1 

El  l'on  irait  à  Saigon. 

c  Allons,  Jean,  tu  vas  rester  sage. 

Quoi?  Tu  veux  voir  le  pa^^sage. 

Paf  1  un  tunnel.  Bien  fait,  mon  cher.  » 

Amusant,  le  chemin  de  fer. 


Ces  pauvres  arbres  de  Paris, 
Sont-ils  maigriots,  sont-ils  gris! 
Et  la  Seine,  comme  elle  est  pâle, 
Et  jaunâtre,  et  Vaseuse,  et  sale! 
Tu  Vas  voir  ça,  là-bas,  la  merl 
Commode,  le  chemin  de  ferl 

VI 

Arrivés  1  Là  I  Tout  doucement. 

Allons,  descends  d'abord,  maman. 

Prends  les  paquets,  tiens,  prends  ton  gosse. 

Il  rigole,  il  est  à  la  noce  1 

Nous  avons  tout  ?  Le  compte  est  clair. 

Epatant,  le  chemin  de  ferî 

Vil 

^3ous  descendons  dans  un  hôtel 
Mal  tenu  par  le  père  Un  Tel. 
Vingt  francs  par  jour,  avec  du  cidre. 
Ma  femme  en  prend  l'aspect  de  l'hère. 
Saperlipopette,  c'est  cher! 
C'est  la  faute  au  chemin  de  fer. 

Vin 

Minuscule  est  l'appartement. 
On  ^  transpire,  c'est  charmant. 
Nos  fenêtres  sont  sur  la  place, 
Devant  la  fontaine  W^allace. 
On  ne  Voit  pas  du  tout  la  mer, 
Mais  on  voit  le  chemin  de  fer. 

IK 

On  ne  peut  sortir  un  moment, 

Il  pleut  continuellement  I 

Sans  son  croquet,  Lise  s'cmbcte, 
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Jean  pleure  sur  sa  bic^^clelle, 
Ma  femme  absorbe  de  l'élher... 
Je  bénis  le  chemin  de  fer  1 

K 

Devant  ce  lemps  malenconlreux, 
Nous  sommes  tous  très  malheureux  ; 
Mon  fils  veut  se  baigner  quand  même 
Et  nous  revient  grelottant,  blême  1 
A  la  maison,  c'est  un  enfer. 
Oh  1  je  t'm  veuK,  chemin  de  ferl 

Kl 

Moi,  je  sais  bien  ce  que  tu  vaujc, 
Joli  jeu  des  <  petits  chevaux  >. 
On  ne  peut  regarder  la  plage 
Tout  le  temps  quand  on  a  mon  âge, 
Aussi,  je  deviens  très  amer 
Si  l'on,  parle  chemin  de  ferî 

Xll 

Puis,  au  cafc  du  Casino, 
Souvent  je  fais  un  domino. 
Comme  en  janvier,  au  coin  de  l'âtre. 
Ah  1  ce  n'est  pas- très,  très  folâtre  î 
Le  chef  de  gare  est  mon  partner... 
Il  vante  le  chemin  de  fer. 

Xlll 

On  ne  peut  pas  lire  un  journal. 

C'est  toujours  le  même  animal 

Qui  nous  les  prend  lorsqu'ils  arrivent, 

Et,  dans  sa  poche,  tous  se  suivent  : 

«  Figaro  )),  i  Gil  Blas  »,  «Temps»,  i  Eclair  >, 

Sauf  celui  du  chemin  de  fer  l 

KIV 

On  n'ose  pas  le  rabrouer; 
Alors,  on  retourne  jouer. 
Philosophe  comme  Descartes, 
On  va  tripoter  quelques  cartes. 
On  taille  un  bac,  fait  un  pocker, 
Même  un  petit  chemin  de  fer  1 

KV 

De  vieuK  prestidigitateurs 

Passent  parfois  ;  mais  les  acteurs 

Sont  préférés  ;  jouant  Labiche, 

Ils  donnent  :  «  Edgard  i,  «  Montenfriche  f , 

Et  même,  souvent,  on  nous  sert 

Cinq  actes  :  Les  «  Chemins  de  fer  ». 

KVl 

On  continue  à  s'ennuyer. 
Aussi,  sans  se  faire  prier, 
Tout  doucement  on  se  prépare 
A  te  revoir,  ô  Saint-Lazare. 
Adieu,  trou  trop  triste  et  trop  cherî 
On  aspire  au  chemin  de  ferl 


KVll 

Plus  de  punaises  dans  les  lits  1 
Plus  de  mauvais  poissons  trop  frits  î 
Surtout  plus  de  garçons  alertes 
Vous  offrant  des  sauces  trop  vertes  I 
Ah  1  qu'on  est  heureux,  sinon  fier, 
De  prendre  le  chemin  de  fer  l 

KVlll 

Eh  bien  1  malgré  tous  ces  ennuis. 
Les  jours  trop  chauds,  les  froides  nuits, 
Les  excursions  insipides. 
Les  maux  pris  dans  des  draps  humides, 
L'été  suivant,  montagne  ou  mer 
Vous  fait  dire  :  Au  chemin  de  fer  1 

rÉnX  GALIPAUX. 

Pour  Réciter  ^ 

^- 

NOS  BOISSONS 
1.  -  Le  Lait 

Le  lait  n'a  jamais  cessé  d'être  ; 
Depuis  le  premier  jour  il  est. 
Avant  le  vin  on  vit  paraître 
Le  lait 

Depuis,  partout  on  le  retrouve  : 
Au  ciel  il  s'étale  à  souhait  ; 
Romulus  tette  de  la  louve 
Le  lait. 

La  jeune  mère  obtient  la  pomme 
Par  son  corsage  rondelet. 
Et  l'on  dit  :  «  Elle  est  blanche  comme 
Du  lait!  I 

L'artiste  amoureux  de  la  gloire, 
Lisant  son  éloge  surfait. 
Sourit  et  se  dit  :  i  Je  crois  boire 
Du  lait  I  > 

^  L'exploiteur,  frisant  sa  moustache. 
Dit  de  l'exploité  maigrelet  : 
«  Ce  n'en  est  pas  moins  une  vache 
A  lait)  > 

Vo^e^  s'agiter,  dans  ce  groupe, 
Cet  homme  colère  et  replet  : 
Il  s'enlève  comme  une  soupe 
Au  lait! 
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11. Le  Cidre 

Je  Veux,  dans  l'auberge  normande, 
Qu'on  m'apporte  le  lourd  pichet 
Qui  verse  à  ma  lèvre  gourmande 
Le  vieuK  cidre  à  plein  gobelet] 

Peu  m'importe  le  persiflage 
De  plusieurs  buveurs  de  bon  ton  î 
J'aime  ce  nectar  de  village 
Qui  fait  rire  les  Jeanneton 

Et  les  beaux  gars  à  blouse  bleue 
D'Vvetot  et  des  Andel>^s  î 
J'ai  fait  souvent  plus  d'une  lieue 
Pour  en  boire  avec  des  amis. 

Le  pommier  précéda  la  vigne, 
Le  cidre  est  l'aïeul  du  clairet, 
Et  notre  mère  Eve  était  digne 
D'ouvrir  le  premier  cabaret. 

0  cidre  au  facile  délire, 
Qui  désaltérais,  transparent, 
Basselin,  dans  son  Val-de-Vire, 
Et  Guillaume  le  Conquérant! 

C'est  toi  qu'à  deuK  pas  de  la  berge 
—  Les  grands  peupliers  pour  décor  — 
He  verse  la  fille  d'auberge, 
Toi,  cidre  blond!  toi,  cidre  d'or! 

CNAJiLES  MOJ\SELBT, 


LES  GLYCINES 

Enguirlandant  le  seuil,  d'où  part  leur  escalade, 
Et  grimpant  jusqu'au  toit,  les  deupc  glycines  sœurs 
Font  songer  à  des  bras  souples  et  caresseurs, 
Pont  la  maison  reçoit  l'amoureuse  accolade. 


Leur  fleur,  d'un  violet  très  doux  à  reflets  bleus. 
S'épanouit  en  longue  et  somptueuse  grappe  ; 
Et  le  logis  entier  s'en  revêt  et  s'en  drape, 
Ainsi  que  d'un  long  châle  un  malade  frileux. 

Ces  arbustes  jumeaux,  dont  la  floraison  pâle 
Prodigue  à  notre  toit  sa  caresse  amicale. 
Mon  aïeul  les  planta  Voilà  mainte  saison. 

Et  je  crois  voir,  alors  que  devant  moi  se  dresse 
Leur  geste  d'enlaceuse  et  câline  tendresse, 
L'âme  du  vieux  grand-père  embrasser  sa  maison. 

JSJiSÈJMB  YB7{MB7^0UZB, 

Cours  de  Slénographie 

(SUITE.) 

xxin 

Tin  des  Tncomparibilités 

RÈGLE  X 

Encore  un  cas  où  il  y  a  incompatibilité  sté- 
nographiquc  :  c'est  le  dernier. 

RÈGLE  X 

On  supprime  s,  t  ou  pour  rapprocher  un 
des  sig-nes  s,  k,  x,  diminué  de  moitié,  de  r 
non  liquide. 

En  procédant  ainsi,  nous  ne  manquons  à 
aucune  règle,  mais  nous  obtenons  des  sons 
qui  ne  signifient  rien.  Nous  en  profitons  pour 
intercaler,  entre  les  deux  signes  incompa- 
tibles, s,  t  ou  d. 

(Voir,  au  tableau,  lampisterie,  nocturne,  ex- 
térieur, etc.) 


l^yaùthJdl 

■A 

A/ 

2 

J 

lA 

<* 
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Lorsque  le  signe  s,  diminué  de  moitié,  se 
j-ouve  précédé  d'un  j  ou  d'un  x,  signes  tracés 
'dans  la  même  direction,  on  renonce  à  l'in- 
,  compatibilité,  qui  pourrait  amener  une  diffi- 
>3ulté  de  lecture  et  une  confusion.  On  em.- 


ploiera  donc  tous  les  signes 
résisteras,  existeront. 
Et  voilà. 


pour  écrire 


*  Traduire  en  sténographie  l'anecdote  sui- 
:  vante  : 

CHASSE  DE  HENRI  IV 

Henri  IV,  dans  une  chasse,  s' étant  écarté, 
■  mirant  sa  coutume,  de  ses  gardes  et  de  sa  cour, 
'■encontra  un  paysan  assis  entre  deux  arbres, 
^  —  Que  fais-tu  là  7  lui  dit  le  prince. 

—  fêtais  venu  ici,  dès  le  point  du  jour,  pour 
voir  passer  le  roi,  répondit  le  paysan  ;  sans  ce 


désir,  je  serais  à  labourer  mon  champ,  qui 
n'est  pas  fort  éloigné. 

—  Si  tu  veux  monter  sur  la  croupe  de  mon 
cheval,  lui  répliqua  Henri,  je  te  condiciraioû  est 
le  roi,  et  tu  le  verras  à  ton  aise. 

Le  paysan,  eiichanté,  profite  de  la  rencontre, 
monte  derrière  le  cavalier  et  demande,  chemin 
faisant,  comment  il  pourra  reconnaître  le  roi. 

—  Tu  n'auras  qu'à  regarder  celui  qui  sera 
couvert  pendant  que  tous  les  autres  auront  la 
tête  nue. 

Enfin,  le  moment  arrive  où  le  roi  rejoint  une 
partie  de  sa  cour  et  se  trouve  parmi  ses  courti- 
sans :  tous  se  découvrent,  excepté  lui.  Alors,  il 
demande  au  paysan  : 

—  Eh  bien  !  quel  est  le  roi? 

—  Ma  foi,  mo7isieur,  lui  répondit-il,  c'est  vous 
ou  moi,  car  il  n'y  a  que  nous  deux  qui  ayons 
notre  chapeau  sur  la  tête. 


Traduire  en  français  le  morceau  suivant: 


kJ 


\  / 

I 


o  c 


V 


V 


A  ,  1 


c 

\ 

/ 

V 


3 


I  • 
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Derniers  Conseils 

Vous  savez,  dès  à  présent,  toute  la  théorie 
de  la  sténographie.  Il  s'agit  d'acquérir  de  la 
vitesse.  Cela  vient  en  pratiquant  l'écriture 
abrégée.  Il  faut  faire  des  exercices,  comme  on 
en  fait  sur  un  instrument  pour  arriver  à  la 
vélocité. 

Permettez-moi  de  vous  donner  quelques 
conseils  qui,  si  vous  les  suivez,  feront  de  vous 
de  véritables  sténographes. 

D'abord,  je  vous  dirai  : 

Servez-vous,  pour  toutes  vos  notes  per- 
sonnelles, de  ce  que  vous  savez.  Ne  négligez 
aucune  occasion  de  recourir  à  notre  art. 
Echangez  des  correspondances  entre  sténo- 
graphes. 

Puis,  faites-vous  dicter  chaque  jour,  durant 
quelques  minutes,  un  texte  facile.  Que  le  lec- 
teur aille  très  lentement,  au  début.  Vous  feriez 
d'exécrable  besogne  en  voulant  aller  trop  vite 
en  commençant.  Il  faut  se  contenter,  pour  les 
premiers  jours,  de  trente  à  quarante  mots  à 
la  minute.  Il  faudra  donc  vous  faire  dicter 
montre  en  main,  de  façon  aussi  régulière  que 
possible,  et  cela  pendant  dix  ou  quinze  minu- 
tes, moins  si  vous  voulez,  jamais  plus. 

Ensuite,  vous  relisez  votre  prise  stènogra- 
phique  et  vous  la  recopiez,  toujours  en  sténo- 
graphie, en  rectifiant  les  mots  irrégulièrement 
écrits,  en  réunissant  ceux  qui  pouvaient  l'être, 
en  vous  évitant  une  levée  de  main. 

Après  un  peu  de  temps  de  cet  exercice,  vous 


direz  de  vous-mêmes  :  «  Plus  vitel  »,  et  vous 
passerez  à  cinquante,  puis  à  soixante  mots.  Il 
vous  faudra  rester  un  peu  plus  à  cette  vitesse 
et  vous  arriverez,  graduellement,  à  prendre 
soixante-dix,  quatre-vingts  et  jusqu'à  cent  mots 
à  la  minute,  ce  qui  représente  déjà  un  joli 
coup  de  crayon,  très  suffisant  pour  faire  un 
bon  sténographe  commercial. 

—  Dans  combien  de  temps  arriverons-nous 
à  cette  rapidité  ? 

Cela  dépend,  et  des  moments  que  vous  con- 
sacrerez chaque  jour  à  vos  exercices  (on  peut 
faire,  à  diverses  reprises,  quatre  ou  cinq  dic- 
tées très  courtes  dans  le  même  jour),  et  de 
vos  aptitudes  respectives.  Certains  tempéra- 
ments, très  calmes  et  bien  doués,  arrivent 
beaucoup  plus  vite  que  d'autres,  qui  cherchent 
à  tout  prendre  à  la  fois.  Il  faut  compter,  en 
moyenne,  deux  ou  trois  mois  de  travail  pour 
acquérir  une  vitesse  très  appréciable.Au  début, 
vous  sauterez  des  mots,  des  membres  de 
phrase,  des  phrases  même.  Continuez  à  écrire; 
un  jour  viendra  où  vous  vous  apercevrez  que 
vous  avez  tout  pris. 

Pour  vous  faciliter  la  tâche,  je  me  mets  en- 
core à  votre  disposition.  L'article  Notes  delà 
Semaine,  qui  paraît  dans  chaque  numéro  des 
Annales,  traite  les  sujets  les  plus  variés.  Vou- 
lez-vous que  nous  le  choisissions  pour  perfec- 
tionner nos  études  sténographiques?  Si  oui, 
voici  comment  nous  allons  procéder.  Comptez 
dix  ou  quinze  fois  trente  mots  et  faites  un  pe- 
tit trait  de  crayon  pour  les  séparer.  Vous  au- 
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rez  une  première  dictée  sténographique.  On 
vous  donnera,  durant  chaque  minute,  une  sé- 
rie de  trente  mots,  jusqu'au  trait  plus  long, 
qui  indiquera  la  fin  des  dix  minutes  ou  du 
quart  d'heure.  Voilà  pour  une  fois.  Continuez 
à  diviser  ainsi  l'article,  jusqu'à  la  fin.  Au  bout 
de  quelques  jours,  lorsque  vous  aurez  achevé 
les  dictées  de  ce  premier  article,  vous  m'en- 
verrez la  feuille,  largement  margée,  et  vous 
m'indiquerez  la  vitesse  —  trente,  quarante,  cin- 
quante mots  à  la  minute  —  pour  me  fixer  sur 
vos  progrès. 

Je  vois  minutieusement  ce  travail,  je  corrige, 
j'annote  et  je  vous  le  retourne.  Alors,  vous 
recopiez  à  main  posée,  en  faisant  très  attention 
aux  corrections  ;  et  voilà  quantité  de  mots, 
classés  dans  votre  mémoire,  et  qui,  à  l'occa- 
sion, viendront  d'eux-mêmes  sous  votre 
crayon. 

En  procédant  ainsi,  nous  arriverons  à  d'ex- 
cellents résultats. 

Et,  maintenant,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  re- 
mercier de  l'attention  soutenue,  de  la  sympa- 
thie charmante  avec  lesquelles  vous  avez 
suivi  ce  cours,  sans  le  déclarer  une  seule  fois 
trop  long. 

J'ai  passé  de  bonnes  heures  en  votre  com- 
pagnie... et  j'ai  peine  à  vous  quitter  1  Laissez- 
moi  remplacer  le  triste  «  Adieu  »  par  ce  mot 
plus  doux  : 

—  Au  revoir! 

M.  VB  MOUSCATiDY. 

N.  B.  —  Le  prochain  numéro  de  la  Veillée 
contiendra  les  épreuves  de  notre  grand  Con- 
cours sténographique.  Pour  les  dictées,  en- 
voyer un  bon  de  poste  de  cinq  francs,  donnant 
droit  à  la  correction  d'une  série  de  dix  devoirs. 
—  Numéroter  les  envois;  mettre,  en  tête  de 
chaque  feuille,  nom  et  adresse;  joindre  une 
enveloppe  affranchie  pour  le  retour. 
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LE  QR&E  LOT 

t^'^S.-çs»^    Comédie  en  un  acte  t^^-î^^ 
SCÈNE  X 

BARILLET,   M°"  BARILLET,   M"'  CAROUBIER, 
PAUL,  GENEVIÈVE 

M"'  BARILLET.  —  Gcnevièvc,  ma  fille, 
viens  vite  embrasser  ta  belle-maman. 

GENEVIÈVE,  stupéfaite.—  Mais  comment  1 
(A  M""*  Caroubier.)  Oh  I  madame,  vous 
avez  forcé  mes  parents,  après... 

M""'  GAROUBiER,  décontetiancée .  —  Ma 
chère  enfant,  je  te  jure... 

GENEVIÈVE,  froidement.  —  J'avais  pour- 
tant déclaré  à  M""'  Caroubier  que  je  ne 
.  voulais  pas  épouser  M.  Paul. 

.  ..  AM™'  BARILLET.  —  ilcin  ? 


BARiLLËT,/wriewx.  —  Gomment? 
PAUL,  à  sa  mère.  -  Comment  se  fait-il  r 
M"°«  GAROUBIER.  —  Je  ne  sais  pas...  je 
suis  stupéfaite.  Ce  sont  les  Barillet  eux- 
mêmes  qui  viennent  de  me  proposer. 

PAUL,  à  Barillet.  —  C'est  bien,  mon- 
sieur, il  y  a  eu  malentendu.  (A  Geneviève.) 
Soyez  assurée,  mademoiselle,  que  je  suis 
innocent  de  ce  qui  arrive  en  ce  moment. 

BARILLET.  —  Enfin,  voilà  un  mariage 
conclu,  et  puis,  patatras  1  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

PAUL.  —  Cela  veut  dire  que  M"«  Gene- 
viève n'a  pas  été  consultée,  ni  moi  non 
plus,  malheureusement,  carvous  vous  se- 
riez évité,  monsieur,  une  démarche  inutile. 
Je  ne  songe  pas  à  me  marier. 
GENEVIÈVE.  —  Ni  moi  non  plus. 
BARILLET,  à  Paul.  —  Mais  sachez,  jeune 
homme,  que  cette  démarche  était  un  grand 
honneur  pour  vous. 

PAUL.  —  Je  ne  conteste  pas  cet  hon- 
neur ! 

BARILLET,  furieitx.  —  Vous  le  prenez 
sur  un  ton  un  peu  haut,  jeune  homme. 

PAUL.  —  Je  ne  crois  pas,  monsieur, 
avoir  dit  quelque  chose  qui... 

BARILLET.  —  Parole  d'honneur,  c'est 
curieux...  Cette  fortune  subite  vous  a 
monté  la  tête. 

M"*  GAROUBIER,  à  M"^"  Barillet.  —  Ma 
chère  amie,  je  suis  désolée... 

M"**  BARILLET,  sèchement.  —  Ma  chère... 
vous  nous  avez  traités... 

BARILLET.  — Du  rcstc,  nous  aurions  dû 
savoir  à  qui  nous  nous  adressions. 
PAUL,  blessé.  —  Pardon,  monsieur  I 
GAROUBIER,  à  son  fils.  —  Paul  1 

SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  GHAMOiSEAu,  entrant  par  le 
fond. 

GHAMOiSEAU.  —  Eh  bien  !  quoi  donc  I  on 
se  dispute? 

BARILLET.  —  Il  cst  inutile  de  continuer 
la  discussion.  D'ailleurs,  nous  avons  be- 
soin de  rentrer  à  Paris.  Mathilde,  Gene- 
viève, prenez  congé  de  M*"'  Caroubier. 
{Il  va  à  la  maison  et,  s'adressant  à  Ca- 
therine, à  la  cantonade.)  Ma  fille,  vou- 
lez-vous apporter  nos  vêtements?  {A  M""' 
Caroubier.)  Madame,  mes  salutations. 
(A  Paul.)  Monsieur... 

Catherine  sort  de  la  maison,  apportant  les 
chapeaux  et  mantelets  de  ces  dames. 

GHAMOisEAU.  Attendez,  je  pars  avec 
vous  ! 

M°»  GAROUBIER,  à  SOU  filS.  —  Ah  I  mOH 

pauvre  enfant,  il  ne  nous  réussit  pas,  ce 
gros  lot  1 
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SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,  CAROUBIER,  cfîtrant  par  la 
gauche,  pâle,  défait,  tombant  sur  une  chaise. 

CAROUBIER.  —  Ah  I  Thérèse  !  Ah.  I  mes 
amis,  mes  bons  amis!  Quel  coup  1 
TOUS.  —  Quoi  donc  ?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 
CAROUBIER.  —  Le  gros  lot  1 
TOUS.  —  Eh  bien  I 
CAROUBIER.  —  Il  n'y  en  a  pas. 
TOUS.  —  Ah  I 

CAROUBIER.  —  Le  caissier  de  la  Société 
a  levé  le  pied,  ce  matin,  avec  la  caisse. 

BARILLET,  éclatant  de  rire.  —  Pas  possi- 
ble !  Elle  est  bien  bonne  ! 

ciiAMOiSEAU.  —  J'avais  toujours  dit  que 
ça  finirait,  un  jour,  comme  cela...  avec  ces 
loteries. 

CATHERINE,  à  part.  —  Ils  ne  l'ont  pas  eu 
tout  de  même,  leur  j?ros  lot  1  Le  bon  Dieu 
est  bon  à  quelque  chose. 

Elle  rentre  dans  la  maison. 

BARILLET,  essayant  Vcmotion.  —  Pauvre 
ami  I 

M""  BARILLET,  à  Garoiibicr.  —  Chère 
madame,  croyez  bien  que  nous  prenons 
une  grande  part  à... 

M°^°  CAROUBIER.  —  Pauvrc  Paul! 

CAROUBIER,  affaissé.  —  Ruinés  I 

BARILLET,  à  part.  —  Ruinés...  Il  est  bon, 
lui. 

M"""  BARILLET.  —  Nc  VOUS  désolez  pas 
comme  cela. 

BARILLET.  —  Sois  homme  !  Tiens,  moi, 
je  m'étais  fait  un  grand  plaisir  de  te  voir 
gagner  ce  gros  lot.  Eh  bieni  c'est  finil 
c'est  fini  !  On  se  fait  une  raison  I 

CAROUBIER.  —  Le  ciel  n'est  pas  juste  ! 

GHAMOisEAU.  —  Pas  juste  1  Ce  n'était  pas 
plus  juste  de  te  faire  gagner. 

BARILLET.  —  Après  tout,  ce  n'est  qu'un 
petit  malheur.  Tu  aurais  bien  pu  ne  pas 
avoir  un  bon  billet. 

BARILLET.  —  Allons,  u'cn  paiious 
plus,  c'est  le  plus  sage.  Vous  aviez  fait 
un  beau  réve,  c'est  fini. 

BARILLET,  riant.  •—  La  Laitière  cl  le  Pot 
au  Lait.  La  vie  est  pleine  de  ces  petites 
déceptions. 

CAROUBIER,  se  Icvant  et  s'apercevant  des 
préparatifs  de  départ.  —  Mais  est-ce  que 
vous  partez  déjà? 

BARILLET,  très  gai.  —  Mais  non,  pas  du 
tout,  nous  restons  encore  ;  rien  ne  nous 
presse. 

CAROUBIER.  —  Est-ce  qu'il  n'était  pas 
entendu  que  vous  deviez  dîner  avec 
nous? 

BARILLET.  —  Ce  n'était  pas  entendu  ; 
mais  nous  ne  demandons  pas  mieux.  {A 


sa  femme  et  à  sa  fille.)  N'est-ce  pas,  mes 
enfants  ? 

M'"*  BARILLET.  —  Certainement. 

BARILLET.  —  Il  ne  faut  pas  abandonner 
ses  amis  dans  le  malheur. 

LES  CAROUBIER.  —  Ah  !  c'cst  gentil. 

BARILLET,  à  sa  femme.  —  C'est  drôle  I 
Ça  m'ennuie  presque,  maintenant,  qu'ils 
n'aient  pas  eu  le  gros  lot. 

M'"*  BARILLET.  —  C'cst  vrai,  de  si  braves 
gens  I 

BARILLET.  —  C'était  si  gentil  pour  leur 
fils. 

M""»  BARILLET.  —  Pauvi'cs  aiiiis  î 

GHAMOiSEAU,  aux  Barillet.  —  Décidé- 
ment, je  ne  mettrai  pas  ma  fortune  en  via- 
ger. (A  part.)  Le  caissier  n'aurait  qu'à  le- 
ver le  pied  1 

BARILLET,  à  Paiil.  —  Mou  chcr  Paul,  je 
me  suis  peut-être  un  peu  laissé  emporter, 
tout  à  l'heure.  D'ailleurs,  il  n'y  a  plus  lieu 
de  revenir  sur  ce  sujet.  Votre  mère  et 
nous,  voyions  les  qualités  de  convenance 
qu'offrait  une  union  entre  les  deux  fa- 
milles; mais  puisque,  maintenant,  vous 
voilà  de  nouveau  sans  position,  il  est  natu- 
rel, cher  ami,  qu'iln'en  soit  plus  question. 
{Avec  une  bonhomie  dégagée.)  Éh  bienl 
puisque  vous  ne  pouvez  plus  songer  à 
acheter  une  étude,  vous  allez  travail- 
ler, le  barreau,  n'est-ce  pas  ?  piocher 
ferme...  Vous  êtes  jeune,  l'avenir  est  à 
vous,  vous  saurez  faire  votre  chem.in.  {Sa 
retournant  vers  Caroubier  et  très  gaiemenl.) 
Dis  donc,  Caroubier,  il  faut  que  tu  nous 
racontes  ta  visite  de  là-bas  !  Quelle  phy- 
sionomie tu  as  dû  prendre!  Ça^devait  être 
très  drôle  ! 

GHAMOiSEAU.  —  J'aurais  voulu  être  là. 

CAROUBIER.  —  Ma  foi  oui  I  ma  tête  de- 
vait être  drôle...  J'en  suis  encore  tout 
atterré...  {Essayant  de  sourire.)  Il  me  fau- 
drait un  petit  verre  de  cognac  pour  me 
remettre.  Allons  donc  prendre  un  petit 
verre  de  cognac. 

BARILLET ,\;oyfc7/.  —  Allons  !  A  la  santé 
du  caissier  déloyal. 

GENEVIÈVE,  à  Paul.  —  iMousicur  Paul, 
j'ai  à  vous  parler;  restez  avec  moi,  je  vous 
prie. 

PAUL.  —  Je  vous  obéis,  mademoiselle. 

Les  Barillet,  les  Caroubier  et  Chamoiseau 
rentrent  dans  la  maison. 

SCÈNE  XIII 

GENEVIÈVE,  PAUL 

GENEVIÈVE.  —  Monsieur,  je  suis  enchan- 
tée que  vous  n'ayez  pas  gagné  le  gros 
lot. 

PAUL.  —  Mademoiselle,  je  suis  très  tou- 
ché de  cette  marque  d'intérêt. 
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GENEVIÈVE.  —  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
vous  moquer  de  moi.  Ce  que  je  dis  n'est 
'  pas  si  bête.  Je  suis  enchantée,  parce  qu'en 
ce  moment  vous  êtes  pauvre. 
PAUL.  —  Ma  foi  oui  I 

GENEVIÈVE.  —  Et^  il  n'est  plus  du  tout 
^  question  de  mariage  entre  nous. 

PAUL.  —  Pas  que  je  sache. 
[    GENEVIÈVE.  —  Eh  bien  I  monsieur,  je 
*  profite  de  l'occasion  de  vous  convaincre 
:  que  je  n'envisage  qu'une  chose  :  la  for- 
!  tune. 

1  PAUL.  —  Il  n'était  pas  besoin,  made- 
^  moiselle. 

GENEVIÈVE.  —  Très  bien,  monsieur  ! 
-Comme  c'était  là  le  genred'estime  que  je 
Uenais  à  vous  voir  conserver  à  mon  égard, 
-je  suis  satisfaite. 

'  PAUL.  —  Et  c'est  là  tout  ce  que  vous 
:aviez  à  me  dire  ? 

,  .  GENEVIÈVE.  —  Oui. 

'.  PAUL,  saluant  pour  se  retirer.  —  Made- 
Imoiselle... 

l   GENEVIÈVE,  même  jeu.  —  Monsieur... 
'    PAUL,  revenant.  —   Tenez,  mademoi- 
^seJle,  moi,  j'avais  aussi  quelque  chose  à 
VOUS  dire. 

;     GENEVIÈVE.  —  Ah  I 

'  PAUL.  —  J'avais  à  vous  dire  que  vous 
'êtes  une  petite  fîUe  coquette  et  sans 
fcœur. 

-  GENEVIÈVE.  —  Vraiment. 
■  PAUL.  —  Que  vous  ne  pensez,  dans  la  vie, 
'qu'à  des  satisfactions  puériles  de  frivo- 
lité et  d'amour-propre,  et  que,  dans  le  ma- 
riage, —  car  vous  rêvez  le  mariage, 
":omme  toutes  les  petites  filles,  —  en 
-eune  demoiselle  bien  élevée,  vous  ne  vou- 
ez voir  que  le  côté  bienséances,  conve- 
lances,  sous  lesquelles  se  masquent  la 
égèreté  et  l'insensibilité  de  votre  cœur, 
•it  que  le  mot  d'affection  qu'emploient  les 
)arents,  ou  celui  d'amour  que  nous  pro- 
nonçons tout  bas  nous  autres,  vous  sem- 
•)lent  également  vides  de  sens,  car  votre 
,olie  petite  tête  n'est  meublée  que  de  niai- 
cries. 

GENEVIÈVE,  piquée.  —  Vous  n'êtes  guère 
(.imable,  monsieur  Paul,  et  êtes-vous  sûr 
[ue  vous  me  connaissiez  bien  ? 
'  PAUL.  —  Oh  !  oui,  je  vous  connais.  Vous 
:tes  toutes  les  mêmes.  D'ailleurs,  cela 
in'est  bien  égal. 

GENEVIÈVE.  —  Alors,  pourquoi  me  dites- 
/ouscela? 

PAUL.  —  Je  vous  le  dis,  je  vous  le  dis... 
ïarce  que  vous  voyez  bien  que  je  vous 
Mme,  Geneviève...  que  j'en  suis  bête,  que 
.'en  suis  fou. 

GENEVIÈVE.  —  Vous  m'aimcz  et  c'est 
;ûmme  cela  que  vous  me  le  prouvez  ? 


PAUL,  à  part.  —  Mais,  aurait-elle  vrai- 
ment du  cœur,  cette  petite  fille? 

GENEVIÈVE.  —  Quelle  preuve  d'amour 
avez-vous  cherché  à  me  manifester?  Vous 
me  faites  dire,  par  votre  mère,  que  vous 
voudriez  bien  m'épouser  maintenant  que 
vous  avez  de  la  fortune,  que  vous  pouvez 
vous  procurer  semblable  fantaisie.  On  en 
agit  ainsi  pour  un  cheval;  mais,  pour  une 
femme... 

Elle  pleure. 

PAUL.  —  Oh  I  Geneviève,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  je  souffrais.  Il  faut  prendre  les 
choses  comme  elles  sont  dans  la  vie. 
Raisonnablement,  je  ne  pouvais  préten- 
dre à  vous.  Alors,  le  dépit,  la  douleur...  et 
je  ne  vous  connaissais  pas,  je  ne  savais 
quel  adorable  petit  cœur  vous  possédiez. 

GENEVIÈVE.  —  Voyons,  sincèrement, 
Paul,  avez-vous  assez  bonne  opinion  de 
moi,  maintenant,  pour  croire  que  je  vous 
épouserais  sans  fortune,  sans  situation, 
malgré  mes  parents,  malgré  tout,  que  je 
ne  suis  pas  si  sotte,  si  futile,  que  j'ai 
quelque  chose  là  ?... 

PAUL.— Oh!  Geneviève,  vous  voudriez... 
tu  voudrais,  Geneviève... 

GENEVIÈVE.  —  Tu  ne  t'en...  vous  ne  vous 
en  êtes  pas  encore  aperçu?... 

PAUL,  transporté.  —  Ah  1  Geneviève... 
Mais  tes  parents...  vos  parents  ne  con- 
sentiront jamais,  mademoiselle...  Je  suis 
un  pauvre  diable,  je  n'ai  pas  de  situation  I 

GENEVIÈVE.  —  Quand  on  s'aime  vrai- 
ment, il  n'y  a  pas  de  parents  qui  tien- 
nent. 

PAUL.  —  Non,  Geneviève,  je  n'ai  pas  le 
droit  de  profiter  ainsi  de  votre  tendresse. 
Vous  êtes  une  enfant,  vous  ne  connaissez 
pas  la  vie,  vous  ne  savez  pas  à  quoi  vous 
engage  une  union  avec  un  garçon  sans 
fortune.  Je  ne  puis  consentir  à  un  tel  sacri- 
fice. 

GENEVIÈVE.  —  Paul,  dites-moi  là,  fran- 
chement, la  main  dans  la  main,  les  yeux 
dans  les  yeux  :  «  Ma  petite  Geneviève, 
c'est  toi  que  je  veux  pour  femme,  toi  et 
pas  d'autre.  » 

PAUL,  tombant  à  ses  genoux.  —  Gene- 
viève 1  Geneviève  I  Si  tu  savais  comme  je 
t'aime  1 

GENEVIÈVE.  —  Eh  bien  I  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  commencé  comme  ça  ? 

PAUL.  —  Je  ne  sais  pas,  c'était  pourtant 
si  simple...  Mais  je  me  rattraperai,  va,  je 
te  le  redirai  mille  fois,  je  te  le  répéterai 
éternellement,  ce  mot  :  je  t'aime,  je 
t'aime. 
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SCÈNE  XIV 

LES  MÊMES,  BARILLET,  M""'  BARILLET,  CA- 
ROUBIER, M"*' CAROUBIER,  CHAMOiSEAU,  Sor- 
tant de  la  maison.  Stupéfaction  générale. 
—  Paul  se  relève,  un  peu  confus, 

TOUS. —  Oh! 

GHAMoiSEAU.  —  Elle  va  bien,  la  petite. 

GENEVIÈVE,  à  M"*  Caroubier.  —  Ma- 
dame, j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la 
main  de  monsieur  votre  fils. 

M"""  BARILLET,  sévèremcnt.  —  Mademoi- 
selle I  Comment  !  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire  ? 

M"'  CAROUBIER,  embrassant  Geneviève.— 
Chère  enfant  I 

CAROUBIER,  à  Barillet.  —  Est-elle  gen- 
tille 1 

BARILLET.  —  Elle  cst  folle.  Geneviève, 
tu  es  folle.  Comment!  quand,  tout  à 
l'heure...  C'est  insensé.  Paul  qui  n'a  pas 
de  situation,  tu  n'as  donc  pas  compris? 

M""'  BARILLET.  —  Nous  ne  voulons  pas, 
Geneviève  est  une  enfant.  Elle  ne  sait  pas 
ce  qu'elle  dit.  Vous  voyez  bien  qu'elle 
change  d'idée  toutes  les  cinq  minutes. 

GENEVIÈVE.  —  Mais  vous  aussi,  vous 
avez  changé  d'idée. 

M^«  BARILLET.  —  Ce  n'est  pas  la  même 
chose... 

M"'  CAROUBIER.  —  Tu  vois,  ma  bonne 
petite  Geneviève. 

GENEVIÈVE.  —  Eh  bien  1  je  me  ferai  car- 
mélite. 

M"*'  BARILLET.  —  Je  te  le  défends. 

GENEVIÈVE.  —  Et  puis,  non,  je  ne  me 
ferai  pas  carmélite;  j'attendrai  et  on  verra. 

GAROUBiER.  —  Mais  elle  est  adorable  1 

M"""  CAROUBIER.  —  Quel  cœur  1  et  moi 
quM... 

BARILLET.  —  Ah  !  si  Paul  avait  une  situa- 
tion. 

PAUL,  avec  énergie.  —  Je  travaillerai, 
monsieur,  et,  puisque  j'ai  la  foi  de  Gene- 
viève, un  jour,  bientôt,  je  vous  le  jure,  je 
reviendrai  me  présenter  de  nouveau  de- 
vant vous,  digne  d'elle,  cette  foisi 

BARILLET.  —  On  reparlera  de  ça  plus 
tard. 

M'^'  BARILLET.  —  Ça  ne  se  fait  pas  comme 
ça  î... 

CHAMOiSEAU.  —  Voyons,  il  y  aurait  peut- 
être  moyen  d'arranger  l'affaire. 

TOUS,  stupéfaits.  —  Ah  ! 

M"'  CAROUBIER.  —  Vous,  mon  oncle  1 
Vous  seriez  assez  boi^J 

CHAMOiSEAU.  —  Maîs  oui  !  Ma  parole 
d'honneur,  ça  a  l'air  de  vous  estomaquer 
tous,  queje  puisse  faire  quelque  chose  de 
bien,  être  bon  et  généreux  I 


M°»  CAROUBIER.  —  Oh  I  mon  oncle...  au 
contraire. 

BARILLET.  —  VoyOnS  1 

CHAMoiSEAu.  —  Il  faut  que  Paul  ait  une 
situation.  Je  lui  prête  de  quoi  s'acheter 
une  étude,  et  il  me  rembourse,  chaque 
année,  à  cinq  pour  cent.  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  exigeant... 

M"*"  CAROUBIER,  embrassant  Chamoiseau. 
—  Ah  I  mon  oncle,  que  vous  êtes  bon  ! 

BARILLET.  —  Mais,  comme  cela,  tout 
s'arrange. 

CHAMOISEAU,  à  part.  —  Mon  argent  me 
rapporte  à  peine  quatre.  Ainsi,  je  fais 
une  bonne  action... 
PAUL,  ivre  de  joie.  —  Ah  1  Geneviève  1 

GENEVIÈVE.  —  Paul  1 

M"""  CAROUBIER,  à  M"*'  Barillet.  —■  Ma 
chère  amie. 

CAROUBIER.  —  Embrassez-vous,  mes 
enfants  ;  mais  dépêchez-vous:  il  me  tarde 
d'embrasser  cette  bonne  petite  Geneviève. 

Paul  et  Geneviève  s'embrassent. 

-Lton  GKNDTLWT. 
FIN 

qpA  qpA  qpA  qpAqpzi  qpA  qpA  qpA  q^A  qp^ 

Les  Jeux  de  la  Veillée'' 

M'  i8.  —  Mots  décroissants 

(ENVOI  D'ALCIDE  et  MAR  DE  KAFF) 

C'est,  tout  d'abord,  un  roi  qui,  par  son  impiété, 
Dans  l'antique  Italie  eut  sa  célébrité. 
-  Coupe?  toujours  la  queue,  et  vous  verre?,  je  pense. 
Apparaître  à  vos  Y^ujc  un  mont  connu  de  France  ; 
Puis,  un  fleuve  en  Russie  ;  enfm,  pour  mot  final, 
D'un  beau  département,  canton  méridional. 


««^  SOLUTIONS^ 

16.  _  "Mots  en  Triangle 

(ENVOI  DE  JAMBES  D'ALOUETTE) 

AMARATACA 
MARÉCAGE 
A  R  I  S  A  R  E 
RÉ  s  I  NE 
A  G  ANE 
TARE 
AGE 
.    G  E 
A 

Devineohs  :  Jambes  d'Alouette.  ~  Le  ploupiou  Jojo. 
aoul  de  Cusputes. 
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La  Tèillée 


Le  Théâtre-Vrançais 
chez  soi 

On  n'oublie  p^s,.. 

Nous  avons  dit  à  nos  lecteurs  le  grand  et  légi- 
time succès  qu'avait  obtenu,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, On  n'oublie  pas   l'acte  charmant  et  pro- 
fond de  M.Jacques  Normand,  si  admirablement 
interprété  par  M"'^  Pierson,  M'"  Piérat  et  M. 
Leioir.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  déta- 
cher, pour  eux,  la  scène  capitale  de  cet  ouvrage, 
au  cours  de  laquelle,  le  père  et  la  mère  de  la 
jeune  héroïne  Alice  —  qui,  affolée  par  le  refus 
qu'on  oppose  à  son  projet  de  mariage  avec  celui 
qu'elle  aime,  est  partie  pour  se  noyer  dans  un 
étang  voisin  —  s'interrogent  l'un  l'autre  et 
finissent  par  s'apercevoir  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
aimés  et  qu'ils  ont  vécu  une  vie  morne  et  triste, 
parce  que  chacun  d'eux,  sans  l'avoir  jamais 
avoué,  aimait  ailleurs.  Ainsi  éclairés  sur  leur 
propre  aventure,  ils  renonceront  à  contrarier 
les  desseins  de  leur  fille  Alice,  qui,  au  reste,  a 
réfléchi  et  ne  s'est  pas  tuée  : 

SCÈNE  IV 

LE  BARON,    LA  BARONNE 

LA  BARONNE,  tuiiide ,  faisant  6 ffort.  —  Je  me 
demande  si...  si  nous  faisons  bien...  si  nous 
avons  raison  de...  de  nous  opposer  à  ce  ma- 
riage. 

LE  BARON.  —  En  voilà  bien  d'une  autre  I  Je 
croyais  que  nous  étions  d'accord  là-dessus  ? 

LA  BARONNE. — Mon  Dieul  oui...  certainement... 
quand  vous  m'en  avez  parlé,  j'ai  pensécomme 
vous...  je  pense  toujours  comme  vous,  vous 
savez...  Mais,  en  réfléchissant  bien... 

LE  BARON.  —  Croyez-vous  que  je  n'aie  pas 
réHéchi  > 

LA  BARONNE.     —  Si...    VOUS...     VOUS...  MaiS 

moi  ? 

LE  BARON.  — Quoi,  VOUS? 

LA  BARONNE. —  J'ai...  j'ai  réfléchi  aussi. 

LE  BARON.  —  Ahl 

LA  BARONNE.  —  Ça  VOUS  étonue?... 
LE  BARON.  —  Mon  Dleu... 


LA  BARONNE.  —  Oui,  VOUS  n'ctcs  guère  habi- 
tué à  me  voir  penser  par  moi-même. 

LE  BARON.  —  C'est  vrai...  et,  d'ailleurs,  pour 
une  fois  que  vous  prenez  cette  peine. 

LA  BARONNE,  simplement.  —  Ils  s'aiment,  ces 
enfants. 

LE  BARON.  —  La  belle  raison  1 

LA  BARONNE.  —  C'CSt  bcaUCOUp. 

LE  BARON.  —  Vous  étes  pour  les  mariages 
d'amour,  maintenant? 

LA  BARONNE.  —  Maintenant  et  toujours  ! 

LE  BARON.  —  Alors,  c'cst  par  amour  que... 
Quel  malheur  que  vous  ayez  attendu  vingt- 
cinq  ans  pour  me  le  dire! 

LA  BARONNE.  —  Nc  ricz  pas.  Tout  cela  n'est 
pas  gai. 

LE  BARON.  —  Pas  gai  !  Pas  gai  !  Avons-nous 
été  si  malheureux,  voyons  ? 

LA  BARONNE.  —  Avous-uous  été  hcurcux?... 

LE  BARON.  —  Oh!  les  méuagcs  heureux, 
vraiment  heureux. . . 

LA  BARONNE.— Je  voudrais  que  celui  d'Alice 
fût  de  ceux-là. .. 

LE  BARON.  —  Et  moi,  donc  !  Mais,  avec  ce 
garçon... 

LA  BARONNE.  —  Pourtant,  si  je  vous  deman- 
dais... si  je  vous  suppliais...  Il  me  semble 
que  j'ai  bien  le  droit. . 

LE  BARON.  —  Qu'est-ce  qui  vous  prend  ? 
Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi... 

LA  BARONNE.  ~  Parce  que  j'ai  toujours  eu 
peur  de  vous...  toujours...  Vous  vous  moquez 
de  moi,  de  mes  éternelles  terreurs...  Oui... 
je  suis  une  créature  bien  faible,  bien  effacée, 
bien  craintive...  Mais,  qui  m'a  faite  ainsi? 

LE  BARON.  —  Moi,  peut-être? 

LA  BARONNE.  —  Oui,  VOUS...  Oh  !  saus  vous 
en  douter,  certainement;  mais,  à  vivre  près  de 
vous,  j'ai  perdu,  peu  à  peu,  toute  personnalité, 
toute  volonté. 

LE  BARON.  —  Je  ne  m'en  aperçois  guère,  au- 
jourd'hui. .  , 

LA  BARONNE.  —  C'est  qu'aujourd  hui,  il  s  agit 
de  ma  fille  et  je  ne  veux  pas... 

LE  BARON.  —  Vous  ne  voulez  pas?  Il  n'y  a 
qu'un  maître,  ici,  entendez-vous,  c'est  moi  ! 
J'écrirai,  demain,  à  M.  Girault  pour  lui  signi- 
fier mon  refus...  Et  ne  me  reparlez  jamais  de 
ce  mariage,  ni  vou"s,  ni  elle...  Jamais! 

LA  BARONNE,  accatlée.  —  Mon  Dieu  I 

Pendant  les  dernières  phrases  du  baron,  Alice 
est  apparue  en  haut  de  l'escalier.  Elle  a  des- 
cendu silencieusement  les  marches  en  écou- 
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tant,  très  pâle.  Aux  derniers  mots,  elle  tra- 
verse le  fond  du  théâtre,  se  dirige  vers  la 
porte  donnant  sur  le  perron  et,  brusquement, 
sort  en  refermant  vivement  cette  porte.  Siffle- 
ment rapide  du  vent.  Ni  le  baron,  ni  la  baronne 
n'ont  rien  vu. 

LA  BARONNE,  brusquement  se  dressant.  — 
Vous  avez  entendu  ? 

LE  BARON.  —  Quoi  ? 
LA  BARONNE.  —  Quclqu'un  cst  SOfti  1 
LE  BARON.  —  Mais  non!...  la  porte  est  fer- 
mée... 

LA  BARONNE.  —  J'ai  senti  le  courant  d'air... 
comme  tout  à  l'heure,  quand  Roubaud...  Re- 
gardez dehors...  Il  n'y  a  personne  ? 

LE  BARON,  après  avoir  regardé.  —  Je  vous 
dis  que  vous  êtes  folle  ! 

LA  BARONNE,  allant  à  lui.  —  Etoile  ou  non, 
vous  m'écouterez  ! 

LE  BARON,  violent.  —  Encore  1 

LA  BARONNE,  Changeant  de  ton.  —  Eh  bien!... 
non...  non...  je  ne  veux  pas  lutter  avec  vous... 
je  ne  pourrais  pas...  Je  fais  appel  à  votre  cœur, 
à  votre  bonté...  Vous  n'êtes  pas  méchant,  vous 
n'avez  jamais  été  méchant...  mais  il  faut...  il 
faut... 

LE  BARON.  — •  Je  ne  vous  reconnais  pas. 

LA  BARONNE.  —  Je  ne  me  reconnais  pas  moi- 
même...  Une  force  étrange  me  pousse,  me  sou- 
lève... Je  sens  quelque  chose  de  grave,  de  très 
grave. 

LE  BARON.  —  Comment,  de  très  grave?... 

LA  BARONNE,  avec  autorité.  —  Je  vous  le 
répète  :  Alice  aime  M.  Girault. 

LE  BARON.—  Une  toquade  !  Un  feu  de  paille  I 
Ça  ne  dure  pas,  ces  amours-là! 

LA  BARONNE,  vivement.  —  Il  y  en  a  qui  du- 
rent. 

LE  BARON,  de  même.  —  Allons  donc  I. .  .Vous- 
même,  avant  notre  mariage,  n'avez-vous  pas 
rêvé  d'épouser  un  jeune  homme  que  vous 
aimiez...  qui  vous  aimait...  l'éternelle  his- 
toire !  Vos  parents  s'y  sont  opposés,  comme 
nous  faisons,  aujourd'hui,  pour  Alice...  Vous 
vous  êtes  inclinée...  le  temps  a  passé...  et 
vous  l'avez  oublié... 

LA  BARONNE,  Simplement.  —  Non,  je  ne  l'ai 
pas  oublié  ! 

LE  BARON.  —  Vous  dites  ? 

LA  BARONNE.  —  Oh!  je  suis  une  honnête 
femme. ..  je  vous  ai  été  fidèle,  toujours!  Je 
vous  le  jure!  Oui,  j'ai  eu  la  faiblesse  de  ne 
pas  résister  à  la  volonté  de  mes  parents... 
J'étais  déjà  faible,  hélas!  Mais,  du  jour  où  j'ai 
promis  de  vous  épouser,  je  me  suis  juré  que 
je  ne  le  reverrais  jamais,  lui,  jamais!  et  je  me 
suis  tenu  parole. . .  Je  ne  l'ai  jamais  revu.  Il  a 
disparu  de  ma  vie...  mais,  quant  à  l'avoir 
oublié,  oh!  non!  C'était  au-dessus  de  mes 
forces,  cela  ! 

Elle  s'essuie  les  yeux. 

LE  BARON.  —■  Gomment? 

LA  BARONNE.  —  Eh!  VOUS  le  savez  bien  vous- 
même,  qu'on  n'oublie  pas  quand  on  a  aimé, 
réellement  aimé. . . 


LE  BARON.  --Moi  ? 

LA  BARONNE.  —  Avez-vous  jamais  oublié 
M"'  de  Meyreuil,  vous  ? 

LE  BARON.  —  Vous  savez  ? 

LA  BARONNE.  —  J'étais  déjà  votre  femme, 
quand  j'ai  appris  cette  histoire  de  votre  jeu- 
nesse... Avant,  je  ne  savais  rien...  On  m'a- 
vait tout  caché...  Est-ce  que  les  jeunes  filles 
savent  jamais  quelque  chose? 

LE  BARON.  —  Et  on  VOUS  a  dit? 

LA  BARONNE.  —  Que  VOUS  l'avez  aimée  au- 
tant qu'elle  vous  aimait,  qu'elle  a  été  la  grande 
passion  de  votre  vie...  Elle  est  morte  en  quel- 
ques jours...  emportée  brusquement...  Elle 
était  la  femme  d'un  autre. . .  vous  n'avez  même 
pas  pu  lui  dire  un  dernier  adieu...  Est-ce  vrai, 
tout  cela  ?  Est-ce  vrai  ? 

LE  BARON,  de  plus  en  plus  ému.  —  Vous  avez 
su...  vous  avez  appris. . .  et  pas  une  fois  vous 
ne  m'avez  reproché. . . 

LA  BARONNE.  —  De  quel  droit?  J'avais  aussi 
un  souvenir  dans  le  cœur. 

LE  BARON,  doucement.  —  Ah  !  ce  passé,  si  pé- 
nible pour  nous  deux,  n'y  touchons  pas  !  ne 
le  réveillons  pas  ! 

LA  BARONNE,  avec  élan.  —  Oh  !  si,  si,  par- 
lons-en, au  contraire  !  Pour  la  première  fois, 
depuis  si  longtemps  que  nous  vivons  côte  à 
côte,  nos  âmes  se  sont  ouvertes  l'une  à  l'autre, 
jusqu'au  fond...  Nous  y  lisons  des  choses 
cruelles,  nous  souffrons  l'un  par  l'autre  ;  mais 
notre  devoir  est  de  regarder  la  vérité  en  face, 
la  vérité  tout  entière...  Ecoutez-moi,  Henri,  au 
nom.  du  ciel  !...  Nous  voilà  tous  deux  au  dé- 
clin de  la  vie...  l'ombre  tombe  peu  à  peu  sur 
nous  comme  elle  tombe  dans  cette  pièce.  Par- 
lons-nous franchement,  loyalement,  ainsi  que 
de  vrais  amis.  Ce  titre-là,  au  moins,  nous 
pouvons  nous  le  donner,  n'est-ce  pas? 

Elle  lui  tend  la  main. 

LE  BARON,  la  lui  prenant.  —  Certes  ! 

LA  BARONNE,  s'asscyaut  au  milieu,  près  de  la 
table.  —  Eh  bien  !  mon  pauvre  Henri,  la  vérité, 
voyez-vous,  la  triste  vérité,  c'est  que,  comme 
tant  d'autres,  nous  nous  sommes  mariés  sans 
amour...  et  (ce  qui  est  plus  cruel  encore)  c'est 
que  nous  avons  uni  deux  cœurs  qui  ne  nous 
appartenaient  plus. 

LE  BARON.  —  Oh  !  je  jure  qu'en  vous  épou- 
sant, j'étais  sincère...  J'avais,  pour  vous,  une 
affection  réelle. . .  et  je  croyais  qu'un  jour  vien- 
drait où  j'aurais  oublié. . . 

II  s'assied. 

LA  BARONNE.  —  Et  moi  aussi,  je  l'ai  cru...  j'ai 
cru  qu'un  jour  viendrait  où  j'oublierais...  où 
je  vous  aimerais  sans  que  l'ancien  souvenir 
se  mêlât  à  ma  tendresse...  Mais  ce  jour  n'est 
venu  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre...  il  ne  pou- 
vait pas  venir.  Et  nos  deux  vies  se  sont  écou- 
lées ainsi,  pas  trop  tristes,  pas  trop  malheu- 
reuses, car,  malgré  votre  rudesse,  vous  êtes  un 
bon  cœur,  et  moi...  si  j'ai  souffert  un  peu  par 
vous,  j'ai  tâché  de  ne  point  trop  vous  faire 
souffrir...  Mais  heureux?  heureux?  l'avons- 
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nous  jamais  été,  heureux?  (Un  silence.)  Qu'a- 
vez-vous,  Henri?  Que  faites-vous? 

LE  BARON,  de  plus  en  plus  ému,  les  larmes  aux 
yeux,  a  pris  les  mains  de  la  baronne,  y  a  ap- 
puyé son  front,  et,  avec  une  voix  brisée.  —  Je 
te  demande  pardon  de  ne  pas  t'avoir  mieux 
aimée  ! 

LA  BARONNE,  très  émuc.  —  Ah  !  mon  ami  ! 
mon  ami  !  moi  aussi,  je  te  demande  pardon. 
Mais  tu  n'es  pas  plus  coupable  que  je  ne  le 
suis  moi-même  1  Est-ce  notre  faute  si  jamais 
nous  n'avons  senti  luire,  sur  nos  têtes,  un  rayon 
de  g-rand,  de  véritable  amour?  Nos  cœurs 
n'étaient  plus  à  nous...  Qui  sait?  S'ils  avaient 
été  libres,  peut-être  aurions-nous  connu  le 
bonheur,  le  grand  bonheur!... 

LE  BARON,  après  un  moment  d'hésitation,  re- 
garde du  côté  de  la  chambre  d'Alice,  et  tendre- 
ment, prenant  les  deux  mains  de  la  baronne. — 
S'il  nous  a  été  refusé,  au  moins  ne  le  refusons 
pas  à  notre  fîUe  ! 

LA  BARONNE.  —  Tu  diS? 

LE  BARON.  —  Je  dis  que  le  passé  doit  nous 
servir  de  leçon.  Ni  l'un  ni  l'autre,  nous  n'a- 
vons oublié  l'ancien  amour...  Alice,  sans  doute, 
n'oublierait  pas  non  plus...  Et,  par  notre  faute, 
elle  passerait  à  côté  du  bonheur,  comme  nous 
y  avons  passé  nous-mêmes. 

LA  BARONNE,  sc  levant,  dans  un  élan.  —  Alors, 
tu  veux  bien?  Enfin  1...  tu  consens...  Tu  as 
compris.  Merci,  merci  ! 

LE  BARON.  — Oui!  oui  !...  Tu  as  bien  fait  de 
me  parler...  Je  m'obstinais,  j'avais  tort...  Tu  as 
bien  fait... 

LA  BARONNE.  —  Je  n'osais  pas...  j'avais  si 
peur...  il  m'a  fallu  bien  du  courage,  va  !.. . 
Je  suis  bien  heureuse,  maintenant!  mais  je 
me  sens  toute  brisée...  (Elle  se  laisse  aller 
sur  son  épaule.) 

LE  BARON,  lui  baîsant  doucement  le  front.  — 
Ma  pauvre  Laure  ! 

JACQUES  J^OTiMAMB. 

fVArt  de  Dire 
le  Monologue 

Le  Monologue  Vrai 
PARIS 

(Monologue  de  Grenet-'Dancourt) 

Il  s'agit  d'un  rural  naïf  qui  vient  faire 
un  voyage  d'agrément  à  Paris  ,  et  qui  re- 
garde la  capitale  d'une  façon  ahurie  et 
t)onhomme  : 

Né  à  Roziêres-les-Virginales,  cent  quarante- 


sept  habitants,  j'éprouvais,  depuis  ma  nais- 
sance, un  ardent  désir  de  voir  la  capitale. 

Très  sincère  et  très  naïf;  qu'on  sente 
l'homme  qui  ne  voit  que  des  arbres  tous 
les  jours. 

Je  l'ai  vue,  j'en  ai  assez. 

Il  n'a  pas  compris,  c'est  trop  beau  pour 
lui  : 

—  Ce  n'est  pas  si  étonnant,  Paris  ' 

Le  train  entre  en  gare  à  six  houi  es  et  de- 
mie du  matin.  Personne  dans  ie^  ;'ues  ;  on 
n'est  pas  matinal,  à  Paris. 

Avec  mépris  : 

Pourtant,  de  loin  en  loin,  des  femmes  se 
glissaient  furtivement  hors  des  maisons,  s'a- 
vançaient jusque  sur  le  bord  des  trottoirs,  re- 
gardaient si  personne  ne  les  voyait  et  vidaient, 
sur  la  chaussée,  des  boîtes  pleines  de  choses 
dégoûtantes. 

Un  peu  de  précaution  dans  le  ton  ;  ar- 
rêtez-vous après  chaussée  ;  que  le  public, 
qui  a  déjà  un  peu  deviné,  attende  qu'on 
lui  dise  ce  qu'il  a  compris  ;  très  fort  :  des 
boîtes  pleines  de  choses  dégoûtantes. 

Ayez  l'air  de  penser  : 

—  On  fait  de  jolies  choses,  à  Paris  ! 

Probablement  pour  faire  enrager  leurs 
voisins. 

Madré,  j'ai  trouvé  ça,  moi  !  simple 
homme  des  champs! 

Dans  une  autre  rue...  une  rue  très  large,  je 
vis,  au  contraire,  des  gens  qui  balayaient  la 
route  avec  un  soin  très  minutieux,  sans  doute 
pour  le  passage  d'une  procession.  Et,  ce  qui 
me  fît  voir  que  j'avais  raison,  c'est  que,  aussi- 
tôt le  départ  de  ces  braves  gens,  je  vis  un 
homme  en  blouse,  avec  une  figure  sale,  qui 
s  amusa  à  faire  de  la  boue  avec  un  tonneau 
qui  fuyait  par  derrière. 

Très  naïf  et  très  convaincu,  ce  bout  de 
récit;  ne  pas  chercher  le  comique  dans  la 
façon  drolatique  de  dire  ;  servez-le  à  l'au- 
ditoire sans  peser,  sans  forcer;  soyez 
naturel.  Le  passage  d'une  procession. 
Dire  cela  d'un  ton  un  peu  dévot,  qu'on 
sente  les  idées  invétérées  d'un  villageois.. 

Je  continuai  ma  promenade.  Une  chose  me 
frappa  :  il  y  a  des  rues  où  on  a  planté  des  ar- 
bres. Des  arbres?...  Trois  feuilles  au  bout  d'un 
manche...  Enfin,  ils  font  ce  qu'ils  peuvent. 

Exprimez  bien  qu'il  n'y  a  de  vrais  ar- 
bres qu'à  Rozières-les-Virginales;  il  n'y 
en  a  pas  ailleurs,  nulle  part,  pas  même 
en  Amérique.  Alors,  vous  voyez  l'im- 
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mense  mépris  idiot  que 
Yous  dévez  avoir  pour  les 
siens! 


vous,  paysan, 
platanes  pari- 


C'est  pas  ça  qui  m'a  frappe,  non;  ce  qui  m'a 
surpris... 

Très  important.  Le  paysan  n'est  ému 
que  par  des  spectacles  qui  émeuvent  les 
gens  vraiment  sérieux. 

C'est  de  voir,  au  pied  de  chaque  arbre,  une 
espèce  de  cage  ronde  en  fer...  Il  paraît  qu'il  y 
a  tant  de  voleurs,  à  Paris,  qu'on  est  obligé  de 
mettre  les  arbres  en  cage  pour  ne  pas  qu'on 
les  vole. 

Faites  un  rond  avec  le  doigt,  en  disant  : 
les  arbres  en  cage  pour  ne  pas  qiL'on  les 
vole,  et  regardez  le  public  avec  une  pro- 
fonde conviction.  Pensez  bien,  en  racon- 
tant cette  impression  : 

—  C'est  étonnant,  vous  savez  ! 

Ah  I  voilà  les  boutiques  qui  s'ouvrent  I  C'est 
ça  qui  est  curieux  de  voir  les  boutiques  s'ou- 
vrir, à  Paris  ! 

Très  étonné.  On  n'ouvre  pas  les  bouti- 
ques comme  ça,  chciix  nous  ! 

Figurez-vous  une  grande  plaque  en  tôle  qui 
monte  toute  seule,  tout  doucement,  tout  dou- 
cement, comme  ça  ;  et  puis,  tout  à  coup,  pstt, 
plus  rien  !  Sans 'doute  que  chaque  boutiquier 
s'entend  avec  le  locataire  du  dessus  pour  lais- 
ser monter  sa  fermeture  dans  son  apparte- 
ment. Ce  que  ça  doit  gêner  le  locataire! 

Mimez  bien,  avec  la  main,  la  plaque  qui 
monte  et  qui  disparaît.  Les  indications 
pour  la  façon  dédire  ce  morceau  si  comi- 
que sont  toujours  les  mêm.^s  :  simplicité, 
naturel,  sincérité;  qu'on  entende  bien  un 
paysan  qui  n'a  jamais  rien  vu. 

Il  continue  a  raconter  Paris  de  cette 
étrange  façon;  après  d'autres  détails,  il  ar- 
rive à  dire  ceci  : 

La  nuit  vient,  je  vais  dîner,  et,  en  sortant  de 
table,  j'entre  dans  un  bal...  J'entre,  mais  je  ne 
reste  pas. . . 

Très  pudique. 

Car  je  vois  là  des  choses  !...  des  choses  !... 

Il  est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
choqué  ! 

Le  monologue  Paris  finit  aussi  bien 
qu'il  commence  :  c'est  un  des  excellents 
récits  de  Grenet-Dancourt.  Je  le  recom- 
mande aux  amateurs  qui  aiment  à  faire 
rire  le  public  sans  faire  d  efforts. 

COQUEZm  CADET. 
Sociétaire  de  la  Ccmedie-Trançaist. 


(Monologue  pour  Homme) 

Né  à  Rozières-les-Virginales,  cent  qua- 
rante-sept habitants,  j'éprouvais,  depuis 
ma  naissance,  un  ardent  désir  de  voir  la 
capitale.  —  Je  l'ai  vue...  j'en  ai  assez.  Je 
suis  parti  pour  Paris  il  y  a  deux  jours... 
par  le  chemin  de  fer.  En  route,  rien  d'ex- 
traordinaire. Le  train  entre  en  gare  à  six 
heures  et  demie  du  matin. 

Personne  dans  les  rues  :  on  n'est  pas 
matinal,  à  Paris. 

De  loin  en  loin,  pourtant,  des  femmes 
se  glissaient  furtivement  hors  des  mai- 
sons, s'avançaient  jusque  sur  le  bord 
des  trottoirs,  regardaient  si  personne  ne 
les  voyait...  et  vidaient,  sur  la  chaussée, 
des  boîtes  pleines  de  choses  dégoûtantes... 
probablement  pour  faire  enrager  leurs 
voisins. 

Dans  une  autre  rue...  une  rue  très 
large...  je  vis,  au  contraire,  des  gens...  qui 
balayaient  la  route  avec  un  soin  minu- 
tieux... Je  devinai  sans  peine  qu'ils  prépa- 
raient la  voie  pour  le  passage  d'une  pro- 
cession... Et,  ce  qui  me  fit  voir  que  j'avais 
raison,  c'est  que,  aussitôt  le  départ  de  ces 
braves  gens...  je  vis  venir  un  homme... 
en  blouse...  avec  une  figure  sale...  qui 
s'amusa  à  faire  de  la  boue  avec  un  ton- 
neau qui  fuyait  par  derrière.  Je  n'en  dou- 
tai plus,  c'étaitun...Chut  !  pas  depolitiquel 
Je  continuai  ma  promenade.  Une  chose 
me  frappa.  Il  y  a  des  rues...  où  l'on  a 
planté  des  arbres...  Des  arbres?  —  Trois 
feuilles  au  bout  d'un  manche...  Enfin,  ils 
font  ce  qu'ils  peuvent...  C'est  pas  ça  qui 
m'a  frappé,  non  ;  ce  qui  m'a  surpris,  c'est 
de  voir,  au  pied  de  chaque  arbre,  une 
espèce  de  cage  ronde...  en  fer.  Il  paraît 
qu'il  y  a  tant  de  voleurs,  à  Paris,  qu'on  est 
obligé  de  mettre  les  arbres  en  cage  pour 
ne  pas  qu'on  les  vole. 

Ah  1  ah  !  ah  !  voilà  les  boutiques  qui 
s'ouvrent  1  C'est  ça  qui  est  curieux,  par 
exemple,  de  voir  s'ouvrir  les  boutiques,  à 
Paris  !  Figurez-vous  une  grande  plaque... 
en  tôle...  qui  monte  toute  seule...  comme 
ça...  tout  doucement...  tout  doucement... 
et  puis,  pstt...  plus  rien.  Sans  doute  que 
chaque  boutiquier  s'entend  avec  le  voi- 
sin du  dessus  pour  laisser  monter  sa 
fermeture  dans  son  appartement...  Ce 
que  ça  doit  gêner  le  locataire  ! 

En  me  retournant,  j'aperçois  un  grand 
tableau  représentant  une  grosse  femme 
et  trois  empereurs,  le  tout  visible  pour 
deux  sous.  J'entre...  je  vois  la  grosse 
femme...  Elle  me  montre  sa  jambe...  une 
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'  jambe  énorme...  de  quoi  nourrir  dix  per- 
i  sonnes...  pendant  quinze  jours...  Mais 
I  pas  d'empereurs...  On  me  dit  qu'ils  sont 
'partis  depuis  deux  jours...  Ils  ont  bien 
ifait...  Ce  n'est  pas  la  place  des  rois  de  se 
^montrer  ainsi  en  public,  à  côté  d'une 

grosse  femme...  Chut!  pas  de  politique! 
,  Après  cela,  j'ai  vu...  quand  je  dis  :  j'ai 

vu...  je  n'ai  rien  vu  du  tout...  c'est-à-dire, 

31...  non...  Enfin,  voilà:  J'aperçois  unepe- 
*tite  boutique...  très  propre...  sur  laquelle 
;  était  écrit...  quoi  donc  déjà.^  Va...  va... 

V3i...  va...  faire...  va  faire...  Ah!  j'y  suis  : 
I  ira  faire  causette  I  —  quinze  centimes.  Je 
puis  entré. 
Une  dame...  âgée...  mais  très  propre... 

:omme  la  boutique...  m'a  fait  passer  dans 
^jn  grand  couloir...  long...  très  long... 
livec  des  portes...  beaucoup  de  portes  de 
^;haque  côté  :  au  milieu  de  chaque  porte... 
un  rond  en  verre  dépoli...  J'ai  regardé 
,ians  tous  les  ronds...  Je  n'ai  rien  vu  du 
;  .out...  mais...  j'ai  payé  tout  de  même. 
\  La  dame  m'a  demandé  si  j'étais  con- 

ent.  Je  lui  ai  dit  :  «  Oui...  »  pour  ne  pas 
•tvoir  l'air  provincial. 
!  En  sortant  de  là,  je  me  dis  : 
I  —  C'est  le  moment  de  déjeuner. 
■  Je  cherche  une  auberge,  et  je  finis  par 

n  trouver  une...  où  l'on  mange  pourdix- 

leuf  sous. 

A  peine  étais-je  entré...   qu'un  jeune 
Uomme...  blond...  frisé...  m'apportait  une 
aquette...  sur  laquelle  étaient  inscrits 
ous  les  plats.  Il  y  en  avait,  des  plats  !  Au 
noins  trente  ! 

,  Jedisaujeune  homme...  blond...  frisé... 
.[ue  je  ne  pourrai  jamais  manger  tout  ça. 
\  me  répond  que  je  suis  libre.  Alors,*je 
léjeune  très  légèrement  :  cinq  plats  de 
•iande...  trois  légumes. ..et  deux  desserts, 
i  Je  donne  dix-neuf  sous  à  la  caisse... 
Mais  voilà  qu'on  me  réclame  six  francs 
cinquante. 

i|  Je  crie...  tempête...  et,  finalement...  re- 
use  de  payer.  Sur  un  signe  de  la  cais- 
ière...  le  jeune  homme...  blond...  frisé... 
'élance  dans  la  rue...  et  revient  aussi- 
ôt...  avec  un  grand  collégien...  qui  avait 
le  la  barbe...  une  épée...  et  au  moihs 
uarante  ans. 

Ce  vieux  gamin  veut  m'empoigner...  Je 
ésiste...le  menace  de  me  plaindre  à  ses 
1  arents...rien  n'y  fait  ;  alors,  je  me  résigne 
i  payer. 

[  Je  vais  visiter  le  dôme  des  Invalides,  qui 
;  st  tout  en  or,  et  l'obélisque,  qui  est  tout 
i  n  pierre. 

'  Dans  le  premier  établissement...  repose 
Japoléon  I",  personnage  célèbre  par...  sa 
\  élébrité. 


Le  second  établissement  était  fermé... 
pour  cause  de  réparations  intérieures  î 

De  là,  je  vais  sur  les  grands  boulevards... 
VOIS  rien  d'extraordinaire...  des  bouti- 
ques... toujours  des  boutiques...  pas  seu- 
lement un  champ  de  luzerne... 

Tout  à  coup,  je  m'arrête...  ébahi...  stu- 
pide...  Sur  une  grande  charrette  brune... 
tramée  par  trois  chevaux...  avec  du  monde 
dessus  et  dessous...  je  vois  écrit  en  toutes 
lettres,  devinez  quoi?  —  Madeleine  Ile 
nom  de  ma  bonne  amie;  seulement,  pas 
le  même  nom  de  famille  :  ma  bonne  amie 
s'appelle  Madeleine  Rossin  et,  sur  la  voi- 
ture, il  y  avait  Madeleine-Bastille. 
C'est  égal,  ça  m'a  donné  un  coup. 
La  nuit  vient,  je  vais  dîner,  et,  en  sor- 
tant de  table,  j'entre  dans  un  bal.  J'entre, 
mais  je  ne  reste  pas...  parce  que  je  vois  là 
des  choses...  des  choses! 

J'appelle  un  cocher  et  me  fais  conduire 
au  concert  des  Ministres...  non,  des  Am- 
bassadeurs. 

Oh!  là!  par  exemple,  je  n'ai  pas  re- 
gretté mon  argent...  C'était  beau  !...  c'était 
-  beau!...  Maginez-vous...  au  moins  quinze 
demoiselles  de  la  confrérie...  et  autant  de 
chantres...  qui  sont  venus  chanter  des 
cantiques...  mais  des  beaux  cantiques, 
des  cantiques  nouveaux...  {L'artiste  fre- 
donne deux  ou  trois  refrains  à  la  mode.) 
C'était  plus  fort  que  moi...  j'en  pleurais... 
au  point  qu'un  monsieur,  qui  était  à  côté 
de  moi,  m'a  prêté  son  mouchoir...  Seule- 
ment, en  sortant...  je  n'ai  plus  retrouvé 
mon  porte-monnaie  ni  ma  montre. 

N'ayant  plus  d'argent,  je  me  suis  pro- 
mené dans  les  Champs-Elysées  jusqu'à 
trois  heuresdu  matin...  J'allais  mourir  de 
froid...  et  de  frayeur...  lorsqu'un  collé- 
gien... pareil  à  celui  du  restaurant,  —  ils 
étaient,  sans  doute,  en  vacances  —  est 
venu  me  demander  ce  que  je  faisais  là. 
Je  lui  ai  tout  raconté. 
Alors,  il  m'a  conduit  dans  une  maison... 
je  crois  que  c'était  chez  un  marchand  de 
tabac...  Il  y  avait  une  lanterne  rouge  à  la 
porte...  Seulement,  la  marchandise  était 
serrée. 

Là,  j'ai  de  nouveau  raconté  mon  affaire 
à  un  vieux  monsieur...  qui  m'a  paru  être 
le  père  du...  collégien.  Ce  brave  homme 
m'a  fait  reconduire  à  la  gare  après  m'avoir 
avancé  la  somme  nécessaire  pour  retour- 
ner au  pays. 
Et  me  voilà. 
Paris  !...  n'y  allez  pas  ! 


E.  GJiEJ\ET-DAJ^COUHT, 
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Pour  Réciter  "i/^ 

L'excellent  comédien  Paul  Plan  vient  de  publier, 
sous  ce  titre  :  les  Roses  de  la  Vie,  un  recueil  de  mor- 
ceaux qu'il  a  dits  lui-même  avec  grand  succès,  en 
Trance  et  à  l'étranger.  J\ous  en  détachons  deux  pièces, 
de  notes  différentes,  mais  également  jolies  et  bien 
venues  : 

1.  —  Les  Petits  Pieds 

(Poésie  dite  par  M'"  Renée  du  Minil) 

Les  petits 'pieds  mignons,  dans  leurs  mules  serres, 
Trottinent  gentiment  sur  les  sables  dorés  ; 
Et  l'haleine  des  mers,  de  ses  mâles  caresses. 
Les  velouté  d'arome  en  chantant  ses  ivresses. 
Ils  vont,  les  petits  pieds,  souples  et  langoureux, 
Au-devant  de  la  brise  et  des  flots  vaporeux  ; 
Us  portent  avec  eux,  sur  le  bord  de  la  grève. 
Leur  paradis  d'amour  aussi  léger  qu'un  rêve. 
Aussi  s'avancent-ils,  lestes  et  gracieux, 
Chargés  aimablement  du  fardeau  précieux  ; 
Attentifs  sur  la  plage,  en  évitant  les  pierres. 
Us  semblent  au  Seigneur  adresser  des  prières 
Pour  qu'ils  puissent  toujours  arriver  à  bon  port, 
Les  jolis  petits  pieds,  avec  leur  cher  trésor  1 
Us  retournent  ensuite,  avec  béatitude, 
Vers  la  douce  maison  où,  selon  l'habitude, 
Us  sont  récompensés  de  leurs  charmants  efforts. 
Us  n'ont  q^u'un  seul  désir  :  être  Vaillants  et  forts. 
Puis,  reprenant  alors  leur  pose  paresseuse, 
Us  se  glissent  tous  deux  sous  l'étoffe  moelleuse, 
Us  dorment  d'un  sommeil  tranquille  et  mérité, 
—  Délicieux  supports  1  socles  de  la  beauté  1  — 
Et  savourent  enfin,  dans  l'extase  profonde. 
Le  bonheur  de  porter  le  chef-d'œuvre  du  monde. 

11.  —  Le  Gi'enadier  d'Ei'furl 

(Poésie  dite  par  M.  Silvain,  de  la  Comédie- 
Française) 

Le  tsar  et  l'empereur  chevauchaient  d'un  grand  trot 
Devant  les  grenadiers  de  la  garde,  au  front  haut, 
Immobiles  et  droits,  sur  les  rangs  de  bataille, 
Montrant  leur  face  brune  et  leur  superbe  taille. 
Rigides,  martiaux,  sous  leurs  bonnets  d'ourson 
Où  les  plumets  ailiers  s'agitaient  d'un  frisson. 
L'empereur  adorait  cette  élite  de  braves, 
Ces  grenadiers  sans  peur,  silencieux  et  graves, 
Dont  les  soleils  brûlants  avaient  tanné  la  peau 
Et  qui  savaient  garder  l'aigle  de  leur  drapeau. 
Ces  hommes  d'Austerlit^,  aux  profils  de  médaille, 
Tous  ces  vieux  chevronnés,  couturés  de  mitraille, 
Regardaient  fixement  leur  dieu  toujours  vainqueur. 
Et  sa  présence  seule  électrisait  leur  cœur. 


Us  ra>;onnaient  de  joie  en  présentant  les  armes: 

Nais,  dans  leurs  ^eux  ardents,  apparaissaient  des  larmes, 

Car  il  était  vraiment  l'arbitre  de  leur  sort  ; 

Sur  son  simple  regard,  ils  marchaient  à  la  mort. 

Et  lui,  dont  on  vo^^ait  rarement  le  sourire, 

Se  montra  plein  d'orgueil  aux  héros  de  l'Empire. 

Alors,  "Napoléon,  tout  à  coup,  s'approchant. 

Remarqua  que  l'un  d'eux  avait  reçu,  tranchant 

La  figure  en  entier,  une  balafre  énorme 

Qui  laissait  voir  sa  bouche  entr'ouverte  et  difforme. 

«  Vous  ave^  là,  mon  brave,  un  bien  terrible  coup. 

—  Oui,  sire.  -  Vous  ave^  dû  souffrir? -Oui,  beaucoup, 
Sire.  -  Où  reçûtes-vous  Cette  crâne  blessure? 

-  A  Friedland.  -  Ahl...  Ahl...  dit-il,  elle  est  d'allure... 
Non  frère,  que  pensez-Vous  de  ces  fiers  soldats, 
Capables  de  survivre  à  de  pareils  combats?  » 

Et  le  tsar,  souriant  :  «  Ce  sont  des  gens  de  tailles! 
Nais  que  dire  de  ceux  qui  faisaient  ces  entailles  ?  > 
Alors,  le  vieux  grognard,  en  raidissant  son  corps, 
Répondit  simplement  :  «  Sire,  ceux-là  sont  morts  I  > 

PAUL  PLAIS. 

111.  —  Les  Gants 

Je  fis,  hier,  cette  trouvaille, 

Dans  le  tréfonds  d'un  vieux  tiroir. 

Parmi  des  vers  fleuris  d'espoir, 

De  deux  gants  clairs,  couleur  de  paille. 

Qui  les  oublia  dans  ce  coin 
A  fui...  Rêveur,  sache  l'attendre, 
Vois,  les  gants  doux  semblent  te  tendre 
Leurs  deux  mains,  jaunes  comme  un  coing. 

Dans  ce  geste  mélancolique, 
Quelque  s^^mbole  est-il  caché? 
Sur  ce  passé  que  j'ai  touché, 
Na  rêverie  erre  et  s'applique:.. 

Est-ce  à  cueillir  les  frais  pistils 
Des  lis  blonds,  fils  de  la  lumière, 
Qu'elle  vous  devient  coutumière 
Cette  couleur  d'or,  gants  subtils  ? 

Prîtes-Vous  plutôt  la  jaunisse 
De  trop  d'ennui,  chers  élégants  ? 
Comme  vous,  je  m'ennuie,  ô  gants, 
Et  Voudrais  que  mon  mal  finisse. 

Est-ce  un  reflet  des  soirs  d'été. 
Où  Vous  flottiez  '^^^^      "^^i^  ^3ss«, 
Qui,  sur  Vous,  luit  encore  et  passe? 
Le  souvenir  m'en  est  resté. 

J'aime. —Vos plis  gardent  l'empreinte 
De  l'aveu  qui  s'^^  reposa, 
Certain  soir,  où  ma  main  osa 
Nettre  mon  cœur  dans  son  étreinte. 
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Là,  c'est  la  trace  d'un  baiser; 
L'indeN'  se  dresse  et  me  provoque  ; 
Et  le  pelit  doigt,  qui  se  moque, 
En  dira  long,  s'il  veut  jaser. 

Voici  la  paume  souple  et  ronde  : 
Les  savants,  de  grands  ingénus. 
Ont  placé  là  ton  mont,  Vénus, 
Dont  le  geste  étourdit  le  monde. 

Hirondelles  sur  les  étangs. 
Frelons  auK  lèvres  de  la  rose, 
Vous  passer  1  —  Non  Vers  se  repose 
Sur  la  peau  claire  auK  doigts  flottants. 

Dans  leur  cellule  parfumée, 
Les  doigts  reviendront-ils  demain  ? 
Le  gant  vide  pleure  la  main. 
Le  cœur  vide  pleure  l'aimée. 

La  main,  c'est  le  chemin  du  cœur; 
Bonheur  s'^  glisse;  amour  s'v  presse; 
Et  la  femme,  avec  la  caresse. 
Fait  un  Vaincu  de  ce  vainqueur. 

Ainsi  suis-je  ;  et  point  ne  me  gêne, 
Je  subis  le  doigt  arrogant 
De  ma  mie  —  et  baise  le  gant. 
Qu'importe  l'ongle  sous  la  gaine  I 

Capricieuse  main  d'enfant, 
Main  qui  voltige,  main  de  fée 
Musicienne  plus  qu'Orphée, 
Main  qui  se  livre  et  se  défend. 

Tu  pouvais  être  France  ou  Guise, 
Petite  main  dont  le  pouce  est 
Bien  moins  grand  que  Petit-Poucet, 
Toi  qui  me  menas  à  ta  guise. 

f      Mais  tu  dédaignas  ;  —  tu  voulus 
'       Etre  la  main  de  mon  amie, 

Fine  main  dont  l'académie 

Est  adorable  ^  et  rien  de  plus. 

TJ{A7<!Ç0JS  T7{ESSEJIJ{E. 

Cours  de  Sténographie 

Deuxième  Concours 

Tous  les  praticiens  de  la  méttiode  Prévost- 
Delaunay  sont  invités  à  prendre  part  à  la  lutte. 
Nous  voudrions  avoir  à  juger  un  véritable 
Concours  international  et  cela  n'aurait  rien 
que  de  très  naturel,  attendu  que  la  sténog:ra- 


phie  possède  partout  des  adeptes  et  que  les 
Annales  sont  lues  aux  quatre  coins  du  monde. 

Cette  fois,  nous  n'établirons  pas  de  série 
distincte.  Il  s'agit  d'épreuves  purement  ttiéo- 
riques  et  tous  ceux  qui  ont  assidûment  suivi 
le  Cours  peuvent,  sans  peine,  résoudre  par- 
faitement les  exercices  proposés.  Nous  établi- 
rons les  prix  d'après  le  nombre  et  la  valeur 
des  concurrents. 

Date  de  Clôture  du  Concours 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS  :  3o  AOUT.    ÉTRANGER  : 

20  SEPTEMBRE 

Nota.  ~  Adresser  les  copies  à  M.  de  Mous- 
cardy,  aux  .4;z7za/e.?,  i5,  rue  Saint-Georges,  à 
Paris.  Mettre,  sur  l'enveloppe,  Tindicafion  : 
«  Concours  de  Sténograpliie.  »  Joindre  un  bon 
de  poste  de  deux  francs  pour  droit  de  correc- 
tion. (Les  abonnés  et  lecteurs  qui  envoient 
des  devoirs  sont  dispensés  de  ce  droit.) 

EPREUVES  DU  CONCOURS 
1 

THÈME 

Transcrire  en  sténographie  le  morceau  sui- 
vant : 

Description  d'un  Parc 

Ce  parc  a  des  arbres  que  deux  hommes 
même  n'embrasseraient  pas  de  leurs  bras 
étendus,  tels  que  chênes,  tilleuls,  platanes, 
cyprès,  hêtres,  qui  ont  développé  l'ampleur  et 
la  plénitude  de  leurs  formes.  Isolés  ou  par 
groupes  sur  la  molle  et  riche  prairie,  leurs 
pyramides  opulentes,  leurs  vastes  dômes,  s'es- 
pacent à  plaisir  et  descendent,  jusque  sur 
l'herbe,  avec  une  largeur  d'épanouissement 
qu'on  ne  se  figure  pas.  Ils  ont  été  soignés 
comme  des  eniants  riches;  ils  ont  toujours 
eu  toute  leur  liberté  et  tout  leur  contente- 
ment; rien  n'a  diminué  leur  luxe  bu  gêné  leur 
pousse  ;  ils  respirent  l'air  et  usent  du  sol  en 
grands  seigneurs,  à  qui  l'air  et  le  sol  appar- 
tiennent de  plein  droit. 

Au  centre  de  tant  d'émeraudes  vivantes,  est 
un  joyau  plus  précieux  encore  :  le  jardin.  Des 
buissons  d'azalées,  des  touffes  de  roses  épa- 
nouies, des  lits  de  fleurs  nacrées,  azurées,  aux 
tons  de  velours  ou  de  chair;  de  mignonnes  et 
sinueuses  bordures  font  cercle  à  perte  de  vue; 
on  marche  environné  de  senteurs  et  de  cou- 
leurs. De  distance  en  distance,  quelque  syco- 
more au  port  noble,  quelque  hêtre  étranger, 
au  feuillage^de  cuivre,  apportent  leur  grave  et 
subite  dissonance.  Véritablement,  c'est  un 
concert  pour  l'œil,  et  comme  une  mxagnifique 
et  éclatante  symphonie  de  tons  pleins,  que  le 
soleil,  ce  puissant  maître  d'orchestre,  fait  vi« 
brer  ensemble  sous  son  coud  d'archet. 
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II.  —  VERSION 

Traduire  en  français  le  morceau  suivant: 
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Pour  les  Tout  Petits  Récréations  d'Été 


COQUILLAGES  DÉCORATIFS 

Si  VOUS  êtes  au  bord  de  la  mer,  chères  cou- 
sines, vous  pouvez  former,  avec  les  coquilles 
ramassées  sur  la  plage,  de  gentils  objets  des- 
tinés à  être  rapportés  en  souvenir  à  vos  amies. 

Voulez-vous  composer  une  gerbe  de  fleurs 
artificielles?  Prenez  les  coquilles  les  plus  dé- 
licates, finement  nuancées  de  rose,  de  mauve, 
ou  de  teintes  changeantes;  faites,  avec  du 
mastic  de  vitrier,  une  petite  boule  et  rangez 
autour  vos  coquilles  par  rang  de  taille.  Une 
fois  les  fleurs  obtenues,  on  laisse  sécher  un 
peu  le  mastic,  et  on  confectionne  des  tiges  de 
fil  de  fer,  recouvertes  de  papier  vert,  pour 
figurer  les  queues.  On  groupe,  ensuite,  fleurs 
et  boutons,  afin  de  former  la  gerbe. 

Pour  décorer  les  coffrets,  on  pose  des  co- 
quilles à  plat,  après  les  avoir  enduites  de 
colle  forte,  sur  les  parois  de  ces  boites.  La 
disposition  des  dessins  et  des  couleurs  fait  le 
principal  charme  de  l'ouvrage.  Un  cadre  formé 
de  simples  lattes  de  bois  blanc,  mais  artisti- 
quement revêtu  de  coquillages  et  divisé  en 
plusieurs  compartiments,  enchâsse,  d'une  fa- 
çon pittoresque,  une  série  de  vues  photogra- 
phiques. 

C'est  une  jolie  fantaisie  aussi  que  d'orner 
d'une  miniature  de  très  petits  coquillages  dont 
on  fabrique  des  boutons  d'oreilles  en  y  ajou- 
tant un  petit  crochet  de  fil  argenté. 

Enfin,  sur  une  plage  de  galets,  on  en  choi- 
sit quelques-uns  bien  polis,  de  forme  plate  et 
régulière.  Ornés  d'une  décalcomanie  ou  d'une 
mignonne  aquarelle  représentant  soit  un  ba- 
teau, soit  un  oiseau  de  mer  les  ailes  déployées, 
ils  formeront,  pour  les  papas  et  les  oncles,  des 
presse-papiers  très  appréciés. 

coMsm  Loms. 

c^'îs^^^  c^'>4.'^833  c^§'>4.'^^:;^  cîg'^&'^gî: 

La  Poire  en  Deux!,,, 

(Saynète  à  deux  personnages  pour  Jeunes  Gens) 


PERSONNAGES 

LE  MONOLOGUEUR 
LE  RÉCITATEUR 


La  scène  représente  le  grand  salon  vert 
pomme  affecté  à  l'usage  des  représentations 
à  bénéfice.  —  Le  monologueur  entre  (côté 
jardin)  précipitamment,  d'un  air  affairé;  il 
salue  le  public  et  commence;  à  peine  a-t-il 
dit  le  premier  vers  que  le  rccitatcur  fait  son 
apparition  (côté  couv)  et  descend  pensive- 
ment à  iavant-sccne. 


LES  MINUSCULES 

Pour  Cousine  Yvonne. 

Dans  le  monde,  abécédaire 
Difficile  et  légendaire, 
Où  l'on  sioW  se  prélasser, 
Dans  des  habits  compassés, 
D'étonnanles  majuscules, 
femmes  géantes,  hercules 
AuK  féroces  appétits, 
Les  bébés  sont  les  peHts 
Minuscules  1 

Petits  bras,  petites  têtes. 
Petites  bouches  qui  teltent, 
Lè>3res  minces,  petits  ^cuk, 
Petits  rires,  curieuK, 
Petits  pieds  qui  gesticulent 
Fort,  petits  corps,  corpuscules 
Coiffés  de  petits  bonnets 
Et  langés  de  juponnets 
Minuscules. 

Ils  ont  des  gestes  minimes, 
Les  craintes  pusillanimes 
Des  bétes,  de  l'eau,  du  feu, 
Et  tremblent,  pleurent  un  peu, 
Se  retournent,  se  reculent 
Dans  leurs  berceaux  à  bascules 
Quand  les  vieuK,  simples  et  bons, 
Frôlent  de  barbe  leurs  fronts 
Minuscules. 

Ils  ont  de  petites  mines. 
Et  les  rê^es  qui  cheminent. 
Dans  leurs  crânes  mesurés, 
Sont  à  peine  murmurés 
A  leurs  bouches  ridicules, 
Vocables  diriuscules 
De  l'alphabel  des  marmots, 
Sonorités  brèves,  mots 
Minuscules. 

Les  petits  enfants  qui  naissent 
A  la  vie,  avant-jeunesses, 
Germes  d'êtres  —  et  chétifs  — 
Fragiles  diminutifs, 
Abrégés  ou  particules 
Qui  se  mêlent,  se  bousculent, 
Dans  le  Livre  transcendant, 
Sont  des  hommes,  cependant, 
Minuscules. 
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LE  MONOLOGUEUR 

Les  Haricots  rouges 

On  peut  aimer,  le  soir,  à  fréquenter  les  bouges, 
On  peut  aimer  le  drame  et  le  lapin  sauté  ; 
On  peut  aimer  encor  la  popularité. 

Moi,  j'aime  les  haricots  rouges! 

LE  RÉciTATEUR,  l'interrompant  froide- 
ment. —  Tous  les  goûts  sont  dans  la  na- 
ture, monsieur;  seulement... 

LE  MONOLOGUÉUR,  stupéfait.  —  D'où  sort- 
il,  celui-la  Pardon. 

Continuant. 

Le  menuisier  se  plaît  à  manier  les  gouges. 
Le  soldat  n'aime  pas  farder  la  Vérité  ; 
Le  peuple  aime,  au-dessus  de  tout,  la  liberté. 
Moi,  j'aime  les  haricots  rouges] 

LE  RÉGiTATEUR,  même  jeu.  —  Mais,  mon- 
sieur... 

LE  MONOLOGUEUR,  Continuant. 
Sarah  Bernhardt  aime... 

LE  RÉGiTATEUR,  même  jeu.  —  Sarah 
Bernhardt  est  maigre,  nous  savons  tous 
ça.  (Au  monologiieur,  qui  fait  mine  de  con- 
tinuer.) Non,  non,  tout  en  respectant  vo- 
tre passion  pour  les  haricots,  je  trouve 
que  vous  faites  beaucoup  trop  de  bruit  ; 
rentrez  dans  la  coulisse,  monsieur.  On  ne 
vient  pas  ainsi  troubler  une  solennité  ar- 
tistique !...  Vous  me  coupez  mon  effet. 

LE  MONOLOGUEUR,  cxaspéré.  —  Quel  ef- 
fet ?  C'est  vous  qui  me  coupez  le  mien. 
Comment!  A  peine  ai-je  entamé  ma  pe- 
tite machine,  au  moment  où  on  commen- 
çait à  rire  dans  la  salle,  vous  vous  jetez 
dans  mes  jambes,  tel  un  caniche  aveu- 
gle. 

LE  RÉcrrATEUR.  —  Ah  1  monsieur  est  du 
bâtiment?  monsieur  est  artiste?  En  ce  cas, 
je  vous  prie  d'agréer  mes  excuses.  Je  vous 
avais  pris,  d'abord,  pour  un  étranger  et  je 
trouvais  un  peu  déplacé...  Ah  !  m'onsieur 
est  artiste  1  Quelle  branche? 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Hein  ? 

LE  RÉCîTATEUR.  —  Qucllc  branche? 

LE  MONOLOGUEUR.  —  S'il  VOUS  plaît  ? 

LE  RÉCÎTATEUR.  —  Dans  qucUc  branche 
travaillez-vous? 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Ah  !  Je  suis  mono- 
logueur,  monsieur;  je  dis  des  monolo- 
gues. Vous  savez,  les  monologues  ? 

LË  RÉCîTATEUR.  —  Branche  qui  fit  la  ré- 
putation du  sieur  Beaumarchais. 

LE  MONOLOGUEUR,  d  part.  —■  11  tient  à  sa 
branche. 

LE  RÉCîTATEUR.  —  Bien  déchu,  le  mo- 
nologue I 


LE  MONOLOGUEUR.  —  Comment  ça? 

LE  RÉGiTATEUR.  —  Oui,  tout  le  mond( 
fait  des  monologues,  aujourd'hui  ;  ça  n'es 
pas  malin...  «  Hier,  mangé  du  veau  che; 
»  Duval...  Savent  rien,  danscette  maison 
»  Rien...  rien...  rien...  Le  veau,  un  bœu 
»  qui  ne  l'est  pas  encore,  tandis  que  \{ 
»  bœuf,  un  veau  qui  ne  l'est  plus.  De- 
»  mandé  au  garçon  :  «  Que  pensez-vou; 
»  du  veau?  »  Pas  su  me  répondre...  Sa 
»  vent  rien,  dans  cette  maison.  Riei^.. 
»  rien...  rien...  »  Et  ça  continue  comm( 
ça  pendant  un  quart  d'heure.  Moi,  mon- 
sieur, ma  branche  est  beaucoup  plus  sé- 
rieuse. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  C'cst  unc  vicilU 
branche.  * 

LE  RÉCîTATEUR.   —  JC    récitC   dCS  VCFS 

moi,  mais  des  vers  sérieux. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Brr... 

LE  RÉCÎTATEUR.  — Je  suis  récitatcur. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Euchanté  mon 
sieur,  mais  on  m'attend.  Mes  minutes 
sont  comptées.  Je  vous  en  supplie,  lais 
sez-moi  achever  mes  haricots. 

LE  RÉCîTATEUR.— Je  regrette,  monsieur 
mais  je  ne  puis  vous  céder  le  pas. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Ah  !  elle  est  raide 
celle-là  1  C'est  mon  tour  de  passer. 

LE  RÉCîTATEUR.  —  Pardon  !  c'est  le 
mien  1  Voyez  plutôt  le  programme. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Oh  !  Ic  programmt 
est  comme  les  femmes  laides  :  il  n'est  ja 
mais  suivi.  Du  reste,  je  viens  de  m'enten 
dre  avec  M.  Corneval,  le  régisseur,  afii 
de  pouvoir  débiter  tout  de  suite  ma  pe- 
tite machine. 

LE  RÉCîTATEUR.  —  lia  été  couvenu.  entr<i 
M.  Margarin,  l'administrateur  et  moi,  qu<! 
j'allais  immédiatement  réciter  mes  poé- 
sies. _  ! 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Mai  S  je  n'ai  pa;j 
une  seconde  à  perdre,  monsieur.  (Tirani 
sa  montre.)  11  est  dix  heures  moins  U 
quart  et  j'ai  encore  cinq  soirées  à  fairej 
11  faut  que  je  sois,  à  dix  heures,  chez  h 
duchesse  de  Gitalanoix;  à  onze  heuresl 
chez  le  directeur  du  journal  la  Girouette 
à  minuit,  chez  M""'' de  Saint-Petrouska, 
a  minuit  et  demi,  au  ministère  du  ga: 
portatif.  A  une  heure... 

LE  RÉCîTATEUR.  —  Ah  çà  !  croycz-vous] 
monsieur,  que  je  n'aie  qu'à  me  promené 
les  deux  mains  d^ns  mes  poches,  moi 
En  sortant  d'ici,  je' me  jette  dans  un  tiacie: 
je  vole  à  Saint-Mandé. 

LE  MONOLOGUEUR,  avec  effrol.  —  Vouj 
volez  ? 

LE  RÉCîTATEUR,  kaussant  les  cpaulcs.  - 
Je  me  rends  à  Saint-Mandé,  où  je  doif. 
faire  une  conférence  en  vers  sur  le  pavage 
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,1  bois,  au  profit  de  VŒiivî'e  des  Soupes. 
LE  MONOLOGUEUR.  —  Que  faire,  alors? 
'omme  frappé  d'une  inspiration.)  Oh  ! 
•us  n'avez  pas  connu  ma  tante  Marti- 
lac? 

•LE  RÉciTATEUR.  —  Je  ne  crois  pas. 
XE  MONOLOGUEUR.  —  Elle  ne  s'entendait 
^is  très  bien  avec  mon  oncle  Martignac. 
[LE  RÉciTATEUR,  avec  intérêt.  —  Ah  ! 
[le  MONOLOGUEUR.  —  Et  cependant, 
Monsieur,  quel  homme  I  Aimé  de  tous, 
-finiment  considéré  dans  son  adminis- 
"ation... 

LE  RÉciTATEUR.  —  Qu'cst-ce  Qu'il  faisait? 
fLE  MONOLOGUEUR,  avec  Orgueil.  —  Il 
vait  remonteur  d'horloges  pneumatiques. 
<LE  RÉciTATEUR,  ébloiH.  —  Fichtre  ! 

LE  MONOLOGUEUR-  —  Ma  tante  Marti- 
I  lac,  elle,  était  profondément  distinguée 
j  cardeuse  de  matelas.  Ils  ne  pouvaient, 
I  turellement,  pas  s'entendre. 
'LE  RÉciTATEUR.  —  Pourquoi,  naturclle- 
;,2nt? 

rLE  MONOLOGUEUR.  —  Ma  foi,  je  l'ignore  ! 
[ais,  comme  ils  ne  s'entendaient  pas,  j'ai 
l-ajours  supposé  que  c'était  parce  qu'ils, 
î  pouvaient  pas. 

.E  RÉciTATEUR,  lui  Serrant  la  main.  — 
I  dicieusement  raisonné  1 

MONOLOGUEUR.  —  Or,  mon  oncle  et 
fi  tante  avaient  arrêté,  d'un  commun 
|Cord  (c'est  le  seul  point  sur  lequel  ils 
I  soient  jamais  accgrdés),  que,  lorsqu'il 
I  lurait  quelque  contestation  dans  le  mé- 

ge  (et  il  en  naissait  à  tout  moment)... 
CE  RÉciTATEUR.  —  Vous  abusez  de  la 
I  .renthèse. 

;le  MONOLOGUEUR.— J'abrège.  Ils  avaient 
•ne  arrêté  qu'on  tirerait  au  doigt  mouillé 
'  n  de  savoir  qui,  d'elle  ou  de  lui.  aurait 
ison. 

,.E  RÉCITATEUR.  —  AprèS  ! 

Le  MONOLOGUEUR.  —  Vous  allez  voir. 
^  se  retourne  et  fait  semblant  de  mouiller 
de  ses  doigts.)  Là.  {Montrant  son  poing 
"mé.)  Touchez  un  de  mes  doigts  :  si  vous 
|Tibez  sur  le  mouillé,  vous  commencez  ; 
ais,  si  vous  tombez  sur  un  sec,  dam.el 

'.E  RÉCITATEUR.  —  J'y  SUiS. 
Le  MONOLOGUEUR.-—  Déjà  ? 

Le  RÉCITATEUR.  —  Mais,  qui  me  prou- 
i:a?... 

Le  MONOLOGUEUR.  —  Ma  parole,  mon- 
i  ur,  ne  vous  suffit-elle  point? 
Le  RÉCITATEUR.  —  Au  fait,  je  ne  vous 
armais  pas...  Je  n'ai  aucune  raison  d'en 
i;  uter. 

,-E  MONOLOGUEUR.  —  TouCheZ. 

i  .E  RÉCITATEUR.  —  Voilà  ! 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Vous  avez  Choisi  un 

I'-,  je  commence. 


LE  RÉCITATEUR.  —  Eh  bien!  non,  mon- 
sieur. Je  renonce,  décidément,  à  ce  moyen. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Il  cst  un  pcu  tard, 
monsieur. 

LE  RÉCITATEUR.  —  Tcncz,  je  ne  suis  pas 
un  méchant  homme  :  coupons  la  poire  en 
deux. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  En  deux  quoi  ? 

LE  RÉCITATEUR.  —  En  deux  parts  I  (A 
part.)  Il  est  naïf.  {Haut.)Yous  direz  quatre 
vers  de  votre  petite  histoire,  je  dirai 
quatre  vers  de  mon  poème.  Je  commence. 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Allons,  soit,  j'ac- 
cepte. 

LE  RÉCITATEUR.  —  Ça  y  est? 

LE  MONOLOGUEUR.  —  AU  right ! 

LE  RÉCITATEUR.  —  Vous  savcz  l'espa- 
gnol?  Mes  félicitations  I...  Ecoutez  avec 
religion. 

Déclamant  avec  emphase. 
L'enfant  avait  reçu  cinq  balles  dans  la  tête... 

LE  MONOLOGUEUR,  l'interrompant.  —  C'é- 
tait le  fils  d'un  musicien  d'orchestre. 

LE  RÉCITATEUR.  —  Qui  Ça  ? 

LE  MONOLOGUEUR.  —  L'ènfant,  puisqu'il 
avait  reçu  les  cymbales  dans  la  tête. 

LE  RÉCITATEUR.  —  Je  ne  saisis  pas.  Ah  1 
c'est  un  jeu  de  mots.  Permettez-moi  de 
vous  dire,  monsieur,  que  la  plaisanterie 
est  d'un  goût  douteux.  Peut-être,  du  reste, 
ai-je  eu  tort  moi-même  en  exagérant  le 
nombre  des  balles.  Je  reprends: 

L'enfant  avait  reçu  siîc  balles  dans  la  tête... 

LE  MONOLOGUEUR,  l'interrompant.  —  Je 
suppose  que  vous  n'allez  pas  tout  dire.. 
C'est  que  c'est  très  long,  vous  savez?  Te- 
nez, laissez-moi  placer  une  fable  genre 
La  Fontaine,  aussi  courte  que  moralisa- 
trice : 

Le  Pauvre  enrhumé 

FABLE 

Un  pauvre  n'avait  pas  de  mouchoir,  ô  torture! 
Il  éttai  enrhumé,  u  la  température  : 
C'était  l'hiver,  hélas]  le  brouillard  était  gras... 
Le  pauvre,  sans  espoir,  se  servit  de  ses  draps, 
Blasphémant  k  Seigneur,  dans  un  élan  farouche 

MORALITÉ 

Comme  on  fait  son  lit,  on  se  mouche. 

LE  RÉCITATEUR.  —  Charmant...  char- 
mant... 

L'enfant  avait  reçu  sept  balles... 

LE  MONOLOGUEUR.  —  Mai  S.  si  VOUS  con- 
tinuez, ça  ne  va  plus  être  qu'une  écu- 
moire,  la  tête  de  ce  pauvre  chéri.  Ecoutez, 
nous  avons  perdu  beaucoup  de  tem.ps.  Si 
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VOUS,  m'en  croyez,  nous  irons  chacun  à 
nos  affaires.  Les  représentations  extraor- 
dinaires ne  finissent  généralement  pas  de 
bonne  heure.  Celle-ci  ne  fera  pas  excep- 
tion à  la  règle.  En  nous  pressant  un  peu, 
nous  pourrons  être  de  retour  au  petit 
jour,  et  je  me  ferai,  alors,  un  véritable 
plaisir  de  vous  laisser  passer  le  premier. 

LE  RÉciTATEUR.  —  Il  cst  Charmant  1  Vous 
me  plaisez,  jeune  homme  !  Embrasse-moi, 
tiens  ! 

LE   MONOLOGUEUR.   —  Il     m'étOUffC  !  JC 

cours  Chez  la  duchesse  de  Gitalanoix. 

LE  RÉciTATEUR.  —  Et  moi...  (D'une  voix 
retcîîtissante.)  à  la  Tour  de  Nesle...  non, 
à  l'Œuvre  des  Soupes...  Je  commence  à 
avoir  faim. 

LyCJEJM  C7{ESS0JVJ\]0JS 

et  TÉUX  GALIPAUX. 

qpA  qpA  cyJA  qpA  qpA  c^p^  cyJA  qpA  cy^A 

Les  Jeux  de  Plein  Jlir 

Le  Billard  de  pelouse 

Parmi  les  nouveaux  jeux  de  plein  air,  très 
en  vogue,  cette  année,  à  la  campagne  et  sur 
les  plages,  il  n'en  est  pas  de  plus  gracieux  ni 
de  plus  pittoresque  que  celui-ci.  Désigné  sous 
le  nom  de  «  billard  de  pelouse  ou  de  plein  air  », 
ce  jeu  sera  surtout  fort  apprécié  des  femmes 
et  des  jeunes  filles,  car  il  ne  nécessite  aucun 
mouvement  violent  et  il  fait  ressortir  avanta- 
geusement la  grâce  des  gestes  et,  en  particu- 
lier, la  souplesse  des  jolies  tailles. 

On  se  sert,  en  guise  dq  queues,  pour  ce  jeu 
de  billard  extérieur,  de  longues  perches  en 
bois  très  lisse,  dont  l'extrémité  est  terminée 
par  une  boule  et  dont  le  sommet  est  armé 
d'un  flot  de  rubans  de  différentes  couleurs, 
ayant  pour  but  de  distinguer  les  divers  joueurs. 
Les  billes  sont,  naturellement,  plus  grosses 
que  celles  des  billards  ordinaires.  On  les  prend. 


lieu  de  pousser  les  billes  horizontalement,  o 
les  touche  verticalement.  On  peut  aussi  crei 
ser  des  trous  dans  ki  pelouse,  si  Ton  veut  join 
au  billard  à  poches.  Enfin,  pour  rendre  ce  je 
plus  varié  et  plus  difficile,  on  le  compliquée] 
core  en  le  jouant  sur  une  pelouse  ou  sur  ur 
surface  bien  plate,  avec  des  arceaux  pareils 
ceux  qu'on  utilise  au  croquet.  Il  s'agit  alor 
pour  chaque  joueur,  de  faire  passer  sa  bon 
sous  tous  les  arceaux  et  de  toucher  le  premi( 
au  but  en  faisant  de  nombreux  carambolage 
Les  règles  de  ce  jeu  n'étant  pas,  d'ailleurs,  éï 
blies  jusqu'à  présent  d'une  façon  formelle 
définitive,  chacun  peut  les  interpréter  à  se 
gré  et  selon  les  circonstances. 

LZLT  BVTLE7{, 

9:9  A  qpA  q^pA  qpAC^pA  c^A  cyDA  qpA  qpA  qp 

Les  Jeux  de  la  Veillée' 


habituellement,  de  la  grosseur  des  boules  de 
croquet. 

Ce  jeu  se  joue  exactement  de  la  même  fa- 
.mn«aAg^Le,iey,.!jje,.bill»rii  ordinaire,  sauf  qu'au 
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PolYgraphie  du  Cavalier 

(ENVOI  D'UNE  CHERCHEUSE) 
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SOLUTIONS'^ 

W  17.  —  Dames 


BLANCS 

29  à  24 


r 

2"  24  :  i5 
3°  i5  à  10 
4'  10  a  4 
5»  4  à  22 
6°  42  à  38 
7°  22  ù  3i 
Devineurs  :  Le  pioupiou 
Œdipe  de  Levallois. 


OU 
Jojo. 


NOIRS 

i5  à  20 
2  5  a  3o 
3o  à  34 
34  à  39 
39  à  43 
43  :  32 
33  gagne. 

—  M.  P.,  à  Reims. 


N'  18.  —  Dominos 


La  pose  la  plus  rationnelle  est  le  doubll 
blanc. 

Devineurs  :  Le  pioupiou  Jojo.  —  Œdipe  de  Levalloi?. 
M.  P.,  à  Reiuib 

TTRESIAS. 
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UECTTfJ^ES 

^  pour 


a  Feillee 


Le  Théâtre-français 
chez  soi 

Le  Père  Lebonnàrd 


11  nous  est  particulièrement  agréable  de  re- 
produire, ici,  ks  dernières  scènes  de  cette  pièce, 
qui  vient  d'obtenir  un  si  vif  succès  à  la  Comédie- 
Française.  Elles  servent  de  conclusion  pacifique 
à  la  thèse  soutenue,  avec  tant  de  chaleur,  par 
M.  Jean  Aicard.  Et  ce  dénouement  heureux 
d'un  drame  de  famille  un  peu  compliqué,  un  peu 
noir,  donne  l'impression  apaisante  de  l'arc-en- 
ciel  après  l'orage  : 


ACTE  IV. 


SCENE  XIII 


LE  MARQUIS,  ROBERT,  JEANNE,  puis  BLANCHE, 
amenée  par  LEBONNARD 

LBB0J\J\A7{D,  tenant  Blanche  par  ta  main. 

Ma  fille  vous  attend. 

Blanche,  aimes-tu  n^on  frère  ? 


Oui. 


■BLATiCim 
Lui  relires-tu  ton  estime? 


BLAT^CTTE 

Au  contraire. 

3e  sais  qu'il  a  montré  du  courage  à  souffrir. 

JEA]\JSE 

S'il  te  perd,  il  se  perd,  Blanche.  Il  peut  en  mourir. 
Ecoute.  —  Le  secret  de  sa  peine  profonde 
Me  sera  pas  connu,  jamais  connu  du  monde. 
Ecoute-moi.  —  S'il  reste  encore,  à  ton  refus, 
Un  autre  motif,  rien  qu'un  seul,  —  tu  n'en  as  plus  1 
Non  frère  heureu?c,  —  était-il  juste  que  je  fisse. 
De  mon  bonheur  au  sien,  un  coniplet  sacrifice  ? 
Je  ne  le  croyais  pas:  Nais  tout  change,  aujourd'hui. 


Ce  n'est  plus  le  bonheur  qui  s'éloigne  de  lui  : 
C'est  le  malheur  qui  fond  sur  lui,  si  je  persiste 
A  me  marier...  "Nonl  ma  noce  serait  triste, 
Blanche,  —  et  nous  souffririons  d'un  éternel  remord... 
Je  parle  au  nom  d'André,  car  nous  sommes  d'accord. 

LE  MAliQinS 

Vous,  Vous  êtes  un  ange  I 

T{OBETiT 

Oh  î  ma  soeur  I 

BLATîCTiE 

Quelle  femme 

Serais-je,  de  ne  pas  subir  ta  grandeur  d'âme? 
Vois-tu,  quand  tu  parlais  pour  toi,  —  c'était  hier,  — 
Ton  bon  cœur  se  brisait  contre  mon  cœur  trop  fier. 
Et  je  trouvais  le  tien  trop  facile  et  trop  tendre. 
0  Jeanne  \  mon  esprit  refusait  de  t'entendre. 
Aujourd'hui,  c'est,  en  mo\  le  cœur  qui  s'attendrit. 
La  douleur  et  VzTûoViT  soumettent  mon  esprit  : 
k  souffre  où  tu  souffrais,  de  la  même  manière, 
Et  j'ai  honte  d'avoir  repoussé  ta  prière. 
Je  ne  comprenais  pas  :  je  n'avais  pas  souffert. 
La  douleur  a  frappé  mon  coeur  ;  il  s'est  ouvert, 
Ouvert  tout  grand;  pour  toi,  pour  lui...  celui  qui  t'aime. 
Nerci....Tu  m'as  laissé  te  le  nommer  moi-même  l 
Rends-moi  donc  ma  fierté,  reprends  ton  dévoûment. 
J'ai  bien  compris.  Je  vois  qu'on  est  faible  en  aimant, 
Faible...  ou  forte,  plutôt  1  Eh  bieni  ma  sœur  chérie, 
Epouse  André,  —  si  tu  veuK  que  je  me  marie  I 

Les  deux  jeunes  filles  s'embrassent.  J(obert,  e'mu,  saisit  ta 
main  du  marquis,  qui  lui  a  tendu  ta  sienne.  Lehonnard 
est  demeure'  tout  seul,  un  peu  à  l'écart  des  deux 
groupes  et  très  éloigne'  de  J{obert. 

-LEBOT^TiATi-D 

Robert!  / 

7/  lui  tend  les  bras.  7{oherî  s'y  précipite  avec  un  cri, 
TiOBE7{T 

Oh! 

LEB0J\JSA7(D,  tenant  'J^oberf  embrassé. 

Tout  est  bien  oublié,  dis,  j'espère. 


Ah  1  monsieur  1 


14  Août  1904. 
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LEBOTi?iAJiD,  à  sa  fille. 

Dis-lui  donc  de  m'appeler  son  père  1 

7/  se  dégage. 

Allons,  les  gens  heureu?c,  qu'on  aille  prévenir... 

BLATiCTiE,  souriant. 

Monsieur  André?..,  J'ai  cru  pouvoir  le  retenir... 
Marthe  sait  qu'il  est  là.. 

SCÈNE  XIV 

LES  MÊMES,  MARTHE 
MAT{THE,  enîr' ouvrant  la  porte. 

Oui,  )^  vais! 

E//e  disparaît. 

BLANCHE,  à  Jeanne. 

J'étais  prête. 

LE  MAJiQinS 

Me  N)oilà  content] 

BLAJ^CHE 

Moi,  fière  de  ma  défaite) 

LEBOJ\J\AT{D 

Eh  bien!  mes  bons  amis,  allej  voir,  maintenant, 
La  mère.  —  Alle^-^  tous. 

T{ohert. 

Conduis-les,  mon  enfant. 

Tous  sortent,  à  l'exception  du  marquis  et  de  Lehonnard. 

SCÈNE  XV 

LEBONNARD,  LE  MARQUIS 

LEB0?iJ\]A7{D 

.  11  faut  bien  qu'elle  sache  au  plus  tôt...  C'est  la  mère. 

LE  MAJiQinS 

Avec  qui  vivra-t-elle? 

LEBOJSJSATiD 

Avec  moi...  Comment  faire  ? 
Qu'V  a-t-il  de  changé?  Pour  moi,  je  vous  promets 
De  redevenir  faible  etvieu?c  plus  que  jamais!.. . 
Il  faut  savoir  mourir...  C'est  une  pauvre  femme! 

LE  MAT{QmS 

Ma  fille  a  dit  le  mot  :  c'est  de  la  grandeur  d'âme! 
Cher  monsieur  Lebonnard  ! 

LEB07^TiAT{T>,  flatté. 

Ah!  monsieur  le  marquis! 
LE  MATiQinS 

,C*€st  ^ous  qui  nous  ave^  tous  vaincus,  tous  conquis  ! 
Votre  bonté  triomphe  :  elle  a  tout  fait,  en  somme. 


LEBOTiTiAliB,  enchanté. 

Ah!...  monsieur  le  marquis...  vous  êtes  gentilhomme! 

TBÂl^  JlJCAFyD. 

c^'^S*  c{g'>^  c^r;^^  cîg'Ssi,  c?§'>^  c^'>4,  c^'>4,  c^'>^  c^i^ 

Saynètes  er  Monologues 

UN  BILLET 

(Monologue  pour  Jeune  Fille) 

Ce  billet  !  Ce  billet!  Il  me  briile  les  doigts  ! 
J'en  ai  comme  un  frisson  ;  et  déjà,  par  trois  fois, 
Ce  matin,  j'ai  voulu  le  jeter  sans  le  lire. 
Mais  la  tentation  est  trop  forte.  —  11  m'attire. 
Depuis  hier  au  soir,  il  est  là,  tout  au  fond 
De  ma  poche...  caché  ;  j'ai  peur  de  ce  chiffon 
De  papier.  Il  me  trouble  ;  il  m'émeut  ;  il  m'agite  ; 
A  le  toucher,  je  sens  mon  cœur  qui  bat  plus  vite. 
Us  ne  sont  donc,  hélas  !  que  trop  vrais,  ces  romans 
Où  l'on  voit,  au  milieu  des  danses,  les  amants 
Glisser  furtivement,  auK  pauvres  jeunes  filles, 
Des  lettres  qui  mettront  l'effroi  dans  les  familles  î 
Mos  bons  romanciers,  dans  le  «  Petit  Journal  », 
Parlent  de  billets  douK  échangés  dans  le  bal. 
De  serments  murmurés  pendant  la  polka  lente 
(Je  lis  ça  quelquefois,  quasnd  maman  est  absente); 
Mais  jamais,  non,  jamais,  je  n'aurais  supposé 
Qu'avec  moi-même  un  homme  insolent  eût  osé 
Agir  ainsi. 

J'étais  allée  avec  ma  mère 
Et  mon  père,  hier  au  bal.  —  Toilette  printanière 
Rose  tendre,  jupon  court,  corsage  échancré 
Devant,  légèrement,  en  forme  de  carré. 
Robe  à  tout  petits  plis,  —  ma  coiffure  ordinaire  ; 
Sur  la  tête,  un  gros  huit.^gants  de  peau  couleur  claire, 
Souliers  de  satin  rose,  ^  une  fleur  aux  cheVeuK, 
Une  fleur  au  corsage,  —  et  l'air  tout  radieux  ! 
J'adore  tant  le  bal!  —  C'est  une  chose  exquise. 
On  ^  respire  un  air  parfumé  qui  vous  grise  ; 
Et  quand  on  est  bien  mise,  et  qu'on  a  le  bonheur 
D'avoir  quelque  beauté  jointe  à  quelque  fraîcheur; 
Quand  on  ne  paraît  pas  bête,  ni  trop  farouche  ; 
Quand  on  grave  un  sourire  aimable  sur  sa  bouche. 
On  Voit  tous  les  regards  des  jeunes  et  des  vieu?c 
Se  diriger  vers  Vous,  fixes  et  curieux. 
Pour  la  souple  polka,  pour  la  valse  rapide. 
Us  arrivent  à  vous,  courbés  et  l'air  timide. 
<  Puis-je  compter  sur  vous  pour  ce  quadrille-ci?  i 
«  On  me  l'a  retenu.  >  c  L'autre,  alors  ?  î  «  L'autre  aussi,  i 

J'avais  dansé  trois  fois  avec  certain  jeune  homme, 
Ni  trop  bien,  ni  trop  mal,  mais  agréable,  en  somme. 
Et  nous  avions  parlé  :  concerts,  concerts  vocaux, 
Musique  instrumentale,  instruments  spéciaux. 
Instruments  pour  concerts  privés,  fêtes  publiques, 
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Pianos,  pianos  droits,  demi-queue,  obliques, 

De  luths,  de  \nolons  et  d'instruments  à  vent. 

Sur  ces  sujets  divers,  il  semblait  fort  savant. 

Il  me  reconduisit,  ensuite,  vers  ma  mère. 

je  ne  le  revis  plus  de  la  soirée  entière. 

Plus  tard,  au  vestiaire,  à  l'heure  du  départ. 

Au  moment  où  chacun,  se  poussant  au  hasard, 

Se  presse  pour  trouver  son  châle  ou  sa  sortie 

De  bal,  il  me  sembla  sentir  la  main  hardie 

D'un  homme  s'emparer  doucement  de  ma  main, 

Y  glisser  un  billet!  —  «  Vous  lire^  ça  demain, 

Che^  vous.  »  Puis,  ce  fut  tout.  —  L'ém.otion,  la  crainte, 

Marquèrent,  sur  mes  traits,  une  visible  empreinte. 

t^Qu'aVe^-vousîVous  souffrej?  D'oùvient  cette  pâleur? 

<  Ce  n'est  rien;  la  fatigue...  et  la  forte  chaleur... 

Descendons...  le  grand  air...  > 

On  me  mit  en  voiture. 
Le  vent  froid  de  la  nuit,  qui  fouetta  ma  figure,  • 
Me  ranima  bien  vite...  et  je  revins  à  moi. 

Le  Voilà,  ce  billet  qui  me  glace  d'effroi  1 

Il  est  bleu,  bien  plié,  coquet...  il  semble  aimablel 

On  dirait  qu'il  me  fait  risette.  —  Ah]  misérable! 

Pourtant,  si  c'était  vrai?  S'il  m'aimait  franchement? 

Ma  robe  ne  m'allait  pas  mal  du  tout,  vraiment. 

J'étais,  on  me  l'a  dit,  fort  à  mon  a\)antage. 

Si  ça  devait  fmir  par  un  vrai  mariage? 

S'il  me  demandait,  là,  mon  cœur,  et  que,  ma  main, 

11  s'en  vînt,  à  maman,  la  demander  demain?... 

C'est,  j'avoue,  un  mo^^en  un  peu  trop  romantique; 

Quelques  prudes  pourraient  en  faire  la  critique  ; 

Mais  l'amour  sent,  parfois,  le  besoin  d'un  piment. 

Il  est  bon  qu'un  mari  se  double  d'un  amant. 

Et  l'amour  qu'on  .voit  naître  avant  le  mariage 

Est,  parfois,  le  garant  d'un  excellent  ménage... 

C'est,  du  moins,  ce  qu'on  dit  dans  le  «  Petit  Journal  ». 

On  voit  des  passions  éclore  dans  un  bal. 
Un  homme,  soudain,  tombe  amoureux  d'une  femme. 
11  la  voit.  Ça  suffit.  Il  est  tout  feu,  tout  flamme  I 
Dans  la  nuil  de  son  âme  un  astre  clair  a  lui. 
Sa  pensée  et  son  cœur,  il  n'a  plus  rien  à  lui. 
Il  était  gai,  rieur.  Il  est  triste,  il  est  grave. 
De  libre  qu'il  était,  il  devient  un  esclave  ; 
Et,  s'il  cherche  l'oubli  pour  son  mal,  vain  effort! 
Il  ne  le  peut,  souvent,  trouver  que  dans  la  mort. 
S'il  me  disait  qu'il  m'aime,  et  d'un  amour  suprême, 
Et  que,  désespérant  d'être  aimé  comme  il  aime, 
H  va  se  tuer!  —  Ciel!  Non!  ne  vous  tue^  pas! 
Ah!  mon  Dieu!  que  l'amour  Vous  cause  de  tracas 
Et  de  trouble,  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude  1 
C'est  un  art  qui  demande  une  fort  longue  étude  ; 
Et  nous  sommes,  souvent,  prises  au  dépourvu. 
Quand  il  vient  tout  à  coup  et  sans  être  attendu. 

S'il  voulait  m'enlever,  ce  soir  ?  Qui  sait?  Peut-être î 
Un  rendez-vous!  On  peut  sauter  par  la  fenêtre. 
Elle  est  basse.  Je  tombe  en  ses  bras  qu'il  me  tend. 


Personne  ne  m'a  vue.  Une  voiture  attend. 

Mous  montons  ' vivement.  —  Mous  filons  Ventre  à  terre. 

—  En  ^vagon!  —  Et,  demain,  je  suis  en  Angleterre. 

Là,  nous  allons  trouver,  aussitôt,  un  pasteur. 

Et  nous  sommes  unis  tous  deux...  à  la  vapeur. 

Ce  doit  être  amusant,  mais  c'est  un  peu  rapide. 

C'est  peut-être  un  garçon  amoureux  et  timide. 
Qui  m'adresse  ses  vers.  Oh!  les  vers,  j'aimie  ça! 
C'est  cadencé,  rythmé...  Tra...  la...  la...  Tra...  la...  la,.. 
Les  vers  frappent  l'esprit,  se  gravent  dans  la  tête. 
Pouvoir  se  faire  aimer,  aimer  par  un  poète  ! 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui. 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

Bienheureuse  Philis  ! 

Chante-t-il  ma  beauté, 
Mes  traits  fins,  délicats,  et  mon  teint  velouté  ? 
Parle-t-il  de  ma  robe  à  plis,  de  ma  coiffure  ? 
TrouVe-t-il  qu'elle  sied  asse^  à  ma  figure  ? 
Que  dit-il  de  ma  main,  de  mon  pied,  de  mes  dents  ? 
Dépeint-il  son  amour  en  des  termes  ardents? 

Tant  pis,  si  je  fais  mal!  Tant  pis  1...  Je  !e  regrette. 
Mais  j'ouvre  ce  billet.  Une  force  secrète 
M'^  pousse  malgré  moi...  Je  n'^^  puis  résister. 
Et,  puisque  je  suis  seule,  il  faut  en  profiter. 

Il  est  bien,  ce  jeune  homme.  H  m'aime.  Ah  !  que  je  tremble  1 
Pourtant,  si  nous  allions  nous  marier  ensemble? 
C'est  étrange,  vraiment,  comme  l'amour  nous  vient! 
On  danse,  on  rit,  on  cause,  on  ne  s'attend  à  rien. 
Tout  à  coup,  Vous  sente^  un  philtre  qui  pénètre 
En  vous,  tout  doucem.ent,  envahissant  votre  être. 
Philtre  délicieux  et  cruel  tour  à  tour. 
Qu'on  bénit,  qu'on  maudit...  Ce  philtre,  c'est  l'amour. 
Ouvrons  ! 

Lisant. 

«  Mademoiselle, 

n  Permettez-moi  de  recom7nander  tout  parti- 
»  ciilièrement  ma  maison  à  votre  bienveil" 
»  lance. 

»  FiLOUPIN, 
»  Facteur  de  pianos.  B 

Un  prospectus  ! 

Déception  affreuse  1 
0  folle  illusion!  —  J'allais  être  amoureuse!... 

JUWEN  BE7{7{  DE  TllJ{JQlfE. 
MES  VINGT-HUIT  JOURS 

(Monologue  pour  Homme) 

Je  viens  de  faire  mes  vingt-liuit  jours, 
et  je  suis  enchanté...  d'avoir  fini.  Je  m'é- 
tais dit  : 

—  Les  vingt-liuit  jours,  c'est  ci,  c'est 
ça.  La  patrie,  le  drapeau! 
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Eh  bien  1  non. 

Je  n'avais  jamais  été  militaire,  ça  se 
comprend.  Je  m'étais  figuré  des  choses!... 
Dame,  vous  savez,  aux  revues,  les  géné- 
raux, les  officiers,  les  soldats,  les  tam- 
bours, la  musique,  c'est  superbe  1  On  crie: 
«Bravo!  bravo!»  On  se  trompe.  En  arri- 
vant au  quartier,  on  m'a  mis  sur  deux 
rangs,  comme  les  camarades.  Très  drôles, 
Jes  camarades.  De  gros,  petits,  courts, 
qui  suaient  à  côté  de  grands,  maigres, 
très  secs,  et  en  avant!  on  nous  a  tous 
poussés  au  magasin  d'habillement.  C'é- 
tait à  se  tordre  de  rire,  au  magasin  d'ha- 
billement. 

Figurez-vous  des  tas  de  gens  en  che- 
mise, la  tête  et  les  pieds  passant.  Les 
gros,  des  boules  de  suif,  et  les  grands, 
des  cierges  de  première  communion.  On 
avait  envie  de  les  allumer.  Quelques-uns 
nus,  montrant  leur...  pauvreté,  et  tout 
ce.monde-rà  cherchant  dans  les  effets, 
comme  les  canards  dans  une  auge.  Goini 
coin  !  coin!  Très  drôle! 

Et,  une  fois  habillés,  quelles  carica- 
tures !  Des  képis  trop  étroits,  même  pour 
des  nouveau-nés,  ou  des  immenses, 
pouvant  abriter  un  corps  d'armée  en 
temps  de  pluie.  Si  j'étais  propriétaire, 
je  demanderais  un  réserviste  pour  faire 
peur  aux  moineaux.  Ce  n'est  pas  un  mé- 
tier. 

Sortis  du  magasin  d'habillement,  on 
vous  charge  de  fusils,  de  paillasses,  de 
sabres,  de  couvertures,  et  l'on  vous  dit 
d'attendre.  Alors  on  attend,  avec  tout  ça 
sur  le  dos,  pendant  deux  heures  ! 

Le  lieutenant  survient  : 
.    —  Qu'est-ce  que  vous  attendez  là?  Mon- 
tez donc  dans  vos  chambres  ! 

On  monte.  Le  capitaine  arrive  : 

—  Où  courent-ils  donc,  ces  animaux- 
là  ?  Faites-les  descendre. 

On  descend.  Où  aller.^ 

Ce  n'est  pas  un  métier.  Il  est  cinq 
heures.  C'est  le  moment  de  la  soupe. 
Chacun  se  précipite  dans  la  cuisine,  sur 
une  table  où  sont  cinq  cents  gamelles. 
Les  gamelles,  ce  sont  des  espèces  de 
petites  boîtes  en  fer- blanc,  toutes  rondes, 
comme  les  petits  baquets  qu'on  vous 
donne  sur  les  bateaux,  quand  vous  avez 
le  mal  de  mer  I  Eh  bien  !  rien  que  de 
voir  ces  cinq  cents  gamelles,  ces  cinq 
cents  eaux  grasses, avec  la  même  pomme 
de  terre,  le  même  morceau  de  bœuf,  et 
tous  ces  doigts  sales  qui  se  fourrent  de- 
dans, ça  vous...  Pouah  !  c'est  dégoûtant. 
Ce  n'est  pas  un  métier.  Après  la  retraite, 
on  se  couche  avec  ces  gens,  que  l'on 


ne  connaît  pas.  Si  l'on  n'a  pas  envie  de 
dormir,  on  cause,  on  demande  à  son  voi- 
sin ce  qu'il  fait.  Il  vous  répond  : 

—  Je  suis  employé  chez  Lesage. 
Alors,  on  ne  cause  plus,  on  écoute;  et, 

comme  on  entend  toutes  sortes  de  bruits 
que  l'on  ne  demandait  pas,  on  dort. 

Ce  n'est  pas  un  métier! 

Et,  pendant  vingt-huit  jours,  c'est  la 
même  chose.  Vous  allez  me  dire  : 

—  Eh  bien!  et  l'exercice? 
L'exercice,   c'est  encore   pis.  Quatre 

heures  le  matin  et  quatre  heures  le  soir, 
on  vous  met  sur  deux  rangs,  et  l'on  com- 
mande : 

—  A  droite,  alignement! 

Et,  comme  il  y  a  des  gros  et  des  mai- 
gres, il  faut  que  les  gros  rentrent  et  que 
les  maigres  sortent. 

Au  commandement  de  «  Marche  !»,  toutle 
monde  part,  les  gros  et  les  maigres,  mais 
tous  du  pied  gauche,  le  pied  droit  ne 
bouge  pas.  On  fait  comme  ça  des  kilo- 
mètres. Parce  que  le  principal,  pendant 
les  vingt-huit  jours,  c'est  de  faire  rentrer 
les  ventres  et  partir  les  pieds. 

Il  y  a  encore  d'autres  machins,  bien  en- 
tendu. Par  exemple,  les  jours  de  pluie, 
on  en  profite  pour  vous  mener  à  la  cam- 
pagne faire  l'exercice  en  terrain  varié. 
Comme  terrain  varié,  on  choisit,  de  pré- 
férence, les  plaines,  les  plaines  immenses, 
et  l'on  avance  dans  les  terres  labourées. 

Au  commandement  de  :  «  Couchez- 
vous!  »,  qui  est  fait  lorsque  chaque  soldat 
arrive  devant  une  mare,  on  se  couche. 
Quand  on  se  relève,  on  a  la  mare  sur  le 
ventre,  l'exercice  consistant  a  se  salir  le 
ventre  et  se  mouiller  les  pieds. 

C'est  étonnant  ce  qu'on  en  veut  aux 
ventres  et  aux  pieds  ! 

Enfin,  le  dernier  jour,  grande  revue  du 
général.  Un  vieux,  le  général.  Il  est  passé 
devant  nous  en  frisant  sa  moustache,  une 
vieille  moustache.  Il  était  content,  le  gé- 
néral. Il  nous  a  dit  : 

—  Mes  enfants  !...  (On  n'entendait  pas, 
il  faisait  du  vent...)  quand  le  pays...  be- 
soin de  vous...  réservistes...  leur  devoirl 

Eh  bien  î  vous  savez,  ces  choses-là,  ça 
vous  remue.  On  serre  son  fusil  contre 
soi  et,  pour  un  peu,  on  pleurerait  comme 
une  bête!  Que  voulez-vous? On  aime  son 
pays  ! 

On  est  tout  de  même  content  de  rentrer 
chez  soi,  surtout  de  revoir  sa  femme. 
Pensez  donc  !...  Depuis  si  longtemps 
qu'on  est  parti...  Enfin,  ils  sont  /irés,  mes 
vingt-huit  jours  ! 

LlfCJE?J  -PUBCH, 
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Pour  Réciter  "i/^ 

1.  —  Orage  d'Été 

De  la  pluie  au  champ,  du  soleil  au  bois, 
Pluie  et  soleil  à  la  fois... 

—  C'est  le  diable  qui  rencontre 
>Jolre-Dame  et  qui  la  montre  : 

(Du  ciel  gris,  du  ciel  bleu.) 
.  La  pauvre  Vierge  Marie 
S'épouvante  et  pleure  un  peu 
Tant  le  diable  l'injurie. 

Devers  la  colline  où  l'air  est  si  chaud, 
Un  éclair  brille  là-haut... 

—  C'est  monsieur  Michel  Archange 
Qui  joint  la  Vierge  et  la  venge  : 

(Du  ciel  gris,  du  ciel  bleu.) 
11  tape  un  coup  effro^^able, 
Qui  fait  rejaillir  du  feu 
Entre  les  cornes  du  diable. 

Le  ciel  orageuK  s'ouvre  dans  un  coin, 
Le  tonnerre  tonne  au  loin... 

—  C'est  la  Vierge  délivrée 
Qui  s'en  Va  dans  la  vesprée  : 

(Du  ciel  gris,  du  ciel  bleu.) 
Elle  poursuit  ses  voyages, 
Roulant  carrosse  de  Dieu 
Sur  les  pavés  de  nuages. 

EDMOJSID  nATiAUCOllTiT. 

11.    Babille  d'Arbres 

La  forêt  dort.  Tous  noirs,  tous  inertes,  tous  graves. 
Enveloppés  de  nuit,  de  fraîcheur  et  de  paix. 
Muets  comme  des  rocs,  debout  comme  des  braves, 
Les  arbres  auK  grands  bras  dorment  dans  l'air  épais. 

Mais  tout  à  coup,  entre  euK,  huant,  le  Vent  se  lève... 

—  Holà  les  arbres  noirs  I  —  Entre  euK,  huant,  le  Vent 
Se  lève,  et  la  tempête  éclate,  et,  comme  un  glaive, 
L'éclair  taille  les  cieu?c  livides  et  les  fend. 

—  Holàl  holàl  holà!  —  Tout  à  coup,  effroyables. 
S'éveillent  en  sursaut  les  arbres  noirs.  —  tiolà  ?  — 
Fiers,  grondants,  hérissés,  hurlant  comme  des  diables, 
Hurlant  au  Vent  qui  hurle  et  qui  les  bouscula. 

Vlinl  Vlan  1  — Comme  des  ours  au  seuil  de  leurs  repaires. 
Les  chênes  sur  leurs  pieds  se  courbent,  font  des  sauts. 
Puis  s'empoignent. —Vlin  I  Vlan  ]  —  Et,  comme  des  vipères, 
les  lierres,  dans  leurs  nœuds,  tordent  les  arbrisseauîc. 


Vlin]  Vlan]  Et,  lourdement,  les  pins,  les  hêtres  sombres 
Entre-choquent  leurs  fronts  comme  des  boucs  baveux, 
Vlin]  Vlan]  Et  l'on  entend  monter,  au  fond  des  ombres. 
De  vagues  cris  qui  font  hérisser  les  cheveux. 

Vlinl  Et  tout  le  bois  geint.  Vlan]  Et  toutes  les  tiges, 
Se  souvenant  d'avoir  été  des  bras  humains. 
Portent  de  lâches  coups  qui  font  choir,  —  ô  vertiges!  — 
De  grands  rameaux  palmés  qu'on  prendrait  pour  des  mains. 

Vlinl  des  bras  tom.bent.  Vlanl  des  platanes  s'acharnent 
Sur  de  maigres  bouleaux,  sur  des  acacias  ; 
Et  les  troncs  mutilés  et  roux  qui  se  de'charnent, 
Vlin!  Vlan!  Vlin...  semblent  tous  d'énormes  tibias. 

Vlan!  El  la  forêt  tremble,  et  les  arbres  s'écroulent 
Avec  des  grondements  sinistres,  et,  là-bas. 
Les  tonnerres  lointains,  ces  tambours  de  Dieu,  1-oulent 
Des  raflaflas  vainqueurs  au  milieu  des  combats. 

Vlin!  Et  le  vent,  tordant  les  sylvestres  crinières. 
Emporte,  —  Vlan!  Vlin!  Vlan!  —  dans  l'air  épouvanté. 
Jusqu'aux  foudres,  jusqu'aux  tempêtes  meurtrières, 
Jusqu'aux  haillons  poudreux  du  ciel  déchiqueté. 

Jusqu'au  ^énith,  jusqu'à  la  lune,  jusqu'aux  astres. 
Jusqu'au  couvercle  noir  dont  Dieu  clôt  l'univers. 
Le  formidable  écho  de  ces  mornes  désastres 
Et  le  rugissement  de  ces  combattants  verts  \ 

Puis  la  paix,  lentement,  se  fait;  —  Vlin  !  —  les  huées 
Cessent,  les  bois  blessés  n'ont  plus  de  cris  grognons. 
Vlan!  —  Et  la  lune  épanche,  à  travers  les  nuées. 
Des  flots  de  baume  blanc  et  doux  sur  les  moignons. 

Et  des  préludes  lents  surgissent.  Et  la  brise 
Risque  des  bouts  de  phrase  harmonieuse.  —  Vlin  I... 
Et  blondement,  là-haut,  dans  la  nuit  vaste  et  grise. 
S'épanouit  un  astre  ainsi  qu'un  oeil  câlin. 

111.  —  Chaleur  en  Mer 

L'immensité  sort  de  la  brume 
Où  la  plongeait  l'orage  obscur, 
Et  l'astre  jaune,  dans  l'azur 
Pesant  et  morne,  se  rallume. 

La  torride  épaisseur  de  l'air 
Etouffe  et  calcine  l'espace  : 
Graduellement  se  ramasse 
La  tranquillité  de  la  mer. 

C'est,  d'abord,  une  paix  qui  floUe, 
Qui  vacille,  monte  et  descend. 
Et  puis  le  repos  croupissant 
Que  pas  un  souffle  ne  ballotte. 
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Ces  grands  bruits,  qui  semblaient  roulés 
Par  mille  et  mille  cataractes, 
Sont  rentrés  dar\s  les  eauK  compactes 
Avec  tous  les  flots  écroulés. 

La  masse  liquide  s'écrase  ; 
Son  dos,  éblouissamment  bleu, 
Pompant  et  renvo>^ant  du  feu, 
De  plus  en  plus  luit  et  s'embrase. 

Et  la  mer,  par  son  flamboiement, 
Par  sa  couleur  et  son  silence, 
Devient  re?cacte  ressemblance 
Et  le  double  du  firmament. 

On  dirait  que  l'énorme  voilte 
Se  renverse  avec  son  soleil, 
Tant,  alors,  l'abîme  en  sommeil, 
f      >^ettement  la  réfléchit  toute  1 

Mais  c'est  un  calme  décevant 
Fait  par  un  mensonge'du  vent; 
Et,  si  des  pêcheurs  se  hasardent, 

Ils  mourront,  pour  avoir  compté 

Sur  la  plate  sérénité 

De  ces  deu?c  ciels  qui  se  regardent  1 

<^'>^^^<^  ï^Tï>&^^  cegTNS*^^  c^TNS^-^fi/^ 

Cours  de  Chiromancie 

Chères  et  charmantes  cousines, 

Vous  saviez-vous  parentes  des  magi- 
ciens, des  loups-garous,  des  sorciers  et  des 
sorcières,  en  un  mot,  parentes  avec  moi, 
qui,  faisant  métier  d'étudier  les  destinées, 
dois,  pour  le  moins,  incarner  Astaroth  au  pied 
fourchu,  envoûter  les  âmes, courirles  champs, 
la  nuit,  et  aller  au  sabbat,  le  samedi,  sur  un 
manche  à  balai  ? 

Car  on  n'est  pas  chiromancienne  à  meilleur 
compte,  dans  ce  siècle  oij  beaucoup  de  gens 
ne  croient  à  rien  ;  et  puisque,  en  tant  que 
chiromancienne,  je  me  présente  ici  à  vous> 
avec  l'agréable  mission  de  vous  initier  à  la  chi- 
romancie, sous  prétexte  de  cousinage,  j'aime 
autant  vous  dire  tout  de  suite  d'où  me  vient 
ma  science. 

Ne  croyez  point  qu'elle  soit  faite  d'observa- 
tions patientes  et  qu'elle  ait  des  règles  pré- 
cises; ne  croyez  point  qu'elle  tienne  à  la  phy- 
siologie et  à  la  psychologie '.qu'elle  les  résume 
et  en  soit  la  plus  haute  expression;  ne  croyez 
point  que,  dans  tous  les  temps,  de  grands  es- 
prits y  aient  cru  et  s'y  soient  intéressés;  ne 
croyez  point  qu'on  ne  l'oublia  que  par  igno- 
rance, comme  on  a  oublié  comment  purent  se 


bâtir  les  Pyramides  et  se  conserver  les  mo- 
mies. Croyez  plutôt  que  votre  nouvelle  cou- 
sine, la  «  pythonisse  à  la  mode  »,  ainsi  que 
disent  les  journaux,  tire  tout  ce  qu'elle  ra- 
conte des  confidences  d'un  vieux  hibou  et  ses 
révélations  «du  marc  de  café. 

Vous  riez?...  Avez-vous,  par  hasard,  l'au- 
dace de  penser  que  toutes  les  sciences  res- 
pectables et  sincères  ne  sont  pas  uniquement 
les  sciences  officielles  si  souvent  prises  en 
faute,  renouvelées,  bouleversées?  Voyez  ce 
qui  arrive  à  la  physique  avec  le  radium;  voilà 
toutes  les  lois  par  terre. 

Vous  songez  peut-être  qu'il  ne  faut  rien  nier 
de  parti  pris;  qu'il  faut  tout  examiner  de 
bonne  foi...  Dans  ce  cas,  chères  cousines, 
nous  allons  nous  entendre. 

Je  vous  confie  qu'en  vérité  je  ne  vais  pas  au 
sabbat  ;  je  laisse  le  hibou  dans  les  ruines  et  le 
marc  de  café  à  la  cuisine.  J'ai  tout  simplement 
l'envie  de  vous  convaincre,  en  langage  ordi- 
naire et  sans  fantasmagorie,  de  l'intérêt  et  de 
l'utilité  de  la  chiromancie;  je  veux  vous  ap- 
prendre non  seulement  à  lire  dans  votre  pro- 
pre main,  pour  votre  bien  et  votre  amuse- 
ment, mais  à  lire  dans  la  main  des  autres, 
pour  vous  défendre  contre  autrui. 

Y  réussirai-je? 

S'il  suffit  du  désir  de  vous  plaire  et  de  ga- 
gner un  peu  d'estime  et  d'amitié  dans  vos 
cœurs,  j'y  arriverai  sûrement,  surtout  si  notre 
exquise  Cousine  Yvonne  veut  bien  me  guider 
dans  cette  agréable  tâche. 

A  bientôt. 

M-  Jl.  DB  THÈBES. 
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Les  Jeux  de  Plein  Air 

La  Crosse 

Ce  jeu  —  qui  est  très  répandu  dans  les  ly- 
cées de  jeunes  filles,  en  Angleterre  —  nous 
vient  du  Canada.  Nos  jeunes  sportswomen 
l'accueilleront  certainement  avec  faveur,  car  il 
est  très  intéressant  et  facile  à  organiser  dans 
un  pré,  un  jardin,  une  cour,  etc..  Il  n'exige, 
en  effet,  pour  tout  appareil  indispensable, 
que  la  crosse,  sorte  de  raquette  en  bois  et 


li- 


en ficelle  de  bozoux  formant  filet  ou  poche, 
et  une  balle  en  caoutchouc  de  dix-huit  cen- 
timètres de  circonférence;  des  poteaux  de 
un  mètre  quatre-vingts  de  haut  marquent  les 
buts  à  cent  mètres  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Dans  chaque  camp,  à  Tangle  droit  des  po- 
teaux, on  trace  un  carré  de  un  mètre  quatre- 
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vingts  par  côté,  pour  l'emplacement  de  la 
«  limite  du  gardien  ». 

Les  équipes  se  composent  de  douze  joueurs, 
dont  un  capitaine  et  un  arbitre;  celui-ci,  dans 
chaque  camp,  doit  se  tenir  derrière  les  buts 
et  s'assurer  que  la  balle  est  correctement  mise 
en  jeu  chaque  fois,  et  arrêter  la  partie  quand 
la  balle  est  sortie  des  lim.ites  du  jeu  ou  lors- 
qu'une faute  est  commise  par  l'un  des  joueurs. 

Le  jeu  consiste  surtout  à  lancer  la  balle, 
avec  la  crosse,  dans  le  but  du  camp  adverse, 


entre  les  deux  poteaux,  et  la  partie  est  gagnée 
par  l'équipe  qui  a  remporté  trois  «  buts  »  sur 
cinq.  Les  équipes  changent  généralenient  de 
camp  quand  un  but  a  été  gagné. 

Lorsque  l'un  des  joueurs  envoie  la  balle  dans 
le  but  de  son  camp,  l'adversaire  gagne  un 
«  but  ». 

Au  commencement  du  jeu,  puis  après  chaque 
but  gagné,  ou  lorsqu'une  faute  a  été  commise, 
on  fait  le  a  croisé  ».  Un  arbitre  place  alors  la 
balle  au  centre  du  terrain,  entre  un  joueur  de 
chaque  camp,  placé  de  façon  à  avoir  le  côté 
gauche  tourné  vers  le  but  de  l'adversaire.  Ils 
s'agenouillent  ou  s'accroupissent,  placent  leurs 
crosses  à  terre  sur  le  dos,  et,  lorsque  l'arbitre 


i 


j  crie  «  Allez  I  »,  ils  essayent  de  s'emparer  de  la 
i  balle  en  l'amenant  à  eux. 
;  Les  «  gardiens  »  seuls  peuvent  essayer  d'ar- 
:»rôter  la  balle  avec  la  main,  le  pied,  ou  la 
'  crosse,  tant  qu'ils  ne  sortent  pas  de  la  «  limite 
i.du  gardien  »;  les  autres  joueurs  ne  doivent 


user  que  de  la  crosse,  en  toutes  circonstances. 
C'est  une  faute,  lorsque  l'on  prend  la  balle 
avec  la  main.  '  ' 

Il  est  expressément  défendu  de  frapper -  un 
joueur- avec  sa  crosse  ou  de  le  retenir  par' le 
bras  ou  par  la  jambe,  etc. 

Enfin,  tout  joueur  qui  a  laisse  tomber  sa 
crosse  est  hors  de  jeu. 

LJLY  BïiTLBTl, 

K:^e»  <^<»  <:^cr  <=^<»  <=^<=»  <^ 

Pour  les  Toul'  Petih 

LA  CONSCIENCE 

Minuit  sonnait  au  clocher  du  village. 
La  lune,  raN^onnant  dans  un  ciel  sans  nuage. 
Se  îTiirait  dans  l'étang.  D'un  souffle  langoureujc 
La  brise,  par  instants,  caressait  le  feuillage 

Des  bois  silencieux. 
Tout  dormait,  sauf  un  homme  amateur  de  mystère, 
Qui  s'en  allait,  dans  le  champ  du  voisin. 
Dérober  des  pommes  de  terre. 
11  poussait  sa  brouette  en  montant  le  chemin; 
La  roue,  à  chaque  tour,  criait  en  son  langage  : 
«  Mous  serons  pris,  nous  serons  pris,  nous  serons  pris. 
—•Mon,  non  !«  murmurait  l'homme.  Et  les  chauves-souris 
Disaient  :  «  Si,  sil  »  sur  son  passage, 
Et  tourno^?aient  avec  de  petits  cris. 
11  arriva,  pourtant,  et  remplit  sa  brouette. 
Du  haut  d'un  gros  no>?cr  voilà  qu'une  chouette 
Lui  crie  :  «  Hu,  hu  1  je  t'ai  Vu,  je  t'ai  vu  I  » 
Notre  coquin  eut  peur  et  prit  la  fuite  ; 

Et  la  roue,  en  tournant  plus  vite. 
Lui  chantait  :  «  Tu  seras  pendu^.  > 
11  rentra  fort  ému,  mais  sans  autre  aventure. 

Tandis  qu'il  cachait  sa  capture, 
11  entendit  un  chat  qui  criait  :  «  Miaou  î 
Ohl  le  filou,  oh]  le  filoul» 
Il  dormit  mal  et  rêva  de  gendarmes. 
Il  s'éveilla  honteurc  de  ses  alarmes. 
Quand,  tout  a  coup,  le  coq  chanta  :  «  Kirikikiî 
Bien  mal  acquis,  bien  mal  acquis!  i 
Il  sort  furieuK  :  «  Eh  bien  1  oui,  sale  bête. 
J'ai  volé,  mais  j'aurai  ta  langue  avec  ta  têteî  > 
Un  voisin  l'entendit,  vite  en  secret  conta 
La  chose  à  sa  voisine  :  elle  la  rapporta 
À  deuK  commères  fort  discrètes  ; 
Bref,  un  ami  courut  prévenir  les  sergents 
Qui  menèrent  mon  homme  oii  Vont  les  braves  gens 
Qui,  sans  pa^er,  font  leurs  emplettes.. 

Voilà  mon  conte,  et  je  crois,  mes  amis,      ,  . 
Qu'il  justifie  assej  le  titre  que  j'ai  mis. 

STOP. 
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PREMIER  COUPLET 

En  ^oici  pour  tous  les  goûh. 
J'en  ai  plein  cette  corbeille, 
Ainsi  donc,  contente^-vcus, 
Choisisse^  prune  ou  groseille, 

Contente^->Jous, 

Contente^-vous. 
Choisisse^  prune  ou  groseille. 

Approche^,  mes  petits  chéris, 

K-^ej  joueuses  figures, 
Et  prene^,  mes  petits  amis. 

Ces  exquises  confitures! 


DEUXIÈME  COUPLET 

Vous  réclame^,  chers  enfants. 
Ces  tartines  si  friandes. 
Plus  tard,  quand  Vous  serej  grands, 
Vous  fere^  d'autres  demandes; 
-  Quand  vous  s're^  grands. 
Quand  vous  s're^  grands, 
Vous  fere?  d'autres  demandes..»  , 

Sans  souci,  mes  petits  chéris, 

Des  exigences  futures. 
Aujourd'hui,  m.es  petits  amis, 

Prene?  donc  ces  confitures. 
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LE  PAJiAPimE 

Comédie  en  un  acte  «^^^ 

PERSONNAGES 

MISTER  BOB  CHESTER 
MISS  GEORGINA  GIBSON 
POLLY 

Un  petit  parloir  anglais,  au  rez-de-chaussée. 
—  Porte  au  fond.  Porte  à  droite,  donnant 
sur  un  jardin. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

BOB,  POLLY 

Entrée,  par  la  porte  du  fond,  de  mister  Bob 
Chester,  suivi  de  Polly.  Bob  tient,  sous  le 
bras,  un  parapluie,  la  pointe  en  avant. 

BOB.— Ecoutez, ma  petite  Polly!  Comme 
on  entend,  aujourd'hui,  la  rumeur  de  Lon- 
dres! Nous  sommes  pourtant,  ici,  à  plus 
de  cinq  milles  de  la  capitale. 

POLLY.  —  En  vérité!  Oh!  alors,  mister 
Bob,  si  on  entend  aussi  bien  que  cela  le 
murmure  de  la  grand'ville,  c'est  que  le 
vent  a  tourné  à  l'Ouest  depuis  ce  matin. 
Signe  de  pluie,  mister  Bob,  signe  de 
pluie. 

BOB.  —  Signe  de  pluie.  Ah  !  j'ai  donc  eu 
raison,  une  fois  de  plus,  d'emporter  mon 
parapluie  !  Mais  pourvu  que  votre  maî- 
tresse, cette  chère  miss  Gibson,  soit  ren- 
trée avant  l'averse! 

POLLY.  —  Mais  je  répète  à  Votre  Hon- 
neur, mister  Bob,  que  miss  Georgina  sera 
ici  dans  un  instant. 

BOB.  —  Alors,  je  l'attendrai.  Je  vais  faire 
un  tour  au  jardin... 

POLLY.  —  Miss  Georgina  est  allée  por- 
ter, aux  babies  de  la  maison  d'Ecole,  la 
moitié  du  gros  morceau  de  plum-cake 
que  lui  a  envoyé  son  amie,  miss  Treve- 
nor,  qui  s'est  mariée  dernièrement. 

BOB. —  Ahl  oui,  je  sais.  Le  morceau  du 
fameux gâteaudenoces, qui  porte  bonheur 
aux  jeunes  filles... 

POLLY.  —  Certainement,  mister  Bobl 
Miss  Georgina  a  eu  la  bonté  de  m'en  don- 
ner une  petite  tranche.  Je  l'ai  enveloppée 
dans  du  papier  de  soie,  nouée  d'une  fa- 
veur rose,  et  puis  je  l'ai  mise  sous  mon 
oreiller... 

BOB.  —  Oui,  je  comprends,  Polly.  Cela 
fait  voir,  aux  jeunes  filles,  leur  futur  mari, 
selon  la  croyance  populaire. 

POLLY,  baissant  les  yeux.  —  Oui,  mister 
Bob! 


BOB.  —  Eh  bienl  Polly,  ma  chère,  e 
rêvez-vous,  parfois,  de  votre  futur  mar 
de  votre  William  Blackbeer,  je  crois?  e" 
si  je  ne  me  trompe,  l'un  des  plus  superbe 
gardes  à  cheval  de  Sa  Majesté...  (//  d/ 
son  chapeau  gravement.)  God  save  th 
king  ! 

POLLY. —  Oh!  mister  Bob!  Oui, j'en  rêv 
souvent,  mister  Bob  ;  mais  il  est  si  granc 
si  grand,  William  Blackbeer,  qu'il  ne  tier 
pas  tout  entier  dans  mes  songes... 

BOB.  —  En  vérité  ? 

POLLY.  — Je  n'en  voisjamais  que  la  têti 

BOB.  —  C'est  déjà  bien  joli.  Une  té* 
martiale,  avec  des  cheveux  pommadé: 
fendus  en  deux  par  une  raie  qui  corr 
mence  au  front  et  daigne  à  peine  s'arrête 
à  la  nuque...  Un  peu  rouges,  peut-être, U 
cheveux  de  votre  horse  guard. 

POLLY.  —  Oh  !  mister  Bob!  Peut-on  dii 
cela  !  J'en  demande  bien  pardon  à  Vol! 
Honneur.  Il  est  blond,  tout  à  fait  blon. 
William  Blackbeer... 

BOB.  —  Blond  comme  un  renard,  ou 

POLLY.  —  Oh  1  mister  Bob  ! 

BOB.  —  Et  il  vous  aime  beaucoup,  Poli 
ce  géant  blond  ? 

POLLY.  —  Oui,  mister  Bob,  je  suis 
petite!  A  la  dernière  Saint-Valentin, 
grand  jour  de  correspondance  entre  toi 
les  amoureux  de  la  Grande-Bretagn 
vous  savez,  il  me  l'a  écrit  sur  du  papier 
dentelles,  en  lettres  hautes  comme  se 
sabre. 

BOB.  —  C'était  lisible,  au  moins.  AUon 
allons,  Polly,  je  vous  promets  qi 
vous  l'épouserez,  votre  William  Blac. 
beer.  Dès  qu'il  aura  quitté  l'armée,  je 
prendrai  à  mon  service,  et,  quand  je  n 
marierai...  je  vous  prierai  de  venir  te  n: 
ma  maison,  avec  lui... 

POLLY.  —  Oh  !  mister  Bob  !  ce  sera  av( 
plaisir;  mais  il  faudra  que  votre  appart 
ment  ne  soit  pas  trop  bas  de  plafon 
vous  savez,  car  il  est  si  grand,  si  gran 
Blackbeer! 

BOB.  —  AU  right!  je  donnerai  sa  mesa 
à  l'architecte. 

POLLY.  —  Oh!  mister  Bob,  si  Vot:, 
Honneur  voulait... 

BOB.  —  Et  quoi  donc,  ma  chère? 

POLLY.  —  Si  Votre  Honneur  le  voula 
bien...  j'épouserais  bientôt  William. 

BOB.  —  Comment  cela? 

POLLY. —  Votre  Honneur  n'a  qu'à  i 
marier  avec  miss  Georgina,  et,  delà  sort 
j'entrerais  tout  de  suite  à  son  service... 

BOB.  —  Cela  vous  est  facile  à  dire,  Poil' 
ma  chère,  et  je  ne  demanderais  pas  micu 
que  de  vous  avoir  chez  moi,parcemoyei] 
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i.  Mais  miss  Gibson  n'est  pas  aussi 
écidée  que  vous...  à  se  marier  pour  nous 
lire  plaisir. 

POLLY.  —  Oh  I  mister  Bob  !  mister 
:ob  !...  Les  oreilles  des  femmes  de  cham- 
re  entendent  souvent  des  soupirs  qui 
ont  perdus  pour  leurs  destinataires... 

BOB.  —  Polly,  que  dites-vous  là,  ma 
^hère  ! 

POLLY.  —  Oui.  Votre  Honneur,  en  vérité, 
3t  trop  timide.  Oh  !  mister  Bob,  il  y  a 
)ngtemps  que  vous  auriez  dû  demander 
i  main  de  ma  maîtresse. 

BOB.  —  Oh  !  Polly!  Mais,  ma  chère, 
liss  Gibson  ne  peut  pas  me  souffrir...  Je 
16  lui  plais  pas,  du  moins.  Mes  habitu- 
es de  vieux  garçon  excitent  sans  cesse 
a  gaieté,  et  jusqu'à  cet  innocent  para- 
luie... 

POLLY.  —  Oui,  oh  1  mister  Bob,  vous 
ites  bien.  Le  parapluie  de  Votre  Hon- 
eur  fait  rire  miss  Georgina.  Elle  vous 
iquine  perpétuellement  à  son  sujet.  Mais 
Ile  a  de  l'affection  pour  vous.  Je  lésais, 
loi  :  Votre  Honneur  n'est-il  pas  le  plus 
icien  et  le  plus  fidèle  des  amis  de  ma 
laitresse,  de  l'orpheline  miss  Georgina? 
BOB.  —  Ah  !  cela  est  bien  vrai,  Polly  I  Je 
li  suis  tendrement  dévoué.  J'ai  veillé  de 
,ion  mieux  sur  elle  depuis  qu'elle  est 
iule,  dans  sa  chère  maison.  Mais,  voilà, 
;  ne  suis  pas  celui  qu'elle  préfère... 
,  POLLY.  —  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  mister 
ob  I 

BOB.  —  Non  !  Ah  î  si  vous  aviez  vu  hier, 
lez  missis  Chops,  comme  elle  m'a 
•aité  froidement,  méchamment,  oui,  m.é- 
lamment,  Polly,  vous  ne  diriez  pas  cela. 

st-ce  que  c'est  moi  qu'elle  a  choisi  pour 

1  ramener  ici,  hier  soir  ?  Non  I  Qui  est-ce 
ui  vous  a  escortées  ici,  toutes  les  deux? 
,  'est  ce  grand  dadais  de  m.ister  Fox.  Elle  a 
ris  son  bras.  Elle  a  accepté  l'abri  de  son 
'arapluie.  Ah  I  Polly,  je  suis  bien  malheu- 
îux  I  Je  n'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit. 
POLLY.  —  Allons,  allons,  mister  Bob,  au 
eu  de  vous  désoler,  vous  devriez  pren- 
re  votre  courage  à  deux  mains  et  essayer 
e  supplanter  ce  mister  Fox.  Je  ne  l'aime 
as,  moi,  mister  Fox.  Je  n'entrerai  jamais 
u  service  de  mister  Fox  1  William  Black- 
eer,  non  plus,  n'aime  pas  mister  Fox.  Il 
le  l'a  dit  souvent  :  Hourra  pour  mister 
iobl  grognement  pour  mister  Fox  I 

t  BOB. —  Ce  brave  William  !  Je  ferai  cons- 
ruire,  pour  lui,  une  chambre  de  deux 
tages,  oui,  de  deux  étages  de  hauteur, 
ans  plafond  ! 

POLLY.  —Oh  I  merci,  mister  Bob  1  Mais, 

2  demande  bien  pardon  à  Votre  Hon- 
leur,  je  vais  voir  à  mes  petites  affaires... 


BOB.  —  Oui,  nia  chère,  allez.  Moi,  je  vais 
faire  une  visite  d'ami  aux  fleurs  de  miss 
Gibson  et  leur  demander  conseil.  Vous 
viendrez  me  prévenir  de  son  retour.  Au 
revoir,  Polly,  ma  chère. 

Il  sort  à  droite,  par  la  porte  qui  donne  sur 
le  jardin. 

SCÈNE  II 

POLLY,  seule.  —  Pauvre  mister  Bob  I  Ce 
que  c'est  que  d'être  à  peine  assez  grand 
pour  faire  un  grenadier  !  On  n'a  pas  de 
courage,  on  a  peur  d'un  rien.  Ah  I  ce  n'est 
pas  William  1...  Mais  j'entends  miss  Geor- 
gina... 

SCENE  III 

POLLY,  MISS  GEORGINA 

GEORGINA.  —  Eh  bien  I  Polly,  où  êtes- 
vous  donc  ?... 

POLLY.  —  Ici,  miss.  Je  faisais  prendre 
patience  à  mister  Bob...  qui  vous  attend 
depuis  un  quart  d'heure...  Il  est  au  jardin. 

GEORGINA,  riant.  —  Ah  !  mister  Chester 
est  là  !  Avec  son  parapluie,  n'est-ce  pas  ? 

Elle  ôte  son  chapeau  et  son  tartan  et  les 
donne  à  Polly. 

POLLY.  —  Oui,  miss... 

GEORGINA.  —  C'est  évident.  Le  contraire 
m'eût  étonnée.  Quelle  singulière  manie  1 

POLLY.  —  Je  vais  prévenir  Son  Hon- 
neur... 

GEORGINA.  —  Non,  laisscz-nous,  Polly... 
Je  veux  le  surprendre  moi-même. 

Sortie  de  Polly. 

SCÈNE  IV 

GEORGINA,  pins  MISTER  BOB 

GEORGINA.  —  Ah  !  mister  Bob  ose  encore 
se  présenter  ici,  après  sa  conduite  d'hier 
soir,  chez  missis  Chops,  où  il  eut,  pour 
cette  sotte  miss  Barbara  Bloomsfield,  des 
attentions  d'une  rare  inconvenance  !  Très 
bien,  mister  Bob,  nous  allons  vous  ren- 
voyer gentiment  à  cette  délicieuse  créa- 
ture !  Oh  I  portez-lui  votre  cœur  et  votre 
parapluie,  luister  Bob.  Elle  en  sera  fort 
aise,  et,  moi,  j'en  serai  ravie. 

BOB,  à  la  porte  qui  donne  dans  le  jardin, 
—  Miss  Gibson...  j'ai  l'honneur  de  déposer 
à  vos  chers  petits  pieds... 

GEORGINA.  —  Ah  î  vous  voilà,  mister 
Chester...  Bonjour,  mister  Chester...  Votre 
parapluie  se  porte  bien,  mister  Chester  ? 
Oh  1  mon  Dieu,  qu'il  a  l'air  terrible,  ce 
matin...  Il  n'est  pas  chargé,  au  moins? 

BOB,  un  peu  piqué.  —  Ma  foi,  miss  Gib- 
son, si  cela  vous  amuse,  je  suis  tout  prêt 
à  vous  prier  de  ne  pas  nous  épargner, 
mon  parapluie  et  moi...  Mais,  en  vérité 


I 


104 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


qLi\-st-~ce  que  nous  vous  avons  fait,  ce 
matin?... 

POLLY.  —  A  moi?  rien  du  tout,  mister 
ÎBob  !...  Ah  I  certainement,  je  n'ai  pas  le 
droit  de  m'égayer  un  peu  sur  le  compte 
de  votre  Pylade  en  soie  cuite.  Non,  mister 
Bob  !  Mais  vous  êtes  bien  irritable,  ce 
matin,  mister  Bob.  Dois-je  m'agenouiller 
devant  votre  idole,  et  la  prier  d'oublier 
les  offenses  que  vous  voyez  dans  la  ques- 
tion toute  naturelle  que  je  vous  adresse 
sur  la  santé  de  ce  meuble  précieux  ? 

BOB,  tin  peu  boudeur.  —  Oh  !  miss  Geor- 
gina  1 

GEORGiNA. —  Eh  bien,  mister  Bob  I  vous 
voilà  blessé  dans  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher.  {Elle  joint  les  mains  devant  le  para- 
pluie.) Pardon,  monsieur  le  parapluie. 

BOB.  —  J'ai  eu  tort,  miss  Georgina,  je  le 
reconnais,  de  l'amener  avec  moi  ici^ 
comme  autrefois  ;  mais,  puisque  cela  vous 
déplaît,  je  vais  le  soustraire  à  vos  re- 
gards... Je  vais  le  déposer  dans  le  corri- 
dor {Avec  un  soupir.)  loin  de  tous. 

Il  sort. 

GEORGINA.  —  Il  fait  le  soumis,  mais  il 
n'en  sera  pas  quitte  à  si  bon  compte.  Miss 
Barbara  Bloomslield,  je  vous  rendrai  vo- 
tre adorateur  en  miettes. 

BOB,  rentra7it.  —  Vo\\éi  qui  est  fait,  ifiiss 
Georgina. 

GEORGINA.  —  Vous  l'avcz  exilé  !  Cette 
proscription  doit  vous  briser  le  cœur. 

BOB.  —  Voyons,  miss  Georgina  1  Est-ce 
l'approche  de  l'orage  —  car  le  vent  a 
tourné,  depuis  ce  matin, —  qui  vous  rend 
si  fébrile,  aujourd'hui  ? 

GEORGINA.  —  Me  prenez-vous  pour  un 
baromètre  en  robe,  à  présent,  mister  Bob  ? 

BOB.  —  Oh  1  miss  Gibson  I...  Je  me  de- 
mande seulement  pourquoi  mon...  ce... 
mon... 

GEORGINA.  —  Parapluie,  dites  le  mot. 
Oh  1  je  suis  préparée  à  tout  ! 
BOB.  —  Eh  bien  !  oui,  mon  parapluie. 

Pourquoi  le  traitez-vous  si  rudement,  au- 
jourd'hui? Qu'est-ce  qu'il  vous  a  fait, 
voyons  ? 

CEORGiNA,  avec  vivacité.  —  Ce  qu'il  m'a 
fait?  11  m'a  fait...  Il  m'a  fait  que  je  trouve 
absurde  ce  port  éternel  d'un  objet  disgra- 
cieux... èt  raillé  dans  tous  les  vaudevilles 
français  1  II  m'a  fait...  queje  né  comprends 
pas  comment  un  gentleman  de  votre  sorte 
se  condamne  à  une  compagnie  aussi  gro- 
tesque tous  les  jours  de  cette  vie...  Encore, 
si  vous  le  portiez  élégamment]  Mais  nonl 
vous  le  portez,  toujours  sous  'le  bras,  la 
pointe  en  terre,  comme  si  vous  suiviez  le 
convoi  du  général  en  chef  des  parapluies  1 


Il  y  a,  enfin,  que  voire  parapluie  m'a- 
gace 1...  que  je  ne  puis  le  souffrir,  et  que' 
son  maître... 

BOB.  —  Oh  I  miss  Georgina,  voilà  de 
dures  paroles  I  Eh  bien!  oui,  miss  Gib- 
son, j'ai  un  parapluie,  tous  les  jours,  a 
toute  heure,  là  I 

GEORGINA.  —  Et  il  veille  sur  votre  som- 
meil, peut-être? 

BOB,  avec  douleur.  —  Oui  1  c'est-à-dire 
non  I  Mais,  au  moins,  il  ne  me  dit  pas  de 
choses...  qui  me  font  de  la  peine... 

GEORGINA.  —  Bon  parapluie  !  Après  sa 
mort,  vous  lui  élèverez  un  tombeau,  un 
fourreau  de  marbre,  n'est-ce  pas? 

(A  suivre.)       E7{JVEST  D'HEnVlLLY , 

^  Pelil  Courrier  Sténographique  ^ 


M""  M.  Laubiffnat,  J.  Sordoillet,  Paris.  —  Reçu  concours 
et  bons-poste.  Merci. 

Marcel  et  André  Charvoz,  chez  M.  l'abbé  S.  Lot.  —  Et  le 
droit  de  correction  ?.., 

M.  Ernest  Olriau,  Nancy.  —  Mes  compliments,  c'est  joli 
Vous  avez  parfaitement  raison  :  j'attendais  cela  !... 

N.  B.  —  La  version  étant  mal  venue  à  l'impression,  les 
abonnés  arrêtés  par  cette  imperfection  peuvent  m'envoyer 
leur  numéro  de  la  Veillée  avec  bande  à  leur  adresse.  Je  leur 
renverrai  la  version  avec  les  sténogrammes  complétés. 

M.  DE  MOUSCARDT. 

qpA     A  qpA  qpAqpA  qpA  qpA  qjDA  qpA  qpA 
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20.  — Logogriphe  composé 

Trouver  un  mot  composé  de  dix  lettres  : 
cinq  voyelles  et  cinq  consonnes,  et,  avec  ces 
seuls  éléments,  en  composer  127  autres,  de 
manière  que,  dans  chacun  d'eux,  il  n'entre 
qu'une  seule  des  voyelle?  et  qu'une  seule  des 
consonnes  dont  est  formé  le  mot  proposé,  et, 
de  plus,  sans  avoir  recours  aux  signes  ortho- 
graphiques :  accents,  trémas,  cédilles. 

c^'ï^  SOLUTIONS  ^ 
N"  i8.  —  Mots  décroissants 

(envoi  d'alcide  et  m  An  pe  kaff» 

M  É  Z  E  N  C  E 
M  É  Z  E  N  C 
M  E  Z  E  N 
M  È  Z  E 

Devinkurs  :  Alcide  et  Mar  de  Kaff.  —  Raoul  de  Cu^putés, 
—  M.  P.,  à  Reims.  —  Le  pioupiou  Jojo. 
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LECTUTiBS  Y  T/*  A 

pour  i^ct  veillée 


TV  Art  de 'Dire 
le  Monologue 


rant  de  ce  qui  se  passe,  tout  à  fait  impor- 
tant. 


LA  SITUATION 


Un  ami  de  ma  femme... 
Fort  : 

—  Vous  comprenez,  c'est  un  ami  de 
^                              ma  femme  ;  il  n'aurait  pas  pu  me  trom- 

per. 

Le  Monologue  Inquiet  Il  est  très  solidement  attaché  au  cabinet  da 

ministre. . .  du  ministre  de. . .  Il  y  a  un  drapeau 
neuf  au-dessus  de  la  porte...  . 

Chaque  fois  qu'on  change  de  m.inistère, 
(Monologue   d'Eugèîic   Morand)  il  v  a  toujours  un  drapeau  neuf  au-dessus 

de  la  porte.  Faites  sentir  ce  dernier  trait. 

Voici  un  fraq-ment  de  la  Situation,  déli- 
cieux monologue  indécis  de  pessimiste     Je  suis  entré,  il  dormait  :  il  est  très  oc- 
politique,  de  trembleur  qui  a  peur  des  ^"Lipé- 
points  noirs  qu'il  croit  voir  à  l'horizon.        Très  sérieux. 

Où  allons-nous,  m.on  Dieu,  où  allons-nous  ^     Je  n'y  ai  pas  été  par  quatre  chemins;  je  l'ai 

^  ,    ^         .  réveillé  et  je  lui  ai  dit  : 

rxlatanc  Cl  eîtare.  _      ^-^^^  ,  voyons,  la  situation? 

Voulez-vous  que  je  vous  le  dise  ?  Grande  inquiétude  dans  le  ton. 

Sûr  de  lui.  Savez-vous  ce  qu'il  m'a  répondu  ?^ 

Eh  bien  !  nous  y  allons  tout  droit!  C'est  effrayant,  ce  qu'il  m'a  répondu  ! 

De  plus  en  plus  sûr  de  lui.  Il  m'a  répondu  : 

—  Mon  cher,  la  situation...  Pst  !  Voilà  ! 

El  remarquez  bien  ceque  je  vous  dis:  Avant 
hu!i  jours,  nous  y  serons  !  Lent,  comme  une  nouvelle  qui  a  un 

^,  .         ^  ^  poids  immense  et   qu'on  communique 

Ayez  1  air  dédire:  lentement;  on  n'a  pas, la  force  de  parler 

_  -  Ne  plaisantez  pas,  je  suis  très  fort,  vite,  dans  les  circonstances -raves  de  la 
je  SUIS  tout  ce  qu  il  y  a  de  mieux  rensei-  yj^  ' 
gTié.  Et  remarquez  bien  ce  que  je  vous  dis. 

Ce  n'est  pas  un  imbécile  qui  vous  parle,     -^^o"  cher,  ia  situation...  Pst! 
vous  savez  ;  c'est  un  homme  renseigné  :     (3este  de  la  mam  signifiant  :  «  Nous 
Avajithint  jours,  nous  y  serons!  sommes  tous  nettoyés^)  ;  -  geste  avec 

^  votre  main  droite,  qui  .passe  comime  un 

"  i^^^,^  ^i^'^  P^^;  -^•'^^'s  nous  y  serons,  couteau  devant  votre  figure  et  votre  buste. 
~  C  est  etfrayani.  Voilà.  Qu'il  y  ait,  dans   Pst,  comme  un 

En  plein  !  avant-goût  des.  guillotines  futures.  Pst! 

on  ne  peut  pas   savoir.   Pst..  Songez 
Très  sûr  de  lui.  donc  !  la  société  va  être  arrêtée  dans  son 

fonctionnement  ;  c'est  une  révolution  ter- 
rible, nous  naviguons  sur  un  volcan. 


Je  n'y  croyais  pas,  moi,  d'abord.  J'ai  voulu 


ISconnal's.'''™'''''^'^''''''^'''""^''^""''"'  P-'^t!  Ce  n'est  pas  de  la   petite  bière. 

Avant  peu,  pétrole,  dynamite,  anarchistes, 
Toujours  très  entendu  et  très  au  cou-  nous  aurons  tout  exterminé  ! 


"r?  Août  1904. 
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—  Oh  !  tu  exagères  l 

Si  vous  dites,  bien  convaincu  :  Oh  !  tu 
exagères,  avec  inquiétude,  je  vous  réponds 
d'un  grand  effet  comique  très  fin. 

Non  !  Il  était  dans  le  vrai;  la  situation,  voyez- 
vous.  Pst,  voilà  !  C'est  très  grave  ! 

Refaites  au  public,  en  l'exagérant  un 
peu,  la  pantomime  tragique  que  vous  a 
jouée  votre  ami  du  ministère  et  tâchez  de 
porter  un  trouble  —  comique  —  dans  vos 
auditeurs. 

Continuez  sur  ce  ton  le  reste  de  ce  mo- 
nologue, un  des  meilleurs  de  la  collec- 
tion. 

COQîlEZm  CADET, 

Sociétaire  de  la  Come'die-Trançaise. 

Sifuàtion 

(Monologue    pour  Homme) 

Fff  I  OÙ  allons-nous,  mon  Dieu,  où  al- 
lons-nous ?  Voulez-vous  que  je  vous  le 
dise,  moi,  où  nous  allons?  fff  !  Eh  bien! 
nous  y  allons  tout  droit,  et,  retenez  bien 
ce  que  je  vous  dis  là:  avant  huit  jours, 
nous  y  serons  ;  ff  !  en  plein. 

Je  n'y  croyais  pas,  moi  non  plus,  fff! 
J'ai  voulu  me  rendre  compte  ;  j'ai  été  voir 
un  garçon  que  je  connais,  qui  est  très  so- 
lidement attaché  au  cabinet  du  ministre, 
du  ministre  de...  Il  y  a  un  drapeau  neuf 
au-dessus  de  la  porte,  fff!  Je  suis  arrivé, 
il  dormait;  il  est  très  occupé.  Alors,  nous 
avons  causé  ;  je  lui  ai  dit  : 

—  Eh  bien  !  et  la  situation  ?  fff  ! 
Savez-vous  ce  qu'il  m'a  répondu  ?  Il  m'a 

répondu  : 

—  Mon  cher,  la  situation  !...  Pst!  (Ge^^e.) 
Voilà. 

—  Oh  !  tu  exagères  ! 

Eh  bien!  non,  il  était  dans  le  vrai  ;  la 
situation,  voyez-vous,  pst!  voilà.  (Geste.) 
C'est  très  grave. 

Je  me  suis  dit  : 

—  Il  faut  voir. 

Et  j'ai  été  dans  un  autre  ministère.  Il  y 
a  un  drapeau  au-dessus  de  la  porte.  J'ai 
demandé  quelqu'un  que  je  connais  là,  un 
ami.  Je  suis  entré:  il  travaillait  à  un  vau- 
deville, il  est  très  occupé;  et,  ma  foi,  je 
n'ai  pas  été  par  quatre  chemins.  Je  lui  ai 
dit  : 

—  Voyons,  la  situation,  ff. 

—  La  situation?  me  répond-il,  la  si- 
tuation ?  Je  l'ai,  je  la  tiens. 

Il  la  tenait  ! 

—  Voici  :  Arthur  croit  que  sa  femme,  la 


femme  d'Arthur,  le  trompe  avec  Ernest, 
un  de  ses  amis,  à  Arthur  ;  alors,  il  dit  à 
sa  femme,  la  femme  d'Ernest  :  «  Votre 
mari,  le  mari  de  la  femme  d'Ernest,  vous 
trompe  en  me  trompant  avec  ma  femme  ; 
je. ne  me  trompe  pas,  nous  sommes  trom- 
pés. » 
Je  l'ai  arrêté  : 

—  Non,  la  situation? 

~  Eh  bien  !  la  voilà,  la  situation. 

—  Non,  comment  ça  finira-t-il? 

—  Oh!  par  un  couplet  au  public,  la,  la, 
la. 

—  Non,  la  situation  po-li-ti-que. 

—  Ah!  la  situation!  Mon  ami,  tu  sais,  la 
situation,  pstl  (Geste.)  Voilà,  c'est  très 
grave. 

Je  savais,  enfin,  à  quoi  m'en  tenir!  ff! 
Cependant,  j'ai  encore  voulu  voir;  j'ai  été 
au  ministère  de...  fff.  C'est  curieux,  il  y  a 
un  drapeau  usé.  Là,  je  connais  un  cousin 
de  ma  femme  (ils  ne  peuventpas  se  voir, 
il  est  toujours  fourré  chez  nous!),  fff  !  J'ai 
demandé  à  son  garçon  de  bureau  : 

—  Monsieur  n'y  est  pas  ? 

—  Oh!  non.  Monsieur  n'y  est  jamais, 
au  ministère,  il  est  trop  occupé. 

Alors,  j'ai  causé  un  peu  avec  le  garçon 
de  bureau  (je  n'ai  pas  de  préjugés)  ;  je  lui 
ai  dit: 

—  La  situation? 

Il  était  navré.  Il  paraît  qu'on  va  les  for- 
cer à  être  polis,  —  ça  n'a  jamais  été  p]us 
mal. 

Fff.  J'étais  fixé  !  Pourtant,  en  revenant, 
je  passais  devant  la  Bourse.  Il  y  a  encore 
un  drapeau  ;  seulement,  il  n'y  a  plus  que 
la  hampe.  Je  me  suis  dit: 

—  Tiens,  la  Bourse  ! 

Et  je  suis  entré  voir  Chose,  un  ami  in- 
time, agent  de  change  : 

—  Eh  bien  !  la  situation  ? 

—  Hou  !  hou  ! 

—  Tu  vendrais? 

—  Heu  !  heu  ! 

—  Tu  achèterais? 

—  Hum  !  hum  ! 

—  Je  te  remercie. 

J'étais  inquiet.  Vous  comprenez,  tous 
ces  heu  !  heu  !  Il  ne  me  restait  qu'à  placer 
à  l'étranger;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Ici,  pas 
sûr,  je  lui  ai  donné  toutes  mes  valeurs  ;  il 
a  pris  toutes  celles  de  ses  amis  intimes 
et  il  est  parti  en  Belgique. 

Vous  me  direz  : 

—  Oh  !  ff  ! 

Je  suis  tranquille,  ma  femme  est  partie 
avec  lui. 

Eh  bien  1  tout  ça,  ça  m'a  fait  faire  des 
réflexions  et  je  me  suis  dit  : 

—  Ça  y  est,  ff! 
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D'ailleurs,  ça  ne  m'étonne  pas.  J'ai  tou- 
jours prévu  les  événements.  En  1848,  par 
exemple,  quand  on  a  entendu  les  pre- 
miers coups  de  fusil,  il  y  a  des  gens  qui 
disaient  : 

—  C'est  ceci,  c'est  ça. 

Et  des  gens,  vous  savez,  ff;  enfin,  des 
gens  qui  sont  dans  le...  ff...  qui  y  sont  de- 
puis trente  ans  !  Eh  bien  !  moi,  je  n'ai  pas 
hésité,  j'ai  dit  : 

—  Ça  y  est,  ff. 

Voyez-vous,  aujourd'hui,  c'est  la  même 
histoire,  et  il  y  a  une  chose  que  je  sais 
et  que  je  peux  vous  dire.  Et  vous  serez 
les  premiers  à  me  répondre  ff  ! 

—  Comme  vous  avez  raison,  ah!  mon 
Dieu  !  comme  vous  avez  donc  raison  !  La 
situation,  voyez-vous,  pst!  {Geste.)  Voilà. 

Il  sort  convaincu. 

EïiGÈME  MOJ{AJ^D, 

Pour  Réciter  ^ 

^     AU  BORD  DE  LA  MER 

]..  —  A  Table  d'Hôle 

C'est  la  banale  table  d'hôte 
De  l'hôtel  breton,  que  l'on  sio'û 
S'arrondir  sous  son  \'aste  toit, 
Au  bout  de  la  plage,  à  mi-côte. 

AuK  murs  de  la  salle,  par  rangs, 

Dans  leurs  cadres  dont  l'or  se  pique,  • 

Une  collection  unique 

De  tableauK...  à  trente-cinq  francs  : 

Tableaux  complique's,  pleins  de  choses, 
Effets  de  printemps  ou  d'hiver, 
Soleils  couchants,  lunes  en  l'air 
Se  mirant  dans  de  beaux  lacs  roses  ; 

Ou  bien,  naïfs  et  réguliers. 
Près  d'un  glacier  de  Suisse  mauNJe, 
Quelques  longs  bâtons  de  guimauNJe, 
Qui  figurent  des  peupliers. 

Dans  le  fond,  sur  la  cheminée, 
E"ntre  deux  Vases  vernissés. 
Souvenirs  des  hymens  passés, 
Dort  une  couronne  fanée, 

Et,  sous  un  lustre  en  papier  vert, 
Oîi  viennent  bourdonner  les  mouches, 
Jouant  des  mains,  jouant  des  bouches, 
Les  dîneurs  prennent  leur  dessert. 


Parmi  tous  ces  hôtes  vulgaires. 
Hauts  en  couleur,  ronds  et  jo^^eujc, 
Bavardant  ferme  et  buvant  mieuK, 
Et  riant  au  choc  de  leurs  verres. 

En  face  de  moi  je  la  Vois, 
Dans  son  corsage  de  cretonne, 
Toute  frêle,  toute  mignonne, 
Et  fine  jusqu'au  bout  des  doigts. 

Elle  a  dou^e  ans,  treize  ans  à  peine, 
Cette  fillette  auK  cheveux  d'or  : 
Bien  plus  enfant  que  femme  encor, 
Elle  a,  pourtant,  des  airs  de  reine. 

A  sa  droite,  œil  clair  et  front  haut, 
Nais  vieux  d'âge  et  d'inquiétude. 
Le  père  —  quelque  homme  d'étude  — 
Mange  et  rêve  sans  dire  un  mot. 

A  sa  gauche  est  le  petit  frère. 
Pauvre  enfant  à  l'air  attristé, 
Celui  qui,  sans  doute,  a  coûté, 
En  naissant,  la  vie  à  la  mère. 

Etre  malingre,  au  long  profil, 
A  l'œil  terne,  à  la  peau  de  cire. 
Un  de  ceux-là  qui  Vous  font  dire  : 
«  A  quoi  le  bon  Dieu  pensa-t-il  ?  » 

Or,  sur  cette  plante  chétive, 
Eclose  par  un  froid  soleil, 
Avec  un  amour  sans  pareil, 
Veille  la  fillette  attentive. 

Malgré  les  refus  entêtés 
De  l'enfant  injuste  et  morose, 
Elle  prodigue,  en  toute  chose. 
Des  trésors  d'exquises  bontés  : 

De  sa  main  active  et  fluette, 
Vilement,  le  faisant  manger; 
Dès  qu'il  vient  à  se  déranger. 
Serrant  le  nœud  de  sa  serviette  ; 

Pour  qu'il  y}  puisse  boire  mieux, 
A  ses  lèvres,  portant  son  verre; 
Quelquefois,  pour  le  faire  taire. 
Lui  parlant  avec  de  gros  ^eux... 

Bref,  en  sa  charité  suprême. 
Sans  défaillance,  sans  ennui, 
Vivant  en  lui,  par  lui,  pour  lui, 
Jusqu'à  s'oublier  elle-même. 

A  ce  moment,  rouge  de  feux, 
Le  soleil,  se  couchant  dans  l'onde, 
Vient  éclairer  sa  tête  blonde 
Et  se  jouer  dans  ses  cheveux. 

Si  bien  que,  sous  cette  auréole. 
On  dirait,  descendant  du  Ciel, 
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Quelque  vierge  de  Raphaël 
Qui  fient  l'enfant  et  le  console. 

Et  je  pensais  par  devers  moi, 
Devant  ce  tableau  .tout  intime  : 
«  Naturel  ô  nature  sublime! 
Combien  admirable  est  ta  loi  ! 

»  Loin  de  ces  êtres  qu'elle  adore, 
La  mère  s'en  va  pour  jamais... 
Mais,  en  sa  fille,  tu  permets 
Qu'elle  puisse  cN'ister  encore! 

»  Près  de  ce  pauvre  enfant  chétif 
Que  la  crainte  de  vivre  assiège, 
Tu  mets,  afin  qu'il  le  protège, 
Ce  jeune  gardien  attentif, 

>  Et  tu  voulus,  dans  ta  clémence. 
Que,  pour  Veiller  au  bord  du  nid, 
En  cet  ange  blond  qui  finit 
Fût  une  mère  qui  commence  -  j 

JACQUES  J\OJ{MA?JB. 

11.       Peliî  Matin 

Un  moussaillon  du  port,  sur  la  route  pierreuse, 
S'en  allait,  les  pieds  nus  et  les  cheveux  au  vent. 
11  sanglotait,  tout  haut,  d'une  voix  douloureuse. 
Et,  triste,  j'écoutais  sa  plainte  en  le  suivant. 

Quatre  ans  à  peine  et  seul,  je  frémis,  oh  1  misère  1 
Peut-être  l'avait-on  battu,  le  cher  mignon. 
Et,  m.'approchant  de  lui  :  «  Petit,  que  fait  ta  mère  ? 
Pourquoi  pleurer  ainsi,  tu  souffres,  dis  ton  nom? 

))  Réponds-moi,  je  pourrais  te  consoler  sur  l'heure. 
VeuK'tu  qu'au  prochain  bourg  nous  achetions  du  pain  ? 
Aimes-tu  les  gâteaux?  j'en  ai  dans  ma  demeure.  ') 
Mais  lui,  pleurant  plus  fort  ;  «Non,  non,  je  n'ai  pas  faiml  • 

Son  chagrin  persistant,  je  pressentais  un  drame. 
('  Cet  enfant  êplcré,  pensais-je,  doit  courir 
Demander  du  secours  ;  peut-être  qu'une  femme. 
Sa  .mère,  en  ce  moment,  est  proche  de  mourir.  î 

Aux  maux  des 'wur- petits,  mon  âm.e  s'intéresse. 
J'accom.pagnai  l'enfant  et,  pour  calmer  ses  cris. 
Je  le  pris  dans  mes  bras,  liélas  !  quelle  détresse  i 
Au-x  cailloux  du  chenvin  ses  pieds  s'étaient  meurtris. 

Je  serrai  contre  moi  ce  fils  de  mendiante. 
Sa  douleur  apaisée,  il  sourit,  l'orphelin.  ^ 
Et,  jugeant  tout  à  coup  ma  mine  confiante. 
Pour  conter  son  secret,  il  eut  un  air  câlin. 

f  Si  j'avais  un  bateau  qui  vogue  sur  'a  lame, 
Je  ne  pleurerai:,  plus,  je  serais  bien  heureux  ; 
Un  bateau  de  bois  blanc,  c'est  beau!  dilc::,  madame; 
On  les  pa^e  cinq  sous  et  je  n'en  ai  que  deux.  » 


Heureux  âge  oij  le  cœur  facilement  s'épanche, 
Et,  désolé  pour  rien,  se  console  de  peu  1 
il  rêvait  d'une  barque  avec  sa  voile  blanche. 
Comment  ne  pas  sourire  à  ce  naïf  aveu? 

C'était  là  son  regret,  le  sujet  de  sa  peine. 
Alors,  comme  une  fée  exauçant  son  désir. 
J'entrai  che?  le  marchand  et  je  lui  fis  choisir 
Un  beau  bateau  qui  fût  digne  du  capitaine. 

GUSTAVE  MESUJiEl!7{. 

111.  ™  Petits  ChevauK 

Heureux  Parisien,  toi  qui  restes 
A  l'ombre  fraîche  des  maisons, 
Loin  des  pa>^sages  agrestes 
Et  des  chauves  petits  galons, 

Quand  tu  vois  des  bourgeois  en  bandes 
Partir  pour  le  bord  de  la  mer, 
Cherchant,  sur  des  plages  normandes, 
Le  petit  trou  sale  et  très  cher, 

Tu  t'imagines  que  ces  êtres 
Et  leurs  brochettes  de  bambins. 
Assoiffés  de  bonheurs  champêtres,  * 
Vont  là-bas  pour  prendre  des  bains. 

Pour  humer  la  brise  marine, 
Manger,  sous  les  pommiers  tordus, 
Du  vrai  beurre  sans  margarine 
Et  des  Œufs  du  matin  pondus! 

Eh  bien!  m.on  ami,  tu  divagues  : 
Ces  bons  bourgeois  à  rejetons 
"Ne  s'occupent  pas  plus  des  vagues 
Qu'un  chauffeur  du  sort  des  piétons; 

Peu  leur  importent  les  falaises. 
Les  rochers,  la  vie  au  grand  air. 
Pourvu  qu'installés  sur  des  chaises. 
Autour  d'un  vilain  tapis  vert, 

r.s  puissent,  toute  la  journée. 
Regarder  les  petits  chevaux 
Exécuter  leur  randonnée 
Sur  la  pointe  de  leurs  pivots  ; 

Oui,  monsieur,  ces  êtres  candides 
Entrent  là  le  gousset  rempli 
Pour  en  sortir  les  poches  vides. 
Et  cela  ne  fait  pas  un  pli... 

Car,  sur  neuf  chevaux,  on  ne  louche 
Que  sept  fois  ce  qu'on  a  risqué  : 
Le  reste  est  pour  la  bonne  bouche, 
Pour  l'entraîneur  et  le  jocke^^  ; 

Et,  si  le  cheval  cinq  arrive. 
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Dans  un  cankr,  jusqu'au  poteau. 
Tout  Votre  argent,  à  la  dérive, 
Est  bala^^é  par  le  râteau. 

De  sorte  que,  tous  les  quarts  d'heure, 
On  Voit  le  joueur  indigent 
Retourner  vite  à  sa  demeure 
Pour  reprendre  encor  de  l'argent. 

Et  ce  sont,  tout  autour  des  tables. 
Des  gens  fiévreux  auK  ^^eu^'  ardents. 
De  grosses  dames  respectables, 
Et  des  Anglais  à  longues  dents; 

i-e  regard  ému  se  promène 
Sur  tous  ces  joueurs  au?c  abois. 
Le  potache  ^?  perd  sa  semaine 
Et  la  jeune  femme  son  mois. 

Quant  à  ceuK  qu'on  voit  sur  la  plage. 
Allant  au  hasard,  n'importe  où, 
On  peut  affirmer,  je  le  gage. 
Que  c'est  quand  ils  n'ont  plus  un  sou. 

Voilà  les  plaisirs  que  procure 
Un  voyage  au  bord  delà  mer. 
On  dit  qu'on  a  fait  une  cure 
Dans  un  beau  petit  trou  pas  cher. 

JACQUES  J{EI>ELSPEJ{GEJi. 

IV.  — •  Le  Manuel  du  Parfail  Potinier 

On  naît  calomniateur,  mais  on  devient 
potinier. 

On  devient  potinier  —  ou  potinière  — 
après  vingt-quatre  heures  de  séjour  sur 
une  plage  quelconque. 

Un  potin,  c'est  un  candidat  à  la  vérité 
qui  meurt,  presque  toujours,  avant  son 
élection. 

Recette  pour  faire  un  bon  potin.  —  Pre- 
nez une  observation  superficielle,  un  in- 
dice innocent,  un  soupçon  injuste,  une 
insinuation  perfide;  faites-les  revenir  plu- 
sieurs fois  dans  la  conversation  avec  une 
sauce  d'interprétation  scandaleuse,  sau- 
poudrez de  sous-entendus  malveillants, 
corsez  d'une  pointe  de  vraisemblance  et 
servez  ! 

Au  contraire  de  la  vengeance,  le  potin 
est  un  plat  qui  se  mange  chaud. 

Pour  faire  un  potin,  il  faut  être  au 
moins  deux.  Cependant,  plus  on  est  de 
potiniers,  plus  on  rit  et  plus  le  potin  naît 
viable. 

Le  potin  le  mieux  constitué  est  tou- 
jours né  de  père  et  mère  inconnus.  C'est 
l'enfant  naturel  de  M'"'  Personne  et  de 
M.  Tout-le-Monde. 


Le  potin,  avorton  de  la  calomnie,  est 
yme  spécialité  pour  bains  de  mer.  C'est 
l'article  d'exportation  du  rayon  de  la  mé- 
disance. Heureusement,  le  plus  réussi  ne 
tire  guère  qu'à  deux  cents  exem^plaires... 
et  rarement  à  conséquence.  Il  meurt,  gé- 
néralement, où  on  l'attache. 

Un  potin  de  deux  jours  est  un  vieux  po- 
tin. Un  potin  chasse  l'autre.  Le  vrai  poti- 
nier ne  se  nourrit  que  de  potins  frais. 

Il  y  a  le  gros  et  le  petit  potins. 

Le  petit  potin  naît  spontanément,  ins- 
tantanément, et  se  gobe  sur  place  —  et 
sur  plage.  Le  gros  potin  se  mâche  sur 
place,  mais  se  savoure  et  se  digère  à  do- 
micile. 

Il  y  a  aussi  le  potin  boule  de  neige. 
Celui-là  grossit  et  s'arrondit  en  roulant,  et 
fait  le  tour  du  Casino  en  quatre-vingts 
bouches. 

Le  potinier  —  ou  ia  poiinière  —  n'a  pas 
besoin  d'être  intelligent  :  il  suffit  qu'il  ait 
un  peu  d'imagination  et  du  temps.  S'il 
dispose  d'un  peu  de  rosserie,  de  logique 
et  d'esprit,  il  peut  prétendre  au  titre 
d'«  excellent  potinier  ».  Si,  en  plus  de  tout 
cela,  il  est  bavard,  persuasif  et  beau  cau- 
seur, c'est  le  parfait  potinier. 

Le  parfait  potinier  est  un  psychologue. 
Car  le  potin  est  l'aristocrate  et  le  cultivé 
dans  la  famille  de  la  médisance.  Il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  le  cancan  de  por- 
tière et  le  commérage,  qui  sont  ses  pa- 
rents pauvres. 

Psychologue,  le  parfait  potinier  doit 
l'être  pour  éviter  les  hérésies  sentimen- 
tales, pour  connaître  à  fond  toutes  les 
subtilités  du  cœur  et  déjouer  toutes  les 
roueries  de  la  passion... 

Au  moral,  le  parfait  potinier  doit  être 
roublard,  perspicace,  observateur  et  pa- 
tient. 

Au  physique,  il  doit  être  doué  d'une  vue 
excellente  et  avoir  l'oreille  fine.  Un  myope 
ou  un  sourd  ne  feront  jamais  que  de 
tristes  potiniers. 

Chaque  potinier  a  sa  méthode  et  son 
tempérament. 

L'un  conclut  du  particulier  au  général, 
et  l'autre  de  la  vilenie  humaine,  en  géné- 
ral, à  la  perversion  des  particuliers. 

Il  y  a  le  potinier  intuitif,  le  potinier  dé- 
ductif  et  le  potinier  fantaisiste. 

Il  y  a  le  potinier  de  naissance,  le  poti- 
nier occasionnel,  le  potinier  par  entraîne- 
ment, par  contagion,  par  désœuvrement, 
par  lâcheté. 

Le  parfait  potinier  est  actif,  créateur  et 
agressif.  II  prend  l'initiative  du  potin  à 
défaut  de  sa  responsabilité. 
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Le  derni-potiiiier  se  contente  d'ampli- 
fier ou  de  colporter. 

Quant  au  potinier  raté,  il  se  contente 
de  sourire  ou  d'émettre  les  exclamations 
suivantes,  au  choix  :  Pas  possible  "...  A/'- 
Lons  'donc!...  Etes-vous  sûr?...  Elle  est 
bieji  bonne!...  Je  m'en  doutais!...  Je  l'aurais 
parié  etc. 

Pour  bien  potiner,  il  faut  être  assis.  La 
grosseur  et  la  solidité  d'un  potin  sont  en 
raison  directe  du  confortable  de  l'instal- 
lation des  potiniers. 

Les  potins  que  l'on  déguste  debout, 
c'est  comme  les  petits  verres  que  l'on  boit 
au  comptoir:  on  les  déguste  mal. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  femmes  sont 
bien  meilleures  potinières  que  les  hom- 
mes. Elles  s'installent  mieux  et  pour 
Jongtemps.  La  preuve,  c'est  que  les  hom- 
mes ont  créé,  pour  eux,  le  bar  inconforta- 
ble, mais  que  les  femmes  ont  inventé, 
pour  elles,  le  délicieux  Jîve  o'clock. 

Le  potinier  qui  sait  son  métier  ne  s'as- 
soit pas  n'importe  où.  Il  connaît  les  bons 
endroits  de  la  plage  et  du  Casino,  d'où 
l'on  voit  tout  sans  être  trop  en  vue.  Il 
s'arrange  de  façon  à  surveiller  les  croise- 
ments de  planches,  les  entrées  de  cabi- 
nes et  les  sorties  d'escaliers.  De  sa  place, 
il  voit  entrer  dans  la  salle  de,  jeu,  sortir 
du  bain,  et  son  œil  plonge  jusqu'au  fond 
du  salon  de  lecture. 

Le  parfait  potinier  doit  être  doué  d'une 
prodigieuse  mémoire.  Il  doit  savoir  non 
seulemient  le  nom  de  tous  les  abonnés  du 
Casino,  mais  encore  les  filiations  comi- 
plètes,  les  liens  de  famille  et  les  parentés, 
jusqu'aux  cousinages  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 

Il  doit  connaître  les  noms  de  jeunes 
filles  des  femmes  mariées  et  les  noms  de 
femmes  m.ariées  des  femmes  divorcées. 

Il  faut  qu'il  connaisse  encore  les  occu- 
pations des  maris,  la  conduite  des  fem- 
mes, les  dots  des  jeunes  tîlles,  et  que  la 
petite  chronique  scandaleuse  n'ait  pas  de 
secrets  pour  lui. 

Le  premier  devoir  du  parfait  potinier 
qui  aperçoit  une  tête  nouvellement  arri- 
vée, est  de  se  précipiter  aux  informations. 
Dans  tout  baigneur  fraîchement  débar- 
qué, il  y  a  peut-être  un  potin  qui  som.~ 
meille. 

Armé  de  tous  ses  documents,  le  parfait 
potinier  se  place  à  son  poste  et  observe... 

Et,  alors,  il  constate  que  M"'  B...  ar- 
pente douze  fois  la  terrasse  en  compagnie 
du  même  jeune  homme...  lié  !  hé  I...  ' 

Que  iVI""=D...,  dont  le  mari  ne  vient 
que  le  samedi  soir,  Ilirtc  énerfnt]iicn"ient, 


le  reste  de  la  sem 
hum  !... 

Que  M.  G 
automobile, 


une. 


vec  M.  X...  Hum 


part  tous  les  jours  seul,  en 
précisément   à  l'heure  ou 


jV^mc  Q  s'en  va  faire  du  footing  solitaire... 
Ah!  ah  !... 

Que  M'""  V...  et  M.  Y...  se  baignent 
toujours  à  la  même  heure  et  se  retrou- 
vent toujours  le  soir,  comme  par  hasard, 
sur  le  même  banc  du  Casino...  Oh  !  oh  î... 

Ah!  il  en  constate,  des  choses,  le  parfait 
potinier  !  Il  en  signale,  à  l'attention  de  ses 
collègues,  des  fiançailles  de  fantaisie,  des 
ruptures  imminentes,  des  divorces  pro- 
bables, des  chagrins  évidents  et  des  con- 
solations  prématurées  !  Nul  petit  signe, 
nul  long  regard,  nui  sourire  furtif  ne  lui 
échappent.  Il  analyse  les  «au  revoir^, 
distille  les  «  à  tout  à  l'heure  et  dissèque 
les  poignées  de  main... 

C'est  le  parfait  potinier. 

MÏGKEL  ZAMACOÏS. 

V.  —  Trou-sur-Mer 

"Hon,  Trou-sur-Mer  n'est  pas  un  m>^lhe. 

11  eKisk  dans  la  limite 

Du  possible.  C'est  peu,  c'est  trop, 

C'est  beaucoup  trop. 
C'est  une  plage  infortunée, 
Oii  je  fus  conduit  cette  année 
Par  mon  manque  absolu  de  flair, 
Que  Trou-sur-Mer. 

Trou-'Sur-îler  est,  par  maiechance. 
Situé  dans  le  fond  d'une  aiiSe 
Où  la  mer  fait  ce  qu'elle  peut, 

Mais  peu,  que  peu  ! 
Parfois,  cependant,  si  Borée 
Àmène  une  forte  marée, 
On  la  Voit  —  quand  le  temps  est  clair  — 

A  Trou-sur-TIcr. 

L'unique  hôtel  est  —  lit  et  table  — 

Le  comble  de  l'inconfortable. 

11  est  vrai  que  les  prix  sont  doupc  ; 

Cinq  francs  dix  sous, 
liais,  affirmons-le  tout  de  suite, 
La  pension  serait  gratuite. 
Qu'elle  serait  encor  trop  cf^ère, 

A  Trou-sur-Mer. 

A  Trou-sur-Ner,  la  clientèle 
Forme  une  petite  chapelle 
Fermée  à  tout  nouveau  venu, 

A  l'ingénu 
Qui  dans  ces  parages  s'égare, 
oans  doute,  il  s'est  trompé  de  gare... 
il  relève  du  seul  Deihler, 

A  Trou-sur-Mer. 
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A  Trou-sur-îler,  c'est  la  famille, 
Celle  qui  de  vertus  fourmille, 
Qui  ne  se  perd  pas  dans  l'éther, 

Été,  n'hiver. 
On  V  "^ient  pêcher  la  crevette, 
Faire  sa  petite  trempette. 
Et  visiter  le  «  Trou  d'Enfer  », 

A  Trou-sur-îler. 

Tout  le  jour,  c'est  la  même  note. 

On  ^  jacasse,  on  jabote 

Du  temps  qu'il  fait  ou  qu'il  fera, 

Du  clio'éra... 
Et,  le  soir,  on  ^  pianote, 
On  V  îlassenette  ou  Gounotc. 
Us  n'en  pincent  pas  pour  "Wagner, 

A  Trou-sur-Mer. 

A  Trou-sur-Ker,  on  vous  surveille. 
On  sait  ce  que  fîtes  la  veille. 
Celui  qui  s'attarde  au  café 

Est  tôt  bouffe. 
Ainsi,  moi-même,  pauvre  diable, 
Je  passe  pour  un  misérable, 
Parce  que  je  prends  mon  k  amer  » 

A  Trou-sur-Ner. 

J'oubliais...  Des  fois,  quand  on  dîne, 
Vous  vient  un  relent  de  sardines. 
Comme  cela  m'inquiétait, 

)e  demandai... 
(■  C'est  qu'il  en  zmc  une  usine. 
Tout  prcs  d'ici  s,  cl::  i":.  Voisine. 
Aussi,  sent-on  un  peu  la  mer... 

A  Trou-sur-Ner. 

VI.  —  Les  Vagues 

0  petites  vagues  frisées. 
Qui  vîtes,  dans  des  temps  si  beauK, 
D'entre  les  écumes  des  cauK, 
Surgir  Aphrodite  irisée, 

Que  ce  jour  soit  comme  un  îlot 
Qu'entoure  votre  acre  abondance, 
Que  chacun  de  mes  désirs  danse 
Comme  un  ra^^on  blanc  sur  le  fiot. 

Voici  que  l'onde  calme  arrive 
Et  vient  remuer  le  gravier 
Où  va  plier  et  dévier 
Sa  perleuse  et  douce  salive  ; 

C'est  comme  si  des  doigts  tremblants 
Dérangeaient  l'ordre  de  la  grccc. 


Quand  l'eau  s'abaisse  et  se  relève 
En  entraînant  les  cailloux  blancs  ; 

Allant  et  venant  sur  la  pente, 
Tous  CCS  luisants  cailloux  roulés 
Font  un  bruit  de  petites  clés 
Sous  la  molle' écume  fondante  ; 

La  terre  et  l'eau  se  mélangeant 
Semblent  unir  deuK  lèvres  claires  ; 
J'ai  soif  de  cette  vague  amère 
En  robe  d'azur  et  d'argent... 

C'est  pourquoi,  mes  vagues  ailées, 
Ce  matin,  dans  le  sable  doux, 
Je  me  mettrai  sur  mes  genoux 
Et  je  boirai  votre  eau  salée... 

Comtesse  MATTHEU  DE  MOAJLLES. 

-S- 

Vil.  —  Berceuse  d'Ai'morique 

Dors,  petit  enfant,  dans  ton  lit  bien  clos; 
Dieu  prenne  en  pitié  les  bons  matelots! 

—  Chante  ta  chanson,  chante,  bonne  vieille  1 
La  lune  se  lève  et  la  mer  s'éveille. 

Quand  tu  seras  mousse,  hélas  1  c'est  le  vent 
Qui  te  bercera  dans  ton  lit  mouvant. 

—  Chante  ta  chanson,  chante,  bonne  vieille! 
La  lune  se  lève  et  la  mer  s'éveille. 

Déjà,  dans  ton  âme,  a  chanté  la  mer 

Son  chant  doux  aux  fils,  aux  mères  amer. 

—  Chante  ta  chanson,  chante,  bonne  vieille  ! 
La  lune  se  lève  et  la  mer  s'éveille. 

Au  Pa>?s  du  Froid,  ton  père  a  sombré. 
Tu  naissais  alors,  je  n'ai  pas  pleuré. 

—  Chante  ta  chanson,  chante,  bonne  vieille! 
La  lune  se  lève  et  la  mer  s'éveille. 

Au  Pavs  du  Froid,  la  houle  de5  fiords 
Chante  sa  berceuse  en  berçant  les  morts. 

—  Chante  ta  chanson,  chante,  bonne  Vieille  î 
La  lune  se  lève  et  la  mer  s'éveille. 

Dors,  petit  enfant,  dans  ton  lit  bien  doux, 
Car  tu  t'en  iras  comme  ils  s'en  vont  tou?. 

—  Chante  ta  chanson,  chante,  boiv^c  vieille  I 
La  lune  se  lève  et  la  mer  s'éveille. 

Tes  '■{zuK  ont  déjà  la  couleur  des  flots. 
Dieu  prenne  en  pitié  les  bons  matelots! 

—  Chante  ta  chanson,  chante,  bonne  Vieille  ! 
La  lune  se  lève  et  la  mer  s'c  vcillc. 
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Car  c'est  pour  les  flols  que  nous  enfantons  ; 
Tous  meurent  marins,  qui  sont  nés  Bretons. 

JIMATOLB  LE  B1{AZ. 

Vlll.  —  Propos  de  Café 

J'aime  le  vieux  Marseille  avec  la  Canebière 
Et  ses  mâts  flamboyant  sur  les  flots  apurés. 
Si  le  luxe  est  criard,  dans  ses  cafés  dorés, 
L'esprit  pétille  autour  de  la  chope  de  bière. 

Ah  I  les  jo^?euK  propos  de  tous  ces  désœuvrés  I 
J'>^  rêvais  Tartarin  tenant  là  courplénière; 
Et,  pourtant,  ses  hauts  faits  sont  de  peu,  comparés 
ÀUK  savoureux  récits  de  plus  hardis  compères  : 

t  Tel  que  Vous  me  vo>?e;,  je  viens  de  Djibouti, 
Le  sable  est  si  brûlant  qu'un  nègre  fut  rôti 
Pour  s'être  endormi  là  sans  avoir  son  ombrelle.  » 

«  Té, j'y  fus, dit  un  autre,  et  j'en  vis  de  plus  belle... 
Ha  poule  s'étant  mise,  un  jour,  trop  près  d'un  mur 
Pour  pondre,  de  son...  moule  il  sortit  un  œuf  dur.»  (i) 

CHAJiLES  UMET. 

qp^  q^pA  c^A  q^^A  qpA  qf>A  q^A  q^^A  q^^A 

Les  Jeux  de  Plein  Air 

Le  Badminton 

Ce  jeu,  tout  nouveau  chez  nous,  fut  créé  en 
Angleterre,  dans  les  propriétés  du  duc  de 
Beaufort,  à  Badminton.  Peu  coûteux  et  très 
facile  à  installer  dans 
une  allée,  sur  une 
pelouse,  dans  une 
salle  d'armes,  il  fut 
adopté,  dès  son  ap- 
parition, par  tous  les 
lycées  d'Angleterre, 
qui  ne  pouvaient 
s'offrir  le  luxe  d'un 
lawn-tenis,  avec  le- 
quel il  a  quelque  ressemblance. 
Les  raquettes  dont  on  se  sert  pour 
le  badminton  sont,  en  effet,  plus 
petites  et  plus  légères,  et  le  filet 
de  trente  centimètres  de  hauteur, 
qui  sépare  les  deux  camps,  doit 
toujours  être  suspendu  à  un  mètre  soixante- 
cinq  du  sol  ;  on  l'accroche  aux  murs,  aux  ar- 
bres, ou  à  deux  poteaux. 

(i)  Ces  vers  spirituels  sont  extraits  d'un  nouveau 
volume  :  les  Sillons  et  les  Flots,  de  M.  Charles 
Limet,  qui  renferme  des  pièces  remarquables 
dans  tous  les  genres.  M.  Charles  Limet  est  un  des 
membres  les  plus  vénérés  du  barreau  de  Paris. 
Il  a  quefrtre-vingt-trois  ans.  Son  doyen,  —  quatre 
ans  de  plusl  —  M.  Rousse,  de  l'Académie  fran- 
çaise, a  bien  voulu  écrire,  pour  l'ouvrage,  une  élo- 
auente  préface. 


Théoriquement,  les  «  courts  »  tracés  dans  le 
sable  ou  marqués  par  des  rubans  doivent 
avoir  douze  mètres  de  long  sur  six  de  large, 
—  on  compte,  dans  ce  cas,  huit  joueurs  par 
camp;  mais  on  peut,  naturellemfcnt,  réduire 
ces  dimensions,  suivant  le  terrain  dont  on 
dispose  et  le  nombre  des  joueurs  qui  peut  être 
de  deux,  quatre,  huit  ou  seize  personnes.  Il  y 
a,  dans  cha- 
que camp,  un 
«  servant  » 
chargéde  met- 
tre le  volant 
en  jeu,  et  un 
«  répondant  » 
pour  le  rece- 
voir. Au  mo- 
ment du  ser- 
vice, —  qui  se 
fait  au  début 
de   la  partie 

ou  après  une  faute  —  les  deux  adversaires  occu- 
pent chacun  le  «  court»  droit  de  leur  camp;  le 
«  servant  »,  qui,  dans  ce  cas,  tient  la  raquette  le 
bras  allongé,  lance  toujours  le  volant  de  bas  en 
haut  et  l'envoie  dans  le  «  court  »  droit  du  camp 
opposé,  en  passant  par-dessus  le  filet;  le  «ré- 
pondant »  doit,  alors,  le  renvoyer.  S'ils  man- 
quent, l'un  ou  l'autre,  à  ces  prescriptions,  ou 
s'ils  ne  frappent  pas  le  volant,  les  adversaires 
du  camp  qui  a  commis  la  faute  marquent  un 
point,  et  les  deux  joueurs  malheureux  cèdent 
leur  place  à  l'un  de  leurs  partenaires. 

On  peut  toujours  refuser  un  volant  mal 
servi  ;  mais  ce  serait  une  faute  de  ne  pas  le 
renvoyer  selon  les  règles.  Une  fois  que  le  vo- 
lant a  été  lancé  par  le  «  servant  »  et  renvoyé 
par  le  «  répondant  »,  tous  les  joueurs  peuvent 
quitter  leurs  «  courts  »  et  prendre  part  au 


jeu,  mais  sans  sortir  de  leur  camp  ;  l'es- 
sentiel est  d'empêcher  le  volant  de  toucher 
terre,  pendant  le  plus  long  temps  possible,  en 
le  faisant  passer  par-dessus  le  filet,  d'un  seul 
coup  de  raquette,  car  tout  volant  frappé  deux 
fois  marque  un  mauvais  point. 

A  la  fin  de  la  partie,  qui  se  joue  en  onze, 
quinze,  vingt  et  un  ou  vingt-neuf  points,  les 
joueurs  changent  de  camp,  et  les  gagnants 

commencent  le  service.  ^„^,.^.tv 

17ir  BïfTLEJ{. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


2j3 


Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Nous  allons  causer  un  peu,  avant  notre  pre- 
mière leçon,  mes  chères  cousines.  Je  tiens  à 
vous  bien  définir  cette  science  si  intéressante, 
si  amusante  de  la  chiromancie,  avant  de  nous 
embarquer. 

La  chiromancie  ne  tient  pas  encore,  dans  le 
monde,  la  place  qu'elle  mérite;  petit  à  petit, 
elle  la  conquerra.  J'y  mettrai  toute  ma  foi,  je 
vous  assure.  Déjà,  bien  des  portes,  qui  sem- 
blaient ne  devoir  jamais  s'ouvrir,  se  sont  ou- 
vertes; bien  des  incrédules  sont  devenus  des 
fervents  et  des  croyants  en  face  de  faits  indé- 
niables annoncés  et  de  services  rendus  par  la 
chiromancie.  Le  proverbe,  sagesse  des  nations, 
le  dit  : 

—  Un  homme  averti  en  vaut  deux. 

La  chiromancie  et  l'astrologie  sont  les  deux 
plus  anciennes  sciences  du  monde.  Elles  nous 
ont  été  transmises  par  des  tribus  de  bohé- 
miens et  de  bohémiennes  qui,  en  mourant,  en 
confiaient  le  secret  a  leurs  enfants.  Les  Chal- 
déens,  alors,  s'en  sont  occupés  et  nous  ont 
laissé,  sur  ces  deux  sciences,  de  précieux  do-, 
cuments.  Il  y  a,  à  notre  Bibliothèque  Natio- 
nale, de  vieux  livres  de  chiromancie  datant  du 
quinzième  siècle. 

Vous  voyez  qu'on  s'est  toujours  occupé,  de 
tous  les  temps,  de  ces  signes  que  nous  avons 
écrits  dans  la  paume  de  nos  mains,  signes 
troublants,  incompréhensibles,  et  pourtant 
réels,  puisque  tel  événement  annoncé  par  tel 
signe  se  réalise  toujours,  à  moins  qu'une  vi- 
gilance éclairée,  ou  une  volonté  énergique,  en- 
raie le  mauvais  événement,  ou  aide  le  bonheur. 

Ce  qui  fait  un  tort  considérable  à  cette  ad- 
mirable science,  absolument  divine,  —  car  c'est 
un  avertissement  que  Dieu,  dans  sa  bonté  in- 
finie, nous  envoie  —  ce  sont  les  intrigants  de 
carrefour,  les  diseuses  de  bonne  aventure  qui, 
pour  battre  monnaie,  se  permettent  de  lire  ce 
livre  de  la  destinée  sans  en  avoir  étudié  l'al- 
phabet. Ils  racontent  miJle  imbécillités,  et, 
souvent,  terrorisent  les  pauvres  êtres  qui, 
croyant  la  chiromancie  une  science  divina- 
toire, se  laissent  convainc&e  et  s'en  vont,  trou- 
blés, dans  une  fausse  route. 

Ne  vous  y  laissez  pas  prendre,  mes  chères 
cousines.  La  chiromancie  a  son  alphabet,  sa 
grammaire,  son  histoire,  et,  avant  de  deman- 
der conseil  à  un  chiromancien,  il  faut  qu'il 
vous  exhibe  ses  parchemins,  c'est-à-dire  les 
preuves  que,  par  ses  avertissements,  il  a  em- 
pêché des  malheurs  et  que,  par.  ses  conseils,  il 
a  fait  des  heureux. 

Donner  des  conseils,  c'esr  facile;  mais  les 
donner  bons'!!  La  ciiiromancic  ne  i^cuL  pas  se 
trompera  ce  [ninl  do  vue,  puisque,  grâce  à 
une  hjiigue  suite  d'observations,  un  a  c(Mts- 
taté  que  tel  être,  avec  telle  forme  de  mains, 


agissait  de  telle  façon.  Vous  allez  me  répon- 
dre, alors  : 

—  Si  c'est  une  prédestination  ! 

Parfaitement  ;  mais  Dieu  nous  a  donné  une 
intelligence,  un  jugement,  une  volonté;  c'est 
une  grave  erreur  de  croire  que  nous  sommes 
des  pantins  m.us  par  des  ficelles;  nous  devons 
nous  contrôler,  nous  juger,  nous  défendre 
contre  nous-mêmes.  Le  «  connais-toi  toi- 
même  »  :  voilà  la  vraie  science.  Je  vais  vous 
y  aider. 

"Première  "Leçon 

La  chiromancie  se  partage  en  trois  parties 
bien  distinctes  : 

La  chiromancie  proprement  dite,  ou  étude 
des  lignes  et  des  signes  ;  la  chirognomonie, 
ou  étude  des  doigts  et  des  formes  de  la  main  ; 
et  les  signatures  astrales,  ou  étude  des  in- 
fluences des  astres. 

Il  est  impossible  d'étudier  la  chiromancie 
sans,  au  préalable,  établir  les  rapports  in- 
times entre  cette  science  et  une  autre  plus 
mystérieuse  encore,  je  veux  dire  l'astrologie 
ou  les  infiuences  astrales.  Je  l'ai  dit  et  redit, 
et  dans  mes  écrits  et  dans  mes  conférences  : 
les  astres  influent,  en  bien  ou  en  mal,  sur  les 
humains. 

Dans  le  petit  cours  de  chiromancie  que  j'ai 
fait  pour  mon  Almanach  1904,  je  disais  ceci  : 
Les  anciens  croyaient  que  tout  être  incarné, 
en  ce  monde,  est  plus  ou  moins  soumis  à  l'in- 
fluence magnétique  des  principales  planètes  : 
Jupiter,  Saturne,  Soleil,  Lune,  Vénus,  Mars  et 
iMercure,  et  que  ces  influences  diverses  se 
manifestent  par  des  signes  extérieurs  qui  dé- 
terminent le  type  planétaire;  et,  pour  nous, 
Latins,  héritiers  des  Grecs,  l'influence  de  cha- 
cune de  ces  planètes  concorde  avec  le  carac- 
tère légendaire  d'une  divinité  olympique. 

Mais,  éntendons-nous  bien:  il  va  de  soi  que 
ce  n'est  pas  la  tradition  des  influences  astrales 
qui  est  née  du  caractère  respectif  des  puis- 
sances célestes  imaginées  par  les  anciens. 
C'est  tout  le  contraire.  Les  dieux  de  l'Olympe 
sont  nés  des  traditions  millénaires  des  in- 
fluences astrales.  Les  astres  sont  encore  plus 
vieux  que  les  dieux. 

Bien  entendu,  quelle  que  soit  l'action  pla- 
nétaire, il  n'est  pas  de  type  absolument  pur; 
un  être  est  soumis,  à  des  degrés  divers,  à  l'in- 
fluence de  plusieurs  astres  et  porte,  par  t:on- 
séquent,  plusieurs  signatures  astrales.  La  na- 
ture met  neuf  mois  à  bâtir  sa  statue,  et  l'astre 
qui  aura  dominé  à  ce  moment,  par  la  force  de 
son  magnétisme,  donnera  à  cette  statue,  - 
l'homme,  son  influence  dominante.  De  là,  deux 
types  planétaires:  le  Jupitérien,  ou  être  in- 
fluencé par  Jupiter  ;  le  Saturnien,  le  Solaire, 
le  Mercurien,  le  Martien,  le  Lunatique  et  le 
Vén  usiaqiic. 

je  vous  recommande,  mes  chcres  cousines, 
tout  particulièrement  l'étude  des  signatures 
astrales.  C'est  une  source  de  renseignements 
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sur  les  êtres  avec  lesquels  vous  vivez  et  qui 
vous  entourent.  Vous  avez  là  une  première 
donnée  sur  les  aptitudes  et  les  instincts.  Vous 
pourrez  alors  porter,  sur  ces  êtres  qui  vous 
intéressent,  soit  comme  affection,  soit  comme 
relation,  soit  comme  affaires,  des  jugements 
qui  vous  aideront  à  les  éviter  ou  à  les  utiliser. 

La  chiromancie  peut  rendre  des  services 
immenses  en  ce  qui  concerne  autrui  ;  elle  n'en 
rendra  pas  de  moins  grands,  à  coup  sûr,  en 
ce  qui  concerne  le  chiromancien  lui-même, 
d'autant  plus  qu'il  aura  en  lui  le  meilleur  su- 
jet et  le  plus  discret.  Les  lignes  sont  toujours 
là  ;  il  en  comparera  à  loisir  la  coloration,  sur- 
tout quand  il  pourra  se  dire  : 

—  Je  suis  Jupitérien  ;  donc,  j'ai  tendance  à 
l'orgueil,  à  la  vanité,  à  l'am.bition. 

Ou  bien  : 

—  Je  suis  Lunatique;  donc,  j'ai  tendance  à 
manquer  de  suite  dans  les  idées;  et  puis, 
quand  j'en  ai,  des  idées,  j'en  change  ;  pas 
d'énergie,  etc.,  etc. 

Et,  alors,  il  se  contrôlera,  se  corrigera  ;  car 
n'oubliez  pas,  chères  cousines,  notez  bien  cela 
dans  un  bon  petit  coin  de  votre  mémoire  : 
c'est  dans  les  lignes  de  la  main  que  se  trou- 
vent le  plus  de  documents  humains.  Chaque 
élément  vital  y  a  son  représentant,  son  ambas- 
sadeur, qui  permet  de  réaliser  l'antique  pré- 
cepte de  se  bien  connaître. 

(A  suivre.)  M""  A.  DE  THÈBES, 

(§frf^'^<^  c^'^^'^^  cJO^s^-^^  cîg'Ss^'^^  cîg'>&'^§î5 

LE  PAJiAPimE 

Comédie  en  un  acte  ^gi/ 
SCÈNE  IV.  —  Suite 

GEORGINA,  pîliS  MISTER  BOB 

BOB.  —  Vraiment,  je  suis  très  étonné, 
miss  Gibson,  de  la  grêle  de  flèches  que 
vous  me  décochez  ce  matin  ! 

GEORGINA.  —  Ouvrez  votre  parapluie, 
alors  :  c'est  le  bouclier  des  temps  mo- 
dernes ! 

BOB.  —  Eh  bien!  oui,  miss  Georgina,  un 
parapluie  est  le  bouclier  d'un  Anglais. 
C'est  son  moyen  de  défense  contre  les 
éléments  qui  semblent  avoir  choisi  notre 
île  pour,  leur  lieu  principal  de  rendez- 
vous.  Sous  un  ciel  toujours  couleur  de 
waterproof,  le  parapluie  est  l'arme  natu- 
relle d'un  Anglo-Saxon.  Avec  elle,  il  défie 
victorieusement  les  bronchites,  pleuré- 
sies et  autres  maladies  que  l'hiver  britan- 
nique lance  sur  lui  comme  des  projec- 


tiles. Qui  peut  songer  à  reprocher  c 
l'homme  faible  de  porter  toujours,  ave( 
lui,  une  arme  pour  déjouer  les  attaque; 
de  ses  ennemis  mortels?  Est-ce  qu'on  re- 
proche à  l'éléphant  de  sortir  tous  les  jour: 
avec  sa  trompe?  Avec  sa  trompe,  l'élé 
phant  arrache  les  bambous  qui  le  gênen 
ou  étrangle  les  tigres  qui  le  regardent  d( 
travers.  Eh  bien!  mon  parapluie,  c'est  m; 
trompe.  C'est,  avec  cela  que  je  me  bat: 
contre  la  pluie,  la  neige  fondue  et  1; 
bruine,  qui  sont  bien  plus  terribles  e 
bien  plus  perfides  que  la  collection  com- 
plète des  tigres  du  Bengale. 

GEORGINA.  —  Ah!  que  je  regrette  donc 
mister  Bob,  d'avoir  profané... 

BOB.  —  Riez,  miss  Gibson  !  Moi,  j'aura 
le  courage  de  mon  parapluie  !  Possède 
un  parapluie  est  le  fait  d'un  homme  pru 
dent  et  avisé.  Et  je  remercie,  tous  le 
jours,  mes  ancêtres  de  m'avoir  donné  ! 
goût  des  parapluies;  car,  miss  Georgina 
sans  cet  objet  que  vous  méprisez,  jen'au 
rais  jamais  eu  le  bonheur  de  sauver,  ui 
jour,  la  vie  à  un  malheureux  enfant.  I 
était  tombé  dans  le  bassin  d'un  dock 
Murs  à  pic.  Pas  de  barque.  Je  tendis  moi 
parapluie,  l'enfant  le  saisit;  je  le  tirai 
terre  sain  et  sauf,  quoique  trempé.  O: 
utilise  de  cent  façons  excellentes  un  pa 
rapluie,  miss  Georgina.  Et,  si  le  renard  d 
la  fable  avait  eu  un  parapluie,  quand  i 
se  promenait  dans  cette  treille  dont  le 
raisins,  parfaitement  mûrs,  étaient  tro 
hauts  pour  lui,  il  eût  attiré  une  grapp 
avec  le  manche,  et  il  n'aurait  pas,  en  di 
sant  qu'ils  étaient  trop  verts,  passé  pou 
un  parfait  imbécile  aux  yeux  de  la  posté 
ri  té. 

GEORGINA,  froidement.  —  C'est  très  jol 

BOB,  phis  calme.  —  Mais,  la  visite  qu 
je  suis  venu  vous  faire,  ce  matin,  mis 
Gibson,  a  un  tout  autre  motif  que  la  dé 
fense  publique  de  mon  protecteur  en  soi 
et  baleines... 

GEORGINA,  vivement.  —  Ah  !  alors,  vou 
veniez,  sans  doute,  me  faire  part  du  plaisi 
que  la  conversation  de  miss  Barbara  von 
a  procuré,  hier,  chez  missis  Chops.  Aile 
coqueter  avec  elle  !... 

BOB.  —  Coqueter!...  Miss  Barbara!. 
Coqueter  I  Miss  Barbara!  Non,  je  voulai 
savoir  de  vous,  simplement,  ce  que  je  doi 
faire,  désormais,  pour  mériter,  comme  c 
long  et  glacial  mister  Fox,  l'honneur  d 
voir  mon  bras  accepté  le  soir. 

GEORGINA.  —  Mister  Bob,  il  est  très  ma 
à  un  gentleman  de  venir  dire  d'un  aut  * 
gentleman,  en  son  absence,  qu'il  est  \or, 
et  glacial...  Allez  demander  à  miss  Bar 
bara  si  elle  n'est  pas  de  mon   avis,  loj 
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dessus,  mister  Bob.  Allez  trouver  miss 
Barbara! 

-  BOB.  —  Miss  Gibson,  est-ce  mon  congé 
que  je  reçois  en  ce  moment.^ 
'   GEORGINA.  —  Mister  Chester,  je  n'ai  pas 
d'ordre  à  vous  donner...  Mais  je  crois  que 
l'heure  de  votre  dîner  approche... 

BOB.  —  Vous  me  mettez  à  la  porte! 
'  GEORGINA.  —  Celle  de  miss  Barbara  vous 
est  toute  grande  ouverte. 

BOB.  —  Bien  !  Alors,  je  laisserai  la  vôtre 
-entre-bâillée  pour  mister  Fox! 

GEORGINA.  —  Adieu,  mister  Chester. 

BOB.  —  Quoi!  vous  ne  riez  pas!  C'est 
sérieux.  Vous  me  renvoyez!...  Vous  ne 
m'autorisez  pas  à  vous  dire  ce  que  j'avais 
résolu  depuis  longtemps  de  vous  avouer.^ 
Vous  ne  le  voulez  pas  ? 

GEORGINA.  —  Adieu,  mister  Chester. 

BOB.  —  Ah  !  c'en  est  trop.  Adieu  donc, 
miss  Gibson!  adieu  pour  toujours! 

Il  s'élance  vers  la  porte,  l'ouvre  et  sort, 
éperdu. 

GEORGLNA,  Taîlleuse.  —  N'oubliez  pas 
votre  parapluie,  cher  mister  Bob. 

SCÈNE  V 
GEORGINA,  seule. 

GEORGINA.  —  Enfin  !  le  voilà  parti.  Il 
a  bien  fait  !  Je  ne  sais  à  quelles  extré- 
mités j'aurais  pu  me  porter  s'il  était  resté 
plus  longtemps  en  ma  présence.  Je  trem- 
ble... je  me  sens  toute  nerveuse,  aujour- 
d'hui. Oh  !  déloyal  !  Cette  Barbara,  que  je 
la  déteste!  Oh!  le  joli  ménage  qu'ils  fe- 
ront tous  les  deux,  avec  leur  parapluie  ! 
N'0n,je  ne  pouvais  pardonner  une  telle 
insolence,  un  dédain  aussi  marqué.  Folle 
ijue  j'étais  !  Un  jour  de  plus,  et  je  me  se- 
rais peut-être  engagée  à  jamais.  Mais 
:'est  bien  fini,  le  voilà  parti,  et  c'est  pour 
toujours,  car  je  le  connais,  ce  mister  Bob, 
il  ne  lait  rien  à  la  légère.  Tout  est  bien 
rompu  entre  nous.  Tant  mieux!, Il  aurait 
été  un  très  mauvais  mari.  Caractère  dé- 
plorable, cœur  plein  d'amertume,  nom- 
breuses manies,  monomanies  plutôt. 
Mlons,  j'ai  eu  raison  de  brusquer  les  cho- 
ses. Ah!  c'est  une  habitude  cruellement 
brisée.  J'en  souffrirai,  un  jour.  Mais,  bien- 
tôt, il  n'en  restera  pas  de  traces  dans 
mon  esprit.  (Entrée  de  Polly-)  Que  vou- 
lez-vous, PoUy? 

SCÈNE  VI 
GEORGINA,  POLLY,  ufi  parapluie  à  la  main. 
POLLY.  —  Oh!  miss! 

Elle  pleure. 


GEORGINA.  —  Qu'avez-vous,  sotte  fille? 

POLLY,  sanglot  comique  étouffé.  —  Hi  !... 

GEORGINA.  —  Eh  bien  !  Pourquoi  donc 
ce  déluge  bruyant.^ 

POLLY.  —  Je  n'épouserai  pas  Black- 
beer...  Hi  ! 

GEORGINA.  —  Qui  VOUS  a  dit  cela.^ 

POLLY.  —  Mister  Bob  !...  Hi  1 

GEORGINA.  —  Ah  !  la  sotte  fille  !  Taisez- 
vous  ! 

POLLY.  —  Hi  !  hi  !  Mister  Bob  m'a  dit: 
«  Votre  maîtresse  m'a  chassé.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  mourir,  et  vous  n'épouse- 
rez pas  Blackbeer  !  Adieu,  PoUy  !  »  Ce  mot- 
là  m'a  donné  un  tel  coup  au  cœur,  miss, 
que...  hi  !  hi  !  je  me  suis  mise  à  pleurer... 
Et  il  est  parti...  Et,  quand  j'ai  pu  voir  à 
travers  mes  larmes,  je  me  suis  aperçue 
qu'il  avait  laissé  son  parapluie  contre  le 
mur...  hi...  hi...  Et  mister  Bob  doit  être 
bien  fâché,  oui,  puisqu'il  a  oublié  son  pa- 
rapluie... hi...  hi... 

GEORGINA,  très  nerveuse.  —  Allez-vous- 
en,  Polly...  ou  je  vous  chasse  ! 

POLLY,  s'enallaiit,  sans  eînporter  le  para- 
pluie, qu'elle  laisse  sur  un  fauteuil. —  Oui, 
miss,  je  m'en  vais,  hi,  hl...  Je  n'épouse- 
rai pasBlackbeer,  hi,  hi...  car  nous  ne  trou- 
verons jamais  un  autre  appartement  aussi 
haut  de  plafond  !  Hi!  hi! 

SCÈNE  VII 

GEORGINA,  seule. 

GEORGINA.  —Que  veut-elle,  dire  avec  son 
plafond  ?Cettefilleestfolle.  Ellea  pourtant 
raison  de  penser  que  mister  Bob  doit  être 
furieux,  ou,  du  moins,  troublé  comme  il  ne 
l'a  jamais  été,  puisqu'il  a  oublié  son  pa- 
rapluie... ce  misérable  parapluie  !  Il  est 
fort  laid  !  {Elle  le  prend.)  Il  est  abomina- 
ble !  C'est  égal,  il  y  tenait,  ily  tenait  beau- 
coup, comme  on  tient  à  un  vieux  compa- 
gnon. Ah!  il  faut  que  mister  Bob  ait 
éprouvé  une  déception  bien  vive,  bien  pro- 
fonde, lui,  un  homme  si  méthodique,  si 
calme,  si  patient,  pour  qu'il  ait  perdu  jus- 
qu'au souvenir  d'un  objet  qu'il  n'a  jamais 
quitté.  En  vérité  !  il  l'a  oublié,  complète- 
ment oublié,  cet  affreux  ami  qu'il  chéris- 
sait !  Ah  !  je  lui  ai  porté  un  coup  terrible, 
évidemment.  Et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
penser  que  l'affection  que  je  lui  savais 
pour  moi  était,  en  effet,  sérieuse  et  forte, 
puisque  la  perte  de  ses  espérances  l'a 
absorbé  au  point  de  lui  faire  commettre 
un  acte  si  en  dehors  de  sa  nature.  Allons, 
c'est  ce  vilain  parapluie  qui  est  cause  de 
tout  cela.  Stupide  parapluie  !  Bête  para- 
pluie! Sans  lui,  je  n'aurais  peut-être  pas 
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cédé  à  la  mauvaise  tentation  de  railler 
mister  Bob,  qui  m'a  passé  par  la  tête. 
C'est,  sans  doute,  l'orage  qui  a  surexcité 
mes  nerfs  !  Car,  je  le  sais  bien,  il  n'a  ja- 
mais pensé  à  cette  Barbara.  C'est  un 
esprittrop  droit,  c'est  un  cœur  trop  élevé, 
pour  qu'il  ait  jamais  songé  à  parler  à 
cette  Bloomsfield  autrement  que  pour 
me  piquer  au  jeu.  îl  m'aime!  Je  le 
sais  bien  !  11  m'aime  de  toute  son 
âme,  depuis  de  longues  et  chères  an- 
nées. J'en  ai  eu  cent  fois  la  preuve. 
Le  souvenir  des  attentions  délicates, 
attendrissantes,  dont  il  m'a  sans  cesse 
entourée,  est  là  pour  toujours  gravé 
dans  mon  coeur.  Il  m'aime  !  et  je  l'ai 
chassé,  méchamment,  à  cause  de  ce  para- 
pluie!...Oh!  loin  demoi,horriblechose!... 
(Elle  le  jette,  puis  elle  le  reprend.)  Mais 
non,  il  est  innocent  detout  cela,  ce  pauvre 
diable! Et  ce  qu'il  me  rappelle,  en  ce  mo- 
ment, c'est  la  prudence,  la  sagesse,  les 
habitudes  d'ordre  et  de  confort  de  son 
maître,  la  vie  honnête  et  pure  de  ce  bon 
et  courageux  travailleur,  dont  j'ai  percé 
le  cœur  d'un  trait  peut-être  fatal.  Il  a  dit 
à  Polly  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mou- 
rir. Ah  !  ces  natures,  si  paisibles  ordinai- 
rement, sont  capables  de  résolutions 
effrayantes,  une  fois  qu'elles  sont  dérail- 
lées. Mon  Dieu!  si  j'allais  avoir  causé  la 
mort  du  seul  homme  que  j'aime  !  Oh  ! 
quelle  horrible  pensée  !  Pauvre  Bob  ! 
mon  cher  ami  !  (Elle  presse  le  parapluie 
sur  son  cœnr.)  Oh  I  je  le  suivrai  dans 
la  tombe,  oui,  oui,  je  le  sens,  j'en  mour- 
rai aussi  !  Et  voilà  tout  ce  qui  me  reste 
de  son  amour  et  de  mon  bonheur  ! 
(Elle  pleure  et  embrasse  le  parapluie.)  YLi 
c'est  ma  faute.  Oh  !  pardon,  pardon, 
mister  Bob  !  pardon  1 

La  porte  s'ouvre  doucement;  paraît  mister 
Bob,  un  parapluie  sous  le  bras. 

(A  suivre.)        EJ^JSEST  DUEJiyjLLr. 

cîg'>^^^  cîg'>^.^^  <:î§'>«S»'^^  c^-^^-^^  c^'asi-'^^ 

T\eceîtes  Amusantes  et  Pratiques 

PLUSIEURS  FLEURS  SUR  LA  MKME  TIGE 

Voici  une  recette  qui  intéressera  bien  des 
jardiniers  amateurs.  C'est  celle  pour  faire 
pousser  toute  une  variété  de  fleurs  sur  une 
même  tige.  Pour  cela  : 

Otez  la  moelle  d'une  brandie  de  sureau,  et 
fendez,  ensuite,  cette  branche  en  longueur. 
Remplissez  chacune  des  parties  ainsi  formées 
de  graines  différentes,  mélangez  un  peu  de 


terre  à  ces  graines,  puis  réunissez  les  deux 
bouts  de  bois  ainsi  garnis,  placez-les  dans  un 
pot  de  terre  ;  les  tiges  des  fleurs  seront  ainsi 
tellement  mêlées,  qu'elles  ne  présenteront,  à  la 
vue,  qu'une  seule  tige,  jetant  des  loguesà  cha- 
cune des  graines  qui  les  produit. 

En  choisissant  des  graines  de  plantes  qui 
germent  en  môme  temps,  et  dont  les  tiges 
ont  à  peu  près  la  même  nuance,  une  personne 
qui  s'intéresse  à  cette  culture  peut  arriver  à 
obtenir  des  effets  très  curieux. 
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BLANCS 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


SOLUTIONS 

ic).  —  PolYgraphie  du  Cavalier 

(ENVOI  D'UNE  CHERCHEUSE; 

L'amour,  l'amour  qu'on  aime  tanl, 
Esl  comme  Une  monlagne  haute. 
On  la  monte  tout  en  chanlant. 
On  pleure  en  descendant  la  côte. 

ANDRÉ  THEURIET. 

Devikéurs  :  Une  Chercheuse.—  Raoul  de  Cuspules. —  L'on- 
cle de  Jean.  Famille  Bynh  de  Rouen,  —  Hippolyte  La- 
vordau.  —  Le  pioupiou  Jojo. 
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A  l'heure  où  les  Russes  et  les  Japonais  s'ex- 
terminent —  hélas  1  —  en  des  combats  acharnés 
et  font  assaut  de  courage,  nous  croyons  inté- 
ressant d'offrir,  à  nos  lecteurs,  un  certain 
nombre  de  morceaux  dus  aux  plus  fameux  au- 
teurs anciens  et  modernes,  et  dans  lesquels  les 
grandeurs  sauvages  de  la  guerre  et  la  vertu  des 
héros  sont  magnifiquement  retracées  : 

Récits  de  Guerre 

1.  -  La  Mort  d'Heklôr 

Tirant  l'épée  aiguë  qui  pendait,  grande  e 
lourde,  sur  son  flanc,  Hektôr  se  jeta  sur  Akhil- 
leus,  semblable  à  l'aigle  qui,  planant  dans  les 
hauteurs,  descend  dans  la  plaine  à  travers  les 
nuées  obscures,  afin  d'enlever  la  faible  brebis 
ou  le  lièvre  timide.  Ainsi  se  ruait  Hektôr,  en 
brandissant  l'épée  aiguë.  Et  Akhilleus,  emplis 
sant  son  cœur  d'une  rage  féroce,  se  rua  aussi 
sur  le  Priamide.  Et  il  portait  son  beau  bou- 
clier devant  sa  poitrine,  et  il  secouait  son 
casque  éclatant,  aux  quatre  cônes  et  aux 
splendides  crinières  d'or  mouvantes  que  Hè- 
phaistos  avait  fixées  au  sommet. 

Comme  Hespéros,  la  plus  belle  des  étoiles 
Ouraniennes,  se  lève  au  milieu  des  astres  de 
la  nuit,  ainsi  resplendissait  l'éclair  de  la 
pointe  d'airain  que  le  Pèléide  brandissait, 
pour  la  perte  d'Hektôr,  cherchant,  sur  son 
beau  corps,  la  place  où  il  frapperait.  Les  belles 
armes  d'airain  que  le  Priamide  avait  arra- 
chées au  cadavre  de  Patroklos  le  couvraient 
en  entier,  sauf  à  la  jointure  du  cou  et  de  l'é- 
paule, là  où  la  fuite  de  l'âme  est  la  plus 
prompte.  C'est  là  que  le  divin  Akhilleus  en- 
fonça sa  lance,  dont  la  pointe  traversa  le  cou 
d'Hektôr;  mais  la  lourde  lance  d'airain  ne 
trancha  point  le  gosier,  et  il  pouvait  encore 
parler.  Il  tomba  dans  la  poussière,  et  le  divin 
Akhilleus  se  glorifia  ainsi  : 

—  Hektôr,  tu  pensais  peut-être,  après  avoir 
tué  Patroklos,  navoir  plus  rien  à  craindre? 
Tu  ne  songeais  point  à  moi,  qui  étais  absent. 
Insensé  1  un  vengeur  plus  fort  lui  restait  sur 
les  nefs  creuses,  et  c'était  moi,  qui  ai  rompu 
tes  genoux I  Val  les  chiens  et  les  oiseaux  te 


déchireront  honteusement,  et  les  Akhaiens 
enseveliront  Patroklos  ! 

Et  Hektôr  au  casque  mouvant  lui  répondit, 
parlant  à  peine  : 

—  Je  te  supplie  par  ton  âme,  partes  genoux, 
par  tes  parents,  ne  laisse  pas  les  chiens  me 
déchirer  auprès  des  nefs  Akhaiennes.  Accepte 
l'or  et  l'airain  que  te  donneront  mon  père  et 
ma  mère  vénérables.  Renvoie  mon  corps  dans 
mes  demeures,  afin  que  les  Troiens  et  les 
Troiennes  me  déposent,  avec  honneur,  sur  le 
bûcher. 

Et  Akhilleus  aux  pieds  rapides,  le  regardant 
d'un  œil  sombre,  lui  dit  : 

—  Chien  I  ne  me  supplie  ni  par  mes  genoux, 
ni  par  mes  parents.  Plût  aux  dieux  que 
j'eusse  la  force  de  m.anger  ta  chair  crue,  pour 
le  mal  que  tu  m'as  fait!  Rien  ne  sauvera  ta 
tête  des  chiens,  quand  même  on  m'apporte- 
rait dix  et  vingt  fois  ion  prix  et  mille  autres 
présents;  quand  même  le  Dardanide  Priamos 
voudrait  te  racheter  ton  poids  d'or!  Jamais  la 
mère  vénérable  qui  t'a  enfanté  ne  te  pleurera 
couché  sur  un  lit  funèbre.  Les  chiens  et  les 
oiseaux  te  déchireront  tout  entier  I 

Et  Hektôr  au  casque  mouvant  lui  répondit 
en  mourant: 

—  Certes,  je  prévoyais,  te  connaissant  bien, 
que  je  ne  te  fléchirais  point,  car  ton  cœur  est 
de  fer.  Souviens-toi  que  les  dieux  me  venge- 
ront, le  jour  où  Pâris  et  Phoibos  Apollôn  te 
tueront,  malgré  ton  courage,  devant  les  portes 
Skaies. 

Et,  la  mort  l'ayant  interrompu,  son  âme 
s'envola  de  son  corps  chez  Aidés,  pleurant  sa 
destinée  mauvaise,  sa  vigueur  et  sa  jeunesse. 

Et  Akhilleus  dit  à  son  cadavre: 

—  Meurs  I  Je  subirai  ma  destinée  quand 
Zeus  et  les  autres  dieux  le  voudront. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  arracha  sa  lance  d'ai- 
rain du  cadavre,  et,  la  posant  à  l'écart,  il  dé- 
pouilla les  épaules  du  Priamide  de  ses  armes 
sanglantes.  Et  les  fils  des  Akhaiens  accouru- 
rent, et  ils  admiraient  lagrandeur  et  la  beauté 
d'Hektôr  ;  et  chacun  le  blessait  de  nouveau, 
et  ils  disaient,  en  se  regardant  : 

—  Certes,  Hektôr  est,  maintenant,  plus  aisé  à 
manier  que  le  jour  où  il  incendiait  les  nefs. 

Ils  parlaient  ainsi,  et  chacun  le  frappait. 
Mais,  aussitôt  que  le  divin  Akhilleus  aux  pieds 
rapides  eut  dépouillé  le  Priamide  de  ses  ar- 


//  Septembre  igo4 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


mes,  debout  au  milieu  des  Akhaiens,  il  leur 
dit  ces  paroles  ailées  : 

—  O  amis,  princes  et  chefs  des  Argiens, 
puisque  les  dieux  m'ont  donné  de  tuer  ce 
guerrier  qui  nous  a  accablés  de  plus  de  maux 
que  tous  les  autres  à  la  fois,  allons  assiéger 
la  ville,  et  sachons  quelle  est  la  pensée  des 
Troiens  :  s'ils  veulent,  le  Priamide  étant  mort, 
abandonner  la  citadelle,  ou  y  rester,  bien 
qu'ils  aient  perdu  Hektôr.  Mais  à  quoi  songe 
mon  esprit?  Il  gît  auprès  des  nefs,  mort,  non 
pleuré,  non  enseveli,  Patroklos,  que  je  n'ou- 
blierai jamais  tant  que  je  vivrai,  et  que  mes 
genoux  remueront  1  Même  quand  les  morts 
oublieraient  chez  Aidés,  moi,  je  me  souvien- 
drai de  mon  che'r  compagnon.  Et  maintenant, 
ô  fils  des  Akhaiens,  chantez  les  Paians  et  re- 
tournons aux  nefs  en  entraînant  ce  cadavre. 

Il  parla  ainsi,  et  il  outragea  indignement  le 
divin  Hektôr.  II  lui  perça  les  tendons  des  deux 
pieds,  entre  le  talon  et  la  cheville,  et  il  y  passa 
des  courroies.  Et  il  l'attacha  derrière  le  char, 
laissant  traîner  la  tête.  Puis,  déposant  les 
armes  illustres  dans  le  char,  il  y  monta  lui- 
même,  et  ir  fouetta  les  chevaux,  qui  s'élan- 
cèrent avec  ardeur.  Et  le  Priamide  Hektôr  était 
ainsi  traîné  dans  un  tourbillon  de  poussière, 
et  ses  cheveux  noirs  en  étaient  souillés,  et  sa 
tête  était  ensevelie  dans  la  poussière,  cette 
tête  autrefois  si  belle  que  Zeus  livrait,  mainte- 
nant, à  l'ennemi,  pour  être  outragée  sur  la 
terre  de  la  patrie. 

(L'WadeJ  TfOMÈJiE, 
(Traduction  de  Leconte  de  Lisle.) 

Il  —  Le  Combat  Homérique 

De  même  qu'au  soleil  l'horrible  essaim  des  mouches 
Des  laureauK  égorgés  couvre  les  cuirs  Velus, 
Un  tourbillon  guerrier  de  peuples  chevelus, 
Hors  des  nefs,  s'épaissil,  plein  de  clameurs  farouches. 

Tout  roule  et  se  confond,  soufre  rauque  des  bouches, 
Bruit  des  coups,  les  vivants  et  ceuK  qui  ne  sont  plus. 
Chars  vides,  étalons  cabrés,  fluîc  et  refluK 
Des  boucliers  d'airain  hérissés  d'éclairs  louches. 

Les  reptiles  tordus  au  front,  les  >^eux  ardents, 
L'abo>^'euse  Gorgô  vole  et  grince  des  dents 
Par  la  plaine  où  le  sang  exhale  ses  buées. 

Zeus,  sur  le  Pavé  d'or,  se  lève,  furieux. 
Et  voici  que  la  troupe  héroïque  des  dieux 
Bondit  dans  le  combat  du  faîte  des  nuées. 

(Poèmes  Barbares.)       LECOmE  DE  USLE. 

111.  —  Le  Massacre  des  Captifs 

Les  Anciens  décrétèrent  l'exécution  des 
captifs,  bien  que  le  Suffète  leur  eût  écrit  de 
ne  pas  les  mettre  à  mort.  Il  comptait  incor- 
porer les  meilleurs  dans  ses  troupes  et  exciter 
par  là  des  défections.  Mais  la  haine  emporta 
toute  réserve. 


Les  deux  mille  Barbares  furent  attachés 
dans  les  Mappales,  contre  les  stèles  des  tom- 
beaux; et  des  marchands,  des  goujats  de  cui- 
sine, des  brodeurs  et  même  des  femmes,  les 
veuves  des  morts  avec  leurs  enfants,  tous 
ceux  qui  voulaient,  vinrent  les  tuer  à  coups 
de  flèche.  On  les  visait  lentement,  pour  mieux 
prolonger  leur  supplice  ;  on  baissait  son 
arme,  puis  on  la  relevait  tour  à  tour  ;  et  la 
multitude  se  poussait  en  hurlant.  Des  paraly- 
tiques se  faisaient  amener  sur  des  civières  ; 
beaucoup,  par  précaution,  apportaient  leur 
nourriture  et  restaient  là  jusqu'au  soir;  d'au- 
tres y  passaient  la  nuit.  On  avait  planté  des 
tentes  où  l'on  buvait.  Plusieurs  gagnèrent  de 
fortes  sommes  à  louer  des  arcs. 

Puis,  on  laissa  debout  tous  ces  cadavres 
crucifiés,  qui  semblaient,  sur  les  tombeaux, 
autant  de  statues  rouges,  et  l'exaltation  ga- 
gnait jusqu'aux  gens  de  Malqua,  issus  des 
familles  autochtones  et,  d'ordinaire,  indiffé- 
rents aux  choses  de  la  patrie.  Par  reconnais- 
sance des  plaisirs  qu'elle  leur  donnait,  main- 
tenant ils  s'intéressaient  à  sa  fortune,  se 
sentaient  Puniques,  et  les  Anciens  trouvèrent 
habile  d'avoir  ainsi  fondu,  dans  une  même 
vengeance,  le  peuple  entier. 

La  sanction  des  dieux  n'y  manqua  pas,  car, 
de  tous  les  côtés  du  ciel,  des  corbeaux  s'abat- 
tirent. Ils  volaient  en  tournant  dans  l'air  avec 
de  grands  cris  rauques  et  faisaient  un  nuage 
énorme  qui  roulait  sur  soi-même  continuelle- 
ment. On  l'apercevait  de  Glypéa,  de  Rhadès  et 
du  promontoire  Hermœum. 

Parfois,  il  se  crevait  tout  à  coup,  élargissant 
au  loin  ses  spirales  noires;  c'était  un  aigle 
qui  fondait  dans  le  milieu,  puis  repartait  ;  sur 
les  terrasses,  sur  les  dômes,  à  la  pointe  des 
obélisques  et  au  fronton  des  temples,  il  y 
avait,  çà  et^là,  de  gros  oiseaux  qui  tenaient, 
dans  leur  bec  rougi,  des  lambeaux  humains. 

A  cause  de  l'odeur,  les  Carthaginois  se 
résignèrent  à  délier  les  cadavres.  On  en  brûla 
quelques-uns;  on  jeta  les  autres  à  la  mer,  et 
les  vagues,  poussées  par  le  vent  du  Nord,  en 
déposèrent  sur  la  plage,  au  fond  du  golfe, 
devant  le  camp  d'Autharite. 

Ce  châtiment  avait  terrifié  les  Barbares, 
sans  doute,  car,  du  haut  d'Eschmoûn,  on  les 
vit  abattre  leurs  tentes,  réunir  leurs  trou- 
peaux, hisser  leurs  bagages  sur  des  ânes,  et, 
le  soir  du  même  jour,  l'armée  entière  s'éloi- 
gna. 

(Salammbô,)        GUSTAVE  rLAllBEJ{T, 

IV.  —  Les  Amazones 

1.  — THALESTRIS 

Les  Amazones,  sur  leurs  casques  aux  clous  d'or. 
Ont  une  h^dre  de  fer  ouvrant  sa  gueule  atroce. 
Ou  quelque  mufle  noir  de  tigre  ou  de  molosse. 
Ou,  parfois,  un  vautour  au  fulgurant  essor. 

Mais,  serrant  son  bel  arc  géant,  comme  un  trésor. 
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S'jr  son  sein  de  guerrière  indocile  et  féroce, 
La  grande  Thaleslris,  qui  règne  en  Cappadoce, 
Pour  ies  combats  sacrés  se  pare  mieuK  encor. 

Epars  et  dénoués  sur  sa  riche  cuirasse, 

Ses  cheveuK,  que  le  vent  furieuK  embarrasse, 

Débordent,  au  hasard  de  leur  flot  souverain, 

Son  cou,  fort  et  superbe  entre  ceux  qu'on  renomme  ; 
Et  son  casque  hideux,  sur  l'invincible  airain. 
Pour  cKciter  l'horreur  porte  un  visage  d'homme. 

11.—  ANTIOPE 

Près  du  clair  llissos  au  rivage  fleuri. 
L'indomptable  Thésée  a  vaincu  les  guerrières. 
Nourantes,  leurs  cheVauK  les  traînent  dans  les  pierres  : 
Pas  un  de  ces  beauK-Corps  qui  ne  râle,  meurtri. 

Le  silence  est  affreux,  et  parfois  un  grand  cri 
L'interrompt.  Sous  l'effort  des  lances  meurtrières, 
On  voit  des  ^^eu^',  éteints  déjà,  sous  les  paupières, 
S'entr'ouvrir.  Tout  ce  peuple  adorable  a  péri. 

Anliope  blessée,  haletante,  épuisée, 
Combat  encor.  Le  sang,  ainsi  qu'une  rosée,, 
Coule  de  ses  cheVeuK  et  tombe  sur  son  flanc. 

Sa  poitrine  superbe  et  fière  en  est  trempée, 

Et  sa  main,  teinte  aussi  dans  la  pourpre  du  sang, 

Agite  le  tronçon  farouche  d'une  épée. 

(Les  Exilés,)    TntOBOTiB  DE  BAl^YJLLE. 

V.  —  VercingétoriK  el  César 

Vercingétorix  et  rarmée  de  secours  combi- 
nèrent leurs  efforts  dans  une  dernière  jour- 
née. La  fortune  des  batailles  sembla,  d'abord, 
pencher  en  leur  faveur.  La  Gaule  semblait 
sauvée.  César,  encore  une  fois,  leur  arracha  la 
victoire  et  le  salut. 

Que  se  passa-t-il,  durant  la  terrible  nuit  qui 
suivit  ce  jour  fatal  ?  Que  se  passa-t-il  dans 
Lame  des  vaincus,  surtout  dans  cette  grande 
âme  qui  concentrait  en  elle  les  douleurs  de 
tout  un  peuple  ?  Vercingétorix  était  encore 
maître  de  suivre  ses  dieux  :  il  lui  restait  son 
épée,  et,  avec  son  épée,  la  liberté. 

La  loi  druidique  autorisait,  glorifiait  le  sui- 
cide héroïque  ;  elle  y  voyait  l'effort  suprême 
de  la  force  morale  et  de  la  volonté  humaine 
triomphantdesinstinctsdela  nature.  La  mort,  la 
mort  joyeuse  des  héros  appelait  Vercingétorix  ; 
il  ferma  l'oreille  à  cette  voix:  il  avait  entendu 
une  autre  voix  dans  sa  conscience.  S'il  mourait 
libre,  qu'allaient  devenir  ses  compagnons  d'ar- 
mes? Il  les  laissait  derrière  lui,  livrés  à  l'exter- 
mination et  à  l'esclavage  I  Ne  pourrait-il  les  sau- 
ver encore?  N'ayant  pu  leur  assurer  l'indépen- 
dance, ne  pourrait-il,  du  moins,  les  sauver  de 
la  mort  et  de  la  servitude  ? 

Il  connaissait  César  ;  il  savait  que  cet  homme 
donnerait  la  vie  et  la  liberté  à  des  milliers  de 
Gaulois  vaincus,  pour  pouvoir  traîner,  derrière 


le  char  insultant  de  son  triomphe,  le  jeune 
chef  qui  l'avait  vaincu  devant  Gergovie.  Sûr 
que  le  marché  sublime  serait  accepté,  il  ne  se 
donna  pas  la  mort. 

Le  lendemain,  César  était  assis  à  l'entrée  de 
son  prétoire,  entouré  de  son  armée  victo- 
rieuse. Tout  à  coup,  on  voit  partir,  des  portes 
de  la  ville,  un  cavalier  couvert  d'armures  ma- 
gnifiques :  c'était  Vercingétorix,  c'était  la  vic- 
time préparée  pour  le  sacrifice.  Le  cavalier 
tourne  trois  fois  au  galop  autour  du  tribunal 
de  César,  puis  il  saute  à  bas  de  son  cheval, 
jette  aux  pieds  du  général  romain  son  casque 
et  son  épée,  et  garde  le  silence. 

Cette  farouche  armée  romaine,  si  accoutu- 
mée au  sang,  si  indifférente  aux  douleurs  hu- 
maines, était  tout  entière  immobile  et  muette 
d'émotion.  Mais  César I...  On  vit, alors,  le  peu 
que  vaut  la  grandeur  de  l'intelligence  devant 
la  grandeur  de  l'âme.  César  éclata,  contre  ce 
captif  volontaire,  en  violentes  récriminations; 
puis,  il  le  fit  charger  de  chaînes  et  l'envoya  à 
Rome  pour  être  enfermé  dans  la  prison  Ma- 
mertine.  C'était  là,  dans  ce  cachot  souterrain, 
que  les  Romains  jetaient,  en  attendant  le  jour 
du  triomphe,  les  chefs  des  nations  vaincues. 

On  laissa  Vercingétorix  six  années  dans  cet 
enfer  terrible.  On  ne  l'en  tira  que  le  jour  où 
César,  vainqueur  de  sa  patrie  comme  de  la 
patrie  de  Vercingétorix,  revint  triompher  de 
Rome  comme  de  la  Gaule.  Le  chef  gaulois  fut 
traîné  derrière  le  char  du  triomphateur,  au 
milieu  des  images  du  monde  asservi.  Au  re- 
tour de  l'orgueilleuse  et  cruelle  cérémonie,  la 
hache  du  licteur  donna  enfin,  au  héros,  cette 
délivrance  de  la  mort  qu'il  s'était  refusée  à  lui- 
même. 

inistoire  de  Trance.)        TIE1^1{J  MAT{Tm, 

VI.  —  Soir  de  Bataille 

Le  choc  avait  été  très  rude.  Les  tribuns 

Et  les  centuripns,  ralliant  les  cohortes. 

Humaient  encor,  dans  l'air  011  vibraient  leurs  voi?c  fortes, 

La  chaleur  du  carnage  et  ses  acres  parfums. 

D'un  Œil  morne,  comptant  leurs  compagnons  défunts. 
Les  soldats  regardaient,  comme  des  feuilles  mortes, 
Au  loin,  tourbillonner  les  archers  de  Phraortes  ;  , 
Et  la  sueur  coulait  de  leurs  visages  bruns. 

C'est  alors  qu'apparut,  tout  hérissé  de  flèches, 
Rouge  du  fluîc  Vermeil  de  ses  blessures  fraîches. 
Sous  la  pourpre  flottante  et  l'airain  rutilant. 

Au  fracas  des  buccins  qui  sonnaient  leur  fanfare, 
Superbe,  maîtrisant  son  cheval  qui  s'effare, 
Sur  le  ciel  enflammé,  l'impérator  sanglant. 

JOSÉ'MAJ{ÎA  DE  HETiEDJAj 

de  VJÎcadémie  française. 

(Les  Trophées.) 
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Vil  —  Durandal  travaille 

Laveuses  qui,  dès  l'heure  où  l'orient  se  dore, 
Chank^,  battant  du  linge  au?c  fontaines  d'Andorre, 
Et  qui  faites  blanchir  des  toiles  sous  le  ciel  ; 
Chevriers  qui  roule^  sur  le  Jaï^quivel, 
Dans  les  nuages  gris,  votre  hutle  isolée  ; 
Muletiers  qui  pousse^,  de  vallée  en  vallée, 
Vos  mules  sur  les  ponts  que  César  éleva, 
Sait-on  ce  que,  là-bas,  le  vieux  mont  CorcoVa 
Regarde  par-dessus  l'épaule  des  collines? 

Le  mont  regarde  un  choc  hideuK  de  javelines, 

Un  noir  buisson  vivant  de  piques,  hérissé, 

Comme  au  pied  d'une  tour  que  ceindrait  un  fossé, 

Autour  d'un  homme,  tête  altière,  âpre,  escarpée, 

Que  protège  le  cercle  immense  d'une  épée. 

Tous  d'un  côté  ;  de  l'autre,  un  seul  ;  tragique  duel  1 

Lutte  énorme  !  combat  de  l'H^^dre  et  de  Michel  I 

Qui  pourrait  dire,  au  fond  des  cieuK  pleins  de  huées, 

|Ce  que  fait  le  tonnerre  au  milieu  des  nuées 

'Et  ce  que  fait  Roland  entouré  d'ennemis  ? 

Larges  coups,  flots  de  sang  par  des  bouches  vomis, 

"Faces  se  renversant  en  arrière,  livides, 

'Casques  brisés  roulant  comme  des  cruches  vides, 

tlots  d'assaillants  toujours  repoussés,  blessés,  morts. 

Cris  de  rage.  0  carnage  î  ô  terreur  î  corps  à  corps 

D'un  homme  contre  un  tas  de  gueuK  épouvantable! 

Comme  un  usurier  met  son  or  sur  une  table, 

Le  meurtre  sur  les  morts  jette  les  morts,  et  rit. 

Durandal,  flambo>^ant,  semble  un  sinistre  esprit  ; 

'Elle  va,  vient,  remonte  et  tombe,  se  relève, 

'S'abat,  et  fait  la  fête  effrayante  du  glaive  ; 

iSous  son  éclair,  les  bras,  les  cœurs,  les  yeux,  les  fronts, 

^Tremblent,  et  les  hardis,  nivelés  aux  poltrons, 

'Se  courbent  ;  et  l'épée  éclatante  et  fidèle 

'Donne  des  coups  d'estoc  qui  semblent  des  coups  d'aile  ; 

^Et  sur  le  héros,  tous  ensemble,  le  truand. 

Le  prince,  furieux,  s'acharnent,  se  ruant, 

Frappant, parant,  jappant,  hurlant,  criant:  «Main-fortel  î 

'Roland  est-il  blessé  ?  Peut-être.  Mais  qu'importe  ? 

Il  lutte.  La  blessure  est  l'altière  faveur 

Que  fait  la  guerre  au  brave  illustre,  au  preux  sauveur, 

Et  la  chair  de  Roland,  mieux  que  l'acier  trempée, 

■"Ne  craint  pas  ce  baiser  farouche  de  l'épée. 

Mais,  cette  fois,  ce  sont  des  armes  de  goujats, 

Lasos  plombés,  couteaux  catalans,  navajas, 

Qui  frappent  le  héros,  sur  qui  cette  famille 

De  monstres  se  reploie  et  se  tord  et  fourmille  ; 

Le  héros,  sous  son  pied,  sent  onduler  leurs  nœuds 

tomme  les  gonflements  d'un  dragon  épineux  ; 

Son  armure  est  partout  bosselée  et  fêlée  ; 

Et  Roland,  par  moments,  songe,  dans  la  mêlée  : 

;<  Pense-t-il  à  donner  à  boire  à  mon  cheval?  > 

Un  ruisseau  de  pourpre  erre  et  fume  dans  le  val. 
Et  sur  l'herbe,  partout,  des  gouttes  de  sang  pleuvent; 
Cette  clairière  aride  et  que  jamais  n'abreuvent 
Les  urnes  de  la  pluie  et  les  vastes  seaux  d'eau 
Que  l'hiver  jette  au  front  des  monts  d'Urbistondo. 


S'ouvre,  et,  toute  briîlée  et  toute  crevassée. 

Consent  joyeusement  à  l'horrible  rosée  ; 

Fauve,  elle  dit:  «C'estbon.  J'ai  moins  chaud,  maintenant.  > 

Des  satyres,  couchés  sur  le  dos,  égrenant 

Des  grappes  de  raisin  au-dessus  de  leur  tête, 

Des  segipans  aux  yeux  de  dieux,  aux  pieds  de  bête, 

Joutant  avec  le  vieux  Silène,  s'essoufflant 

A  se  vider  quelque  outre  énorme  dans  le  flanc, 

Tetant  la  nymphe  Ivresse  en  leur  riante  envie, 

"N'ont  pas  la  volupté  de  la  soif  assouvie 

Plus  que  ce  redoutable  et  terrible  ravin. 

La  terre  boit  le  sang  mieux  qu'un  faune  le  vin. 

Un  assaut  est  suivi  d'un  autre  assaut.  A  peine 

Roland  a-t-il  broyé  quelque  gueux  qui  le  gêne, 

Que  voilà,  de  nouveau,  qu'on  lui  mord  le  talon. 

Noir  fracas  1  la  forêt,  la  lande,  le  vallon, 

Les  cols  profonds,  les  pics  que  l'ouragan  insulte, 

N'entendent  plus  le  bruit  du  vent  dans  ce  tumulte  ; 

Un  vaste  cliquetis  sort  de  ce  sombre  effort  ; 

Tout  l'écho  retentit.  Qu'est-ce  donc  que  la  mort 

Forge  dans  la  montagne  et  fait  dans  cette  brume, 

Ayant  ce  vil  ramas  de  bandits  pour  enclume, 

Durandal  pour  marteau,  Roland  pour  forgeron  ? 

(La  Légende  des  Siècles.)         YJCTOT{  HUGO. 

VI 11.  —  Le  Messager 

Le  Karl,  aux  premiers  coups,  est  mort  au  premier  rang. 

Le  Karl  ne  verra  rien  des  honneurs  qu'on  lui  rend. 

Des  ennemis  Vaincus,  des  femmes  écharpées, 

Rien  des  troupeaux  de  bœufs  ni  des  monceaux  d'épécs, 

Rien  des  esclaves,  rien  des  vierges  à  choisir. 

Et  c'est  pitié  :  le  Karl  en  aurait  eu  plaisir! 

Il  aurait  bu  la  bière  et  dansé  sous  le  glaive  ! 

Mais  qu'importe  ?  La  vie  est  belle  d'être  brève. 

C'est  l'orgueil  des  vaillants,  de  ne  pas  vivre  tard  : 

Tout  sera  bien,  pourvu  que  la  mort  ait  sa  part 

Dans  le  butin,  comme  un  vivant,  et  dans  la  gloire! 

((  Qui  d'entre  nous  ira  lui  conter  la  victoire. 
Et  comme  on  a  vengé  sa  perle,  et  sur  combien? 
Puisque  notre  beau  sang  ne  nous  sert  plus  à  rien, 
Qui  de  nous  offrira  le  flot  de  sa  poitrine 
Pour  aller  vers  l'ami  défunt  qui  se  chagrine 
D'attendre  la  nouvelle  et  de  ne  rien  savoir  ? 
Hommes,  à  qui  l'honneur  d'être  tué  ce  soir. 
Parmi  ceux  que  la  mort  n'a  pas  daigné  connaître  ?  > 

Alors,  toutes  les  mains  se  tendent  vers  le  prêtre  : 
«  A  moi,  la  mort  I  -  A  moi,  l'honneur  l  » 

Toutes  les  voix. 

Tumultueusement,  s'enlèvent  à  la  fois  ; 

Le  cercle  des  guerriers  se  rapproche  du  chêne. 

Furieux,  et  l'amour  gronde  comme  une  haine. 

«  J'aimais  le  Karl  1  —  Il  fut  mon  hôtel  —  Il  m'a  dor.;,. 

Le  bouclier!  -  Le  Karl  était  mon  frère  aîné! 

—  C'est  moi  qui  l'ai  troué  de  sa  première  entaille  1 

—  A  mes  noces!  —  J'étais  son  voisin  de  bataille! 

—  Je  vais  mourir  de  ma  blessure  :  à  moi,  la  mort  1 
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—  A  moi  qui  ne  suis  pas  blessé  1  —  Tirons  au  sort  I  * 

Et  c'est,  dans  la  forêt,  un  vaste  cri  de  joie  : 

«  Au  sort!»  Le  prêtre  étend  les  mains  pour  qu'on  s'assoie 

Et  le  jeu  des  cailloux  commence  :  les  perdants 

S'éloignent,  en  mâchant  des  mots  entre  leurs  dents  ; 

Encor,  les  cailloux  blancs  sautent,  on  se  querelle. 

On  rit  :  la  mort  attend  qu'on  ait  jouté  pour  elle, 

Et  le  prêtre  est  debout,  le  couteau  dans  la  main. 

«  J'ai  gagné  1  » 

Bru>^amment,  la  foule  des  Herr-men, 
Autour  de  l'homme  heureux  qui  ^Ja  mourir,  s'empresse  : 
On  le  regarde  avec  envie,  on  le  caresse. 
On  lui  parle,  il  sourit,  il  reçoit  les  adieux. 
Les  souvenirs,  et  des  présents  pour  les  aïeux. 
Pour  les  amis,  des  mots  qu'il  devra  leur  redire. 
Un  regard  qu'il  recueille,  un  parfum  qu'il  respire, 
Du  sang  qu'on  lui  fait  boire,  une  larme,  un  baiser, 
Toute  la  vie  offerte  et  qu'on  vient  déposer. 
Dans  son  âme,  comme  en  un  Vase  funéraire. 
Toute  la  vie  offerte  à  la  mort... 

«  Pour  mon  frère  1  » 
Penché  sur  les  monceaux  de  butin,  choisissant, 
Dans  les  armes  et  les  jo>/aux  tachés  de  sang, 
La  riche  et  lourde  part  du  défunt,  il  l'emporte 
Sur  l:  tertre  oii,  tantôt,  Va  brûler  sa  chair  morte. 

Puis,  nu,  pour  s'alléger  d'inutiles  fardeaux, 
Il  saute  sur  l'autel,  se  couche  sur  le  dos. 
Montre  ses  ^zuK  riants  au  peuple  qui  l'envoie... 
Le  vieux  prêtre  lui  plonge  un  couteau  dans  le  foie. 

(Les  Ages,)         EDMOJMB  nAJiMlCOUTiT , 

IK.  —  Jeanne  aux  Tourelles 

Le  samedi  7  mai  1429,  à  la  pointe  du  jour, 
Jeanne  montait  à  chevaL 

—  Il  faut  différer  l'attaque,  disaient  les  capi- 
taines. 

—  Non.  Serais-je  seule,  j'irai. 

—  Restez,  dit  Jacques  Bouchier,  son  hôte. 
Nous  voulons  vous  faire  goûter  d'une  excel- 
lente alose. 

—  Gardez  votre  poisson  jusqu'à  ce  soir,  ré- 
pondit-elle gaiement.  Je  vous  amènerai  quel- 
que Goddem  qui  en  mangera  sa  part. 

Elle  partit.  Tout  un  flot  de  gens  la  suivaient. 
Aux  portes  de  la  ville,  elle  trouva  le  sire  de 
Gaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  qui  s'opposait 
à  sa  sortie. 

—  Vous  êtes  un  méchant  homme,  dit-elle. 
Qu'il  vous  plaise  ou  non,  les  hommes  d'ar- 
mes passeront  et  gagneront  comme  ils  ont 
gagné. 

Gaucourt  résistant,  on  voulut  le  mettre  en 
pièces.  Jeanne  le  protégea.  Mais  force  fut  d'ou- 
vrir, les  portes  devant  la  furie  du  peuple. 
Bientôt  après,  les  capitaines  récalcitrants  et 
le  sire  de  Gaucourt  lui-même  suivaient  la  Pu- 
celle. 

Vers  huit  heures  du  matin,  commença  la 
lutte,  lutte  de  géants.  Les  Anglais,  hardis  de 


maintien  et  froidement  résolus,  criblèrent  les 
assaillants  de  boulets  et  de  traits.  Les  Fran- 
çais, sous  le  feu  des  canons,  à  travers  flè- 
ches et  pierres  lancées  contre  eux,  arrachaient 
les  palissades,  comblaient  les  fossés,  escala- 
daient les  murs.  Quelques-uns  arrivaient  au 
sommet. 

Ils  retombaient  aussitôt,  frappés  par  les* 
haches,  les  piques,  les  maillets  de  plomb  de 
l'ennemi.  Mais  rien  ne  décourageait  les  sur- 
vivants. Ils  recommençaient  leurs  assauts,  et 
les  braves  Anglais  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  dire  : 

—  Ces  Français  se  croient  donc  immortels  ? 
Jeanne  était  partout,  animant  les  courages  : 

—  Ayez  bon  cœur  et  bon  espoir!  s'écriait- 
elle.  Tout  viendra  à  bonne  fin. 

Cependant,  vers  une  heure,  les  assaillants, 
lassés,  semblaient  mollir. 

—  Ne  doutez  point.  La  place  est  vôtre,  dit 
Jeanne.  Qui  m'aime  me  suive  ! 

Elle  descendit  dans  le  fossé,  appliqua  une 
échelle  contre  le  rempart  et  se  mit  à  monter. 
A  peine  avait-elle  gravi  quelques  échelons 
qu'elle  tomba,  atteinte  d'un  trait  d'arbalète 
entre  l'épaule  et  la  gorge.  On  accourt,  on  l'em- 
porte, on  la  désarme  pour  panser  sa  blessure. 
Elle  était  percée  de  part  en  part.  Quand  elle 
vit  son  sang  couler,  le  cœur  lui  faillit  et  elle 
se  prit  à  pleurer.  Mais  bientôt,  ayant  prié,  elle 
n'eut  plus  d'effroi. 

Elle-même  arracha  le  fer  de  sa  plaie.  Des 
hommes  d'armes  proposèrent  de  charmer  la 
blessure  par  des  paroles  magiques,  selon  la 
superstition  du  temps.  Jeanne  refusa. 

—  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  pécher 
ainsi,  dit-elle.  Voyez  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
me  guérir  sans  m  il  faire. 

On  lui  mit  une  compresse  d'huile  d'olive 
avec  du  lard. 

Cependant,  la  nouvelle  que  Jeanne  était 
blessée  avait  jeté  le  découragement  dans  l'ar- 
mée. Les  capitaines  faisaient  sonner  la  re- 
traite. Jeanne,  retrouvant  ses  forces,  courut  à 
eux. 

—  En  nom  Dieu,  dit-elle  àDunois,  ne  partez 
pas.  Faites  seulement  reposer  vos  gens,  man- 
gez et  buvez;  iJ  j;:-,  ï  ;itournez  à  l'assaut.  Sans 
nulle  faute,  les  An:,  lais  seront  déconfits,  et 
seront  pris  leurs  tourelles  et  leurs  boule- 
vards. 

On  l'écouta,  et,  pendant  que  ses  compagnons 
reprenaient  haleine,  Jeanne  se  mit  en  prières 
dans  une  vigne. 

Bientôt,  l'attaque  recommence  plus  ardente 
que  jamais.  Au  milieu  des  combattants,  était 
d'Aulon,  qui  tenait  l'étendard  de  la  Pucelle. 
Voyant  au  loia  remuer  son  étendard,  Jeanne 
ne  put  rester  en  place.  Elle  courut  le  ressaisir, 
malgré  sa  blessure. .  Les  Anglais  croyaient 
Jeanne  mourante.  Quand  ils  l'aperçurent  de- 
bout sur  le  bord  du  fossé,  sa  bannière  à  la 
main,  ils  furent  tout  stupéfaits. 

—  Rends-toi,  Glasdas,  criait  de  loin  la  Pu- 
celle, rends-toi  au  roi  des  çieux  1  Ah  !  Glas- 
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das,  tu  m'as  vilainement  injuriée  ;  mais  j'ai 
grande  pitié  de  ton  âme  et  de  celle  des  tiens. 

Ne  voulant  pas  se  rendre,  le  fier  capitaine 
entreprit  de  se  réfugier  du  boulevard  dans  la 
bastille,  parle  pont  de  bois  qui  les  unissait. 
Mais  les  Français  venaient  d'y  mettre  le  feu. 
Le  pont,  attaqué  par  les  flammes,  céda.  Glas- 
daset  les  siens  furent  précipités  dans  les  fiots. 

A  ce  spectacle,  Jeanne,  émue  de  compas- 
sion, pleura  abondamment,  tandis  qu'avec  des 
cris  joyeux  les  assaillants,  qui,  par  les  deux 
côtés,  avaient  attaqué  les  Tourelles,  se  rejoi- 
gnaient dans  les  murs  du  fort. 

Le  soir,  les  cloches  d'Orléans  sonnaient  à 
toute  volée;  tout  le  peuple  faisait  cortège  à 
Jeanne  rentrant  dans  la  ville,  et  des  milliers 
de  voix  chantaient  l'hymne  d'actions  de 
grâces  :  Te  Deum  laudamus. 

(Le  Mois  de  Jeanne  d'Arc)  JOSEPJi  TABJ^E. 

K.  —  L'Épée 

Très  fidèle  à  son  roi,  plus  fidèle  à  l'honneur, 

Don  Alonjo  Pere^  de  Gu^man,  gouverneur 

De  Tarifa,  célèbre  entre  les  villes  fortes, 

fait  sa  ronde,  exhortant  les  officiers  des  portes, 

Surveillant  les  cuviers  de  bitume  et  de  poi?c, 

Parlant  bas  au?c  veilleurs  et  saluant  les  croiN' 

Qu'on  a  peintes  de  sang  païen  sur  les  murailles. 

VieuK,  mais  dur,  le  cuir  brun  et  balafré  d'entailles, 

On  le  cite  parmi  les  plus  fiers  batailleurs; 

A  Tolose,  à  Figuère,  à  Saragosse,  ailleurs, 

La  mort  et  lui  se  sont  regardés  face  à  face. 

Si  nombreux  que  l'on  soit,  quoi  qu'on  veuille  ou  qu'on  fasse 
On  ne  lui  prendra  pas  la  ville  qu'il  défend. 

Un  soin  le  trouble;  il  a,  lui  vieillard,  un  enfant, 

Suprême  et  frêle  fleur  de  son  arbre  héraldique. 

C'est  la  seule  faiblesse  où  son  orgueil  abdique. 

Il  vécut  sans  amour,  à  sa  tâche  adonné; 

Mais,  le  jour  où  naquit  son  fils,  son  CŒur  est  né. 

Or,  l'enfant  est  malade,  une  âme  éclose  à  peine  1 

Vers  la  sierra  d'Arcos  où  la  brise  est  plus  saine, 

Chétif,  maigre  à  tenir  en  l'étui  d'un  poignard, 

On  l'a  porté  dans  un  village  montagnard. 

De  là  naît  le  souci  dont  le  vieillard  s'attriste  : 

Us  Naures  sont  venus,  de  nuit,  à  l'improviste; 

Peut-être  ont-ils,  troupeau  forcené  de  démons. 

Brûlé  huttes  et  bourgs  à  travers  bois  et  monts, 

Egorgé  les  enfants  sur  le  sein  des  nourrices  ; 

Et  des  pleurs,  par  instants,  mouillent  ses  cicatrices. 

Tout  à  coup,  au  delà  du  rempart,  dans  le  camp, 

Un  héraut  vêtu  d'or,  et  l'air  très  arrogant. 

Fait  ce  cri  que  don  Juan  de  Castille,  son  maître 

(Les  païens  ont  pour  chef  ce  chrétien  fourbe  et  traître), 

Veut  parler  à  Pcre^  de  Gu?man,  gouverneur. 

Celui-ci  monte  au  mur.  «  Que  me  veux-lu,  seigneur  ? 

—  Regarde!  »  dit  don  Juan.  On  Voit  luire  une  lame 

Dans     main  droite  et.  dans  <;es  bras,  comme  une  femme. 


11  élève  un  enfant  qui  se  tord  demi-nu 

Et  pleure. 

Cet  enfant,  Gu^man  l'a  reconnu. 
«  Çà,  dit  l'autre,  choisis.  Livre  ta  ville,  ou  tremble, 
Car  je  frappe  ton  fils  sous  tes  >^eu?c.  Que  t'en  semble 
Et  qu'en  dis-tu  ?  » 

Gu^man  répond  :  «  Je  dis,  damné, 
Que,  même  pour  percer  le  cœur  d'un  nouVeau-né, 
Ta  lame  ne  fut  pas,  lâche,  asse^  bien  trempée.  » 
Et,  du  haut  du  rempart,  il  lui  jette  une  épée.  . 

(Contes  Epiques,)  CATULLE  MEJ^DÈS. 

Kl  —  Mort  de  Tu  renne 

Turenne  s'arrêta  un  moment  pour  contem- 
pler une  vue  admirable;  à  ses  pieds,  le  petit 
clocher  de  Sasbach,  perdu  dans  les  vergers  ; 
au  loin,  la  chaîne  bleue  des  Vosges,  et,  dans 
la  plaine,  la  flèche  rouge  de  Strasbourg  sor- 
tant de  la  verdure  des  bois.  Hamilton  mit  fin 
à  cette  rêverie  : 

—  Monsieur,  on  tire  sur  vous. 

—  Allons-nous-en,  répond  le  maréchal  ;  je 
ne  veux  pas  être  tué  aujourd'hui. 

Et  il  recula  pour  se  garer  des  balles  et  des 
boulets,  et  aussi  pour  chercher  un  peu  d'om- 
bre ;  midi  était  passé  et  le  soleil  était  brûlant; 
un  gros  arbre  donna  l'abri  de  ses  branches  ; 
Turenne  s'amusa  à  y  faire  grimper  un.  soldat, 
ainsi  placé  en  vigie. 

Survint  Saint-Hilaire,  lieutenant-général  de 
rartillerie  : 

—  Vous  plairait-il,  Monseigneur,  de  venir  voir 
l'emplacement  oîi  je  vais  mettre  en  batterie? 
Mes  pièces  me  suivent. 

Et  Turenne  rebroussa  chemin. 

A  ce  moment,  l'artillerie  impériale  envoyait 
une  volée.  Le  bras  déjà  étendu  de  Saint-Hi- 
laire fut  emporté;  Turenne,  frappé  en  plein 
corps,  roula  dans  les  jambes  de  son  cheval, 
«  ouvrit  deux  fois  la  bouche  et  les  yeux  fort 
grands,  et  demeura  tranquille  pour  jamais  ». 
Le  corps  fut  déposé,  d'abord,  au  pied  de  l'arbre 
qui  venait  d'abriter  le  héros  vivant,  puis  porté 
à  la  chapelle  Saint-Nicolas  ;  le  prêtre,  à  qui  le 
maréchal  avait  parlé  le  matin,  achevait  de  ré- 
citer ses  oraisons. 

Turenne  tombait  au  moment  où  la  victoire 
allait,  encore  une  fois,  couronner  ses  cheveux 
blancs,  dans  toute  la  puissance  et  toute  l'au- 
dace de  son  génie,  dans  le  plus  vif  éclat  de  sa 
gloire  et  comme  dans  une  sorte  d'apothéose, 
élevé  sur  un  tertre  d'où  sa  vue  embrasse  l'Al- 
sace qu'il  vient  encore  de  sauver,  le  visage 
tourné  vers  la  France,  que  son  épée  sort 
depuis  cinquante  ans,  le  dos  à  la  Forêt  Noire 
qu'il  a  maintes  fois  franchie  victorieusement, 
tenant,  à  ses  pieds,  l'ennemi  qu'il  vient  enfin 
de  saisir. 

Montecucolli  fut  des  premiers  informés, 
peut-être  même  avant  Lorgcs  ;  on  assure 
qu'un  chirurgien,  traversant  les  lig-ties  au  ga- 
lop, lui  avait  aussitôt  porté  la  nouvelle.  Il 
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l'accueillit  avec  une  gravité  émue  et  respec- 
tueuse. 

—  Messieurs,  dit-il  en  se  retournant  vers  ses 
officiers,  il  vient  de  mourir' un  homme  qui  fai- 
sait lîonn.ur  à  riiomme. 

(Les  Princes  de  Condé.)        Bue  B'AllMALB. 

Kli.  —  Les  ChevauK  de  FonlenoY 

A  cent  toises  jaillit,  des  brigades  anglaises, 
une  première  bordée. 
Le  colonel,  par-dessus  son  épaulette  : 

—  Puisqu'il  vous  plaît,  garde  haute,  mes- 
sieurs. 

—  Pour  charger  I 

—  Au  trot  ! 

Le  chef  et  les  recrues  partirent. 

L'effroi  flottait  encore  s.ur  les  escadrons. 
Boum  I  cinq  chevaux  démontés.  Les  muscles 
fléchisseurs  des  mains  se  détendirent,  quel- 
ques pistolets  tombèrent: 

—  Au  galop  ! 

Deux  compagnies  de  Hanovriens,  postées  à 
droite,  tirèrent  sur  les  escadrons;  la  chevau- 
chée s'enleva  dans  les  balles,  nerveuse,  et  prit 
du  champ.  * 

—  Nous  voici  à  douze  cents  pas  I  hurla  le  colo- 
nel; c'est,  maintenant,  à  toutes  jamibes!  Rameu- 
tez-vous tous!  Lancez-vous  au  tas  et  grandis- 
sez sur  vos  selles! 

—  Charge  ! 

Le  cri  fut  à  peine  lancé  qu'une  rauque  cla- 
meur le  happa  au  vol,  et  la  charge  rompit  aus- 
sitôt les  rangs.  Les  sabres  clairs  s'effilèrent  en 
fouets,  d'invisibles  ailes  poussèrent  aux  mon- 
tures. Emportée  dans  l'air  saturé  de  balles,  la 
troupe  s'enivra  de  vertige,  rama  des  rênes, 
sauta  les  caissons  épars,  les  affûts  broyés,  les 
haies,  précipita  sa  vitesse,  bousculée  aux  reins 
par  les  cris  de  Janzé,  superbe  et  allègre  comme 
à  la  chasse  : 

—  Empaumez, dragons  !  Hissezvos  cœurs,  s'ils 
descendent!  Charge!  Charge!  Plus  vite!  Dans 
la  voie! 

La  bataille  s'était  arrêtée  pour  voir.  Bond 
terrible  !  Au  lieu  de  s'abriter  derrière  les  pa- 
quetages, tous  dressés  ensemble  sur  la  peau 
de  loup  de  leur  selle  et  serrant  le  sabre  du 
poing  droit,  les  dragons  surgirent,  brillèrent, 
disparurent.  Le  temps  de  voir  la  raie  grise  du 
galop  des  chevaux,  des  détails  de  charge  :  çà 
et  là,  quelque  tête  blanche  en  colère,  un  cas- 
que jailli  sous  des  boulets,  le  lambeau  d'un 
guidon,  une  bouche  crachant  le  sang  d'une 
balle,  et  tout  s'effaça  dans  la  foulée  gigan- 
tesque. Les  douze  cents  pas  qui  restaient  pour 
toucher  l'Anglais  furent  franchis  en  moins  de 
deux  minutes. 

On  vit  quatre  chevaux  du  premier  rang 
tomber  sur  les  genoux,  trois  du  second  cul- 
buter sur  eux,  un  jioftime  lever  ses  deux 
mains  en  l'air,  se  coucher  sur  sa  peau  de 
lo  jp,  un  jeune  cavalier  de  gauche,  dressé  sur 
sa  bête  chancelante,  enjamber  le  cheval  d'un 
«:3ldat  voisin  que  ses  cuisses  broyées  ne  sou- 


tenaient plus,  le  bois  du  guidon  sauter  en 
miettes,  des  mains  d'avare  rafler  ce  bout 
d'étoffe,  un  lieutenant  le  brandir  dans  le  chant 
des  bombes  :  tout  cela  filant,  roulant,  débâ- 
clant, léché  de  fumée  jaunâtre  aux  déchique- 
tures  pointues,  tandis  qu'une  voix  aiguë, 
nasillarde  comme  au  manège,  soutenait  les 
âmes  dans  les  poitrines. 

—  Vite  !  clamait  le  marquis,  vite  avant  qu'ils 
tirent  ! 

Et  sa  lame  montrait  les  canons  : 

—  Affolez-vous!  tuez  vos  chevaux!  Ça  se 
pare  ! 

Des  masses  confuses,  dans  l'ennemi,  parais- 
saient gêner  les  servants  anglais. 

—  Vite  !  Pfus  vite  !  Serrez-vous  les  uns  près 
des  autres  ;  on  va  toucher  ! 

Cœurs  et  bras  morts,  sans  haleine,  les  re- 
crues de  Janzé-Dragons  allaient  atteindre  les 
pièces. . . 

—  No  quarter  !  (Pas  de  quartier!)  dit  froide- 
ment un  major  anglais,  à  dix  pas. 

Lorsque,  tout  à  coup,  tirés  presque  ensem- 
ble, douze  canons,  sur  les  trente,  débondèrent 
leur  foudre  pourpre!  On  n'entendit,  en  écho, 
qu'un  dur  soufflet,  le  choc  floquant  d'une  va- 
gue en  feu  aplatie  contre  un  roc  de  chair  ;  et, 
dans  l'âcre  fumée  retombante,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  plaine,  une  double  fuite  précipi- 
tée de  sabots  brutaux  qui  décroissait  à  rpe- 
sure.  On  se  regarda. 

Un  remblai  de  soldats  morts  se  haussait 
aux  gueules  des  canons  anglais. 

Du  haut  de  son  tertre,  blessé  grièvement 
lui-même,  le  maréchal  de  Saxe  regardait: 

—  Ces  dragons,  qui  viennent  de  tomber, 
n'appartiennent-ils  point  au  marquis  de  Janzé, 
dont  on  me  fit  nouvelles  qu'une  partie  de  son 
régiment  renâclait  à  mener  la  charge? 

—  Si,  monsieur  le  maréchal.  Des  recrues... 

—  Des  héros  ! 

GB07{GES  D'ESPAJiBÈS. 

(La  Guerre  en  Dentelles.) 

KUl.  =  Bataille  de  ValmV 

Kellermann  forme  son  armée  en  colonnes 
par  bataillons,  descend  de  son  cheval,  en  jette 
ia  bride  à  son  ordonnance,  fait  conduire  l'a- 
nimal derrière  les  rangs,  indiquant  aux  sol- 
dats, par  cet  acte  désespéré,  qu'il  ne  se  réserve 
que  la  victoire  ou  la  mort.  L'armée  le  com- 
prend. 

~  Camarades,  s'écrie  Kellermann  d'une  voix 
palpitante  d'enthousiasme,  et .  dont  il  pro- 
longe les  syllabes  pour  qu'elles  frappent  plus 
loin  l'oreille  de  ses  soldats,  voici  le  moment 
de  la  victoire.  Laissons  avancer  l'ennemi  sans 
tirer  un  seul  coup,  et  chargeons  à  la  baïon- 
nette 1 

En  disant  ces  mots,  il  élève  et  agite  son 
chapeau,  orné  du  panache  tricolore,  sur  la 
pointe  de  son  épée. 

—  Vive  la  nation  !  s'écrie-t-il  d'une  voix  plus 
tonnante  encore,  allons  \a\ncre  nour  ellel 
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Ce  cri  du  général,  porté  de  bouche  en  bou- 
che par  les  bataillons  les  plus  rapprochés, 
court  sur  toute  la  ligne;  répété  par  ceux  qui 
l'avaient  proféré  les  premiers,  grossi  par  ceux 
qui  le  répètent  pour  la  première  fois,  il  forme 
une  clameur  immense,  semblable  à  la  voix  de 
la  patrie  animant  elle-même  ses  premiers  dé- 
fenseurs. Ce  cri  de  toute  une  armée,  prolongé 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure  et  roulant 
d'une  colline  à  l'autre,  dans  les  intervalles  du 
bruit  du  canon,  rassure  l'armée  avec  sa  propre 
voix  et  fait  réfléchir  le  duc  de  Brunswick.  De 
pareils  cœurs  promettent  des  bras  terribles. 
Les  soldats  français,  imitant  spontanément  le 
geste  sublime  de  leur  général,  élèvent  leurs 
chapeaux  et  leurs  casques  au  bout  de  leurs 
baïonnettes  et  les  agitent  en  l'air,  comme 
pour  saluer  la  victoire. 

—  Elle  est  à  nous  1  dit  Kellermann. 

Et  il  s'élance,  au  pas  de  course,  au-devant 
des  colonnes  prussiennes,  en  faisant  redou- 
bler les  charges  de  son  artillerie.  A  l'aspect  de 
cette  armée  qui  s'ébranle  comme  d'elle-même 
en  avant,  sous  la  mitraille  de  quatre-vingts 
pièces  de  canons,  les  colonnes  prussiennes 
hésitent,  s'arrêtent,  flottent  un  moment  en 
désordre... 

Le  duc  de  Brunswick,  avec  le  coup  d'oeil 
d'un  vieux  soldat  et  cette  économie  du  sang 
qui  caractérise  les  généraux  les  plus  consom- 
més, juge  à  l'instant  que  son  attaque  s'amor- 
tira contre  un  pareil  enthousiasme.  Il  reforme 
avec  sang-froid  ^ses  têtes  de  colonnes,  fait 
sonner  la  retraite  et  reprend,  lentement  et 
sans  être  poursuivi,  ses  positions. 

(Les  Girondins.)     A.  DELAMA7{TmE. 

KIV.  —  Le  Tambour-Major 

C'est  le  vieux  tambour-major.  Gomme  il  est 
déchu  !  Du  temps  de  l'Empire,  il  florissait,  il 
était  pimpant  et  heureux. 

Il  balançait  sa  grande  canne  avec  un  visage 
souriant;  les  galons  d'argent  de  son  habit 
resplendissaient  aux  rayons  du  soleil. 

Lorsque,  aux  roulements  du  tambour,  il  en- 
trait dans  les  villes  et  les  villages,  le  cœur  des 
femmes  et  des  filles  battait  comme  un  écho  du 
tambour. 

Il  venait,voyait  et  vainquait  partout,  comme 
le  nouveau  César,  son  maître;  sa  noire  mous- 
tache était  mouillée  des  pleurs  des  blondes 
beautés  de  l'Allemagne. 

Il  nous  a  fallu  le  souffrir!  Dans  chaque 
pays  où  les  conquérants  étrangers  arrivaient, 
l'empereur  subjuguait  les  hommes,  le  tam- 
bour-major les  femmes. 

Nous  avons  longtemps  supporté  ce  mal, 
patients  comme  des  chênes  allemands,  jusqu'au 
jour  où  nos  seigneurs  légitimes  nous  donnè- 
rent la  permission  de  la  délivrance. 

Comme  le  fougueux  taureau  dans  l'arène  du 
combat,  nous  nous  sommes  redressés  ;  nous 


avons  relevé  nos  cornes  et  secoué  le  joug 
français  en  entonnant  les  chansons  de  Théo- 
dore Koerner. 

Les  terribles  vers!  Ils  résonnèrent  d'une 
manière  affreuse  à  l'oreille  des  tyrans  étran- 
gers! L'empereur  et  le  tambour-major  s'en- 
fuirent d'effroi. 

Ils  reçurent,  tous  les  deux,  le  salaire  de  leurs 
méfaits,  et  firent  une  fin  misérable.  L'empe- 
reur Napoléon  tomba  aux  mains  des  Anglais. 

Sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  ils  le  marty- 
risèrent odieusement.  Il  mourut,  à  la  fin,  d'un 
cancer  à  l'estomac,  après  de  longues  souf- 
frances. 

Le  tambour-major  fut  également  destitué. 
Pour  ne  pas  mourir  de  faim,  il  a  pris  service, 
comme  homme  de  peine,  dans  notre  hôtel. 

Il  allume  le  poêle  et  balaie  la  maison,  il  porte 
le  bois  et  l'eau.  —  Avec  sa  tête  grise  et  bran- 
lante, il  monte,  haletant,  les  escaliers. 

Quand  mon  ami  Fritz  vient  me  faire  visite, 
il  ne  se  refuse  jamais  le  plaisir  de  narguer  et 
de  tourmenter  ce  grand  drôle  d'homme  au 
chef  vacillant. 

Laisse  là  les  railleries,  ?  Fritz  !  Il  ne  sied  pas 
aux  fils  de  la  Germanie  d'accabler  de  sottes 
plaisanteries  les  grandeurs  déchues. 

Tu  dois,  il  me  semble,  traiter  avec  respect 
de  telles  gens;  ce  vieux  tambour-major  est 
peut-être  ton  père,  du  côté  maternel. 


(Poèmes  et  Légendes.) 


KV. 


La  Relraile  de  Russie 


Il  neigeait.  On  était  >Jaincu  par  sa  conquête. 
Pour  la  première  fois,  l'Aigle  baissait  la  tête. 
Sombres  jours  1  L'empereur  revenait  lentement, 
Laissant,  derrière  lui,  brûler  Moscou  fumant. 
Il  neigeait.  L'âpre  hi>3er  fondait  en  a>?alanche. 
Après  la  plaine  blanche  une  autre  plaine  blanche. 
On  ne  connaissait  plus  les  chefs  m  le  drapeau. 
Hier,  la  Grande  Armée,  et  maintenant  troupeau. 
On  ne  distinguait  plus  les  ailes  ni  le  centre. 
11  neigeait.  Les  blessés  s'abritaient  dans  le  ventre 
Des  chevauK  morts  ;  au  seuil  des  bivouacs  désolés. 
On  vo^?ait  des  clairons  à  leur  poste  gelés, 
Restés  debout,  en  selle  et  muets,  blancs  de  givre, 
Collant  leur  bouche  en  pierre  auK  trompettes  de  cuivre. 
Boulets,  mitraille,  obus,  mêlés  auK  flocons  blancs, 
Pleuvaient  ;  les  grenadiers,  surpris  d'être  tremblants, 
Marchaient  pensifs,  la  glace  à  leur  moustache  grise. 
11  neigeait,  il  neigeait  toujours  1  La  froide  bise 
Sifflait  ;  sur  le  verglas,  dans  des  lieuK  inconnus. 
On  n'avait  pas  de  pain  et  l'on  allait  pieds  nus. 
Ce  n'étaient  plus  des  cœurs  vivants,  des  gens  de  guerre  ; 
C'était  un  rêve  errant  dans  la  brume,  un  m>;stère, 
Une  procession  d'ombres  sur  le  ciel  noir. 
La  solitude,  vaste,  épouvantable  à  voir, 
Partout  apparaissait,  muette  vengeresse. 
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Le  ciel  faisait,  sans  bruit,  avec  la  nei^e  épaisse. 

Pour  celte  immense  armée  un  immense  linceul  ; 

Et,  chacun  se  sentant  mourir,  on  était  seul. 

—  Sortira-t-on  jamais  de  ce  funeste  empire? 

DeuK  ennemis]  le  tsar,  le  Nord.  Le  Nord  est  pire. 

On  jetait  les  canons  pour  brûkr  les  affûts. 

Qui  se  couchait  mourait.  Groupe  morne  et  confus, 

ils  fu>?aient  ;  le  désert  dévorait  le  cortège. 

On  pouvait,  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige, 

Voir  que  des  régiments  s'étaient  endormis  là. 

0  chutes  d'Anniball  lendemains  d'Attila  1 

Fuyards,  blessés,  mourants,  caissons,  brancards,  civières, 

On  s'écrasait  aux  ponts  pour  passer  les  rivières. 

On  s'endormait  dix  mille,  on  se  réveillait  cent. 

Ne>^,  que  suivait  naguère  une  armée,  à  présent 

S'évadait,  disputant  sa  montre  à  trois  cosaques. 

Toutes  les  nuits,  qui-vive  1  alerte  1  assauts  î  attaques  1 

Ces  fantômes  prenaient  leur  fusil,  et,  sur  euK, 

Ils  vo^?aient  se  ruer,  effra^^ants,  ténébreuK, 

Avec  des  cris  pareils  au?c  voijc  des  vautours  chauves, 

D'horribles  escadrons,  tourbillons  d'hommes  fauves; 

Toute  une  armée,  ainsi,  dans  la  nuit,  se  perdait. 

L'empereur  était  là,  debout,  qui  regardait. 

Il  était  comme  un  arbre  en  proie  à  la  cognée  ; 

Sur  ce  géant,  grandeur  jusqu'alors  épargnée. 

Le  malheur,  bijcheron  sinistre,  était  monté  ; 

Et  lui,  chêne  vivant,  par  la  hache  insulté. 

Tressaillant  sous  le  spectre  au?c  lugubres  revanches, 

11  regardait  tomber,  autour  de  lui,  ses  branches. 

(Les  Châtiments.)  YÎCTOJ{  HUGO, 

KVl.  —  Sous  les  Bombes 

(siège  de  sébastopol) 

Resté  seul  avec  ses  idées,  le  premier  senti- 
ment de  Volodia  fut  la  peur  de  cet  état  trou- 
blé, sans  issue,  dans  lequel  se  trouvait  son 
âme.  Il  voulait  s  endorm.ir  et  oublier  tout  ce 
qui  l'entourait  et,  principalement,  lui-même.  Il 
souffla  la  bougie,  s'allongea  sur  le  lit  et,  ôtant 
sa  capote,  s'en  cacha  la  tête  pour  se  débarras- 
ser de  la  peur  de  l'obscurité,  qu'il  avait  gardée 
de  l'enfance.  Mais,  tout  à  coup,  il  pensait  : 

—  Et  si  la  bombe  arrive,  brise  le  toit  et  me 
tue  ! 

Il  se  mit  à  écouter;  au-dessus  de  sa  tête, 
s'entendaient  les  pas  du  commandant  de  la 
batterie  : 

—  Cependant,  si  la. bombe  arrive,  elle  tuera 
ceux  qui  sont  en  haut,  ensuite  moi,  au  moins 
pas  moi  seul. 

Cette  idée  le  tranquillisa  un  peu  et  il  allait 
s'endormir  : 

—  Mais  si,  tout  à  coup,  on  prend  Sébastopol, 
pendant  la  nuit!  Si  les  Français  arrivent  ici! 
Avec  quoi  me  défendrai-je  ? 

Il  se  leva  et  se  mit  à  marcher  dans  la  cham- 
bre. La  peur  d'un  danger  réel  avait  effacé  la 
peur  mystérieuse  de  l'obscurité.  Hors  la  selle 
et  le  samovar,  il  n'y  avait,  dans  la  chambre, 
aucun  objet  dur. 


—  Je  suis  lâche,  poltron,  vil  poltron  1  pensa- 
t-il  tout  à  coup. 

Et,  de  nouveau,  il  éprouva  un  sentiment  pé- 
nible dé  dégoût  et  de  mépris  de  soi-même.  Il 
se  recoucha  et  tâcha  de  ne  pas  penser,  Alors, 
les  impressions  du  jour  revinrent  à  son  ima- 
gination, accompagnées  de  sons  ininterrom- 
pus qui  faisaient  trembler  les  vitres  de  Tuni- 
que fenêtre  et  lui  rappelaient,  de  nouveau,  le 
danger. 

Tantôt,  il  voit  les  blessés  et  le  sang;  tantôt, 
les  bombes  et  les  éclats  tombent  dans  la  cham- 
bre ;  tantôt,  la  jolie  infirmière  lui  fait  un  panse- 
ment, à  lui  mourant,  et  pleure  sur  lui  ;  tantôtr 
sa  mère  le  conduit  dans  une  ville  de  province 
et  prie  ardemment,  avec  des  larmes,  devant 
l'icône  miraculeuse;  et,  de  nouveau,  il  lui  sem- 
ble impossible  de  dormir.  Mais,  soudain, 
l'idée  de  Dieu  tout-puissant,  qui  peut  faire  tout 
et  entend  chaque  prière,  lui  venait  vivement 
en  tête.  Il  se  mit  à  genoux,  se  signa,  et  joi- 
gnit les  mains,  comme  on  le  lui  avait  appris 
dans  l'enfance.  Ce  geste  le  ramena,  tout  à 
coup,  aux  sentiments  heureux,  longtemps" 
oubliés. 

—  S'il  faut  que  je  meure,  s'il  faut  que  je  n'y 
sois  plus.  Seigneur,  que  ce  soit  au  plus  vite, 
pensa-t-il.  Mais  si  le  courage  et  la  fermeté  que 
je  n'ai  pas  sont  nécessaires,  donne-les-moi; 
délivre-moi  delà  honte  et  du  déshonneur  que 
je  ne  pourrais  supporter;  mais  apprends-moi- 
ce  qu'il  me  faut  faire  pour  remplir  ta  volonté. 

L'âme  enfantine,  craintive,  bornée,  tout  d'un 
coup  s'agrandissait,  s'éclairait  ;  il  aperçut  un 
nouvel  horizon  vaste  et  clair.  Il  pensa  et  sen-' 
tit  encore  beaucoup  dans  ce  court  laps  de 
temps  qui  vit  s'agiter  ces  sentiments.  Bientôt, 
il  s'endormit  tranquillement  et  sans  soucis,  au 
grondement  continu  de  la  canonnade  et  au 
tremblement  des  vitres. 

Grand  Dieu  1  Toi  seul  écoutes  et  connais 
ces  prières  simples,  mais  ferventes  et  ,  déses- 
pérées, les  prières  de  l'ignorance,  du  vague 
repentir,  de  la  guérison  du  corps,  de  réclâire-. 
ment  de  l'âme  qui  montent  vers  Toi  de  cet 
endroit  terrible  de  la  mort,  depuis  le  général 
qui,  une  seconde  avant,  rêvait  de  la  croix  de 
Saint-Georges  et  qui,  avec  crainte,  la  sentait; 
toute  proche,  jusqu'au  simple  soldat  qui  s'al- 
longeait sur  le  sol  nu  de  la  batterie  de  Nico- 
las et  te  demandait  de  lui  envoyer  là-bas,  in- 
consciemment pressenti  par  lui,  le  dédomma- 
gement de  toutes  les  souffrances!... 

(Sébastopol,)  LÉOM  TOLSTOÏ. 

KU.  —  En  Faction 

Sur  le  rempart,  portant  mon  lourd  fusil  de  guerre, 
Je  vous  revois,  pa>^s  que  j'explorais  naguère, 
Montrouge,  Gentill^,  vieux  hameaux  oubliés 
Qui  cache^  Vos  toits  bruns  parmi  les  peupliers. 
Je  respire,  surpris,  sombre  ruisseau  de  BièVre, 
Ta  forte  odeur  de  cuir  et  tes  miasmes  de  fièvre. 
Je  vous  suis  du  regard,  pauvres  coteaux  pelés. 
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Tels  encor  que,  jadis,  je  ^ous  ai  contemplés, 
Et,  dans  ce  ciel  connu,  mon  souvenir  s'élonne 
De  retrouver  les  tons  exquis  d'un  soir  d'automne. 
Et  mes  ^euK  sont  mouillés  des  larmes  de  l'adieu, 
Car  mon  rêve  a  souvent  erré  dans  ce  milieu 
Que  va  bouleverser  la  dure  loi  du  siège. 
Jusqu'ici,  j'allongeais  la  chaîne  de  mon  piège; 
Triste  captif,  a^fant  Paris  pour  ma  prison, 
Longtemps  ce  fut  ici,  pour  moi,  tout  l'horizon  ; 
Ici,  j'ai  pris  l'amour  des  couchants  verts  et  roses  ; 
Penché,  dès  le  matin,  sur  des  papiers  moroses. 
Dans  une  chambre  où  ma  fantaisie  étouffait, 
C'est  ici  que  souvent,  le  soir,  j'ai  satisfait, 
A  cette  heure  oii  la  nuit  monte  au  ciel  et  le  gagne. 
Mon  désir  de  lointain,  d'air  libre  et  de  campagne. 
Me  reprochera-t-on,  dans  cet  affreuK  moment, 
Un  regret  pour  ce  coin  misérable  et  charmant? 
Car  il  Va  disparaître  à  tout  jamais.  Sans  doute, 
'Les  boulets  Vont  couper  les  arbres  de  la  route  ; 
Et  l'humble  cabaret  où  je  me  suis  assis, 
Incendié  déjà,  fume  au  pied  du  glacis  ; 
Dans  ce  champ  dépouillé,  morne  comme  une  tombe, 
11  croule,  abandonné.  Regarde^.  Une  bombe 
A  crevé  ces  VieuK  murs  qui  gênaient  pour  le  tir  ; 
Et,  tels  que  mon  regret  qui  ne  veut  point  partir, 
Se  brûlant  au  vieupc  toit,  quelques  pigeons  fidèles 
L'entourent,  en  criant,  de  leurs  battements  d'ailes. 
(Octobre  1870.) 

T1{A7^Ç0JS  COPPEE. 

de  l'académie  française. 

KVIU.  —  La  Charge 

Ce  fut  un  rude  moment.  Prosper,qui  n'était 
pas  plus  poltron  qu'un  autre,  alluma  une  ci- 
g^arette,  tant  il  avait  la  bouche  sèctie.  Quand 
bn  va  charger,  chacun  peut  se  dire  : 

—  Cette  fois,  j'y  reste! 

Cela  dura  bien  cinq  ou  six  minutes;  on  ra- 
contait que  le  général  Margueritte  était  allé 
en  avant,  pour  reconnaître  le  terrain.  On  atten- 
dait. Les  cinq  régiments  s'étaient  formés  en 
trois  colonnes,  chaque  colonne  avait  sept  es- 
cadrons de  profondeur,  de  quoi  donner  à 
tnanger  aux  canons. 

Tout  d'un  coup,  les  trompettes  sonnèrent: 

—  A  cheval  ! 

Et,  presque  aussitôt,  une  autre  sonnerie 
éclata  : 

—  Sabre  à  la  main  1 

Le  colonel  de  chaque  régiment  avait  déjà 
galopé,  prenant  sa  place  de  bataille,  à  vingt- 
cinq  mètres  en  avant  du  front.  Les  capitaines 
étaient  à  leur  poste,  en  tête  de  leurs  hommes. 
Et  l'attente  recommença,  dans  un  silence  de 
mort.  Plus  un  bruit,  plus  un  souffle  sous  l'ar- 
dent soleil.  Les  coeurs  seuls  battaient.  Un  or- 
dre encore,  le  dernier,  et  cette  masse  immo- 
bile allait  s'ébranler,  se  ruer  d'un  train  de 
tempête. 

Mais,  à  ce  moment,  sur  la  crête  du  coteau, 
un  officier  parut,  à  cheval,  blessé,  et  que  deux 


hommes  soutenaient.  On.  ne  le  reconnut  pas, 
d'abord.  Puis,  un  grondement  s'éleva,  roula 
en  une  clameur  furieuse.  C'était  le  général 
Margueritte,  dont  une  balle  venait  de  traverser 
les  joues,  et  qui  devait  en  mourir.  Il  ne  pou- 
vait parler,  il  agita  le  bras,  là-bas,  vers  l'en- 
nemi. 

La  clameur  grandissait  toujours. 

—  Notre  général...  Vengeons-le,  vengeons-le! 

Alors,  le  colonel  du  premier  régiment,  le- 
vant en  l'air  son  sabre,  cria,  d'une  voix  de  ton- 
nerre : 

—  Chargez  1 

Les  trompettes  sonnaient,  la  masse  s'ébranla, 
d'abord  au  trot.  Prosper  se  trouvait  au  pre- 
mier rang,  mais  presque  à  l'extrémité  de  l'aile 
droite.  Le  grand  danger  est  au  centre,  où  le 
tir  de  l'ennemi  s'acharne  d'instinct.  Lorsqu'on 
fut  sur  la  crête  du  calvaire  et  que  l'on  com- 
mença à  descendre  de  l'autre  côté,  vers  la 
vaste  plaine,  il  aperçut  très  nettement,  à  un 
millier  de  mètres,  les  carrés  prussiens  sur 
lesquels  on  les  jetait.  D'ailleurs,  •  il  trottait 
comme  dans  un  rêve;  il  avait  une  légèreté, 
un  flottement  d'être  endormi,  un  vide  extraor- 
dinaire de  cervelle,  qui  le  laissaient  sans  une 
idée.  C'était  la  machine  qui  allait,  sous  une 
impulsion  irrésistible. 

On  répétait:  «  Sentez  la  botte!  sentez 
la  botte  !  »,  pour  serrer  les  rangs  le  plus  pos- 
sible et  leur  donner  une  résistance  de  granit. 
Puis,  à  mesure  que  le  trot  s'accélérait,  se 
changeait  en  galop  enragé,  les  chasseurs  d'A- 
frique poussaient,  à  la  mode  arabe,  des  cris 
sauvages,  qui  affolaient  leurs  montures.  Bien- 
tôt, ce  fut  une  course  diabolique,  un  train 
d'enfer,  ce  furieux  galop,  ces  hurlements  féro- 
ces, que  le  crépitement  des  balles  accompa- 
gnait d'un  bruit  de  grêle,  en  tapant  sur  tout 
le  métal,  les  gamelles,  les  bidons,  le  cuivre 
des  uniformes  et  des  harnais.  Dans  cette  grêle, 
passait  l'ouragan  de  vent  et  de  foudre  dont  le 
sol  tremblait,  laissant  au  soleil  une  odeur  de 
laine  brûlée  et  de  fauves  en  sueur. 

A  cinq  cents  mètres,  Prosper  culbuta,  sous 
un  remous  effroyable,  qui  emportait  tout.  Il 
saisit  Zéphyr  à  la  crinière,  put  se  remettre  en 
selle. 

Alors,  dans  l'entêtement  héroïque,  lorsque 
a  troisième  charge  se  produisit,  Prosper  se 
trouva  mêlé  à  des  hussards  et  à  des  chasseurs 
de  France.  Les  régiments  se  confondaient,  ce 
n'était  plus  qu'une  vague  énorme  qui  se  bri- 
sait et  se  reformait  sans  cesse,  pour  rempor- 
ter tout  ce  qu'elle  rencontrait.  Il  n'avait  plus 
notion  de  rien,  il  s'abandonnait  à  son  cheval, 
ce  brave  Zéphyr  qu'il  aimait  tant  et  qu'une 
blessure  à  l'oreille  semblait  affoler. 

Maintenant,  il  était  au  centre,  d'autres  che- 
vaux se  cabraient,  se  renversaient  autour  de 
lui,  des  hommes  étaient  jetés  à  terre,  comme 
par  un  coup  de  vent,  tandis  que  d'autres,  tués 
raides,  restaient  en  selle,  chargeaient  tou- 
jours, les  paupières  vides.  Et,  cette  fois,  der- 
rière les  deux  cents  mètres  que  l'on  gagna  de 
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nouveau,  les  chaumes  reparurent  couverts  de 
morts  et  de  mourants.  Il  y  en  avait  dont  la 
tête  s'était  enfoncée  en  terre.  D'autres,  tombés 
sur  le  dos,  regardaient  le  soleil  avec  des  yeux 
de  terreur,  sortis  des  orbites.  Puis,  c'était  un 
grand  cheval  noir,  un  cheval  d'officier,  le 
ventre  ouvert,  et  qui  tâchait  vainement  de  se 
remettre  debout,  les  deux  pieds  de  devant 
pris  dans  ses  entrailles. 

Prosper,  le  sabre  haut,  tapa  sur  des  casques, 
sur  des  uniformes  sombres,  qu'il  voyait  dans 
un  brouillard, 

La  clameur,  autour  de  lui,  devenait  telle, 
qu'il  ne  s'entendait  plus  crier,  la  gorge 
arrachée,  pourtant,  par  le  hurlement  qui  de- 
vait en  sortir.  Mais,  derrière  la  première  ligne 
prussienne,  il  y  en  avait  une  autre,  et  puis  une 
autre,  et  puis  une  autre.  L'héroïsme  demeu- 
rait inutile,  ces  masses  profondes  d'hommes 
étaient  comme  des  herbes  hautes  où  chevaux 
et  cavaliers  disparaissaient.  On  avait  beau  en 
raser,  il  y  en  avait  toujours.  Le  feu  continuait 
avec  une  telle  intensité,  à  bout  portant,  que 
des  uniformes  s'enflammèrent.  Tout  sombra, 
un  engloutissement  parmi  les  baïonnettes, 
au  milieu  des  poitrines  défoncées  et  des 
crânes  fendus.  Les  régiments  allaient  y  laisser 
les  deux  tiers  de  leur  effectif;  il  ne  restait,  de 
cette  charge  fameuse,  que  la  glorieuse  folie 
de  l'avoir  tentée. 

Et,  brusquement.  Zéphyr,  atteint  d'une  balle 
en  plein  poitrail,  s'abattit,  écrasant  sous  lui  la 
hanche  droite  de  Prosper,  dont  la  douleur  fut 
si  vive,  qu'il  perdit  connaissance. 

Maurice  et  Jean,  qui  avaient  suivi  l'héroïque 
galop  des  escadrons,  eurent  un  cri  de  co- 
lère : 

—  Tonnerre  de  Dieu,  ça  ne  sert  donc  à  rien, 
d'être  brave  I 


(La  Déhâcîe.) 

m.  - 


Chansons  de  Marche 

1.  —  EN  AVANT  1 

Le  rambour  baî,  le  clairon  sonne  ; 
Qui  resk  en  arrière?...  Personnel 
C'est  un  peuple  qui  se  défend. 
En  avant  ] 

Gronde  canon,  crache  mitraiHe  î 
Fiers  bûcherons  de  la  bataille, 
Ouvrej-nous  un  chemin  sanglant! 
En  avant  I 

Le  chemin  est  fait  :  qu'on  v  passe  1 
Qu'on  les  écrase,  qu'on  les  chasse! 
Qu'on  soit  libre  au  soleil  levant! 
En  avant  ! 

Allons!  les  gars  au  coeur  .robuste. 
Avançons  Vite,  et  visons  juste, 
La  France  est  là  qui  nous  attend. 
En  avant! 


Leur  nombre  est  grand  dans  cette  plaine  : 
Est-il  plus  grand  que  notre  haine  ? 
Nous  le  saurons  en  arrivant. 
En  avant! 

Leurs  canons  nous  fauchent  ?  Qu'importe 
Si  leur  artillerie  est  forte, 
Nous  le  saurons  en  l'enlevant. 
En  avant! 

Oij  nous  courons?  Où  l'on  nous  mène? 
Et.  si  la  victoire  est  prochaine, 
Nous  le  saurons  en  la  trouvant. 
En  avant! 

En  avant!  Tant  pis  pour  qui  tombe, 
La  mort  n'est  rien.  Vive  la  tombe. 
Quand  le  pa^s  en  sort  vivant  ! 
En  avant! 

IL  —  L'ASSAUT 

Pour  ravager  comme  une  trombe 
A  gauche,  à  droite,  en  large,  en  long,  ^ 
Sans  qu'on  puisse  voir  d'oii  ça  tombe; 
Pour  tout  bousculer,  nom  de  nom  ! 

Vive  la  bombe  ! 

Vive  la  bombe! 
Pour  tout  bousculer,  nom  de  nom  î 
Vive  la  bombe  et  le  canon! 

Bêtes  et  gen^,  oui,  tout  se  cabre. 
Quand  le  canon  ouvre  le  bal  ; 
Mais,  à  cette  danse  macabre. 
Il  faut  un  galop  infernal. 

Vive  le  sabre! 

Vive  le  sabre  ! 
11  faut  un  galop  infernal. 
Vive  le  sabre  et  le  cheval  1 

Le  cheval  court,  le  canon  flambe  ? 
Mais  pour  donner  l'assaut...  Viens-^î 
Toujours  jo>^euK,  toujours  ingambe. 
C'est  le  fantassin  qu'on  choisit. 

Vive  la  jambe  ! 

Vive  la  jambe! 
C'est  le  fantassin  qu'on  choisit, 
Vive  la  jambe  et  le  fusil  ! 

{liefrains  Militaires.)      PAVL  DEKGKLÈBB. 


KK.  —  En  Mandchourie 


(Août  1904) 


On  a  étendu  le  corps  du  soldat  sur  quelques 
planches,  dans  un  réduit,  près  du  portail  ;  les 
mains  jointes  sur  la  capote  grise,  la  tête  livide 
sur  qui,  déjà,  trop  de  mouches  commencent 
à  se  poser;  à  côté  du  nez,  un  petit  trou  noi- 
râtre, une  plaie  à  peine  visible,  fermée  par  un 
caillot  de  sang;  c'est  par  là  que  la  balle  est 
entrée  et  qu'elle  a  tué  net  le  soldat. 

Dans  la  cour,  cinq  à  six  hommes  apprêtea* 
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le  cercueil,  quelques  planches  mal  rabotées» 
clouées  hâtivement  ;  les  camarades  du  mort 
ont  apporté  des  feuillages  et  tressé  deux  cou- 
ronnes entremêlées  de  fleurs.  Le  corps,  sou- 
levé doucement,  est  déposé  dans  le  cercueil  ; 
on  glisse,  entre  les  doigts  inertes,  les  médailles 
que  le  vivant  portait  toujours  sur  lui;  on  fixe, 
à  sa  poitrine,  la  croix  de  Saint-Georges  qu'il 
avait,  par  sa  bravoure,  gagnée  à  Oua-Fan- 
Gou. 

C'était  un  chasseur  sibérien,  un  soldat  d'é- 
lite de  l'infanterie  montée.  Blessé  à  la  der- 
nière bataille,  il  était  resté  quelques  jours  à 
l'hôpital  de  Liao-Yang,  dont  il  revenait  hier: 
Son  détachement,  composé  des  meilleurs  ti- 
reurs, est  bien  souvent  employé,  et  il  a  été  tué 
dans  l'engagement  de  ce  matin. 

Sous  les  arbres,  aux  dernières  maisons  du 
village,  le  pope,  un  jeune  homme  à  grande 
^rbe  noire,  l'oeil  éteint  derrière  ses  lunettes, 
a  revêtu  les  vêtements  d'officiant,  les  étoffes 
raides,  qu'un  soldat  vient  d'apporter,  pauvre- 
ment serrées  dans  une  serviette.  Devant  les 
saintes  icônes,  clouées  à  un  tronc  d'arbre,  le 
cercueil  est  posé  sur  la  terre,  sans  couvercle,  le 
visage  du  mort,  à  nu,  sous  la  pluie  fine  qui 
tombe  sans  relâche.  Une  section  est  là,  sous 
les  armes  ;  les  officiers  entourent  le  pope  qui, 
d'une  voix  basse,  sourde,  psalmodie  les 
chants  funèbres,  tandis  que,  sur  des  notes  plus 
hautes,  plus  claires,  un  soldat  assistant  fait 
les  répons. 

Les  soldats  du  détachemetit,  les  compa- 
gnons du  mort,  se  courbent  sous  la  prière,  dé- 
votement. Tous  ensemble,  ils  tombent  à  ge- 
noux sur  le  sol  détrempé;  tous  ensemble,  ils 
baisent  cette  terre  qui  retiendra  un  des  leurs, 
dàns.  laquelle,  peut-être,  ils  seront  mis  de- 
main. 

Une  dernière  oraison  ;  le  pope  jette,  sur  le 
corps,  une  poignée  de  terre;  au  commande- 
ment sec,  les  soldats  présentent  les  armes  ; 
quatre  hommes  enlèvent,  sur  leurs  épaules,  la 
caisse  et  l'emportent,  àtravers  champs,  jusqu'à 
ce  bosquet,  là-bas,  où  la  fosse  est  creusée. 

Une  heure  après,  les  chevaux  sont  sellés, 
les  escadrons  réunis  ;  la  brigade  a  reçu  subi- 
tement l'ordre  de  se  porter  plus  au  Sud,  à 
quelques  kilomètres  des  avant-postes  japo- 
nais ;  et,  dans  la  pluie,  dans  la  brume,  les  ca- 
valiers s'en  vont  de  ce  village  où  ils  ne  re- 
viendront jamais. 

.:  (ht  Temps.)       TiAYMOT^D  JiECOyrr. 

KKl.  —  Fleurs  de  Sang 

Pendant  que  nous  faisions  la  guerre. 
Le  soleil  a  fait  le  printemps; 
Des  fleurs  s'élè>Jent  oij,  naguère, 
S'enlre-tuaient  les  combatlanls. 

Malgré  les  morts  qu'elles  recouvrent. 
Malgré  cet  effroyable  engrais, 


Voici  leurs  calices  qui  s'ouvrent, 
Comme  l'an  dernier,  purs  et  frais. 

Comment  a  bleui  la  pervenche  ? 
Comment  le  lis  renaît-il  blanc, 
Et  la  marguerite  encor  blanche. 
Quand  la  terre  a  bu  tant  de  sang  ? 

Quand  la  sève  qui  les  colore 
N'est  faite  que  de  sang  humain. 
Comment  peuvent-elles  éclore 
Sans  une  tache  de  carmin  ? 

Leur  semble-t-il  pas  que  la  honle 
Des  vieuK  parterres  envahis 
Jusques  à  leur  corolle  monte 
Des  entrailles  de  leur  pa^^s  ? 

Sous  nos  yeuK, l'étranger  les  cueille; 
Pas  une  ne  lui  tient  rigueur, 
Et,  quand  il  passe,  ne  s'effeuille 
Pour  ne  point  sourire  au  vainqueur  ; 

Pas  une  ne  dit  à  l'abeille  * 

8  Je  suis,  cette  fois,  sans  parfum  1  > 

Au  papillon  qui  la  réveille  : 

<  Cette  fois,  tu  m'es  importun  1  » 

Pas  une,  en  ces  plaines  fatales 
Oii  tomba  plus  d'un  pauvre  enfant, 
"N'a,  par  pudeur,  de  ses  pétales 
Assombri  l'éclat  triomphant. 

De  notre  deuil  tissant  leur  gloire, 
Elles  ne  nous  témoignent  rien, 
Car  les  fleurs  n'ont  pas  de  mémoire, 
"Nouvelles  dans  un  monde  ancien. 

0  fleurs,  de  vos  tuniques  neuves 
Referme?  tristement  les  plis, 
Ne  vous  sentez-vous  pas  les  veuves 
Des  jeunes  CŒurs  ensevelis  ? 

A  nos  malheurs  indifférentes, 
Vous  vous  étale?  sans  remords  : 
fleurs  de  France,  un  peu  nos  parentes, 
Vous  devrie?  pleurer  nos  morts. 

SULLY  P7{UDH0MMB, 

de  l'Académie  française. 
(Impressions  de  la  Guerre.) 

cyj A  qp A     A  c^p A  qp A  qp  A  qpA  Qp A  qp A  vdb 

Ce  Supplément  ét^nt  tout  entier  con- 
sacré eiux  récits  de  guerre,  nous  ajournons 
AU  proch^iîn  numéro  \\  pn  de  la.  Comédie 
et  \\  suite  de  U  Chiromancie,  p^r  M""^  de 
Thèbes. 
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LECTUJiES 

^  pour 


La  Teillée 


Le  Théâtre-Trançais 
chez  soi 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie 

On  vient  de  reprendre  au  Théâtre  Français, 
avec  une  distribution  nouvelle,  le  «  Monde  où 
l'on  s'ennuie  »,  d'Edouard  Pailleron.  Nous 
empruntons,  pour  l'offrir  à  nos  lecteurs,  une 
scène  de  cette  délicieuse  comédie  dont  le  succès 
n'est  jamais  épuisé,  la  grande  scène  du  premier 
acte,  qui  se  peut  jouer  isolément,  et  que  Coque- 
lin  et  notre  collaborateur  J.  Truffier  ont  inter- 
prétée.des  centaines  de  fois,  avec  leurs  gracieuses 
camarades.  M"*  Reichemberg  et  M"*  Muller. 

PERSONNAGES.  —  Paul  Raymond,  jeune 
sous-préfet.  Faire  sentir  la  nuance  de  gaminerie 
dans  tous  les  propos  tenus  par  ce  Parisien  spiri- 
tuel, déporté  dans  une  sous-préfecture  lointaine 
et  qui,  afin  d'obtenir  son  avancement,  endosse 
(comme  disait  Sarcey),  Y  uniforme  de  îa  maison, 
en  riant  de  son  propre  jeu. 

Jeanne,  sa  femme,  est  une  jeune  mariée 
d'hier,  vive,  exquise,  maligne,  parisienne,  avec 
une  spirituelle  ingénuité. 

François,  domestique,  est  en  train  de  ranger 
des  brochures  sur  une  table,  à  gauche.  Paul 
et  Jeanne  Raymond  entrent  par  la  droite, 
avec  une  allégresse  aussitôt  réprimée,  de 
façon  comique,  par  Paul  (*). 

JEANNE,  enlrant  et  gaieuient.  —  Ahl  voilà 
quelqu'un!  (A  François.)  Madame  de 
Céran... 

PAUL,  à  part,  lui  prenant  la  main  et  bas. 
—  Ghutl...  {Haut,  à  François,  gravement.) 
Madame  de  Céran  est-elle  en  ce  moment 
au  château  I 

Fr<ANçois.  —  Oui,  monsieur! 

JEANNE,  gaiement.  —  Eh  bien,  allez  lui 
dire  que  monsieur  et  madame  Paul... 

PAUL,  même  jeu,  froidement.  —  Veuillez 

D  Un  domestique,  Pau).  Jeanne. 


la  prévenir  que  monsieur  Raymond,  sous- 
préfet  d'Agenis,  et  madame  Raymond,  ar- 
rivent de  Paris  et  l'attendent  au  salon. 
JEANNE.  —  Et  que... 

PAUL,  de  mê7ne.  —  Chut  1  (A  François.) 
Allez,  mon  ami... 

FRANÇOIS,  remonte  un  peu  (*).  —  Oui, 
monsieur.  (A  part.)  C'est  les  nouveaux 
mariés...  {Haut.)  Monsieur  le  sous-préfet 
veut-il  se  débarrasser?... 

Il  prend  le  pardessus  que  Paul  portait  sur 
son  bras  gauche,  ainsi  que  le  chapeau 
de  Paul.  Jeanne  va  pour  parler,  Paul 
l'arrête  encore  du  geste  en  ayant  l'air  de 
dire:  Attendez  qu'il  soit  de/ior^.  Le  do- 
mestique sort  enfin,  et  Jeanne  dit  gaie- 
ment : 

JEANNE.  —  Ah  ça!  mais,  Paul... 

PAUL,  avec  line  gravité  comique.  —  Pas 
de  Paul,  ici  :  monsieur  Raymond. 

JEANNE.  —  Comment?  tu  veux?... 

PAUL,  même  jeu.  —  Pas  de  lu,  ici;  vouSy 
je  t'ai  dit. 

JEANNE,  riant.  —  Ah  I  cette  figure... 

PAUL,  même  jeu,  solennel.  —  Pas  de  rire 
ici,  je  vous  en  prie  I 

JEANNE.—  Eh  bien,  monsieur,  vous  me 
grondez? 


Elle  se  jette  à  son  cou 
effroi. 


il  se  dégage  avec 


PAUL.  —  Malheureuse!  il  ne  manquerait 
plus  que  cela  I 

JEANNE,  gagnant  à  droite.  —  Ah  !  tu 
m'ennuies... 

PAUL. —  Précisément!  cette  foi  s,  tu  tiens 
la  note!  Ah  ça  !  tu  as  donc  oublié  tout  ce 
que  je  t'ai  dit  en  chemin  de  fer? 

JEANNE.  —  Je  croyais  que  tu  plaisantais, 
moi. 

PAUL.— Plaisanter!  ici}  Voyons,  veux-tu 
être  préfète,  oui  ou  non? 

JEANNE,  revient  à  Paul  (**).  —  Oui,  si  ça 
te  fait  plaisir. 

PAUL.  —  P^h  bien  !  observe-toi,  je  t'en 
prie,  observe-toi.  Je  te  dis  encore  /o?  parce 

,  (*)  Paul,  François,  Jeanne. 
(*')  Paul,  Jeanne. 
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que  nous  sommes  seuls,  mais  tout  à 
l'heure,  devant  le  monde,  ce  sera  :  vous, 
tout  le  temps  :  vous!  La  comtesse  de 
Céran  m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter  à 
lui  présenter  ma  jeune  femme  et  à  passer 
quelques  jours  à  son  château  de  Saint- 
Germain.  Or,  le  salon  de  madame  de 
Céran  est  un  des  trois  ou  quatre  salons 
les  plus  influents  de  Paris.  Nous  ne  som- 
mes pas  ici  pour  nous  amuser.  Nous  y 
entrons  sous-préfet,  il  faut  en  sortir  pré- 
fet.  Tout  dépend  d'elle,  de  nous,  de  toi! 

JEANNE,'  gaiement  et  avec  curiosité  !  —  De 
moi.^.,.  Comment,  de  moi? 

PAUL.  —  Certainement.  Le  monde  juge 
de  l'homme  par  la  femme.  Et  il  a  raison. 
Et  c'est  pourquoi  sois  sur  tes  gardes  1  De 
la  gravité  sans  hauteur,  un  sourire  plein 
de  pensées  ;  regarde  bien,  écoute  beau- 
coup, parle  peu  1  Oh  1  des  compliments, 
par  exemple,  tant  que  tu  voudras,  et  des 
citatio7is  aussi,  cela  fait  bien,  mais  cour- 
tes, alors,  et  profondes  :  en  philosophie, 
Hegel  ;  en  littérature,  Jean-Paul  ;  en  po- 
litique... 

JEANNE.  —  Mais  je  ne  parle  pas  politique. 

PAUL.  —  Ici,  toutes  les  femmes  parlent 
politique. 

JEANNE.  —  Je  n'y  entends  goutte. 

PAUL,  avec  verve.  —  Elles  non  plus,  cela 
ne  fait  rien,  va  toujours  1  Cite  Pufendorff 
et  Machiavel,  comme  si  c'étaient  des 
parents  à  toi,  et  le  Concile  de  Trente, 
comme  si  tu  l'avais  présidé.  Quant  à  tes 
distractions  :  la  musique  de  ohambre,  un 
tour  de  jardin  et  le  whist,  voilà  tout  ce 
que  je  te  permets.  Avec  cela,  des  robes 
montantes  et  les  quelques  mots  de  latin 
que  je  t'ai  soufflés,  et  je  veux  qu'avant 
huit  jours  on  dise  de  toi  :  «  Eh  I  eh  I  cette 
petite  madame  Raymond,  ce  serait  une 
femme  de  ministre.  »  Et  dans  ce  monde-ci, 
vois-tu,  quand  on  dit  d'une  femme,  c'est 
une  femme  de  ministre,  le  mari  est  bien 
près  de  l'être. 

JEANNE.  —  Comment,  tu  veux  être  mi- 
nistre 

PAUL,  imperturbablement.  —~  Dame  I  pour 
ne  pas  me  faire  remarquer. 

JEANNE.  —  Mais,  puisque  madame  de 
Céran  est  de  l'opposition,  quelle  place 
peux-tu  en  attendre  ? 

PAUL,  gaiement.  —  Candeur,  val  En  ce 
qui  concerne  les  places,  mon  enfant,  il 
n'y  a  entre  les  conservateurs  et  les  oppo- 
sants qu'une  nuance  :  c'est  que  les  conser- 
vateurs les  demandent  et  que  les  oppo- 
sants les  acceptent.  Non,  non,  va  1  c'est 
bien  ici  que  se  font,  défont  et  surfont  les 
réputations,  les  situations  et  les  élections, 
où,  sous  couleur  de  littérature  et  beaux- 


arts,  les  malins  font  leur  affaire  :  c'est  ici 
la  petite  porte  des  ministères,  l'anticham- 
bre des  académies,  le  laboratoire  du  suc- 
cès I 

JEANNE.  —  Miséricorde  I  Qu'est-ce  que 
ce  monde-là  ? 

PAUL,  très  gaiement,  avec  légèreté.  —  Ce 
monde-là,  mon  enfant,  c'est  un  hôtel  de 
Rambouillet  moderne:  un  monde  où  l'on 
cause  et  où  l'on  pose,  où  le  pédantisme 
tient  lieu  de  science,  la  sentimentalité  de 
sentiment  et  la  préciosité  de  délicatesse; 
où  l'on  ne  dit  jamais  ce  que  l'on  pense,  et 
où  l'on  ne  pense  jamais  ce  que  l'on  dit  ;  où 
l'assiduité  est  une  politique,  l'amitié  un 
calcul,  et  la  galanterie  même  un  moyen  ; 
le  monde  ou  l'on  avale  sa  canne  dans 
l'antichambre  et  sa  langue  dans  le  salon, 
le  monde  sérieux,  enfin  1 

JEANNE,  avec  un  effroi  comique.  —  Mais, 
c'est  le  monde  où  l'on  s'ennuie,  cela  1 

PAUL,  avec  une  solennité  comique.  —  Pré- 
cisément! 

JEANNE,  naïvement  et  finement.  —  Mais, 
si  l'on  s'y  ennuie,  quelle  influence  peut-il 
avoir? 

PAUL,  toujours  verveuxet  léger.  — Quelle 
influence  1...  candeur I  candeur  1  quelle 
influence,  l'ennui,  chez  nous?  mais  énor- 
mel...  mais  considérable  1  Le  Français, 
vois-tu,  a  pour  Vennui  une  horreur  pous- 
sée jusqu'à /a  l'énéra/iow.  Pour  lui,  l'en- 
nui est  un  dieu  terrible  qui  a  pour  culte 
la  tenue.  II  ne  comprend  le  sérieux  que 
sous  cette  forme.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
pratique,  par  exemple,  mais  il  n'en  croit 
que  plus  fermement,  aimant  mieux  croire 
que  d'y  aller  voir.  Oui,  ce  peuple  gai, 
au  fond,  se  méprise  de  l'être  ;  il  a 
perdu  sa  foi  dansle  bon  sens  de  son  vieux 
rire;  ce  peuple  sceptique  et  bavard  croit 
aux  silencieux,  ce  peuple  expansif  et  ai- 
mable s'en  laisse  imposer  par  la  morgue 
pédante  et  la  nullité  prétentieuse  des  pon- 
tifes de  la  cravate  blanche;  en  politique 
comme  en  science,  comme  en  art,  comme 
en  littérature,  comme  en  tout.  Il  les  raille, 
il  les  hait,  il  les  fuit  comme  peste,  mais 
ils  ont  seuls  son  admiration  secrète  et  sa 
confiance  absolue  I  Quelle  influence, 
Vennui?  Ahl  ma  chère  enfant  1  mais  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  gens 
au  monde:  ceux  qui  ne  savent  pas  s'en- 
nuyer et  qui  ne  sont  rien,  et  ceux  qui  sa- 
ve?ît  s'ennuyer  et  qui  sont  toiU...  après 
ceux  qui  savent  ennz/jer  les  autres! 

JEANNE.  —  Et  voilà  où  tu  m'amèues,  mi- 
sérable ! 

PAUL.  —  Veux-tu  être  préfète,  oui  ou 
non  ? 

JEANNE,  passant  devant  Paul  et  remon- 
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tant  vers  le  piano  placé  à  gauche  (*).  — 
Oh  1  d'abord,  je  ne  pourrai  jamais... 

PAUL.  —  Laisse  donc  1  ce  n'est  que  huit 
jours  à  passer. 

JEANNE.  —  Huit  jours  1  sans  parler,  sans 
rire,  sans  t'embrasser. 

PAUL.  —  Devant  le  monde,  mais  quand 
nous  serons  seiUs...  et  puis  dans  les 
coins...  tais-toi  doncl...  ce  sera  charmant, 
au  contraire  :  je  te  donnerai  des  rendez- 
vous...  au  jardin...  partout...  comme  avant 
notre  mariage...  chez  ton  père,  tu  sais?... 

JEANNE.  —  Ah  1  c'est  égal  1  c'est  égal  !.. . 

Elle  ouvre  le  piano  et  joue  l'air  des  Cons- 
pirateurs de  la  Fille  de  madame  Angot. 

PAUL,  effrayé.  —  Eh  bienl  eh  bien! 
qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

JEANNE.  —  C'est  dans  l'opérette  d'hier. 

PAUL.  —  Malheureuse!  voilà  comme  tu 
profites... 

JEANNE.  —  En  baignoire,  tous  les  deux, 
ah  1  Paul,  c'était  si  gentil  ! 

PAUL.  —  Jeanne...  Mais  Jeanne  !...  si  on 
venait...  veux-tu  bien  ?...  (François  paraît 
au  fond.)  Trop  tard  !  (Jeanne  change  son 
air  d'opérette  en  symphonie  de  Beethoven; 
à  part.J  Beethoven  !  Bravo  I  fil  suit  la  me- 
sure d'un  air  profond.)  Ah  !  il  n'y  a  déci- 
dément de  musique  qu'au  Conservatoire. 
(Jeanne  cesse  de  jouer  dès  que  François 
parle.) 

JEANNE,    PAUL,  FRANÇOIS 

FRANÇOIS.  —  Madame  la  comtesse  prie 
monsieur  le  sous-préfet  de  l'attendre  cinq 
minutes,  elle  est  en  conférence  avec  mon- 
sieur le  baron  Eriel  de  Saint-Réault. 

PAUL.  —  L'orientaliste  ? 

FRANÇOIS.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur  ; 
c'est  le  savant  dont  le  père  avait  tant  de 
talent... 

PAUL,  à  part,  en  passant  à  droite,  devant 
François  TV-  —  Et  qui  a  tant  de  places. 
C'est  bien  cela.  (Haut.)  Ah  !  monsieur  de 
Saint-Réault  est  au  château  et  madame 
de  Saint-Réault  aussi,  sans  doute  ? 

FRANÇOIS.  —  Oui,  monsieur  le  sous- 
préfet,  ainsi  que  la  marquise  de  Loudan 
et  madame  Arriégo  ;  mais  ces  dames  sont 
en  ce  moment  à  Paris,  au  cours  de  mon- 
sieur Bellac,  avec  mademoiselle  Suzanne 
de  Villiers. 

PAUL,  venant  un  peu  vers  le  dojnestique. 
—  Et  il  n'y  a  pas  d'autres  personnes  en 
résidence  ici  ?... 

FRANÇOIS.  —  Il  y  a  madame  la  duchesse 
de  Réville,  la  tante  de  Madame. 

PAUL-  —  Oh  !  je  ne  parle  ni  de  la  du- 

(*)  Jeanne,  Paul. 

(**)  Jeanne,  François,  Paul. 


chesse,  ni  de  miss  Watson,  ni  de  made- 
moiselle de  Villiers  qui  sont  de  la  mai- 
son, mais  des  étrangers  comme  nous. 

FRANÇOIS.  —  Non,  monsieur  le  sous- 
préfet,  c'est  tout. 

PAUL.  —  Et  on  n'attend  personne  ? 

FRANÇOIS.  —  Personne?...  Si,  monsieur 
le  sous-préfet  :  monsieur  Roger,  le  fils  de 
madame  la  comtesse,  arrive,  aujourd'hui 
même,  de  sa  mission  scientifique  en 
Orient:  on  l'attend,  d'un  moment  à  l'au- 
tre... Ah  1  et  puis,  monsieur  Bellac,  le  pro- 
fesseur, qui,  après  son  cours,  va  venir 
s'installer  ici  pour  quelque  temps  :  du 
moins,  on  l'espère. 

PAUL,  à  part.  —  C'est  donc  pour  cela 
qu'il  y  a  tant  de  dames.  (Haut.)  C'est  bien, 
merci. 

FRANÇOIS.  —  Alors,  monsieur  le  sous- 
préfet  veut  bien  attendre? 

PAUL.  —  Oui,  et  dites  à  madame  la  com- 
tesse de  ne  pas  se  presser. 

François  sort,  et  Jeanne  et  Paul  restent 
en  scène. 

JEANNE,  PAUL 
i  2 

PAUL.  —  Ouf!  quelle  peur  tu  m'as  faite, 
avec  ta  musique!...  Mais  tu  t'en  es  bien 
tirée.  Bravo!  changer  Lecocq  en  Beetho- 
ven, ça,  c'est  très  fort! 

JEANNE.  — Je  suis  si  bête,  n'est-ce  pas?... 

PAUL.  —  Oh!  que  je  sais  bien  que  non! 
Ah  ça!  puisque  nous  avons  encore  cinq 
minutes,  un  mot  sur  les  gens  d'ici;  c'est 
prudent  I 

JEANNE,  passant  devant  Paul  au  n"  2  (*). 
—  Ah!  bien,  non  ! 

PAUL  (i).  —  Voyons,  Jeanne,  cinq  minu- 
tes! Ces  renseignements  sont  indispen- 
sables. 

JEANNE  (2).  —  Alors,  après  chaque  ren- 
seignement, tu  m'embrasseras. 

PAUL.  —  Eh  bien!  oui,  voyons!  quelle 
enfant!  Ah!  ça  ne  sera  pas  long,  va!... 
la  mère,  le  fils,  l'ami  et  les  invités,  —  ni 
hommes,  ni  femmes,  tous  gens  sérieux! 

JEANNE.  —  Eh  bienl  cela  va  être  gai. 

PAUL.  —  Rassure-toi!  il  y  en  a  deux  qui 
ne  le  sont  pas,  sérieux  ;  je  te  les  ai  gardés 
pour  la  fin. 

»  JEANNE.  —  Attends,  paie-moi  d'abord  1 
(Elle  compte  sur  ses  doigts.)  Madame  de 
Céran,  une;  son  fils  Roger,  deux;  miss 
Lucy,  trois;  deux  Saint-Réault;  un  Bel- 
lac ;  une  Loudan  et  une  Arriégo,  cela  fait 
huit. 

Elle  tend  la  joue. 
PAUL,  faisa7ît  semblant  de  ne  pas  com- 
prendre. —  Huit  quoi? 

(*)  Paul,  Jeanne. 


23a 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


jeannf:.  —  Huit  renseignements,  donc  ; 
allons,  paie... 

Elle  tend  la  joue. 

PAUL.  —  Quelle  enfant  !...  tiens  !  tiens  1 
tiens  ! 

11  l'embrasse  coup  sur  coup. 

JEANNE.  —  Ah  I  pas  si  vite  :  détaille  1  dé- 
taille ! 

PAUL,  après  l'avoir  embrassée  plus  lente- 
ment. —  Là  I  es-tu  contente  ? 

JEANNE.  — -  Je  peux  attendre.  Voyons  les 
deux  pas  sérieux,  maintenant. 

PAUL,  méthodique  et  joyeux.  —  D'abord 
la  duchesse  de  Réville,  la  tante  à  succes- 
sion, une  jolie  vieille  qui  a  été  une  jolie 
femme... 

JEANNE,  d'un  air  interrogateur.  —  Hem? 

PAUL,  finement.  —  On  le  dit.  Un  peu 
hurluberlu  et  forte  en...  propos,  mais 
excellente,  avec  du  bon  sens,  tu  verras... 
Et  enfin,  pour  le  bouquet,  Suzanne  de 
Villiers.  Oh  1  celle-là,  pas  sérieuse  du 
tout,  par  exemple...  pas  assez. 

JEANNE.  —  Enfin  1 

PAUL.  —  Une  gamine  de  dix-huit  ans, 
étourdie,  bavarde,  emballée,  avec  des  au- 
daces de  tenue  et  de  langage...  oh  1  mais... 
et  dont  l'histoire  est  tout  un  roman. 

JEANNE.  —  A  la  bonne  heure  I  nanan, 
cela  !  Voyons. 

PAUL.  —  C'est  la  fille  d'une  certaine 
veuve... 

JEANNE,  même  jeu  que  'plus  haut.  — 
Hem  ? 

PAUL,  même  jeu.  —  Dame  !  une  veuve  1... 
et  de  ce  fou  de  Georges  de  Villiers,  un 
autre  neveu  de  la  duchesse,  qu'elle  ado- 
rait. La  mère  est  morte,  le  père  est  mort. 
La  petite  est  restée  seule,  à  douze  ans, 
avec  un  héritage  de  viveur  et  une  éduca- 
tion toute  pareille.  Georges  lui  apprenait 
le  javanais  1  La  duchesse,  qui  en  est  folle, 
Ta  amenée  chez  madame  de  Céran  qui  la 
déteste,  et  elle  lui  a  fait  donner  Roger  pour 
tuteur.  On  a  bien  essayé  de  la  mettre  au 
couvent,  mais  elle  s'en  est  sauvée  deux 
fois  ;  on  l'en  a  renvoyée  une  troisième,  et 
la  voilà  ici  1  Juge  de  l'effet  dans  la  maison  ! 
Un  feu  d'artifice...  dans  la  lune  I  —  Ah  ! 
j'ai  bien  fini,  j'espère  ;  c'est  gentil,  ça  ? 

JEANNE.  —  Si  gentil  que  je  te  fais  grâce 
des  deux  baisers  que  tu  me  dois. 

PAUL,  désappointé.  — Ah  I 

JEANNE.  —  Et  que  c'est  moi  qui  te  les 
donne. 

Elle  l'embrasse. 
Scène  extraite,  annotée  par  J.  Truffer. 

ÉDOÏIAKD  PAJLLEJiOJS, 


Saynètes  er  JHonologues 

UN  BAISER 

(Monologue  pour  Jeune  Fille) 

—  Qu'est-ce  qu'un  baiser  }  Ma  question 
vous  paraît  drôle?  Le  poète  chantera 
l'extase  délicieuse  qui  s'emxpare  de  vous, 
lorsque  deux  lèvres  vermeilles  se  posent 
sur  la  figure  de  l'être  adoré!  Le  savant 
fera  de  scientifiques  dissertations  sur  les  ^ 
dangers  de  s'embrasser;  on  risque  de  se 
communiquer  des  microbes!  C'est  ef- 
frayant, les  progrès  de  la  science! 

Enfin,  moi,  je  vais  vous  relater  ce  que 
j'en  sais,  du  baiser;  mon  expérience  ne 
date  que  d'hier  1  II  y  a  trois  semaines  que 
maman  m'avait  fiancée  au  vicomte  Phi- 
lippe de  Kersonnet;  je  dis,  maman  m'a- 
vait fiancée,  car,  moi,  j'étais  demeurée 
passive.  Le  vicomte  me  déplaisait— il  me 
paraissait  si  froid,  si  glacial  1  —  mais  je 
n'osais  faire  d'objections  au  mariage, 
n'ayant  aucune  raison  sérieuse,  d'ailleurs, 
contre  ce  brillant  parti. 

Le  vicomte  m'envoyait,  chaque  jour,  un 
superbe  bouquet  blanc,  il  venait  cons- 
ciencieusement, chaque  jour,  me  faire  sa 
cour,  dans  le  salon,  en  présence  de  ma- 
man. Nous  parlions  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  et  ce  que  cela  m'ennuyait!  Le  vi- 
comte, lui-même,  escamotait  souvent  de 
la  main  un  formidable  bâillement!  Je  me 
disais  : 

—  Tiens  !  mais  ce  mariage  ne  lui  sourit 
pas  plus  à  lui  qu'à  miOi  !  C'est  donc  ma 
dot  qui  l'a  tenté  } 

Hier,  tandis  que  maman  brodait  au  sa- 
lon, on  vint  la  chercher.  Elle  nous  lança 
des  regards  inquiets.  Nous  laisser  seuls! 
toute  sa  vigilance  maternelle  se  révoltait. 
Mais  elle  dut  s'exécuter. 

—  Monsieur  le  vicomte,  excusez-moi, 
je  reviens  à  l'instant. 

—  Mais,  comment  donc.^  madame. 

La  porte  sitôt  refermée,  modestement, 
et  les  yeux  baissés,  je  voulus  reprendre 
notre  entretien  sur  le  temps. 

—  Grâce!  grâce!  s'écria  M.  de  Kerson- 
net en  riant,  laissons  ces  banals  sujets 
pour  le  retour  de  madame  votre  mère. 
Nous  sommes  seuls,  pour  la  première  fois 
depuis  nos  fiançailles,  laissez-moi  vous 
poser  une  question  qui  me  brûle  les 
lèvres  depuis  trois  semaines. 

Etonnée,  je  levai  les  yeux.  Le  vicomte 
s'était  transformé,  il  parlait  avec  fougue, 
ses  yeux  brillaient,  il  s'était  complète- 
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ment  départi  du  calme  flegmatique  qui 
m'avait  tant  déplu. 

—  Mais,  monsieur,  maman  vous  gênait 
donc? 

—  Ahl  pour  sûr  que  oui!  Comment 
peut-on  causer,  lorsqu'un  tiers-parti  est 
là,  mesurant  la  portée  de  chaque  parole 
prononcée.  Mais,  répondez-moi,  made- 
moiselle Marguerite,  dites,  m'aimez-vous  ? 

—  Ohl  non,  fis-je,  épouvantée  d'une 
•elle  question. 

—  Comment,  no.n,  et  cependant  vous 
consentez  à  m'épouser? 

—  Mais,  oui,  parce  que  mxaman  m'a  dit 
que  vous  étiez  le  mari  rêvé  par  elle  pour 
sa  fille. 

—  Mais  croyez-vous  donc  que  j'aie  be- 
soin d'être  aimé  par  ma  belle-mère?  C'est 
vous,  mademoiselle,  qui  devez  me  donner 
votre  cœur  ! 

—  Mais,  monsieur,  cela  serait  shoc- 
king  1 

—  Comment  donc,  shocking  d'aimer 
celui  à  qui,  dans  huit  jours,  vous  allez 
prêter  votre  foi  devant  l'autel. 

-—  Oh  !  une  fois  mariée,  on  peut  aimer 
son  mari. 

—  Naïve  enfant,  on  vous  a  si  bien 
bourré  la  tête  d'une  foule  de  notions  ri- 
dicules, que  vous  les  croyez  en  toute 
conscience!  Mais,  dites-moi,  vous  suis-je 
antipathique  ? 

—  Oh  !  non,  monsieur! 

Il  me  paraissait  si  beau  avec  cette 
flamme  qui  brillait  dans  son  regard. 
Etait-ce  donc  possible  que  l'absence  de 
maman  ait  pu  le  métamorphoser  à  ce 
point! 

—  Vous  êtes  certaine  que,  dès  que  l'an- 
neau nuptial  sera  passé  à  votre  doigt,  et 
que  vous  pourrez  le  faire  sans  froisser  les 
convenances,  vous  m'aimerez  ? 

—  Je  le  crois,  monsieur,  fis-je  bien 
bas. 

—  Et  en  attendant,  ne  m'aimerez-vous 
pas  un  tout  petit  peu,  Marguerite  ? 

Oh  !  mais  il  est  terrible,  mon  vicomte 
que  je  crois  si  froid!  Voilà  qu'il  ne  m 'ap- 
pelle plus  mademoiselle  ;  c'est  Marguerite 
tout. court!  Gela  va  bien  ! 

—  Dites,  Marguerite,  répondez-moi.  Je 
veux  être  aimé  maintenant  ! 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  sais  quoi  vous 
répondre  ! 

—  Eh  !  c'est  tout  simple.  Dites-moi  :  «  Phi- 
lippe, je  vous  aime  !» 

Je  me  redressai: 

—  Non,  monsieur,  je  ne  vous  dirai  pas 
cela.  D'ailleurs,  pourquoi?  Est-ce  que 
vous  m'aimez,  vous? 

Mon  audace  m'épouvantait. 


—  Mais,  Marguerite,  ne  le  saviez-vous 
pas? Je  vous  adore! 

—  Comment  donc,  monsieur,  aurais-je 
pu  le  deviner? 

~-  Marguerite,  je  voudrais  vous  poser 
une  autre  question;  mais  je  crains  de 
vous  effaroucher. 

—  Oh  1  je  n'ai  plus  peur  de  vous,  mon- 
sieur, fis-je  en  souriant. 

—  Puisque  nous  sommes  fiancés,  que 
vous  savez  maintenant  que  je  vous  aime, 
et  que  je  crois  que  vous  ne  me  détestez 
pas,  y  aurait-il  un  obstacle  sérieuxà  ce  que 
vous  me  permettiez  de  vous  embrasser? 

—  Oh!  monsieur! 

J'en  restais  absolument  épouvantée. 
Mais  c'est  un  volcan,  alors,  que  le  vi- 
comte ! 

Brusquement,  il  quitta  sa  place  et  vint 
s'asseoir  à  mes  côtés  : 

—  Marguerite,  je  vous  en  supplie,  ac- 
cordez-moi un  seul  baiser.  Je  ne  veux 
point  vous  le  dérober,  il  ne  me  sera  cher 
qu'autorisé  par  vous. 

—  Mais  nul  homme,  sauf  papa,  ne  m'a 
jamais  embrassée  i 

—  Eh  bien  !  et  moi,  ne  suis-je  pas  votre 
fiancé  ? 

~  Oh  !  mais...  si  vous  y  tenez  absolu- 
ment... un  tout  petit...  rien  qu'an  seul  I... 

Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Tout  en 
appuyant  ses  moustaches  sur  ma  joue,  il 
murmurait  : 

—  Maintenant,  Marguerite,  dites  :  «  Phi- 
lippe, je  vous  aime  I  » 

Il  devait,  sûrement,  y  avoir  une  influence 
magnétique  en  ce  baiser,  car,  docilement, 
je  répétai  : 

—  Philippe,  je  vous  aime  ! 

A  ce  moment  psychologique,  maman 
ipparut  sur  le  seuil  de  la  porte.  Ta- 
èleau!...  Moi,  confuse,  cramoisie...  Ma- 
man, révolutionnée,  foudroyée.  Elle  m'a- 
tait,  croyait-elle,  si  bien  élevée! 

Mais,  calme  et  souriant,  Philippe  s'a- 
fança  au-devant  d'elle  : 

—  Merci,  madame,  de  m'avoir  enfin  per- 
mis d'échanger  quelques  confidences 
avec  mademoiselle  votre  fille.  J'ai  pu 
m'assurer  de  ses  sentiments  à  mon  égard, 
et  je  ne  crois  pas  avoir  commis  un  crime 
en  embrassant  ma  fiancée. 

Pauvre  maman!  elle  n'osa  trop  protes- 
ter :  le  blason  du  vicomte  est  sans  tache 
et  sa  fortune  immense;  on  ne  trouve  pas 
de  gendre  comme  lui  tous  les  jours  1 

Quant  à  moi,  je  suis  si  heureuse  1  Je 
sais  que  Philippe  m'adore;  moi,  je  lui 
rends  son  amour,  et  notre  bonheur  éclate 
au  grand  jour,  grâce  à  un  baiser  I 

ULY  BUTLETi. 
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Pour  Réciter 

La  Chasse 

(Monologue  dit  par  Coquelin  aîné) 

Tontaine  ]  —  La  meute  éga>?ée 
Poursuit  avec  de  jo^zmc  cris, 
Dans  la  campagne  balayée, 
Cailles,  lapins,  lièvres,  perdrix. 

Voilà  quinze  jours  que  je  chasse, 
Et  je  n'ai  rien  tué  du  tout. 
J'ai  trouvé  du  gibier  en  masse. 
Mais  je  n'ai  pu  faire  un  seul  coup. 

Vous  cro^^e^  que  c'est  maladresse  ? 
Eh  bien  !  Vous  êtes  dans  l'erreur: 
Le  Gun-Club,  lui-même,  confesse 
Que  je  suis  cKcellent  tireur. 

—  Mais  quel  conte,  alors,  vous  nous  faites? 

—  Je  vais  vous  le  dire  en  deuK  mots  : 
J'aime,  j'idolâtre  les  bêtes, 

Oui,  je  suis  fou  des  animaux. 

C'est  en  vain  que  je  me  raisonne, 
En  vain,  je  cherche  à  m'endurcir. 
Dès  que  le  son  du  cor  résonne 
Je  sens  des  frissons  me  saisir.- 

Pourtant,  je  m'arme  de  courage, 
El  je  me  dis,  chaque  matin, 
Qu'il  faut  enfm  faire  un  carnage, 
Et  tuer  au  moins...  un  lapin. 

Je  lâcherai  que  ma  victime 
Soit  un  vieuK  lapin...  de  vingt  ans. 
Tuer  un  jeune  serait  crime, 
Car  il  peut  avoir  des  enfants. 

Ahl  ma  tendresse  vous  fait  rirel 
Pour  Vous,  un  lapin  mort,  c'est  peu. 
Et  même,  quand  on  le  fait  cuire, 
Au  besoin  vous  souffle^  le  feu. 

Vous  vous  riej  de  la  misère 
Des  enfants  que  laisse  le  mort  : 
Mais,  si  l'on  tuait  votre  père, 
Vous  Verrait-on  rire  aussi  fort? 

Oui,  je  sais.  Votre  père  est  homme 
Et  non  lapin,  mais  pouve;-vous 
Savoir  si  le  lapin,  en  somme. 
Aime  ses  parents  moins  que  nous? 

Qui  donc  sait  si,  sous  la  charmille, 
Cailles,  perdreaux,  lièvres,  lapins, 


Ne  goiîtent  pas  mieux  la  famille 
Que  tout  le  reste  des  humains  ? 

Le  lapin  met-il  en  nourrice 
Ses  pelits  enfants  en  naissant. 
Pour  télcr  un  lait  clair,  factice. 
Et  qui  leur  appauvrit  le  sang? 

Les  cailles  sont-elles  coquettes  ? 
Ruinent-elles  leur  époux, 
Mesdames,  avec  leurs  toilettes. 
Ainsi  que  vous  le  faites,  vous? 

A-t-on  jamais  entendu  dire 
Qu'un  lièvre  ait  porté,  quelquefois. 
Cette...  couronne...  du  martyre, 
Qu'à  tant  de  nos  maris  je  vois  ? 

Voit-on,  dans  de  folles  agapes, 
Des  perdreaux  boire  jusqu'au  jour. 
Et,  lourds  encor  du  jus  des  grappes, 
Cogner  leurs  femmes  au  retour? 

Les  animaux  ont-ils  des  dettes  ? 
A  leur  logis  rentrent-ils  tard  ? 
Vo^e^-vous  des  perdrix  seulettes 
A  minuit  sur  le  boulevard  ? 

Au  coin  d'une  sente  embaumée, 
Ave^-vous  jamais  entendu 
Un  lièvre  à  la  voix  enrhumée. 
Crier  un  journal  dissolu  ? 

A-t-on  jamais,  je  le  demande. 
Vu  des  animaux,  quelquefois, 
Préférer  dissoudre  leur  bande, 
Plutôt  que  d'obéir  aux  lois? 

Les  voit-on,  dans  les  hautes  herbes. 
Aux  «  Grandes  Bêtes  »  de  che^  eujc 
Dresser  des  colonnes  superbes. 
Pour  les  casser  ensuite  en  deux  ? 

Les  voit-on,  après  une  course. 
Se  passer  une  corde  au  cou. 
Ou  bien,  après  un  coup  de  bourse. 
Filer  bien  vite  on  ne  sait  où? 

Vo>^e^-Vous,  à  la  préfecture. 
Coffrer  des  bandes  d'animaux. 
Pour  avoir,  à  la  nuit  obscure. 
Dans  des  dos  planté  des  couteaux? 

Troublent-ils  donc  la  paix  publique  ? 
Cherchent-ils,  par  quelque  forfait, 
A  renverser  la  République, 
Comme  plus  d'un  chc^  nous  le  fait? 

A  l'Etat  fonl-ils  des  requêtes  ? 
Lui  disent-ils,  dans  leurs  discours, 
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•  De  \!ouloir  bien  couper  des  têles, 

Ou  de  supprimer  les  •  tambours  ? 

Non,  ils  demicurent  bien  tranquilles, 
Au  sein  des  plaines,  des  forêts. 
Loin  des  bruits  du  monde  et  des  siWks, 
Dans  les  sillons  ou  les  guerets. 

i 

Pourquoi  leur  Vouer  tant  de  haine? 
Est-ce  grand  crime,  s'il  ^Jous  plaît, 
De  picorer  un  peu  de  graine, 
Ou  de  brouter  du  serpolet? 

Pour  moi,  plus  je  les  en\)isage, 
'  Plus  je  les  trouve  bons  et  doux, 

>       Et  m>oins  aussi  je  trouve  sage 
f       De  les  poursuivre  de  nos  coups. 

Aussi,  lorsqu'au  fond  d'une  allée, 

J'aperçois  parfois  un  lapin, 

Ou  quelque  perdrix  affolée, 

Je  suis...  je  sens...  je  pleure  enfin]  - 

Et  puis,  tout  à  coup...  je  me  mouche 
Avant  d'armer  mon  «  Lefaucheujc  », 
Alors,  quand  tonne  ma  cartouche, 
Ils  sont  déjà  loin  de  mes  >i'eux. 

Et  tout  bas,  en  voyant  leur  fuite, 
Je  me  dis  :  Cela  les  rendra 
Beaucoup  plus  prudents,  dans  la  suite, 
;       Et  de  la  mort  les  sauvera. 

L'herbe,  par  l'automne  rouillée, 
Que  foule  mon  pas  cadencé, 
Sera-t-elle  jamais  mouillée 
Par  le  sang  que  j'aurai  versé? 

Je  ne  le  crois  pas,  car,  en  somme, 
Je  vous  le  déclare  en  deuK  mots  : 
Plus  j'étudie  et  connais  l'homme. 
Et  plus  j'aime  les  animaux. 

GJiEJ^BT-DAMCOlfJiT, 
<=^^ 

D'un  nouveau  et  charmant  recueil  de  pcèmes  et 
pièces  à  dire,  la  Chanson  Enfantine,  pour  lequel 
M"^'  Jean  Bertberoy  a  écrit  une  très  flatteuse  préface, 
qui  caractérise  avec  beaucoup  de  finesse  le  talent  de 
l'auteur,  nous  détachons  la  jolie  pièce  que  voici  : 

La  Légende  de  l'Hirondelle 

Un  jour  d'avril,  dans  la  campagne  ensoleillée, 
lésus,  pour  amuser  ses  petits  compagnons, 
Modelait,  en  jouant,  de  l'argile  mouillée  ; 
El,  de  ses  mains  d'amour,  naissaient  des  oisillons 
Qu'il  posait  sur  le  sol,  les  ailes  étendues... 
Or,  un  Pharisien  passa  :  t  Hc  quoi  !  petits, 
Ignorej-vous  qu'il  est  des  choses  défendues. 


Et  qu'un  jour  de  sabbat  nul  travail  n'est  permis?...  * 

Et,  brutal,  il  Voulut  écraser  l'œuvre  frêle. 

Hais  Jésus  fit  un  geste  et,  soudain,  s'animant,  ^ 

Les  oiseauK,  vers  le  ciel,  fuirent  à  tire-d'aile... 

Ils  gagnèrent  le  toit  qui,  protégeant  l'Enfant, 

Saurait  garder  aussi  leur  demeure  fragile  ; 

Et  là,  loin  des  méchants,  à  l'abri  du  malheur, 

Ils  bâtirent  leur  nid  avec  la  même  argile... 

Plus  tard,  lorsque  Jésus  marchant  à  la  douleur, 
Sous  la  croiK  écrasé,  monta  vers  le  Calvaire, 
Ils  firent,  avec  lui,  la  route  en  gémissant... 

Plus  tard  encor,  quand,  sur  sa  face  sans  colère, 
La  couronne  eut  tracé  comme  un  sillon  de  sang, 
Pour  adoucir  un  peu  les  souffrances  divines. 
Pour  soulager  Celui  qui  fut  toute  bonté. 
Les  oiseauK,  une  à  une,  ôlèrent  les  épines 
Dont  les  pointes  trouaient  le  front  ensanglanté; 
Tandis  que  le  frisson  caressant  de  leurs  ailes 
Faisait  l'air  étouffant  plus  léger  et  plus  pur, 
Et  moins  lourdes  passaient  les  heures  éternelles. 

Jésus  agonisait  lentement  sous  l'azur... 
Soudain,  dans  un  élan  suprême,  il  rendit  l'âme. 
Le  soleil  s'obscurcit,  le  ciel  bleu  se  troubla  ; 
On  entendit,  dans  l'ombre,  une  plainte  de  femme, 
Et  le  Vol  attristé  des  oiseaux  s'en  alla... 

Mais  avant  de  quitter  le  Maître,  l'hirondelle 
Prit  le  deuil  qui,  depuis,  n'a  plus  quitté  son  aile. 

GBOJiGES  DT(OZ!X. 

c§»  '=^<9  <z^<9  ^s%9  <=f    <:^<»  <=^      «»  c:§c» 

Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Deuxième  Leçon 
LES  SEPT  TYPES  HUMAINS 

Nous  allons,  aujourd'hui,  mes  chères  cou- 
sines, apprendre  à  diviser  les  êtres,  à  les 
classer  dans  leur  catégorie.  J'insiste  beaucoup 
sur  ce  point,  car  telle  main  carrée,  apparte- 
nant à  un  Jupitérien,  n'agira  pas,  en  face  du 
môme  événement,  comme  une  main  carrée 
appartenant  à  un  Saturnien. 

Là  où  celui-ci  parlera,  l'autre  se  taira;  là  où 
celui-ci  aura  grande  confiance  en  lui,  l'autre 
doutera.  Or,  vous  ne  leur  indiquerez  pas  la 
même  route  pour  arriver  au  môme  but;  pour 
se  battre  dans  la  vie,  ils  ne  pourront  se  servir 
du  même  instrument.  Apprenez  donc  à  les 
classer,  et  retenez  bien  et  leurs  qualités  et 
leurs  défauts. 

Le  roi  des  rois,  au  point  de  vue  physique, 
c'est  le  Jupitérien.  Il  est,  généralement,  de 
grande  taille,  beau,  les  cheveux  châtain  clair, 
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avec  des  reflets  roux  ;  la  barbe  est  blonde  et 
ondulée,  pas  frisée  (ne  confondez  pas);  les 
yeux  d'un  beau  bleu  clair  et  toujours  humi- 
des; le  teint  est  rosé,  surtout  aux  pommettes, 
et  les  dents  sont  admirables  de  blancheur, 
parfaitement  rangées,  un  peu  grandes. 

Eh  bien  1  ce  monsieur-là,  ou  cette  dame-là, 
moins  la  barbe,  sera  absolument  content  de 
lui-même.Vaniteux,  toutes  les  femmes  l'aiment  ; 
vaniteuse,  tous  les  hommes  l'adorent.  L'am- 
bition, chez  Je  Jupitérien,  est  extrême.  Si,  en- 
core, il  se  donnait  de  la  peine  pour  y  arriver  I 
Non  pas.  Tout  lui  est  dû  ;  il  est  sûr  de  lui- 
même,  il  est  enthousiaste  et  il  dit  : 

—  Ça  réussira  ;  ça  doit  réussir. 

Et  il  se  met  à  l'œuvre;  mais  il  a  un  défaut, 
terrible  dans  la  vie  :  le  manque  de  persévé- 
rance. Alors,  comme  il  est  très  intelligent,  il 
sème,  mais  il  ne  récolte  pas  ;  il  n'a  pas  le 
temps  d'attendre  et  il  se  casse  souvent  les 
reins.  C'est  là  où  la  forme  de  la  main  vient 
endiguer  les  instincts.  S'il  a  les  doigts  carrés, 
il  se  tiendra  en  bride  et  se  corrigera. 

Le  Saturnien  est  grand  et  maigre,  d'allure 
lente;  il  marche  lentement,  la  tête  baissée;  il 
pense  sans  cesse;  le  dos  est  voûté;  il  a  le 
teint  gris,  la  physionomie  sombre;  la  voix  est 
sourde,  mal  timbrée;  le  regard  est  triste  et 
terne,  les  dents  sont  mauvaises,  la  barbe  et 
les  cheveux  noirs,  sans  brillant  et  lourds. 

Ce  type  du  Saturnien  est  souvent  mal  com- 
pris; il  n'est  pas  si  méchant  qu'on  veut  bien 
le  dire.  Il  n'est  pas  gai,  —  oh  I  non  1  —  il  ne  rit 
jamais,  il  pense  toujours,  il  a  un  esprit  d'obser- 
vation développé  jusqu'à  l'acuité,  le  jugement 
sûr  et  sévère,  une  grande  puissance  de  travail, 
une  persévérance  inlassable,  un  esprit  ouvert 
à  toutes  les  découvertes,  à  toutes  les  inven- 
tions, surtout  si  la  signature  de  Mercure  est 
venue  se  mélanger  à  la  sienne  ;  il  est  recon- 
naissant jusqu'à  donner  sa  vie  à  celui  qui  l'a 
aidé  ;  mais  il  est  rancunier  jusqu'à  donner  la 
mort  à  qui  l'a  offensé.  Il  est  très  rare  de  trou- 
ver des  Saturniens  à  doigts  pointus  :  ils  ont 
tous  les  doigts  carrés,  ou  coniques.  Si  la  signa- 
ture de  Jupiter  peut  se  mélanger  à  celle  de 
Saturne,  —  ajoutée  à  ce  bienfait  des  doigts 
coniques,  —  vous  aurez  un  être  parfait. 


Suivez-moi  bien,  mes  chères  cousines  :  c'est 
très  difficile  à  bien  connaître,  ce  que  je  vous 
enseigne  là  ;  c'est  le  côté  principal  de  la  chi- 
romancie, c'est  la  base;  les  mains  ne  sont  que 
le  complément.  Donc  attention,  et  pardonnez- 
moi  si  je  me  répète;  je  ne  veux  pas  faire  de 
style,  je  veux  de  la  clarté. 

L'influence  du  soleil  est  une  belle  signature 
astrale;  elle  donne  la  beauté  blonde,  le  teint 
blanc,  teinté  légèrement  de  rose,  les  sourcils 
fins  et  bien  arqués,  les  cils  longs,  les  yeux 
beaux  avec  de  petites  taches  jaunes,  le  front 
pas  très  haut  (le  Solaire  n'est  pas  très  intelli- 
gent: je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  cela, 
mes  chères  cousines,  mais  les  êtres  absolu- 


ment beaux  sont  généralement  absolument 
bêtes),  les  cheveux  d'un  blond  doré  ;  chez  les 
femmes,  la  chevelure  est  admirable,  couleur 
de  blé  mûr  ;  chez  les  hommes,  la  barbe  a  une 
couleur  blond  doré. 

Ces  êtres-là  ne  sont  pas  enviables,  malgré 
leur  beauté.  Ils  sont  tout  en  apparences.  Ils 
adorent  les  arts,  les  pratiquent  même,  mais 
mal.  Ils  ont  le  sentiment  du  beau  et  de  la 
forme;  nous  ne  pouvons  leur  retirer  cette  qua- 
lité, c'est  la  seule.  Le  caractère  est  fort,  mais  en 
paroles,  en  gestes  ;  cet  être  a  de  la  religion,  beau- 
coup, mais  pour  les  beautés  du  culte,  et  la 
musique  religieuse  le  charme.  Il  est  emporté, 
d'humeur  violente;  cela  ne  dure  pas,  il  n'a  pas 
de  rancune  ;  c'est  un  indifférent,  il  s'aime  et 
adore  les  louanges.  N'épousons  pas  un  So- 
laire. 

L'influence  de  Mercure  est  meilleure,  les 
Mercuriens  sont  plus  faciles  à  vivre:  et,  quelle 
intelligence  1  quel  esprit  1  quelle  habileté  1 
Comme  ils  sont  débrouillards  dans  la  vie!  Ils 
sont  adroits  en  tout,  et  au  physique  et  au 
moral;  ils  sortent  des  situations  les  plus 
inextricables.  Robinson  Crusoé  était,  certai- 
nement, influencé  par  Mercure.  N'oubliez  pas, 
surtout,que  nous  ne  sommes  jamais  marqués 
d'une  seule  signature  astrale  ;  c'est  très  im- 
portant. Une  seule  influence  d'astre  ne  met- 
trait qu'une  corde  à  notre  arc  et  alors... 

Il  se  rencontre  des  signatures  pures,  un 
Jupitérien,  un  Solaire,  un  Saturnien;  c'est 
heureusement  très  rare,  l'or  a  besoin  d'un 
peu  d'alliage.  Il  y  a,  bien  entendu,  une  domi- 
nante, toujours,  ce  qui  nous  fait  classer  les 
types  et  nous  fait  dire: 

—  C'est  un  Jupitérien,  un  Lunatique,  etc., 
etc. 

Et  nous  mettons,  alors,  en  première  ligne 
les  qualités  ou  les  défauts  de  cette  dominante; 
les  autres  influences  viennent  diminuer  ou 
augmenter  ces  qualités  ou  ces  défauts. 

Je  vous  disais,  donc,  que  le  gentil  Mercure 
était  un  habile  et  un  adroit,  — et  il  est  presque 
beau,  le  fripon.  Il  est  petit,  vif,  souple,  —  le 
chat.  Ses  yeux  sont  noirs  comme  du  char- 
bon, légèrement  rentrés  dans  l'orbite,  la  figure 
est  allongée  en  lame  de  couteau,  le  teint  est 
couleur  de  miel,  les  cheveux  sont  noirs,  très 
brillants,  peu  abondants  chez  les  femmes  ;  la 
barbe,  chez  l'homme,  est  très  noire,  très  abon- 
dante, très  frisée.  C'est  un  éloquent,  un  per- 
suasif. Il  aime  les  mathématiques  —  un  ingé- 
nieur qui  n'est  pas  un  Mercurien,  est  et  sera 
toujours  un  mauvais  ingénieur;  le  don  lui 
manquera.  Il  aime  les  sciences  à  l'excès,  sur- 
tout les  sciences  naturelles.  Mercure  et  Saturne, 
réunis,  nous  donnent  nos  grands  savants. 
Possédez-vous  le  portrait  de  M.  Berthelot, 
vous  aurez  un  Mercure-Saturne  parfait.  Quel 
savant  II  Quelle  intuition  dans  la  science  1  Ces 
êtres-là  sont  devins  dans  leurs  découvertes  et 
ils  aiment,  avec  cela,  follement  l'humanité.  Et 
cela  se  comprend  ;  ils  la  regardent  de  très 
près,  la  plaignent  et  cherchent  à  la  soulager. 
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Un  avocat  doit  avoir,  également.  Mercure 
dans  les  astres  qui  l'influencent;  sinon,  il 
n'aura  pas  le  don  de  la  parole.  Mercure  est  ba- 
vard, mais  il  est  éloquent.  Trouvez-vous  en 
chemin  de  fer  avec  un  Mercurien,  vous  n'êtes 
pas  assise  que  déjà  il  vous  fait  la  conversa- 
tion, il  va  vous  prendre  vos  paquets;  c'est  un 
joyeux  compagnon,  car  il  est  gai  comme  un 
pinson. 

Le  Martien,  lui,  —  inutile  de  vous  dire  qu'il 
est  influencé  par  la  planète  Mars,  —  crie  fort, 
parle  haut,  et  sans  éloquence;  il  est  trivial 
dans  ses  expressions  comme  dans  ses  gestes; 
c'est  un  tapageur,  un  «  bien  portant  »,  Il  est 
grand,  il  a  de  larges  épaules,  une  bonne 
figure  ronde  et  rouge,  des  yeux  foncés  avec 
des  petites  taches  rouges,  des  cheveux  roux, 
et,  si  le  soleil  s'en  mêle,  nous  avons  cette  ad- 
mirable teinte  cuivrée  après  laquelle  les  co- 
quettes courent, s'aidant  du  henné;  mais  elles 
ne  pourront  jamais  obtenir  ce  ton  roux,  dans 
lequel  miroitent  des  tons  ambrés. 

—  L'homme  roux,  dit  un  vieux  proverbe,  est 
tout  bon  ou  tout  mauvais. 

C'est  absolument  juste,  cela  dépend  des  in- 
fluences qu'il  a  ramassées  en  route.  La  signa- 
ture pure,  par  elle-même,  est  bonne.  Les  Mar- 
tiens sont  grands  parleurs,  grands  mangeurs, 
ils  font  beaucoup  de  bruit,  mais  ils  sont  très 
courageux  et  très  braves;  violents,  indépen- 
dants, batailleurs  et  agressifs  ;  sans  rancune  et 
fort  serviables.  Mais  si  le  terrible  Saturne  est  là, 
si  le  «  mauvais  diable  »  de  Mercure  s'en  mêle, 
nous  avons  les  assassins  et  les  voleurs.  Ils 
n'ont  peur  de  rien  :  ce  sont  les  gens  qui  tuent  : 
ils  n'ont  ni  foi  ni  loi.  Regardez  les  portraits 
de  régicides,  d'anarchistes,  de  parricides  :  ils 
sont  presque  tous  marqués  de  ces  trois  in- 
fluences :  Mars,  Saturne,  Mercure.  Mars,  la 
violence,  Saturne,  l'indépendance.  Mercure,  la 
ruse,  l'habileté  et  le  vol,  —  car  Mercure  en- 
gendre souvent  des  voleurs. 

Ce  qui  rend  très  compliquées  ces  influences 
astrales,  ce  qui  en  fait-  la  difficulté,  c'est  leur 
mélange,  c'est  le  défaut  et  la  qualité  qu'il  faut 
bien  classer.  L'astre  donne  des  qualités,  mais 
des  défauts  aussi,  et  il  faut  bien  en  tenir 
compte.  Cela  paraît,  à  première  vue,  très  dif- 
ficile, mais,  croyez-moi,  une  fois  que  vous 
en  aurez  le  maniement,  d'un  mot  vous  classe- 
rez vos  amis  et  connaissances,  et,  je  vous  le 
répète,  mes  chères  cousines,  en  sachant  ce 
qu'ils  valent,  amis  ou  ennemis,  vous  pourrez 
en  profiter  ou  vous  défendre. 

(Jl  suivre.)  M-  DÈ  TfiÈBES. 

qp A  c^p A  qp A  qp A  qp^  qpA  qp A  qpA  qp A  qp A 

^  Petit  Courrier  Sténographique 

M"*  et  M.  Rlior^e,  Bordeaux.  —  Et  le  droit  de  correction? 
M""  Guien,  Qucdé,  Bachy  ;  MM.  Edmond  Fouché,  P.  lle- 
Baud,  A.  Gaye.  —  Reçu  vos  concours  et  les  bons. 
M.  &.  Glouet,  Elbeuf.  —  Merci  pour  votre  aimable  mot. 


M"'  H.  Thomas,  Cognac.  —  Je  vous  accorde  volontiers  ce 
que  vous  désirez. 

Capitaine  Cti.  P...,  ^5*  d'infanterie.  —  Il  y  a  d'excellentes 
choses  dans  votre  concours.  Bravo,  capitaine  I... 

M°"  veuve  Lem,  Rouen;  M"°  Valenlin,  Mantes.  —  Il  n'y  ( 
que  les  abonnés  ou  lecteurs  qui  m'ont  envoyé  régulièremeni 
des  devoirs  à  corriger,  qui  sont  exemptés  du  droit  de  correo 
lion.  Vous  voudrez  bien  me  le  faire  ijarvenir. 

M"*  Marguerite  S...,  Aricgo.  —  Nos  dictées  sténographique* 
sont  commencées,  certains  abonnés  en  sont  an  numéro  7Vl( 
la  première  série  de  lo.  La  brebis  infitlcle  et  rc;jentante  a  été 
la  très  bienvenue. 

II.  Allée,  rue  La  Fayette.  —  Dis  repetita  placent...  C'est  la 
cas  pour  notre  concours,  n'est-ce  pas? 

qpA  qpA  qpA  qpA  qpA  qpA  q^^A  qpA  qpA 

Les  Jeux  de  Plein  Jiir 

La  Martinique  ou  Ping-Pong  de  Pelouse 

Le  ping-pong  de  pelouse,  de  création  toute 
récente,  est  un  jeu  des  plus  agréables  et  des 
plus  passionnants;  mais  il  demande  une 
grande  agilité  et  beaucoup  d'adresse. 

Son  installation  est  très  simple.  Ainsi  que 
pour  le  «  tennis  »,  les  quatre  joueurs  se  divi- 
sent en  deux  camps  ;  trois  petits  cerceaux, 
maintenus  à  hauteur  d'homme  par  quatre  po- 
teaux fixés  en  terre,  remplacent  le  filet;  cha- 
que joueur  a,  dans  la  main  droite,  une  sorte  de 
fouet,  à  manche  court  et  longue  lanière,  que 
l'on  peut  aisément  remplacer  par  une  ficelle,  à 
l'extrémité  de  laquelle  est  fixée  une  balle  de 
celluloïd;  dans  la  main  gauche,  il  tient  une 
petite  planche  légère  en  forme  de  raquette. 


Le  jeu  consiste  à  lancer  rapidement  la  balle 
â  travers  l'un  des  cercles  et  à  la  ramener  dans 
le  camp,  avant  que  l'adversaire  ait  pu  l'arrêter 
avec  sa  raquette,  et  Ton  compte  les  points 
suivant  les  cercles  que  la  balle  a  traversés  ; 
celui  du  milieu  a  une  valeur  de  vingt-cinq 
points  et  les  deux  autres  dix  points  chacun. 
Mais  toute  balle  iancce  csi  «  manquce  »  et, 
dans  ce  cas,  marque  quinze  points  pour  le 
compte  de  l'adversaire  —  chaque  fois  qu'elle 
ne  traverse  pas  directement  le  cercle  visé.  En 
réalité,  le  ping-pong  de  pelouse  n'a  pas  de 
règles  bien  spéciales  ;  composé  du  «  tennis  » 
et  du  ping-pong  ordinaire,  il  peut  se  jouer  en 
utilisant  les  règles  de  ces  deux  jeux. 
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LA  CHANSON  DU  BLE 

Musique  de  I.  GJJiAïlDJAS 


Pièce  chantée  dans  la  comédie  «  A  chacun  sa  destinée  »  qui  vient  d'être  représentée  au  théâtre  popularie 

de  la  Mothc-Saint-Héray. 

Ail  egro  Wodefalo . 
4  P 


l^'-COUPLET.  L'hommeetle  blé  soot 
S!  COUPLET.     Le     ble,dansles  é 


des  a  .  mis,  qoi, 
troits  val_  loos,  o'é 


de_puis  des  miLliers  d'ao  _  oë  .  es, 
_tait  que  graLnes   va  _  ga   _    boo  _  des^ 


Par  de  com.mo  .  oes 
Cbommeà     fait    les  plai 


f 


m 


des  _  ti  _  ne' _  es,  De  _  meii  -  rent  tous  les  deux  «  _  ois^ 
„ues     fe'  _  con_des.       En     cren  _  sant    les     pre   _  miers   sil  ,  Ions- 


i 


Quand    le    frcumèot  aux  '  e'  _  pis    roux     qai        don  .  oe     la      fa  . 

Et       le  blé,    le  ble        dru  pous_saDt     sur        les     pen  _  tes  joy" 


_  n  .    ne,  ÎS'a  -  vait     pas      ban   >      ni         la      fa  _  mi   _  oe, 

-eu  _  ses,  A       fait  ^.  les       fa     _     mil   _    les    oomJ)reo  _  ses. 


Les  hom_mes,dans  les  bois,  vi.  vaient 
Et    l'hom-me   dut      la       paix  au   ble'  . 

_4  P 


com.me  des  loups, 
re  _  COU-  Dais  _  saut. 


D.C 


«•COUPLET 


É 


Mais     tons  deux  u\)nt     pas         as  _  sez    fait,  La 

>    }  i' 


ter  -  re    n^est  pas    as. sez        ri    .     cfce.  S'il     reste    o   .  o( 


I      faut  que    le     bon       fro  _  ment  roux,  Et         la      g^rai  _    ne     fe  _ 


El    qu^as.sez  de    sil  .    loDsfas_seot  do        paio        pour  tous 
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"Pour  les  Tout  "Petits 

L'OBSERVATION  DE  GEORGETTE 

La  petite  Georgette  est  dans  son  petit  lit  ; 

Sa  mère  est  là  ;  déjà  la  veilleuse  pâlit, 

Et,  malgré  des  appels  pleins  de  sollicitude. 

Le  sommeil  ne  Vient  pas  comme  il  vient  d'habitude. 

Geneviève,  la  bonne,  entre  au  bout  d'un  moment, 

Mais,  n'>^  vo^^ant  pas  clair,  ou  dans  un  mouvement 

Trop  rapide,  elle  heurte  un  meuble  qui  culbute 

Et  fait  un  grand  bruit  dans  sa  chute  ; 
L'enfant,  levant  la  tête  alors  sur  l'oreiller. 

Dit.  en  menaçant  de  sa  main  mignonne  : 

—  Tu  ne  fais  pas  asse?  attention,  ma  bonne. 
Et  tu  ne  comprends  pas  que  tu  vas  m'éveiller. 

MAX  FOUETTÉ 

Monsieur  Max  vient  d'être  fouetté, 

Et,  certes,  c'est  bien  mérité, 

Car  il  s'est  offert  en  pâture 

Un  demi-pot  de  confiture  ; 
Le  frère  alors  :  —  Vilain,  qu'aurais-tu  donc  pensé 
De  moi,  si  j'avais  fait  une  chose  pareille? 

—  Je  t'aurais  dit,  répond  Haîc  en  dressant  l'oreille, 
Il  faut  finir  le  pot  puisqu'il  est  commencé. 

L'ASSIETTE 

Dans  un  dîner,  bien  que  sans  gêne, 
On  avait  cru  devoir,  un  jour,  recommander 
A  la  petite  Madeleine 
De  ne  jamais  rien  demander. 

Et  la  gracieuse  fillette 
Avait  dit  :  <  Bien,  maman  >,  sans  peine;  mais  Voilà 
Qu'on  porte  un  salmis  d'alouette. 
L'enfant  raffole  de  cela. 

Justement  le  garçon  de  table 
Sans  le  Vouloir,  bien  sûr,  passe  et  ne  la  sert  point... 
Pourtant,  quel  parfum  délectable  I 
Comme  c'est  fait  et  cuit  à  point! 

Elle  en  est  presque  humiliée  ; 
Et  cependant,  fidèle  à  ce  qu'elle  a  promis, 
La  pauvre  petite  oubliée 
Me  mangera  pas  de  salmis. 

Hélas  1  nul  ne  s'en  inquiète, 
Quand  la  mère,  soudain  appelant  le  garçon. 
Lui  dit  d'apporter  une  assiette  ; 
Profitant  de  l'occasion, 

L'intelligente  Madeleine 
Tend  son  assiette  et  dit,  avec  une  VoiîC  d'or" 
—  Petite  mère,  prends  la  mienne, 
Tu  le  peuîc,  elle  est  propre  encor. 


L'AGE  D'AMÉLIE 

—  C'est  toi,  ma  petite  Amélie? 
Que  te  voilà  fraîche  et  jolie  ! 
Quel  âge  ar-tu,  sans  compliment? 
—  Treize  ans  avec  papa,  diK  ans  avec  maman. 

ABOLVHB  CA1{CASS0?1]^E. 

c{§'>4.'Ç>c^  c^§'^^^•^§î3  cjg-^i,'^^  c{§'î>i,.ç<^  c^'^^i.'î^c^ 

LE  PAJiAPimE 

cîg'îvS»    Comédie  en  un  acte 
SCÈNE  VIII 

GEORGINA,  BOB 

BOB,  timidement.  —  C'est  moi,  miss  Gib- 
son...  Pardonnez-moi,  miss  Gibson,  c'est 
encore  moi... 

GEORGINA,  avec  confusion,  et  cachant  der- 
rière elle  le  parapluie  qu'elle  tenait.  —  Que 
voulez-vous,  mister  Chester  ?  {Elle  aper- 
çoit le  parapluie  que  tient  Bob.)  Grand 
Dieu  1  Vous  n'étiez  donc  pas  parti  sans 
parapluie? 

BOB.  —  Excusez-nioi,  miss  Georgina... 
Non,  je  ne  suis  pas  parti  sans  parapluie... 
Mais  ce  n'est  pas  le  mien  que  j'ai  em- 
porté... je  me  suis  trompé... 

GEORGINA,  à  part.  —  AhJ  tant  mieux... 
cela  aurait  été  si  ridicule...  (Haut.)  Mais 
quel  parapluie  tenez-vous  donc  là  ? 

BOB,  très  ému.  —  Mais  le  vôtre,  miss 
Georgina,  que  j'ai  pris  par  mégarde  dans 
mon  trouble,  en  m'en  allant...  Je  me  suis 
aperçu  de  mon  erreur  tout  à  l'heure, 
comme  je  l'ouvrais  dans  la  rue,  parce 
que  j'avais  senti  des  gouttes  brûlantes 
tomber  sur  ma  main...  j^// s'attendrit.)  Mais 
ce  n'était  pas  du  ciel  qu'elles  tombaient... 
Et,  alors,  j'ai  refermé  ce  parapluie,  qui  est 
tout  petit,  et  qui  est  le  vôtre  ;  car,  malgré 
ma  douleur,  ça  me  faisait  bien  plaisir  de 
le  tenir  à  la  hauteur  de  mon  cœur...  Je 
voulais  le  garder,  d'abord...  Mais  la  pro- 
bité me  faisait  un  devoir  de  venir  vous  le 
rendre...  et  je  suis  revenu  ici...  {Il 7'edevieni 
très  froid.)  ramené  par  lui... 

GEORGINA,  attendrie.  —  Allons,  mister 
Bob...  du  courage  1  préparez-vous  à  une 
grande  joie...  Votre  parapluie  n'est  pas 
perdu...  le  voilà... 

Elle  lui  tend  le  parapluie  qu'elle  tenait  der- 
rière son  dos. 

BOB.  //  7net,  sous  son  bras,  le  parapluie 
avec  lequel  il  est  entré,  et  prend  celui  que 
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lîii  ofj're  miss  Georgina;  il  r examine.  — 
Mais,  pardon,  miss  Gibson  !  ce  parapluie 
n'est' pas  à  moi... 

GEORGINA,  pâlissant.  -—  Il  n'est  pas  à 
vous  I  C'est  impossible  ! 

BOB.  —  Non,  miss  Gibson.  Cela  n'est 
pas  mon  cher  parapluie  1...  C'est...  Et,  te- 
nez, voici  le  noni  de  son  propriétaire 
gravé  sur  le  manche...  (//  lit.)  Fox  !  C'est 
le  parapluie  de  mister  Foxl...  Il  l'aura 
oublié  hier  soir,  après  vous  avoir  recon- 
duite ici.  (A  part.)  Et  il  aura  été  trempé 
comme  une  rôtie  à  la  bière,  tant  mieux  I 

Il  tient  le  parapluie  avec  dégoût,  du  bout 
de  ses  doigts. 

GEORGINA,  violemment  sîirpîise,  furieuse. 
—  Juste  ciel  I  en  vérité  1...  Ahl  c'est  un 
peu  trop  fort  !  Quoi  I  c'est  à  cet  ignoble 
parapluie  que  je  demandais  pardon  si 
humblement,  et  dont  j'ai,  tout  à  l'heure,  si 
tendrement  baisé  la  pomme. ^  {Elle  arra- 
che le  parapluie  des  mains  de  viister  Bob 
et  le  foule  aux  pieds.)  ]q  ne  m'en  console- 
rai de  mia  vie  I 

BOB,  au  comble  de  l'étonnement.  —  Qu'en- 
tends-je  !  Vous  avez  embrassé  un  para- 
pluie, tout  à  l'heure,  et  vous  le  croyiez  le 
mien?...  et  vous  lui  avez  demandé  par- 
don ?  Ah  I  ah  !  Georgina  !  (Il  tombe  à  ses 
genoux.)  Georgina  ! 

GEORGINA.  —  Bob  î 

BOB,  avec  ardeur.  —  Oui,  Georgina,  oui, 
je  vous  aime  1  Et  il  y  a  vingt-quatre  heu- 
res que  je  vous  aurais  priée  de  m'accep- 
ter  pour  votre  mari,  sans  ce  long  et  gla- 
cial mister  Fox.  Oh  !  qu'il  m'a  fait  souf- 
frir. 

GEORGINA.  —  Oh  !  Bob  1  que  cette  Bar- 
bara m'avait  rendue  malheureuse  !  Mais 
nous  serons  bien  vengés  :  miss  Barbara 
sera  la  femme  de  mister  Fox,  et  moi... 

tJOB.  —  Oh  1  Georgina  I 

GEORGINA.  —  Bob  ! 

Elle  lui  tend  la  main.  Entrée  de  Poîly,  un 
troisième  parapluie  à  la  main. 

SCÈNE  IX 

GEORGINA,  BOB,  POLLY 

POLLY  recule,  frappée  de  stupeur.  — 
Oh  I  pardon,  miss  1  {Elle  fait  mine  de  se 
retirer.)  ]e  reviendrai,  miss... 

GEORGINA.  —  Restez,  petite  niaise  que 
vous  êtes...  Mister  Chester  sera  bientôt 
votre  maître.  Cela  vous  déplaît-il? 

BOB,  toujours  à  genoux.  —  Ne  dites  pas 
non,  Polly!  ne  dites  pas  non,  ma  chère  1 

POLLY.  —  Hourra  pour  mister  Bobl 
Oh  1  quel  bonheur  1  j'épouserai  William 
Blackbeerl  Que  je  suis  heureuse  l(/i7/c 


gesticule  avec  le  parapluie  qu'elle  tient.) 
Prévenez  l'architecte,  mister  Bob  I 

BOB  se  relève  brusquement  et  court  a 
Polly,  comme  le  tigre  sur  une  proie.  — 
Dieu  me  pardonne  1  voici  mon  parapluie I 
Oh  I  pardon,  Georgina;  mais,  comme  c'est 
lui  qui  m'a  ramené  ici,  je  voulais  le  re- 
mercier pour  le  bonheur  qu'il  me  pro- 
cure. 

GEORGINA,  à  Polly.  —  Donnez-lc-moi, 
Polly.  {Montrant  le  parapluie  de  7nister 
Fox,  qui  gît  sur  le  parquet.)  Pour  celui-ci, 
Polly,  au  grenier  !  {Elle  s'adresse  tendre- 
7nent  au  parapluie  que  tient  alors  mister 
Bob.)  Sans  toi,  tout  était  perdu.  Je  jure  de 
t'aimer  et  de  te  respecter,  à  l'avenir... 
comme  une  bonne  et  fidèle  épouse  doit 
respecter  et  chérir  tout  ce  qui  appartient 
à  un  mari  fidèle  et  tendre...  Et  les  jours  de 
pluie,  dorénavant,  Bob,  mon  orgueil  sera 
d'aller,  par  les  rues,  à  votre  bras  {Elle 
ouvre  le  parapluie  et  donne  le  bras  à  Bob.), 
comme  ceci. 

BOB.  —  Oui;  mais,  pour  aujourd'hui, 
n'abusons  pas.  {Il  ferme  le  parapluie.)  Le 
vent  a  tourné  de  nouveau. 

POLLY.  —  11  est  au  Nord,  à  présent,  mis- 
ter Bob  1 

BOB.  — Tout  va  bien,  nous  n'aurons  pas 
de  pluie  et  voici  le  soleil  1 

Précédés  de  Polly,  qui  porte,  avec  dégoût, 
le  parapluie  de  mister  Fox,  Bob  et  Geor- 
gina remontent  la  scène  en  se  donnant  le 
bras. 

La  toile  tombe. 
EJ{J^EST  V7iE7{YJLLr. 
qpA  qpA  qpA  qpAq^A  cy^A  qpA  qfA  qpA  qp^ 

Les  Jeux  de  la  Veillée" 

W  22.  —  Triangle  s^llabique 

(Envoi  de  Henry  Bott) 

Un  terme  ré>Jolulionnaire.  — 
La  moilié  de  ^ohx  notaire 
Ou  celle  du  frcre  du  roi.  — 
Esprit  (et  l'histoire  en  fait  foi) 
Qui  garde  les  trésors  en  terre.  — 
Puis  le  dernier  dans  ia  gran^.inairc.  — 

M"  23.  —  Letlres  absentes 

(Initiales  cl  finales  seules) 

(Envoi  de  Dame  Collinne) 
Ls  Is  an  ae  ms,  je  Is  ae  is. 

(Le). 
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LBCTUTiBS 

^  pour 


La  Teillée 


L'Art  de  Dire 
^       te  Monologue 


Le  Monologue  Fumiste 

L'HOMME  MORT 

(Monologue  de  Sapeck) 


Voici  un  monologue  excessif  du  der- 
nier fumiste  français  Sapeck.  Mais  paix 
à.  sa  cendre  I  Je  soupçonne  que  le 
fumiste  est  mort  jeune  en  Sapeck  —  et 
qu'il  ne  restait  plus,  à  la  fin,  qu'un  grave 
fonctionnaire  de  l'Etat  à  l'air  un  peu 
triste  :  l'air  d'un  homme  qui  regrette  de 
n'être  plus  fumiste. 

UHomme  mort  est  tout  à  fait  violent. 

En  jetant  le  titre  VHomme  mort,  —  sur 
l'auditoire  —  n'ayez  pas  l'air  de  vous 
amuser,  soyez  funèbre  et  distingué  :  vous 
êtes  un  homme  mort  de  bonne  compa- 
gnie. Criez  VHomme  mort!-  sans  rougir 
—  cela  gênerait  la  tête  pâle  obligatoire 
qu'il  faut  pour  dire  ce  monologue  ex- 
cessif. 

Cette  fois,  je  crois  que  ça  y  est  I  Je  suis  un 
homme  mort.  Vous  entendez  :  un  homme 
mort  I  Je  peux  compter  les  jours  qui  me  res- 
tent à  vivre  : 

(Chantant  à  tue-tête.) 

Mes  jours  sont  condamnés  I  II  faut  quiller  la  vie! 

Tout  ce  début  avec  assurance  :  que  le 
public  ne  doute  pas  une  seconde  que 
vous  êtes  un  homme  mort.  C'est  dans  ce 
soliloque  qu'il  faut  de  la  conviction  ! 
C'est  effrayant  ce  qu'il  en  faut!  —  En 
chantant  à  pleine  voix  et  de  toutes  vos 
forces,  vous  faites  comprendre,  à  vos 
auditeurs,  à  quel  point  vous  êtes  un 
homme  mort.  De  la  conviction. 


Mon  Dieu,  oui,  mes  jours  sont  condamnés, 
ou,  plutôt,  c'est  moi  qui  suis  condamné — con- 
damné à  mort  en  Cour  d'assises  —  assassinat. 
—  J'ai  tué  un  hom.me  en  duel  —  un  duel  ter- 
rible. —  Je  vous  raconterai  ça  tout  à  l'heure. 


Débit  un  peu  saccadé, 
n'êtes  pas  à  la  noce. 


fiévreux.  Vous 


Ah  I  le  jury  m'a  réglé 
ému.)  Braves  gensi 


mon  compte.  [Très 


Quoiqu'homme  mort,  vous  avez  un  pro- 
fond amour  de  la  justice  :  c'est  une  pas- 
sion comme  une  autre. 

Il  fallait  en  finir.  Voilà  trente  ans  passés 
que  j'entends  dire,  autour  de  moi,  que  je  suis 
un  homme  mort. 

Vous  voyez  que  vous  pouvez  être  bien 
mort.  Il  y  a  trente  ans  passés  qu'on  vous 
le  dit.  Ce  m^onologue  pourrait  s'appeler  : 
Trente  ans  ou  la  vie  d'un  mort  ! 

Avant  de  venir  au  monde,  j'étais  déjà  un 
homme  mort  :  ça  tient  de  famille.  Avant  ma 
naissance,  ma  mère,  en  recevant  une  lettre 
bordée  de  noir,  a  eu  une  peur  bleue.  On 
ne  croyait  pas  que  je  verrais  le  jour,  quand 
je  suis  né  le  2  novembre  54,  jour  des  Morts. 
Les  médecins  ont  déclaré  que  je  n'étais  pas 
viable.  Oh  I  la  science  1 

Tout  cela  dit  simplement.  Faites  valoir 
le  mot  Mort,  chaque  fois  qu'il  reviendra 
dans  le  cours  du  récit. 

Pendant  m.on  enfance,  j'étais  malingre,  ché- 
tif,  c'est  un  docteur  homéopathe  qui  m'a 
guéri  avec...  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Vous 
savez,  l'homéopathie  :  Similia  —  similibus. 
Mort  l  Morue. 

Il  m'avait  ordonné,  avec  ça,  l'exercice,  le  che- 
val. On  m'avait  acheté  un  poney  très  doux,  ne 
s'emballant  jamais,  un  poney  pour  un  homme 
mort. 

Même  ton,  l'air  lamentable.  Efforcez- 
vous  à  avoir  —  si  c'est  possible  —  la  voix 
d'un  homme  mort  1  1  1 

Eh  bien  I  il  a  fallu  s'en  défaire,  parce  qu'i^ 
m'avait  mordu  au  bras...  C'était  sa  façon  de 
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prendre  le  mort  aux  dents.  (Oh  1  il  est  vieux, 
je  le  sais.) 

Après  mort  aux  dents,  attendez  que  le 
public  ait  fait  :  «  Oh  I  »  en  riant,  —vous  re- 
conquerrez son  estime  —  en  lui  disant, 
d'un  air  très  bon  garçon  :  il  est  vieux,  je  le 
sais. 

C'était  comme  un  présage  de  ma  fin  tragi- 
que, comme  une  voix  qui  me  disait  : 

—  Ernest,  n'oublie  pas  que  tu  es  un  homme 
mort. 

Là,  l'homme  mort  commence  à  raconter 
sà  jeunesse.  Je  ne  puis  le  suivre  à  travers 
les  noires  péripéties  de  son  existence  : 
elle  est  tellement  triste  que  je  ne  m'en 
sens  pas  le  courage. 

Ce  monologue  excessif  de  Sapeck  est 
très  drôle  —  surtout  la  fin,  où  VHomme 
7nort  est  condamné  à  mort  par  la  Cour 
d'assises,  —  et  où  il  craint  la  grâce  du 
chef  de  l'Etat.  Il  veut  en  finir  et  s'écrie  : 
«  Pas  de  clémence  oh  !»  et  a  l'intention  de 
devenir  un  véritable  homme  mort,  puis- 
qu'il affirme  que,  si  l'échafaud  lui  est 
évité,  il  se  fera  chauffeur  d'une  certaine 
Compagnie  de  chemin  de  fer,  dont  les 
initiales  ont  l'air  de  signifier:  Pour  les 
Morts. 

Vous  pouvez  réciter,  sans  crainte, 
VHomme  mort  dans  les  m'aisons  les  plus 
maussades,  dans  les  réunions  les  plus 
tristes  ;  —  son  côté  bouffonnement  ma- 
cabre, sa  franche  plaisanterie  dans  le 
noir,  vous  assurent  un  rire  certain  ;  mais 
ayez  l'air  d'un  Homme  mort.  Autrement, 
l'illustre  Sapeck  ne  vous  pardonnerait 
pas  1 

LA  MARSEILLAISE 

DES  INFIRMES 

(Monologue  dejuîesjouy) 

Voici,  pour  terminer,  le  Monologue 
excessif,  un  petit  chef-d'œuvre  de  Jules 
Jouy.  Vous  le  réciterez  avec  enthou- 
siasme. C'est  : 

La  Marseillaise  des  Infirmes. 

LE  MUET 

Allons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arri^Jé. 

l'aveugle 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé. 

LE  SOURD 

Entendez-vous,  dans  les  campagnes, 
Mugir  ces  féroces  soldats  ? 


LE  MANCHOT 

Ils  viennent,  jusque  dans  nos  bras, 
Egorger  nos  filles,  nos  compagnes. 
AuK  armes,  cito^^ens  I  Formej  vos  bataillons  1 

LE  CUL-DE-JATTE 

Marchons  (bis),  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons î 
C'est  tout. 

Nommez,  d'une  voix  forte,  chaque  in- 
firme. Si  l'on  vous  redemande  autre 
chose  dans  un  salon,  comme  bis,  la  Mar- 
seillaise des  Infirmes  est  une  trouvaille. 


Malgré  toutes  les  plaisanteries  que  l'on 
dépose  le  long  de  la  Marseillaise,  la  Mar- 
seillaise n'en  est  pas  moins  sublime. 

COQyEZm  CADET, 

Sociétaire  de  la  Comédie-Trançaise , 
t^>^^<J^  c^>^^^  Cfg'Js^^^  <^'>>&.'^^  <?8'>&.'^si§}> 

Pour  Réciter  <yO 

LES  VENDANGES 

l  —  Dans  les  Vignes 

T^ous  gravîmes  Mill>?,  cet  aride  village, 

Par  un  chemin  à  pic,  de  buis  tout  tacheté, 

Sur  des  coteauK  pierreux  oij,  sous  l'or  du  feuillage, 

S'apuraient  les  raisins  embrasés  par  l'été. 

La  vendange  jo>?euse  enivrait  la  montagne; 

Hommes,  femmes,  enfants,  chantant  dans  la  campagne, 

Cueillaient  les  raisins  mûrs  sur  les  vieux  ceps  tordus, 

Ou  prenaient  leurs  repas,  dans  la  vigne  étendus. 

Puis,  les  bœufs  lents  traînaient  les  chars  aux  lourdes 

Et  le  sang  des  raisins  ruisselait  du  pressoir  ;  [tonnes, 

Fêtes  des  derniers  jours,  allégresses  d'automnes. 

Vous  êtes  un  adieu  comme  l'ajur  du  soir  ! 

La  fête  disparut  derrière  un  cap  de  roche, 
Comme  soudain  la  vie  au  tournant  de  la  mort. 
Quelques  chèvres  en  paix,  sans  craindre  notre  approche. 
Rongeaient,  dans  les  ravins,  les  broussailles  du  bord. 
Mous  montâmes  plus  haut,  faire  aussi  nos  vendanges 
De  rêves  purs  à  l'âme  et  d'air  sain  aux  poumons  ; 
C'est  que  la  poésie  est  une  vigne  d'anges. 
Qui  mûrit  et  qu'on  cueille  à  la  cime  des  monts. 


U  allait,  il  montait,  le  chemin  en  spirale, 
D'imprévus  horizons  en  ravissant  les  veux. 
Des  vignes  aux  sapins,  sauvage  cathédrale, 
De  la  foule  au  désert,  des  abîmes  aux  deux. 
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Les  vendangeurs,  épars  dans  les  vignes  fécondes, 
Au  vent  de  la  montagne  exhalaient  leur  gaîté  ; 
Et  les  amis  rêveurs  montaient  entre  deuK  mondes, 
En  haut  la  solitude,  en  bas  l'humanité... 

A.  DE  LAMAIiTmE, 

11.  —  L'Enfant  à  la  Grappe 

L'enfant  a>?ant  aperçu 

(A  l'insu 
De  sa  mère,  à  peine  absente), 
Pendant  au  premier  rameau. 

De  l'ormeau. 
Une  grappe  mûrissante, 

L'enfant,  à  trois  ans  venu. 

Fort  et  nu^ 
Qui  jouait  sur  la  belle  herbe, 
Wa  pu,  sans  vite  en  Vouloir, 

N'a  pu  voir 
Briller  le  raisin  superbe. 

Il  a  couru  1  ses  dijc  doigts, 

A  la  fois. 
Comme  autour  d'une  corbeille, 
Tirent  la  grappe  qui  rit 

Dans  son  fruit. 
Buvej,  buvej,  jeune  abeille! 

La  grappe  est  un  peu  trop  haut; 

Donc,  il  faut 
Que  l'enfant  hausse  sa  lèvre, 
Sa  lèvre  au  fruit  déjà  prend; 

Il  s'^  pend. 
Il  ^  pend  comme  la  chèvre. 

Oh  1  comme  il  pousse  en  dehors 

Tout  son  corps, 
Petit  ventre  de  Silène, 
Reins  cambrés,  plus  fléchissants. 

En  leurs  sens. 
Que  la  vigne  qu'il  ramène. 

A  deux  mains  le  grain  foule 

A  coulé. 
Douce  liqueur  étrangère  I 
Tel  plus  jeune  il  embrassait 

Et  pressait 
La  mamelle  de  sa  mère. 

SAJmE-BEyYE. 

-S- 

m.  —  Ode  à  la  Vigne 

Fille  du  sol  qui,  sous  ton  bois  fol  et  tortu, 
Marie,  en  un  seul  sang  d'une  double  vertu. 
Au  l^^risme  gaulois  la  gravité  latine; 
Fille  des  chamos.  avec  tous  les  rois  pour  cousins. 


Quand  tu  portes  au  front  ton  panier  de  raisins 
Oij  l'abeille  attique  butine; 

Conquérante,  dont  les  soldats  ont  pour  éveil 
De  gravir  les  coteaux  à  l'assaut  du  soleil 
Sous  de  verts  étendards  couleur  de  l'espérance  ; 
Douce  victorieuse  aux  combats  sans  courroux, 
Qui,  des  étendards  verts  devenus  pampres  roux. 
Fais  les  cheveux  de  la  France  ; 

Bouquetière  par  qui  sont  fleurs  tous  les  instants. 
Bonne  aïeule  conteuse  a^^ant  toujours  vingt  ans. 
Maîtresse  éternellement  vierge,  mère  insigne 
De  la  danse,  du  chant,  des  ris,  des  plaisirs  sains, 
Aime  nourrice  dont  les  innombrables  seins 
Ont  le  vin  pour  lait  rouge,  ^  Vigne  1 

Salut  1  Et  puisse-t-il,  mon  salut,  n'être  pas 
Celui  que  l'on  adresse  en  hommage  au  trépas  1 
Car,  Ô  vieille,  ce  n'est  pas  vrai  que  tu  sois  morte. 
Qu'on  pose  à  ta  maison  les  tentures  de  deuil, 
Et  que  les  noirs  chevaux,  traîneurs  de  ton  cercueil. 
Piaffent  déjà  devant  ta  porte. 

Ce  n'est  pas  vrai,  dis,  vieille?  Ils  ont  menti,  les  ge-s 
Qui  Vont  partout,  avec  des  airs  décourageants, 
Disant  :  «  On  n'^  peut  rien.  Elle  passe.  Elle  râle.  » 
Ce  n'est  pas  vrail  J'en  jure  ici  par  ce  vin  clair. 
Allumant  dans  mon  verre  en  buée  un  éclair 
D'escarboucle  dans  de  l'opale. 

Hélas  1  Qui  sait,  pourtant,  si  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  je  jure,  le  cœur  plein  de  ce  joli  vin, 
Qui  change  en  vers  dansants  la  plus  lourdaude  prose, 
Les  chagrins  en  chansons,  en  pain  blanc  le  pain  bis. 
Et  qui  donne,  à  travers  son  magique  rubis. 
Le  rêve  qu'on  voit  tout  en  rose! 

C'est  peut-être  ce  rêve,  où  je  m'obstine  encor, 
Qui  fait  autour  de  moi,  comme  à  l'appel  d'un  cor. 
Surgir  l'enchantement  de  ma  jeunesse  en  joie. 
Quand  tu  m'apparaissais  toi-même  à  ton  printemps, 
La  bouche  épanouie  aux  rires  éclatants, 
La  joue  en  aube  qui  rougeoie. 

Ahl  ce  rêve,  il  n'en  fut  pas  un  quand  je  l'ai  fait. 
Telle,  en  réalité,  ta  gloire  triomphait 
Dans  ce  passé  vers  qui  ma  mémoire  appareille, 
Et  telle  je  la  Vois  triompher  à  jamais, 
Toi  qui,  pour  moi,  toujours,  ô  belle  que  j'aimais, 
A  toi-même  es  toujours  pareille. 

Mais  ce  rêve,  avec  moi  d'autres  l'ont  fait  aussi. 
Ils    cro^^aient  alors,  ces  autres.  Et  voici 
Que  je  les  sens,  autour  de  moi,  ne  plus  croire. 
L'Ode  à  la  Vigne  1  Us  n^i  verront  que  des  mots  creuK. 
Comment  chanteraient-ils  le  vin,  ces  malheureux 
Qui  ne  savent  plus  même  en  boire  ? 

Où  donc  apprendraient-ih  à  te  boire,  d'ailleurs, 
Vin  de  France,  ignoré  des  Français  les  meilleurs. 
Vin  ciue  versait  naguère,  aux  guinguettes  fleuries. 
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,Une  servante  accork  avec  sa  gorge  au  Vent, 
Vin  dont  le  frais  parfum  s'évapore  devant 
L'aigre  relent  des  brasseries  ? 

Ahl  te  boire,  t'aimer,  comment  le  pourraient-ils, 
'Vin  de  France,  bouquet  d'aromes  volatils 
En  qui  l'âme  de  nos  aïeux  revit,  légère  ? 
Ils  sont  gavés  de  leur  lourde  bière  au  flot  lent, 
Si  peu  française,  qu'il  Vous  semble,  en  l'aValant, 
Kâcher  de  la  boue  étrangère. 

Aussi  Vont-ils  disant,  ô  Vigne,  que  tu  meurs. 
Que  célébrer  ton  culte  est  bon  pour  les  rimeurs, 
Cœurs  d'enfant,  attachés  auK  choses  abolies. 
Et  c'est  pourquoi,  troublé  par  leur  rire  moqueur, 
h  sens  parfois  monter  envers  toi,  dans  mon  cœur, 
Le  doute  et  ses  mélancolies. 

|e  pense  que  c'est  eu?c  qui,  peut-être,  ont  raison. 
Peut-être  es-tu  mourante,  ô  Belle,  en  ta  maison. 
Comme  ils  disent,  le  cœur  froid,  les  ^euK  sans  lumière. 
Pendant  que  mon  amour,  vieuK  fou,  guitare  en  mains. 
Lance  vers  ton  balcon,  étoilé  de  jasmins, 
Sa  sérénade  coutumière. 

fJon,  non,  je  ne  veux  pas,  ô  Vigne  1  Ils  auront  beau 
Faire  battre  à  ton  front  leurs  ailes  de  corbeau 
Et,  sous  un  crêpe  en  deuil,  te  voiler  la  figure. 
Je  ne  veux  pas  ^  croire,  à  leur  croassement. 
Et  je  les  chasserai,  ma  Belle-au-bois-dormant, 
Les  oiseau?:  de  sinistre  augure. 

Car  tu  dors,  certes;  mais,  que  sonne,  en  ton  sommeil, 
La  diane  au  chant  clair  par  le  matin  vermeil. 
Et  tes  bras,  forts  dans  leur  souplesse  de  liane, 
S'étirant,  tu  seras  debout,  l'espoir  aux  >^euK. 

0  rêve!  Etre  celui  qui,  d'un  clairon  joyeux, 

Va  te  la  sonner,  la  diane  î 

Hais,  ne  crains  rien]  Si  je  n'ai  pas,  moi,  cet  honneur. 
Ta  diane  à  sonner  fera  naître  un  sonneur. 
C'est  un  vent  d'héroïsme,  au  ciel  nouveau,  qui  vente  I 
Nous  sommes  quelques-uns  encore  qui  t'aimons. 
Et  par  tout  le  pa^s,  demain,  à  pleins  poumons, 
Mous  crierons  :  «  La  Vigne  est  vivante  1  » 

Kous  crierons  :  «  Regarde^  1  Elle  a  toujours  vingt  ans. 

1  Regarde^  son  beau  corps  que  baise  le  printemps, 
î  Son  bois  ressuscité,  son  front  qui  se  relève, 

>  Ses  vrilles  s'agrippant  partout  comme  une  main, 

>  Et  la  pointe  de  ses  bourgeons  teints  de  carmin, 

»  Sang  rose  à  la  pointe  d'un  glaive  1  » 

Nous  crierons  :  «  A  l'assaut  du  soleil,  regarde^ 
»  Par  ses  soldats  tous  les  coteaux  escaladés  . 
»  Sous  de  Verts  étendards  couleur  de  l'espérance  1  î 
Mous  crierons  :  «  Salut,  Vigne,  héritage  divin  I 
»  L'âme  de  nos  aïeux  est  dans  l'âme  du  vin.  î 
"Nous  crierons  à  la  France  :  «  0  France, 

>  Aime  la  Vigne  1  Aime  ta  mère  î  Tu  lui  dois 


»  La  flamme  de  tes  ^euK,  l'adresse  de  tes  doigts, 
»  L'essor  de  ton  esprit  qui  fuse  en  étincelle, 
»  Ton  parler  lumineux,  ton  mépris  des  dangers, 
»  Et  de  voir,  quand  ton  sol  se  couvre  d'étrangers, 
î  En  jaillir  Jeanne-la-Pucelle. 

))  France,  France,  chéris  la  Vigne  1  A  deux  genoux 
»  Adore-la.  La  Vigne  est  toi.  La  Vigne  est  nous. 
»  Tu  ne  serais  plus  rien  si  la  Vigne  était  morte. 
»  Défends  donc  au  houblon  d'étouffer  ton  raisin  I 
»  Rouvre  tes  cabarets  1  Rends  à  ton  lourd  voisin 
»  Le  poison  jaune  qu'il  t'apporte! 

»  Laisse  aux  Gothons  du  Mord  leur  bière,  dont  le  flux 
»  Boursoufle  leurs  corps  mous  aux  remous  mamelus  I 
»  Toi,  France,  corps  mignon,  droit  sur  d'étroites  hanches, 
8  M'empâte  plus  ta  chair  de  cet  épais  levain, 
î  Mais,  avec  le  pain  d'or  de  ton  blé,  bois  ton  vin 
»  Dont  la  pourpre  fait  les  dents  blanches  1  » 
JEAJV  TilCliBVm. 

-S- 

IV.  —  Le  Soleil  el  la  Grappe 

Quel  vin  1  Vit-on  jamais  escarboucle  pareille? 
C'est  bien  simple  :  un  ra^on  flâne  dans  une  treille 
Et  se  cache  entre  les  grappes,  comme  un  léjard  ; 
Un  brave  vigneron  passe  là,  par  hasard. 
Sans  >^  songer  ;  du  bout  de  sa  serpe  il  attrape 
Le  ra>?on,  et  le  coupe  ensemble  avec  la  grappe. 
Au  panier  1  au  panier]...  L'homme  verse  le  tout. 
Raisins  mûrs  et  ra^j^ons,  dans  la  cuve  qui  bouL 
Rayons  et  raisins  mûrs  se  mêlent  dans  la  cuve, 
La  cuve  qu'on  emplit  furne  comme  un  Vésuve; 
Et  Voilà  la  raison  qui  fait  que  nous  vo>^ons 
Ce  diable  de  vin  Vieux  toujours  plein  de  ra^^ons] 

-S- 

V.  —  La  Chanson  de  la  Bouteille 

Verse^  du  charbon  nuit  et  jour, 
A  pleins  tas,  enfants!  Plus  encore! 
Que  la  fonte,  aux  bouches  du  four, 
Soit  rouge  comme  un  ciel  d'aurore. 
Charbon,  fougère  et  sable  fin, 
La  forêt  donne  tout,  pour  faire 
Ce  clair  et  frêle  abri  du  vin  : 
Le  Verre. 

Comme  au  souffle  pur  d'un  enfant 
S'enfle  une  bulle  diaphane, 
La  bouteille  se  gonfle  au  vent 
Du  verrier  soufflant  dans  sa  canne  ; 
Elle  sort  du  moule  pesant. 
Toute  molle  encore  et  vermeille. 
Salut!  cours  le  monde,  à  présent, 
Bouteille]  - 
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Froids  bordeaux,  bourgognes  fumeuK, 
A  la  couleur  pourprée  ou  blonde. 
Quels  vins  ignorés  ou  fameux 
Chanteront  dans  ta  panse  ronde  ? 
Quand  un  buveur  décoiffera 
Ta  cire  Vierge,  un  jour  de  fête, 
Quelle  ivresse  ensoleillera 
Sa  tête  ? 

Quel  gîte  auras-tu  ?  quel  destin 
T'attend  sur  ta  route  douteuse  ? 
Panier  d'argent,  comptoir  d'étain, 
Mappe  blanche  ou  table  boiteuse?... 
Che^  les  bourgeois  ou  chej  les  gueux, 
Quelque  part  où  le  ciel  t'envoie, 
Mets  tous  les  cœurs  et  tous  les  >^euK 
En  joie. 

Mais  bien  plutôt  reste  avec  nous. 
Bouteille  du  pa>?s  d'Argonnel 
Qu'on  te  remplisse  du  vin  doux 
Chauffé  par  nos  soleils  d'automne, 
Et  qu'en  octobre,  assis  au  frais. 
Un  robuste  coupeur  de  chênes 
Te  vide  en  l'honneur  des  forêts 
Lorraines. 

AT^BTiÈ  TJÎBUJimT, 

de  l'Jlcadémie  française. 
<::^  <=^  «c^c»  'C^<»  <^c?  <=^  •c;^ 

Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Troisième  "Leçon 

Il  ne  me  reste  plus,  ctières  cousines,  que 
deux  influences  astrales  à  vous  faire  connaî- 
tre :  celle  de  Vénus  et  celle  de  la  Lune.  Ces  deux 
influences  se  rencontrent  très  souvent.  Celle 
de  la  Lune  est  bonne  enfanr,  mais,  celle  de 
Vénus,  il  faut  compter  avec  elle;  elle  est  ter- 
rible, quand  elle  ne  nous  est  pas  favorable. 
Elle  nous  donne  l'amour  des  ctiiffons,  la  co- 
quetterie sous  toutes  ses  formes,  une  adora- 
tion pour  nous-mêmes.  Se  parer,  être  belle  : 
telle  est  la  seule  pensée  d'une  femme  que 
Vénus  domine. 

Les  êtres  marqués  de  son  sceau  sont  bruns  ; 
Vénus  est  brune,  c'est  une  erreur  de  la  croire 
blonde.  Si  elle  est  blonde,  la  lune  ou  le  soleil 
se  sont  mélangés  à  ses  influences  astrales. 

Les  ctieveux  sont  très  bruns,  luisants, 
soyeux  et  ondés,  pas  frisés,  encore  moins 
crépus  ;  —  surtout,  ne  confondez  pas  l'ondula- 
tion et  la  frisure.  Les  êtres  à  cheveux  cré- 
pus sont  des  êtres  très  spéciaux  ;  générale- 
ment, la  bonté  n'est  pas  leur  qualité  domi- 
nante, ce  sont  des  violents.  Vénus  a  les  che- 
veux beaux  et  pas  très  longs,  les  yeux  sont 
noirs,  veloutés,  doux  et  toujours  humides,  le 


teint  diaphane,  le  front  bas,  le  nez  droit,  la 
bouche  petite  avec  des  lèvres  charnues,  les 
dents  sont  belles  et  bien  rangées  (Jupiter  et 
Vénus  sont  les  influences  qui  donnent  les 
plus  jolies  dents,  Saturne  les  donne  mau- 
vaises et  souvent  noires.  Mercure  les  donne 
petites.  Mars  les  donne  jaunes  et  pointues,  la 
Lune  grandes  et  larges,  des  dents  d'Anglaise), 
les  joues  sont  égayées  de  fossettes,  la  figure 
est  d'un  bel  ovale  ;  en  un  mot,  c'est  la  beauté 
dans  toute  sa  perfection. 

Hélas  1  hélas  !  le  moral  ne  répond  pas  au 
physique!  Ne  soyons  pas  jalouses,  cousines, 
de  cette  belle  créature,  qui  fait  tourner  toutes 
les  têtes.  La  fin  de  sa  vie  est  triste  :  elle  meurt 
sans  affection,  elle  ne  laisse  aucun  regret  der- 
rière elle,  car  elle  n'a  aimé  qu'elle.  Elle  avoue 
tout,  elle  a  un  culte  pour  sa  jolie  personne, 
elle  est  si  gâtée,  on  lui  fait  tant  de  compli- 
ments! Analysez  ce  front  bas,  têtu  et  égoïste. 
Elle  aime  le  changement  en  tout:  en  amour,  en 
amitié.  Ne  croyez  pas  qu'elle  soit  méchante, 
non  ;  elle  est  trop  indifférente  pour  cela.  Le 
mensonge,  la  ruse  et  la  paresse  sont  ses  petits 
péchés  mignons. 

Ah!  si  ces  êtres  influencés  par  cette  si  belle 
étoile  de  Vénus  (vous  la  connaissez:  en  ce 
moment,  elle  rayonne  et  scintille  d'un  bleu  ad- 
mirable) n'étaient  pas  si  personnels  ! 

Ce  sont  des  artistes  admirables.  Ils  sont 
doués  pour  la  musique,  beaucoup  plus  mé- 
lodistes qu'harmonistes  ;  la  mathématique 
leur  est  inconnue,  m.ais  tout  ce  qui  est  art 
les  passionne:  ils  ont  un  sentiment  de  la 
forme  poussé  à  l'extrême.  Ils  nous  donneront 
un  cadeau:  ils  l'auront  payé  deux  sous,  il  sera 
joli,  élégant,  intéressant;  et  puis,  ils  sont  gé- 
néreux, prodigues  même,  mais  toujours  dans 
le  rayon  dentelles,  bijoux,  arts.  Ils  ne  sont 
pas  à  envier.  Méfions-nous  des  hommes  trop 
beaux,  n'ayons  qu'une  confiance  très  restreinte 
dans  les  femmes  très  belles. 

La  Lune  est  une  signature  astrale  qui  se  reiî- 
contre  très  fréquemment.  Elle  est  facile  à  re- 
connaître, surtout  quand  elle  est  seule.  Le  vi- 
sage est  l'effigie  même  de  l'astre.  Il  est  rond, 
les  yeux  sont  à  fleur  de  tête  et  bleu  très  pâle, 
le  teint  est  blanc  laiteux,  les  cheveux  blond 
filasse,  le  menton  gras,  la  taille  élevée.  La 
qualité  dominante,  c'est  la  bonté,  le  dévoue- 
ment, la  charité.  On  est  toujours  prêt  à  ren- 
dre service.  L'esprit  est  lent,  fantaisiste;  on 
manque  absolument  de  suite  dans  les  idées, 
on  aime  le  changement,  les  déménagements  ; 
on  passe  son  temps  à  changer  ses  meubles  de 
place.  Ce  sont  de  braves  et  bonnes  gens  ;  mais 
qu'ils  sont  insupportables  dans  la  vie:  impossi- 
ble d'avoir  confiance  en  eux,  ils  nous  disent 
blanc, ils  pensent  blanc,  sur  le  moment;  mais, le 
dos  tourné,  c'est  noir,  ils  ne  tiennent  jamais  la 
promesse  qu'ils  ont  faite.  Ce  n'est  pas  par  mau- 
vaise foi, non;  l'espritest  changeantcomme  l'as- 
tre qui  les  domine,  ils  sont  toujours  sincères 
quand  ils  vous  parlent.  Maintenant,  la  paresse, 
/a  mollesse,  la  nonchalance,  le  manque  absolu 
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de  volonté  I  Mères,  qui  avez  des  enfants  ré- 
pondant à  ce  signalement,  de  l'énergie.  Pour 
eux,  soyez  sévères,  fermes,  ou  vos  enfants  ne 
feront  rien  dans  la  vie:  ils  ne  sauront  pas  s'y 
débattre. 

Voici,  mes  chères  cousines,  ce  qu'on  appelle 
les  t^'pes  planétaires,  les  signatures  astrales. 
;  Faites  des  exercices  autour  de  vous  :  cela 
vous  sera  facile,  connaissant  les  défauts  et  les 
qualités  des  personnes  qui  vous  entourent. 
Dites-vous  il  est  violent!  A-t-il  du  Mars  dans 
ses  astres  ?  Et  vous  regardez  s'il  a  des  yeux 
avec  des  taches  rouges,  s'il  a  les  cheveux 
roux,  etc.,  etc.  Il  est  paresseux.  Est-il  lunati- 
que? Il  est  sévère  et  juste.  Est-il  Saturnien  ? 
Ses  défauts,  les  qualités  de  vos  amis  vous  ai- 
deront à  trouver  la  planète  dominante.  Amu- 
sez-vous, dans  vos  promenades,  à  chercher  à 
quel  type  planétaire  appartient  tel  être. 

Mon  champ  d'observations,  quand  je  tra- 
vaillais la  chiromancie,  était  l'omnibus.  Que 
de  fois  j'ai  oublié  de  descendre  où  je  devais 
descendre,  absorbée  quej'étais  par  mes  re- 
cherches. Cela  paraît  difficile,  au  premier 
abord  ;  mais  ce  ne  sera  rien  quand  vous  les 
posséderez  bien.  Vous  les  aurez  dans  l'oeil,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  comme  la  musicienne 
a  ses  gammes  dans  les  doigts,  et  les  signa- 
tures astrales  sont  les  gammes  de  la  chiro- 
mancie. Etudiez-les  bien,  approfondissez-les, 
faites-vous  un  type.  Dites-vous  M.  Un 
Tel  ou  M"^°  Une  Telle  a  tel  défaut,  telle 
qualité  ;  elle  a  les  yeux  de  telle  couleur,  les 
cheveux  dételle  nuance,  donc,  c'est  un  Jupi- 
térien,  c'est  une  Saturnienne;  et,  tous  les 
êtres  qui  ressembleront  ou  se  rapprocheront 
de  ce  M.  Un  Tel  ou  de  cette  M""°  Une 
Telle,  seront  des  Jupitériens  ou  des  Satur- 
niennes, parce  que  1  astre  de  Saturne  ou  de 
Jupiter  les  aura  frappés. 

(A  suivre.)  M^'  DE  TTiÈBES, 

Pour  les  Youf  Petits 

LA  CHAMBRE  28 

(Pièce  pour  îhéâîre  enfantin  ou  Marionneîies) 

PERSONNAGES  : 

MM.  PERDROFiN,  voyagcur. 
AUGRATiN,  maître  d'hôtel. 

I"  CLIENT. 
2°  CLIENT. 

M""  PARTROvivE,  voyag-euse. 

AUGRATIN,  maîtresse  d'hôtel. 
AUGUSTINE,  bonne  de  l'hôtel. 

AUGRATIN.  —  Voilà,  certcs,  une  saison 
qui  s'annonce  mal.  J'ai  beau  faire  de  la 
publicité  pour  faire  prendre  mon  hôtel, 
rien  ne  peut  me  réussir  1  Une  maison  de 
premier  ordre,  sitaée  dans  le  dIus  riche 


quartier  de  Lubin,  une  des  plus  impor- 
tantes villes  d'eaux.  Je  fais  ma  cuisine 
moi-même,  et  je  la  mange,  de  même,  moi- 
même,  faute  de  clients.  J'avais  une  dame, 
elle  est  partie  tout  à  l'heure  1  Je  la  faisais 
manger  dans  sa  chambre,  afin  qu'elle  ne 
s'aperçoive  pas  que  la  maison  était  vide  : 
je  lui  avais  dit  que  c'était  plein,  à  la  table 
d'hôte.  Comme  elle  avait  le  caractère  as- 
sez bien  fait,  elle  s'était  conformée  à  tou- 
tes mes  exigences  :  je  lui  faisais  même 
prendre  l'escalier  de  service  pour  éviter 
de  balayer  le  grand  1  Oh  1  si  ça  continue 
comme  ça,  je  suis  un  homme  perdu, 
déshonoré  1 

AUGUSTINE.  —  Monsieur  I  Voilà  un 
client  ! 

Augratin  se  précipite  vers  la  porte,  en 
bousculant  Augustine,  qu'il  entraîne  avec 
lui.  La  scène  reste  vide  pendant  quel- 
ques secondes. 

AUGRATIN.  —  Nous  y  voilà,  monsieur, 
par  ici,  na  1  Vous  y  êtes  ! 

PERDROFIN.  —  Ah  !  je  suis  tout  essouf- 
flé! C'est  un  peu  haut!  Enfin,  j'aurai  de 
l'air,  et  vous  dites  que  c'est  tout  ce  que 
vous  avez  ? 

AUGRATIN.  —  Mon  Dieu,  oui,  monsieur; 
l'hôtel  est  au  grand  complet,  je  n'ai  plus 
que  cette  chambre. 

PERDROFIN.  —  Alors,  c'cst  bien,  je  la 
choisis.  {Au  pitblic.)  Il  ne  faut  pas  se  mon- 
trer trop  exigeant  :  il  paraît  que  l'on  ne 
peut  pas  se  loger  à  Lubin,  cette  année, 
tellement  il  y  a  du  monde;  c'est  pourquoi 
il  faut  savoir  se  plier  aux  exigences  des 
hôteliers.  (A  Augratm.)  Alors,  combien 
louez-vous  cette  chambre? 

AUGRATIN.  —  Sept  cinquante,  monsieur! 

PERDROFIN.  —  Avec  deux  repas  ? 

AUGRATIN.— Sans  repas  aucun,  ou,  alors, 
avec  la  nourriture  comprise,  c'est  dix- 
sept  cinquante  ! 

PERDROFIN.  —  Oh  1  que  c'est  cher  î 

AUGRATIN.  —  Pardon,  monsieur,  c'est  le 
prix,  et  ce  n'est  pas  en  entrant  que  vous 
allez  commencer  par  réclamer.  Qu'est-ce 
que  ça  serait  donc  en  sortant,  alors?  No- 
tez, monsieur,  que  nous  ne  recevons  pas 
de  plaintes,  et  chaque  client,  au  contraire, 
emporte,  en  nous  quittant,  des  caries  de 
la  maison,  pour  distribuer  à  ses  amis  et 
connaissances. 

PERDROFIN,  avec  une  grande  révérence.  — 
Parfaitement,  du  moment  que  c'est  l'u- 
sage, je  m'y  conformerai  !  Alors,  dites-moi, 
vous  allez  me  faire  garnir  le  lit,  n'est-ce 
pas  ? 

AUGRATIN.  —  Garnir  le  lit  ?  Comment 
ça,  garnir  le  lit  ? 
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PERDROFiN.  —  Sans  doute,  voyons,  vous 
'  allez  y  mettre  des  draps? 

AUGRATiN.  -  Des  draps  !  Comment  I 
.  Monsieur  n'a  pas  apporté  les  siens  ? 
PERDROFIN.  _  Ah  çàl  voyons,  vous 
plaisantez  !  Il  me  semble  que,  partout,  on 
rournit  les  draps  aux  voyageurs  ! 

AUGRATiN.  —  Je  vous  demande  pardon, 
monsieur;  chez  moi,  ça  ne  se  fait  pas 
c  est  une  habitude  que  certains  confrères 
ont  conservée,  peut-être!  Si  je  fournis  les 
draps,  c  est  trois  francs  de  plus  par  jour 
PERDROFIN,  au  ptiblic.  —  J'aime  encore 
mieux  ça  que  de  coucher  à  la  belle  étoile 
I  (A  Augratin.)  Enfin,  soit,  donnez-moi  des 
draps  J  Et  puis,  demain  matin,  vous  me  ré- 
veillerez a  quatre  heures,  pour  que  j'aille 
prendre  ma  douche. 

_  AUGRATiN.  -  Ah  çàî  monsieur,  c'est 
d'es^suï  ^^^^         compter  là- 

PERDROfiN.  —  Parce  que.^ 

AUGRATiN.  -  Mais  parce  que,  à  cette 
heure-la,  nous  dormons  tous  ici,  et  nous 
n  aimons  pas  être  dérangés.  Quand  on 
travaille  le  soir,  il  faut  bien  se  reposer  un 
peu  le  matin. 

PERDROFIN.  -  C'est  justc,  VOUS  avcz 
raison;  et,  alors,  quelle  heure  me  permet- 
tez-vous de  prendre  ? 

hem^sf ~  ^"^'"^  ^^'^  ^^^^  "^^f 
PERDROFIN.  -  Bon,  c'est  entendu,  je 

r^vPin.rTf'^'  P^^'  ^'^^  vienne  me 
îieiie  ?         Pi'opos,  où  donc  est  la  son- 

AUGRATiN.  -  Oh  !  la  sonnerie,  il  n'y  en 
a  pas!  Pas  si  bête  1  Figurez-vous  que 
j  avais  fau  mettre  de  ces  sonneries  élec- 
triques, qui  sont  si  agaçantes  ;  nous 
avions  des  chents  qui  étaient  pendus 
après  toute  la  journée;  c'est  moi  qui  vous 
ai  enlevé  ça,  bien  vite  1 

~  ^^'^^  cependant,  si  j'ai 
besoin  de  quelque  chose  '      J  ^ 

AUGRATiN. -EhbienI  quoi.:^  Un  qua- 

rinn'^'."^?^^'^"'^  ^'^st  que  ça  à  des- 
' cendre?  Ça  vous  donne  de  l'exercice, 
l^aut-il  pas  encore  que  je  vous  fasse  mettre 
un  ascenseur  hydraulique  !  Non,  c'est  in- 
croyable, comme  les  chents  deviennent 
exigeants. 

u  PERDROFIN.  -  Je  VOUS  demande  par- 
|lon,  je  VOUS  prie  d'excuser  mon  indiscré- 

AUGRATiN.  -  Allons,  je  vous  quitte, 
Uous  comprenez  que  je  n'ai  pas  que  ça  à 

".nc!-'i^'  ^?^^  ^^^^"^s  retenaient 
aussi  longtemps,  jamais  le  service  ne  se 


Il  sort.  Perdrofin  reste  en  extase,  stupé- 
fait. *^ 

PERDROFIN.  -  C'est  égal,  c'est  dur  tout 
de  même,  de  plier  ainsi  sous  les  exig-ences 
de  ce  marchand  desommeil.  Enfin,patien- 

n?inni]t'''''''^f^\^  ^^^"^^  reposerun  peu; 
allons  !  bon,  il  n'y  a  seulement  pas  une 
chaise.  Je  ne  peux  pourtant  pas  descen- 
dre quatre  étages,  et  les  remonter  avec 
une  chaise,  pour  me  reposer  dessus  en- 
suite. {H  appelle  d'une  façon  comique.)  Eh! 
psitt  I  Pi-ouittt  I  Prouttt  l  Ohl  hé,  là-bas  ! 
M-  AUGRATiN.  -  Qu'est-ce  que  vous 
^"^^"^^^^^^^  Il  ne  faut  pas  faire 
tant  de  tapage;  nous  ne  recevons  généra- 
lement, ici,  que  des  gens  comme  il  faut 
PERDROFIN.  -  Je  n'en  doute  pas,  ma- 
dame !  Dites-moi  :  Voulez-vous  avoir  la 
bonté,  1  extrême  obligeance,  la  complai- 
sance, de  me  faire  monter  une  ou  deux 
chaises  ? 

M-  AUGRATiN.  -  Dcs  chaiscs  1  Com- 
menc  !  des  chaises  ?  Ah  çà  !  est-ce  qu'il  n'y 
^pA^M  ^^"s  l^ salle  àmanger,  des  chai- 
ses ?  Merci,  alors,  si  nous  en  mettions 
encore  dans  les  chambres,  il  en  faudrait 
un  matériel  Et  c'est  pour  ça  que  vous  me 
dérangez  ?  Oh  !  c'est  trop  îort 

Elle  s'éloigne. 
PERDROFIN,  criant  dans  l'escalier  —  Te 
vous  demande  pardon,  madame,  je  ne  le 
ferai  plus.  {Revenant.)  C'est  trop  fort 
tout  de  même,  ça  :  je  commence  à  croire 
qu  on  se  moque  de  moi,  ici.  Enfin,  patien- 
tons; je  chercherai,  ce  soir,  si  je  trouve 
mieux  et,  alors,  je  me  vengerai  en  leur 
brûlant  la  politesse.  Je  vais  aller  voir  la 
salle  a  manger  et  m'asseoir  un  peu,  puis- 
qu  1  y  a  des  chaises  dans  la  salle  à  man- 
ger  I 

Il  sort. 

M-  PARTRovivE.  -  Ah  I  bien,  il  était 
temps  !  quelques  minutes  de  plus,  j'étais 
partie!  J  ai  trouvé  une  lettre  de  mon  mari 
a  la  poste,  par  laquelle  il  m'informe  qu'il 
va  venir  passer  quelques  jours  ici;  j'en 
SUIS  bien  aise,  ma  foi,  car  ce  petit  pays 
me  plaît,  et  cet  hôtel, donc!  Jamais  je  n'ai 
trouve  unetranquilhté  plus  parfaite.  Il  pa- 
rait que  c'est  plein,  et  on  y  entendrait  une 
mouche  voler.  Je  suis  heureuse  de  ren- 
trer en  possession  de  cette  petite  cham^ 
bre.  Allons!  bon,  le  lit  est  défait;  j'aurais 
cependant,  été  bien  aise  de  faire  un  petit 
somme  avant  le  déjeuner,  car  je  me  suis 
levée  a  quatre  heures  du  matin  et  j'ai  at- 
tendu mon  mari,  qui  devait  arriver  par  le 
tram  de  cinq  heures  ;  sans  doute,  il  l'aura 
manqué.  Ma  foi,  je  vais  me  reposer  sur 
cette  banquette,  faute  d'autre  chose. 
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Elle  souffle  sur  la  tablette,  puis  essuie  la 
poussière  qui  paraît  s'y  trouver.  Elle 
se  couche,  enfin,  et  s'endort  en  ron- 
flant. Ce  ronflement  prend  des  propor- 
tions énormes,  au  point  d'attirer  les 
voisins.  On  entend  frapper. 

♦  UN  CLIENT.  —  Mais,  voyons,  ce  n'est  pas 
tolérabie,  un  tapage  pareil  !  {Appelant.) 
Madame  I  {Sans  cesser  de  ronfler,  elle  lui 
donne  un  conp  de  poing  sur  la  figure.)  Aïe  ! 
{Cette  scène  peut  se  reftouveler  deux  ou 
trois  fois.)  Mais  ce  n'est  pas  une  dame, 
c'est  une  machine  à  vapeur.  Comprend-on 
une  chose  pareille!  Moi  qui  ai  passé  la 
nuit  en  chemin  de  fer,  j'arrive  ici,  et  le 
propriétaire  m'assure  que  la  maison  est 
tranquille  !  Je  vais  chercher  un  bâton.  {Il 
sort  et  revient  aussitôt  avecim  bâton;  il  tape, 
de  toutes  ses  forces,  sur  la  tablette,  à  côte  de 
la  tète  de  M"'"  Partrovive,  qui  ronfle  toujours 
d'une  façon  scandaleuse.)  Oh  !  ma  foi, 
j'aime  mieux  quitter  l'hôtel  ! 

Il  sort. 

DEUXIÈME  CLIENT,  cu  chemisc  et  avec  un 
grand  bonjiet  de  coton  sur  la  tête. — Ah  çà  I 
peut-on  dormir,  ici,  oui  ou  non  } 

Même  jeu  de  M""  Partrovive.  En  se  bais- 
sant, il  lui  chatouille  le  visage  avec  la 
mèche  de  son  bonnet  de  coton  ;  elle  éter- 
nue  d'une  façon  exagérée  ;  cette  scène 
peut,  également,  se  prolonger,  sans  exa- 
gérer. Gomme  elle  paraît  se  réveiller,  il 
se  sauve. 

j^m»  PARTROVIVE.  —  xMais  qu'est-ce  qui 
me  chatouille  donc  comme  ça?  {Elle se 
tourne  du  côté  opposé,  par  oii  rentre  M.  Per- 
drofiît,  et  celui-ci,  regardant  également  les 
coulisses,  arrive  en  même  temps  qu'elle  au 
milieu  de  la  scène,  oii  ils  se  cognent  brus- 
quement et  se  retournent,  stîcpéfaits,pour  se 
voir.)  Qu'est-ce  que  vous  demandez,  mon- 
sieur? 

PERDROFiN.  —  Madame,  j'allais  vous 
faire  la  même  question.  Qu'est-ce  que 
vous  demandez  ? 

j^me  PARTROVIVE.  —  Monsieur,  ce  n'est 
pas  ça  que  je  vous  demande  :  je  vous  de- 
mande ce  que  vous  demandez? 

PERDROFIN.      Moi  aussi,  madame  ! 

jyjme  pARTROvivE.  —  Monslcur,  il  est  fort 
inconvenant  de  pénétrer  ainsi  chez  une 
dame  seule;  aussi,  je  vous  prie  de...  {Elle 
lui  fait  signe  de  sortir.)  Allons,  allons, 
dépéchons  1 

PERDROFIN.  —  Mais,  pardon,  madame,  il 
y  a  erreur;  je  suis,  ici,  chez  moi  I 

j^mc  PARTROVIVE.  —  Chez  vous!  Jamais 
de  la  vie,  c'est  moi  qui  suis  chez  moi  ! 

PERDROFIN. — Vous  VOUS  êtcs,  sans  doute, 
trompée  d'étage;  vous  habitez  peut-être 
aU-dessus  ou  au-dessous. 


j^me  PARTROVIVE.  —  Pas  du  tout,  la  cham- 
bre 28. 

PERDROFIN.  —  Justement,  la  chambre  28, 
elle  est  à  moi  ! 

^me  PARTROVIVE.  —  Depuis  quand,  s'il 
vous  plaît  ? 

PERDROFIN.  —  Mais,  depuis  vingt  et  quel- 
ques minutes. 

M"'*' PARTROVIVE.  —  Eh  bien!  moi,  mon- 
sieur, je  l'habite  depuis  vingt  et  un  jours, 
je  suis  plus  ancienne  en  date. 

PERDROFIN.  —  Mais,  moi,  je  suis  le  der- 
nier inscrit  1 

^me  PARTROVIVE.  —  Ça,  par  exemple,  je 
m'en  moque.  Vous  allez  me  faire  le  plaisir 
de  sortir,  n'est-ce  pas?  et  que  ça  ne  soit 
pas  long. 

PERDROFIN.  —  Ah  I  madame,  permet- 
tez 1 

^me  PARTROVIVE.  —  Je  vous  permets  de 
sortir,  c'est  tout  ce  que  je  peux  faire  pour 
vous.  Vous  ne  voulez  pas  ? 

PERDROFIN.  —  Pour  sûr  que  non. 

M"^  PARTROVIVE.  —  Eh  bien  !  je  vous  dis 
que  vous  sortirez.  {D'un  vigoureux  coup 
de  tête,  elle  l'eîivoie  rouler  dans  les  cou- 
lisses, où  il  disparaît  complèteînent.)  C'est 
trop  fort,  ça  !  on  ne  peut  plus  être  tran- 
quille chez  soi,  maintenant.  Et  mon  mari 
n'arrive  toujours  pas  !  Comme  c'est  amu- 
sant, d'attendre  ainsi.  {On  entend  frapper.) 
Allons,  qui  est-ce  qui  est  là? 

AUGRATiN.  —  C'est  moi,  madame  ! 

j^me  PARTROVIVE.  —Allons,  qu'est-ce  que 
vous  voulez  ? 

AUGRATiN.  —  Je  voulais  dire  à  madame, 
qu'après  le  départ  de  madame,  j'ai  été 
obligé  de  louer  cette  chambre  à  un  mon- 
sieur. 

M"*  PARTROVIVE.  —  Il  ne  le  fallait  pas, 
vous  avez  eu  tort! 

AUGRATiN. —  Mais  madame  voudra  bien 
comprendre,  cependant... 

j^me  PARTROVIVE.  — Je  comprends  que  je 
suis  bien  ici;  cette  chambre  me  plaît,  j'y 
suis  et  j'y  reste. 

AUGRATiN.  —  Je  pourrais  cependant, 
pour  arranger  les  choses,  donner  à  ma- 
dame une  chambre  au-dessous. 

Mme  PARTROVIVE.  —  Je  n'en  veux  pas  1 

AUGRATiN.  —  Beaucoup  plus  grande  I 

Mme  PARTROVIVE.—  Je  n'en  veux  pas  ! 

AUGRATiN.  —  Je  la  compterais  même 
moins  cher! 

Mme  PARTROVIVE.  —  Je  vous  répète  que 
je  n'en  veux  pas  ! 

AUGRATiN.— Alors,  je  me  vois  forcé  de 
dire  à  madame... 

Mme  PARTROVIVE.  —  Ah  çà  !  voulez-vous 
me  laisser  tranquille  ?  {Elle  saute  sur  lui 
et,  d'un  coup  de  tête,  le  lance  dans  la  coii^ 
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•  me.)  Se  figurent-ils  que  je   suis  une 
emme  à  me  laisser  conduire  par  fe  bout 
!,lu  nez?  Le  premier  qui  se  présente,  je 
l 'assomme.  {On  entend  frapper,)  Qui  est 

1  M°^e  AUGRATiN.  —  Mon  mari  ne  s'est  pro- 
)ablement  pas  bien  expliqué,  madame, 

%i  vous  n'avez,  sans  doute,  pas  dit  votre 
érnier  mot. 

M""^  PARTRovivE.  —  Tenez,  le  voilà,  mon 
ernier  mot.  {NoiiveaiL  coup  de  tête  pour  la 
incer  dans  les  coulisses.)  Décidément,  je 
fais  faire  un  malheur,  je  ne  céderai  cer- 
linement  pas  ma  chambre;  c'est  que  j'ai 
ine  tête,  moi,  et,  quand  j'ai  mis  quelque 
hose  dedans,  ça  y  est  bien  !  Je  vais  aller 
<oir  si  mon  mari  se  décide  à  arriver;  et,  si 
i  trouve  quelqu'un  dans  ma  chambre,  en 
^^ntrant,  je  le  tue  1 

Elle  sort. 

L  PERDROFiN.  —  Tiens,  elle  n'y  est  plus, 
jStte  dame.  Heureusement  pour  elle,  j'é- 
i'iis  décidé  à  maintenir  mes  droits  éner- 
iquement.  Je  viens  de  déjeuner;  eh  bien! 
rai,  vous  savez,  il  n'y  avait  là  rien  de 
lien  extraordinaire;  aussi,  je  vais  quitter 
îtte  maison  et  en  chercher  une  autre. 

PARTROVIVE.  —  Ah  1  vous  voilà,  mon- 
eur!  Je  suis  bien  aise  devons  voir,  pour 
)us  donner  une  heureuse  nouvelle.  Je 
1rs,  je  quitte  la  maison;  je  viens  de  re- 
îvoir  une  dépêche  de  mon  mari  par  la- 
I  :elle  il  m'informe  qu'il  ne  peut  venir, 
onc,  monsieur,  vous  pouvez  vous  ins- 
Uer  à  votre  aise  I 

PERDROFIN.  —  C'est  justement  ce  que  je 
1  isais,  madame  ! 

I  M'"'=  PARTROVIVE.  —  Soycz  Certain  que, 
ns  cette  circonstance  nouvelle,  je  n'au- 
is  pas  cédé  ! 

PERDROFIN.  —  C'est  ce  que  nous  aurions 
'i  !  {Elle  s'éloigne.)  Eh  bien  1  moi  aussi, 

i  envie  de  m'en  aller. 
'AUGRATiN.  —  J'espère  que  monsieur  est 
I  tisfait,  et  que  ma  cuisine  a  dû  lui 
Laire? 

\  PERDROFIN.  —  Heu  1  Heu  1 
|,/\.UGRATiN.  —  Il  faudrait  alors  que  mon- 
jîur  soit  bien  difficile,  ou  que  ses  goûts 
ient  peu  délicats. 

PERDROFIN.  —  Ah  çà  1  ditcs  donc,  vous, 
ssez  donc  mes  goûts  tranquilles,  hein  ! 
^  trouve  votre  cuisine   fort  ordinaire, 
aant  à  votre  vin,  il  est  d'un  platl 
»\UGRATiN.  —  Dame!  monsieur,  quand 
[  vient  dans  une  ville  d'eaux,  ce  n'est 
s,  je  suppose,  pour  altérer  sa  santé  en 
désaltérant  avec  du  vin  pur! 
^ERDROFiN.  —  Oui,  c'cst  bon,  en.  voilà 
Isez  !  Allez  me  cl>ercher  ma  note! 


AUGRATiN.  —  Ah  !  monsieur  le  prend  sur 
ce  ton  ! 

PERDROFIN.  —  Je  le  prends  sur  le  ton  qui 
me  plaît  !^ 

AUGRATiN.  —  C'est  bien,  monsieur,  je 
l'ajouterai  sur  la  note.  Si  vous  croyez 
que  ça  me  fait  quelque  chose,  de  vous  don- 
ner votre  note.^ 

PERDROFIN.  —  Allons,  dépêchons,  hein! 

AUGRATiN.  —  C'est  bien,  monsieur,  j'y 
vais,  chercher  votre  note,  je  ne  suis  pas  à 
une  note  près.  Monsieur  se  figure,  peut- 
être,  que  nous  ne  savons  pas  faire  une 
note. 

Sur  un  geste  de  colère  de  Perdrofin,  il  se 
sauve. 

PERDROFIN.  —  Au  Contraire,  je  suis  per- 
suadé que  c'est  ce  que  vous  faites  le 
mieux.  Parfaitement,  je  vais  aller  voir 
autre  part  :  il  n'en  manque  pas  d'hôtels 
dans  le  pays  ;  mes  bagages  sont  restés  en 
bas,  on  n'aura  pas  la  peine  de  les  redes- 
cendre. 

AUGRATiN.  (//  arrive  avec  une  note  d'une 
hauteur  prodigieuse.)  —  Voilà  la  note  de 
monsieur. 

PERDROFIN,  lin  prenant  la  note  des 
mains.  —  Comment  !  tout  ça  de  papier, 
pour  une  demi-journée!  Vous  ne  regardez 
pas  à  la  dépense,  vous  ! 

AUGRATiN.  —  Oh  !  soyez  tranquille,  c'est 
porté  sur  la  note.  Tenez,  voyez-vous? 
Papier  de  la  note  :  un  franc  vingt-cinq. 

PERDROFIN.  —  A  la  bonne  heure,  vous 
avez  de  l'ordre  !  Voyons  ce  détail  !  (// 
repasse  V addition,  et  s'arrête  pour  crier, 
ce  qui  fait  tressaillir  Augratin.)  Et  je 
retiens  quatorze...  {Mêîîie  scène.)  Et  je 
retiens  trente-deux...  {Même  scène.)  Et 
j'avance  onze.  Comment  !  cent  dix-huit 
francs  quarante-cinq  pour  une  demi- 
journée  ? 

AUGRATIN.  —  Oui,  monsieur,  c'est  mon 
plus  juste  prix.  Quand  une  semaine  est 
commencée,  on  la  paie  tout  entière  ! 

PERDROFIN.  —  Tenez,  mon  ami,  voilà 
toujours  les  quarante-cinq  centimes.  (// 
sort  et  rentre  avec  un  bâton.)  Quant  aux 
cent  dix-huit  francs,  voilà  un  acompte,  et 
je  tiens  le  reste  à  votre  disposition  en 
même  monnaie. 

Il  lui  donne  un  coup  de  bâton  sur  la  tête 
et  se  sauve. 

AUGRATIN,  se  relevant.  —  En  voilà,  un 
misérable  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  rece- 
voir, chez  soi,  des  étrangers  qu'on  ne  con- 
naît pas.  Nous  devrions  nous  entendre, 
nous  autres  maîtres  d'hôtels,  pour  ne 
recevoir,  dans  nos  maisons  hospitalières, 
que  des  gens  munis  de  certificats  dél 


25o  LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


vrés  par  nous,  après  avoir  fait  subir  à 
tous  nos  clients  les  plus  pénibles  épreu- 
ves. Au  moins,  comme  ça,  nous  ne  serions 
pas  exposés  à  recevoir  ainsi  n'importe 
qui  !  Je  vais  m'occuper  de  ça  ! 

Victoires  x  Conquêfes 

Saynète  en  un  acte 

PERSONNAGES  : 

RAPÉTAUX,  Cinquante-cinq  ans.  Le  type  du  vieux 
grand  premier  rôle  resté  beau  malgré  les  années. 
Rasé  de  frais.  Cheveux  en  coup  de  vent.  Cha- 
peau à  bords  plats.  Nœud  en  chou  d'une  vaste 
lavallière  blanche. 

RONDOuiLLE,  Cinquante  ans.  Le  vieux  cabot  au- 
quel la  vie  n'a  pas  profité.  Menton  bleu.  Veston 
démodé.  Faux-col  du  matin  appliqué  sur  une 
chem.ise  de  huit  jours.  Pas  de  manchettes. 

M.  RÉFLÉCHI,  soixante  ans.  Petit  vieux  propret.  Le 
type  du  petit  boutiquier  de  Montrouge,  retiré 
des  affaires  avec  douze  cents  francs  de  rente. 

La  scène  se  passe  dans  un  petit  café.  Rapétaux 
et  M.  Réfléchi  sont  attablés,  en  face  l'un  de 
l'autre,  devant  des  bocks  à  demi  pleins. 

RAPÉTAUX,  achevant  son  récit.  —  Je  sen- 
tais bien  que  le  mot  devait  sortir  ;  seule- 
ment, voilà,  il  fallait  lui  trouver  une  porte. 
C'est  bon,  qu'est-ce  que  je  fais?  Je  prends 
un  temps.  Au  théâtre,  c'est  une  loi  im- 
muable. Quand  vous  voulez  obtenir  un 
effet,  commencez  par  prendre  un  temps. 
C'est  bête,  mais  ça  ne  rate  jamais.  Je 
prends  donc  un  temps  ;  je  m'avance  jus- 
qu'au trou  du  souffleur...  (M.  Réfléchi, 
cependant,  a  élevé  son  bock  à  la  hatùteur 
de  ses  yeux.  Il  s'attarde,  d'un  air  de  jouis- 
sance, à  en  contempler  la  belle  couleur  de 
topaze  brûlée.  Ceci  fait,  lentement,  savam- 
ment, il  en  souffle  la  mousse  légère.  Rapé- 
taux, qui  s'est  tu,  le  contemple.  A  la  fin, 
M.  Réfléchi  aspire  une  gorgée  de  bière, 
puis  repose  son  verre  au  bord  de  la  table. 
Alors  :) 

RAPÉTAUX.  —  Vous  avcz  fini  ? 

M.  RÉFLÉCHI,  siLrpris.  —  Quoi  ? 

RAPÉTAUX.  —  Vous  avcz  fini  ? 

M.  RÉFLÉCHL  —  Certainement. 

RAPÉTAUX.  —  Je  peux  continuer? 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Bien  sûr. 

RAPÉTAUX.  —  Si  vous  avcz  encore  besoin 
d'une  heure  ou  deux,  il  ne  faut  pas  vous 
gêner  avec  moi.  Je  peux  aller  faire  une 
course.  (Le  visage  de  M.  Réfléchi  exprime 
un  vif  étonnement.)  Vous  comprenez,  je 
me  donne  la  peine  de  vous  raconter  une 


histoire  :  vous  pouvez  prendre,  vous,  la 
peine  de  m'écouter. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Je  vous  assure... 

RAPÉTAUX.  —  Enfin,  je  peux  y  aller  ? 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Je  vous  en  prie  ! 

RAPÉTAUX.  —  Vous  y  êtes  ?  | 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Certainement. 

RAPÉTAUX.  —  C'est  heureux.  Je  m'avance 
donc  au  trou.  Nous  avions  une  salle  !... 
Tout  Montmorillon  était  là.  Le  maire,  le 
sous-préfet,  le  général  de  brigade,  le  pré- 
sident du  tribunal,  enfin  tout  le  diable  et 
son  train  1...  Jusqu'au  curé  qui  était  venu 
en  chauffeur,  avec  des  lunettes  et  une 
barbe.  Pensez  donc!  on  jouait  le  Courrie? 
de  Lyon  ou  l'Attaque  de  la  Malle-Poste, 
et  je  représentais  Daubenton!!!  C'était 
tout  un  événement  1  Jamais  la  population 
ne  s'était  vue  à  pareille  fête.  Bon.  Je  me 
campe  un  pied  en  avant,  la  main  sur  1? 
garde  de  l'épée  ;  kif-kif  le  Commandeur 
sur  son  piédestal  quand  don  Juan  l'invite 
à  souper.  Tenez,  voilà  le  mouvement.  (// 
prend  la  pose.) 

M.  RÉFLÉCHI,  enthousiasmé.  —  Ah  !  bravo) 

RAPÉTAUX.  —  Je  crois  que  ça  y  était  un 
peu!...  En  même  temps,  je  prends  un 
point  de  repère  :  le  général,  je  me  rap- 
pelle, qui  occupait  une  loge  de  face,  avec 
sa  dame  et  sa  demoiselle.  Je  le  regarde 
fixement  dans  les  yeux  !...  Tl  devient  blanc 
comme  sa  cravate,  tellement  ça  l'émo- 
tionnait.  {Ici,  M.  Réfléchi  tire  inutilement 
des  plans  pour  enflammer  une  allumette. ^ 
Dans  la  salle,  plus  un  mot,  plus  un  souf- 
fle, plusrien  !... Ils étaientlà...  Combien?... 
Cinq  cents!...  Qu'est-ce  que  je  dis,  cinq 
cents!...  plus  de  deux  mille!!!  suffocants, 
hagards,  hébétés. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Babas,  quoi  ! 

RAPÉTAUX.  —  Babas  I...  c'est  bien  ça!  Je 
cherchais  le  motjuste;  babas  !...  C'estque, 
pour  savoir  tenir  la  scène,  à  moi  le  pom- 
pon, j'ose  le  dire.  Et  pour  les  jeux  de  phy- 
sionomie!... je  n'en  crains  pas  un,  mon- 
sieur, pas  un  !  Tenez,  regardez  un  peu. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Je  regarde. 

RAPÉTAUX.—  Qu'est-ce  que  vous  voulez? 

M.  RÉFLÉCHI,  qui  se  méprend.  —  Mon 
Dieu,  je  veux  bien  une  cerise  à  l'eau-de- 
vie: 

RAPÉTAUX,  agacé.  —  Je  ne  vous  parle 
pas  de  ça.  Je  vous  demande  :  voulez-vous 
la  haine  ou  la  joie  ? 

M.  RÉFLÉCHI.  — Mille  pardons  I  La  haine  I 

RAPÉTAUX,  annonçant.  —  La  haine  !  {Il 
mime  la  haine.) 

M.  RÉFLÉCHI. — Ah!  très  bien!  La  joie, 
s'il  vous  plaît. 

RAPÉTAUX,  annonçajit.  —  La  joie  !  {U 
mime  la  joie. ^ 
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M.  RÉFLÉCHI.  —  Admirable  I  Admirable  ! 

RAPÉTAUx.  —  La  crainte  ? 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Je  VOUS  Serai  obligé. 

RAPÉTAUX,  anno7içant.  —  La  crainte  I 
(//  mime  la  crainte.) 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Superbe  I  Superbe  I 

RAPÉTAUX,  modeste.  —  La  douleur,  à 
présent.^ 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Avec  plaisir. 

RAPÉTAUX,  annonçant.  —  La  douleur  1 
(//  îuime  la  douleur.) 

M.  RÉFLÉCHI,  transporté.  —  Assez! 
assez  1  Je  ne  peux  pas  voir  ça  ;  ça  me 
bouleverse. 

RAPÉTAUX.  —  N'est-ce  pas  que  c'est 
chouette  Où  en  étais-je  donc  Ah  ! 
oui  !  Je  me  dis  :  «  A  nous  deux,  public  ! 
Tas  de  bourgeois  I...  épiciers  !...  »  Et,  aus- 
sitôt, d'une  voix...  —  parce  que,  pour 
l'organe,  vous  pouvez  le  chercher,  celui 
qui  me  fera  la  pige  1  —  d'une  voix  qui 
sonna  dans  le  silence  comme  une  fanfare 
de  trompette,  je  m'écriai...  (A  ce  moment, 
M.  Réfléchi  se  courbe  pour  frotter  au  plan- 
cher son  allumette  récalcitrante.) 

RAPÉTAUX,  exaspéré.  —GdiVçon,  donnez- 
moi  un  journal  1 

M.  RÉFLÉCHI,  qui  se  redresse.  —  Mais... 

RAPÉTAUX.  —  Zut  I 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Quoi? 

RAPÉTAUX.  —  Fichez-moi  la  paix. 

M.  RÉFLÉCHI,  scandalisé.  —  Oh  1 

RAPÉTAUX.  —  Assez  ! 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Je  n'ai  rien  fait. 

RAPÉTAUX.  —  C'est  bon.  {Mouvement  de 
M.  Réfléchi.)  C'est  bon,  je  vous  dis,  ca 
suffit. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Je  vous  jure,  monsieur 
Rapétaux... 

RAPÉTAUX.  —  Et,  moi,  je  vous  répète, 
monsieur  Réfléchi,  que  je  n'ai  pas  l'habi- 
tude de  parler  pour  les  sourds. Vraiment, 
vous  vous  moquez  du  monde,  d'aller  vous 
fourrer  sous  la  table  au  moment  le  plus 
intéressant.  Sous  la  table  !...  Est-ce  que 
c'est  une  place  pour  écouter? 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Je  voulais  allumer  ma 
.pipe. 

RAPÉTAUX.  —  Votre  pipe  ! 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Certainement,  ma  pipe. 
Ce  n'est  pas  de  ma  faute,  à  moi,  si  les 
allumettes  ne  prennent  pas.  Voyons, 
soyez  gentil,  monsieur  Rapétaux;  achevez 
le  récit  de  vos  débuts  au  théâtre  de  Mont- 
'morillon;  ça  me  Passionne,  monsieur 
Rapétaux,  ça  me  passionnel  Je  brûle  de 
connaître  la  suite  i 

RAPÉTAUX,  avec  grandeur  d'âme.  — 
Enfin!...  Qu'est-ce  que  je  disais?...  Ah! 
oui  !...  {D'une  voix  formidable.)  «  Cet 
homme  est  un  monstre  ou  un  martyr  !  » 


M.  RÉFLÉCHI,  inquiet.  —  Qui  ? 

RAPÉTAUX.  —  Lesurques. 

M.  RÉFLÉCHI.— Je  vous  demande  pardon  ; 
je  croyais  que  vous  parliez  de  moi. 

RAPÉTAUX,  qui  hausse  les  épaules.  — 
Puisque  je  vous  explique  qu'on  jouait  le 
Courrier  de  Lyon  ou  l'Attaque  de  la  Malle- 
Poste,  et  que  je  faisais  Daubenton.  C'est 
la  réplique  du  troisième  acte. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Très  bien,  très  bien  !  Et 
alors  ? 

RAPÉTAUX. —A  ces  mots,  un  frisson 
s'empare  de  l'assistance.  Le  génie  venait 
de  passer  ! 

M.  RÉFLÉCHI,  suspendu  aux  lèvres  de 
Rapétaux.  —  Oui. 

RAPÉTAUX.  —  En  moins  de  temps  qu'il 
ne  faut  pour  le  dire,  voici  toute  la  salle 
hurlante... 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Non  ? 

RAPÉTAUX.  —  ...  En  proie  à  la  frénésie 
d'un  enthousiasme  déchaîné. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Oh  I 

RAPÉTAUX.  —  Un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments ébranle  les  vitres  du  théâtre,  coupé 
de  «  Vive  Rapétaux  !  Honneur  au  glorieux 
Rapétaux  1  »  Moi,  je  demeurais  souriant 
et  calme,  toujours,  bien  entendu,  dans 
l'attitude  du  Commandeur.  Simplement, 
je  remerciais  du  geste,  un  ge^.l ;j  discret, 
bienveillant,  qui,  à  la  fois,  affirmait  ma 
modestie  naturelle  et  tenait  le  public  à 
distance.  Je  suis  pour  les  distances,  moi. 
Chacun  sa  place,  dans  la  vie.  Et  quant  au 
geste,  vous  savez,  celui  qui  me  fera  le 
poil  n'est  pas  encore  fondu.  C'est  très 
bien.  Est-ce  qu'à  ce  moment-là...  Ecoutez 
ça,  vous  allez  rire. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  J'écoute. 

RAPÉTAUX.  —  Est-ce  que  la  femme  du 
président,  qui  était  tombée  amoureuse 
de  moi,  ne  me  lance  pas  un  billet  dans 
un  bouquet  de  violettes  ? 

M.  RÉFLÉCHI,  n'en  pouvant  croire  ses 
oreilles.  —  Sur  la  scène? 

RAPÉTAUX.  —  A  mes  pieds  ! 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Cré  nom  1 

RAPÉTAUX.  —  Je  ramasse  le  poulet.  Le 
rideau  tombe.  Je  déplie  mon  petit  papier, 
et  devinez  un  peu  ce  que  je  lis  ?...  Ceci... 
—  Mais  je  connais  c'te  binette-là  I 

Rondouille,  en  effet,  vient  d'entrer. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  S'il  vous  plaît  ? 

RAPÉTAUX.  —  C'est  Rondouille  !  (Appe- 
lant.) Rondouille  ! 

RONDOUILLE,  s' approchant.  —  Dieu  me 
damne,  mais  c'est  Rapétaux!  {Avec  éclat.) 
Rapétaux  1 

RAPÉTAUX,  avec  émotion.  —  Rondouille  I 
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RONDOuiLLE.-— Ahîmavieille!...  Eh  bien! 
elle  est  bonne,  celle-là. 
RAPÉTAux.  —  Du  diable,  si  je  pensais  à 
/toi  1 

RAPÉTAUX  et  RONDOUILLE,  ensemble.  — 
Mais,  puisque  je  retrouve  un  ami  si 
fidèle  1 

RONDOUILLE.  —  Rapétaux  ! 

RAPÉTAUX.  —  Rondouillel 

RAPÉTAUX  et  RONDOUILLE.  —  Mon  ami  ! 
{Un  temps.  Emotion  de  part  et  d'aiUre. 
Enfin  :) 

RAPÉTAUX,  avec  douceur.  —  Tu  as  tou- 
jours l'air  aussi  bête. 

RONDOUILLE,  un  peu  sec.  —  Ah  1 

RAPÉTAUX.  —  Ça  ne  fait  rien  ;  je  suis 
content  de  te  revoir.  Assieds-toi  ;  tu  vas 
prendre  un  bock. 

RONDOUILLE.  —  Je  crains  d'être  indis- 
cret. 

RAPÉTAUX.  —  Est-ce  que  tu  te  moques 
de  moi  Des  vieux  camarades  comme 
nous  !...  Assieds-toi  1  je  te  dis.  Assieds- 
toi.  Mais,  d'abord,  dis  bonjour  à  M.  Ré- 
fléchi. 

RONDOUILLE.  —  Bonjour,  monsieur  Ré- 
fléchi. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Monsieur,  mes  hom- 
mages 1 

f*APÉTAUx,  pî'ésentant  Rondoiiille.  Ron- 
douille.  (M.  Réfléchi  s'incline  sans  rien 
dire.) 

(A  suivre.)    GEOJ{GES  COl(J{TELmE. 
A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  cyD  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A 

Pelil  Courrier  Slénographique 

B.  Coudures,  Landes  ;  R.  Folliot  ;  M"'  G.  Faudet,  Bernay; 
M"°  S.  L;uué,  Les  Andelys  ;  docteur  Charles  C...  —  J'ai  reçu 
vos  envois. 

M°°  G.  D...,  Charente.  —  Je  tâcherai  de  vous  donner  satis- 
faction. 

M""  Dr...,  rue  Gambetta,  à  Mantes.  —  Et  le  droit  de  cor- 
rection ?... 

M.  Aupicon,  Creuse;  M.  Courau,  Agen.  —  Merci  pour  vos 
envois. 

M"°  J.  Zay,  à  Paris;  M"°  Lecomte,  Bordeaux.  —  Vous  avez 
oublié  le  droit  de  correcllou. 

A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A 

Les  Jeux  de  la  ''Veillée'' 

N°  24.  —  Carrés  géographiques 

(Envoi  de  Flux) 

Disposer  en  deux  carrés  les  noms  suivants» 
de  manière  que  leurs  diagonales  forment  deux 
noms  de  villes  : 

Morlaix,  Tournon,  Sartène,  Morcens,  Mau- 
riac, Mortain,  Loudéac,  Louvain,  Bayonnc. 
Morlaix,  Béthune,  ChcUons,  Listeux,  Mortaii:. 


SOLUTIONS 
N°  2  0.  —  Logogriphe  composé 

ADULATRICE 

Cinq  voyelles  :  a,  u,  a,  i,  e. 
Cinq  consonnes  :  d,  l,  t,  r,  c. 

Les  mots  à  chercher  se  groupent  commi 
suit  : 

66  noms  communs,  terme  grammatical 

7  noms  propres  d'hommes. 

7  noms  propres  de  femmes. 

2  départements  français. 

4  villes  de  France. 

I  rivière  de  France. 

I  nom  d'un  canton  suisse. 

I  nom  d'un  chef  d'armée  de  David. 

I  nom  du  symbole  de  la  témérité- 

7  adjectifs  qualificatifs. 
10  pronoms. 
16  verbes  français. 

I  adverbe. 

1  préposition. 

2  conjonctions. 


Total  :  127  mots. 

Liste  des  noms  :  Acide,  adulte,  aide,  ail,  arc 
are_,  air,  aire,  autel,  auteur,  cadi,  cal,  cai^j 
carie,  carte,  cartel,  ciel,  cidre,  cil,  cire,  claie,  claii 
clairet,  craie,  cul,  culate,  cuite,  cure,  cure: 
dart,  date,  dattier,  deuil,  dia,  diacre,  diaulu 
duc,  ducat,  duel,  eau,  lac,  lacet,  laie,  lai,  lail 
laite,  lie,  lieu,  lit,  race,  rade,  raie,  rail,  ral^ 
rat,  recul,  relai,  rue,  taie,  taie,  tard,  tare,  tir 
truc,  truie,  turc. 

Noms  d'hommes  :  Alcide,  Claude,  Clet,  Dar 
cet,  Dacier,  Dieu,  Luc,  Urie,  Icare. 

Noms  de  femmes  :  Alice,  Claire,  Laure,  Lea 
Lia,  Luce,  Lucie. 

Verbes  :  Aduler,  aider,  caler,  cuire,  culer 
dater,  dicter,  dire,  lier,  lire,  luire,  rater,  rudir 
taire,  taler,  tuer. 

Adjectifs  :  Aride,  clair -e,  direct -e,  dur-e 
laid  -  e,  cru  -  e. 

Pronoms  :  Tu,  te,  il,  le,  la,  lui,  ce,  celui 
cela,2  el. 

Adverbe  :  Ci.  —  Préposition  :  De.  —  CO'P 
jonctions  :  Car,  et. 

Devineurs  :  Le  pioupiou  Jojo.  —  Œdipe  de  Libourne.  - 
G,  Trouvé.  —  A.  Hurie, 


Dames 

V 

34   à  3o 
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34 

2° 

28   à  23 

18  : 

2q 

3" 

17    à  12 
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18 

4" 

42   à  37 

3i  : 

42 

5° 

33    à  28 

42  : 

33 

6" 

28  :  8 

3  : 

I  2 

22  :  33 
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Devineuus  :  Le  pioupiou  Jojo.  —  Œdipe  de  Libourne.  — 
G.  Trouvé.  —  A.  Ilurie 
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LECTUJiES 

^  pour 


La  Tèillée 


LA  PIÈCE  NOUVELLE 


"L'Embarquement 

pour  Cythère 

Nous  devons  à  M.  Bour,  .directeur  des 
Bouffes,  la  communication  d'une  scène  de  la 
pièce  d'Emile  Veyrin,  qu'il  vient  de  jouer  avec 
tant  de  succès  :  VEmbarquemenf  pour  Cythère. 
(Le  texte  intégral  de  cette  oeuvre  charmante  est 
publié,  aujourd'hui  même,  par  V Illustration,) 
Voici  le  sujet  de  l'épisode  ci-après  reproduit  : 
La  marquise  Pomponnette  s'ennuie.  Le  pré- 
sident Henault  convie  ses  amis,  y  compris 
M.  l'Abbé,  à  lui  débiter  chacun  un  madrigal. 
Ils  font  assaut  de  galanterie.  Seul,  Gilbert, 
neveu  du  président,  prononce  des  mots  plus 
graves,  car,  en  lui,  palpite  l'âme  de  Rousseau  : 

LA  COUR  AMOUR 

LA  MAJiQinSE,  entrant  sur  tes  derniers  mats. 

Un  duel? 

LE  PJiESIDEm 

\ 

Mieuîc. 

LA  MAJiQmSE 

Un  tournoi  ? 

^  LE  P7{ÉS7DEm 

W  LE  P1{mCE 

Une  cour  d'amour? 
Chacun,  pour  vos  beauK  V^uk,  va  lutter  tour  à  tour. 

LA  MAUQUISE 

Et  le  vainqueur  aura... 

LE  yiCOJHTE 
La  récompense  honnête. 


LE  BAT{OJS  GJ(JMM,  vîvemmt. 

Un  baiser  T.. . 

Interîoqué  par  un  regard  du  président. 

Un  sourire. 

VABBÉ,  feignant  d'être  scandalisé. 

Un  simple  tête-à-tête. 

LE  Pl{mCE,  au  chevalier. 

Vous  ne  prene^  point  part  à  ce  décaméron? 

Geste  poli  de  refus  du  chevalier. 

Non  1  notre  espoir  remonte.- 

J!u  baron  Qrimm. 

A  vous  l'honneur,  baron  ! 

G'HJMMy  très  troublé,  magneux  et  sentimental,  ta  m<tin 
sur  le  cœur. 

Si  vous  m'aimiej,  la  fleur  tendre  qui  se  cache, 
S^^mbole  parfumé  dans  tout  cŒiïr  allemand, 
La  petite  fleur  bleue...  à  corolle  sans  tache.  , 
Pardonne^]  Je  suis  trop  ému,  en  ce  moment! 

La  marquise  lui  donne  sa  main  à  baiser. 
LE  YJCOMTE,  d'une  aisance  parfaite. 

Si  vous  Voulie;  me  suivre  à  l'île  de  C>^lhère, 
Sous  l'ombrage  enchanté  de  ses  petits  vallons. 
Je  saurais  vous  conduire  au  seuil  du  dou?c  m>^stèrt 
Par  les  chemins  les  plus  fleuris...  et  les  plus  longs... 

Un  <r  hum  !»  court  dans  l'assistance.  La  marquise  fait  un 
jeu  de  physionomie  signifiant  :  «  Bigre  !..,  comme  vous 
y  allez  !  a 

LE  DUC,  élégant  et  précieux. 

Vous  serie^  mon  idole  et  mon  inspiratrice 

Et  sans  but  nous  irions  dans  la  vie,  en  suivant: 

Moi,  le  Vent  de  votre  caprice 

Et  vous,  le  caprice  du  vent. 

La  marquise  applaudit  du  bout  des  doigts, 

LE  PTimCE,  fantaisiste,  mélancolique. 

Pierrot  dirait  :  «  Dînons  d'un  baiser,  Colombineî 

>  Mettons  ce  grand  amour  dans  un  petit  sonnet, 

>  Et,  le  jour  survenu  de  la  noire  débine, 

>  Chère,  allons  habiter  la  lune...  On  m'^  connaît.  » 

La  marquise  fait  te  geste  :  «  Partons.  » 
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VAB'BÈ,  te  recroquevittant  et  d'une  voix  flûtée. 

rton  sort  esl,  ici-bas,  le  meilleur  et  le  pire  : 
Je  me  tiens  dans  votre  ombre  et  marche  dans  Vos  pas. 
Mon  amour  est  semblable  à  l'air:  on  le  respire, 
On  ne  l'aperçoit  pas. 

lut  marquise  fait  cette  qui  se  pâme  d'admiration. 
LE  PJiÈSJDEm 

Cupidon  n'avait  plus  vingt  ans.  Le  Sagittaire 
A^ant  beaucoup  joué  de  son  arc  sur  la  terre, 
Les  flèches  se  faisaient  rares  dans  son  carquois. 
Les  petits  jeunes  dieux  clignaient  des  >^euîc  narquois. 
Et  comme,  à  ses  côtés,  dormait  une  bergère  : 
«  A  nous,  crièrent-ils,  la  n>?mphe  bocagère  I 
Attrapons  le  gibier  sous  le  ne^  du  chasseur]  » 

Ifn  temps.  7{ires  discrets  d'intelligence. 

Comment,  de  son  trésor  demeuré  possesseur, 
Ne  sachant  plus  blesser,  sut-il  encore  plaire  ? 

LE  DTiC 

Comment  ? 

LE  Y1C0.mTE 

Nous  demandons  comment? 

LE  VTiÉSmEm 

C'est  son  affaire. 

Il  pirouette,  tes  laissant  intrigués  et  penauds. 
LE  PJ{ÉSJDEJ\T,  à  la  marquise. 

Ah  I  j'oubliais... 

LA  MAJiQmSE 

Quel  est  cet  impromptu  charmant? 

LE  vT{tsmEm 

Le  parc  va  s'habiller,  ce  soir,  en  firmament. 
Il  aura  plus  de  feuK  que  la  nuit  n'a  de  voiles. 

On  étale  des  pierreries. 

Pour  commencer,  voici  déjà  quelques  étoiles. 

On  présente  un  croissant  en  diamant. 

Votre  croissant  de  lune,  ô  Diane. 

LA  m  ACQUISE 

Il  m'est  doujc 
De  briller  d'un  éclat  que  je  reçois  de  Vous. 

LE  P7{mCE 

Le  président  soleil  1 

LE  DUC 

Henault,  le  Magnifique  î 

LA  MAJ(QinSE,  regardant  Grimm, 

Tendre... 

'I{e gardant  te  prince  et  l'abbé. 

Fia... 


LE  VICOMTE 

Sensuel. 

LE  PJiÉSJDEm 

Galant...  Chacun  m'explique 
Son  propre  coeur,  chacun  me  livre  son  secret 
Et  j'entrevois  comment  il  m'aime  ou  m'aimerait. 

J^egardant  le  chevalier. 

Un  seul  se  tait;  un  seul  ne  daigne  me  l'apprendre. 
LE  CHEYALJETi 

Nous  sommes  trop  lointains  de  goût  pour  nous  comprendr  e. 

Une  droiture  simple  et  naïve  du  cœur 

Ne  soulève,  aujourd'hui,  qu'un  sourire  moqueur. 

7/  va  pour  s'éloigner,  mais  il  revient  et,  s'exprimant  d'un 
ton  un  peu  brusque,  sincèrement  ému  : 

Mon  rêve,  c'est  celui  de  Baptiste  et  de  Jeanne, 

L'amour  d'un  pa>?san  et  d'une  paysanne... 

C'était  par  un  matin  charmant  du  mois  de  mai. 

Les  cloches  tintaient  mieux,  dans  l'air  plus  parfumé. 

Baptiste  rencontra  Jeanne  et  la  trouva  belle. 

t  Je  suis  pauvre  »,  dit-il.  «  Je  suis  pauvre  »,  dit-elle. 

Sous  le  grand  ciel,  tous  deux  se  tendirent  la  main. 

Et  pour  eux  commença  le  saint  labeur  humain, 

Espoir  souvent  trompé,  mois  de  deuil,  jour  de  fête, 

Car  c'est  de  tout  cela  que  notre  vie  est  faite. 

Us  eurent  des  enfants  et  des  petits-enfants. 

Résignés,  quelquefois  humblement  triomphants. 

Us  ne  prirent  aucun  repos  de  la  journée. 

Puis,  par  un  calme  soir,  leur  tâche  terminée, 

Us  sentirent  leur  fin  venir.  Chacun  son  tour, 

Main  dans  la  main,  s'aimant  ainsi  qu'au  premier  jour, 

Ils  entrèrent  ensemble  en  l'infini  m>?stcre... 


Et  c'est  là  le  plus  beau  poème  de  la  terre. 

La   marquise    reste   rêveuse,    immobile,    absorbée  par 
une  sorte  de  lutte  intérieure. 

LE  PT{ÉSWEJST,  tans  conviction. 

Oui. 

LE  PTimCE,  avec  moins  de  conviction  encore. 

Oui. 

LE  DUC,  ironique. 

Oui. 

LE  VICOMTE,  moqueur. 
Oui. 

L'ABBÉ 
Moral  I 
LE  DUC 

Idvllique  I 

7.jF.  YJCOMTE  ' 

Touchant. 
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iE  DUC 

Ce  bonheur  peut  suffire  à  qui  cultive  un  champ. 
LE  yicom-E 

Pas  à  vous. 

LE  DUC 

Notre  amour,  dame  1  est  d'une  autre  essence. 

LE  C7ŒVALTE1{,  un  peu  piqué  au  vif, 

11  n-^  a  pas,  selon  un  hasard  de  naissance, 
L'amour  aristocrate  et  l'amour  plébéien  ; 
Mais  il  >^  a  (cela,  sans  nul  terme  mo^en) 
Le  vil  libertinage  ou  la  noble  chimère. 

LE  YîCOJffTE 

Ah  1  permette^  î  L'amour  est  toujours  éphémère, 
Les  serments  éternels  sont  fous. 

LE  DUC 

D'autant  plus  fous 
Ouc  tenir  ces  serments  ne  dépend  pas  de  Vous. 

LE  CnEYAUEn 

Fussent-ils  archifous,  j'aime  cette  folie. 
Elle  est  laide,  après  tout,  l'aventure  jolie 
De  prendre  un  corps  de  fleur,  une  âme  de  printemps 
Afin  de  s'en  servir  huit  jours  de  passe-temps. 

LE  DUC 

Vous  voule^  empêcher  que  l'on  compte  fleurette? 
VJIBBÉ 

Paris  ne  serait  plus  Paris  sans  amourette. 

LE  nCOMTE 

Laissons  Th^^men  aux  simples  et  les  blés  aux  sillons, 
Mais  les  femm.es  sont  fleurs  ;  vivent  les  papillons  I 

LE  C»EYAUEH 

Et  je  ne  jette  pas  ia  ^kn--:  à  l'infidèle. 

LE  PKÉSlDETiT 

Que  denuir.de^-vous  donc  à  l'amour? 

LE  CH'B'VAJJEJl,  oren^iî  k  cintre  Âu  théâtre. 

Le  coup  d'aile  ; 
Et  le  plus  humble  couple  éperdument  uni 
S'élance,  d'un  essor  obscur,  vers  l'infini... 

Traversant. 

Cherche^,  messieurs,  cherche^  ia  galante  aventure  ; 
Moi,  j'en  veux  revenir  aux  lois  de  la  nature; 
Mais  comme  ici  l'amour  simple  et  droit  qui  me  plaît 
Est  tombé,  je  le  vois,  en  discrédit  complet, 
]e  retourne  au  vallon  de  mes  jeunes  années. 
Puissé-jc  là  finir  en  paix  mes  destinées  1 


Parvenu  sans  remords  à  l'arrière-saison, 
Puissé-je,  assis  au  seuil  de  ma  blanche  maison, 
A  l'heure  où  le  brouillard  matinal  s'évapore, 
M'éteindre  doucement  en  regardant  l'aurore  \ 

Il  t'éloigne  par  ta  droite, 

ÉM7LE  YETJim. 
<^'>^*^c^  <ï§^'^§33  c^^''s><^  <^'îN&'ç<<^ 

Pour  Réciter  <yO 

LE  JOUR  DES  MORTS 

l.  —  Cimetières  de  Campagne 

Les  anciens  n'ont  point  eu  de  lieux  de 
sépultures  plus  agréables  que  nos  cime- 
tières de  campagne  :  des  prairies,  des 
champs,  des  eaux,  des  bois,  une  riante 
perspective,  mariaient  leurs  simples  ima- 
ges avec  les  tombeaux  des  laboureurs. On 
aimait  à  voir  le  gros  if  qui  ne  végétait 
plus  que  par  son  écorce,  les  pommiers  du 
presbytère,  le  haut  gazon,,  les  peupliers, 
l'ornement  des  morts,  et  les  buis,  et  les 
petites  croix  de  consolation  et  de  grâce. 

Au  milieu  des  paisibles  monuments,  le 
temple  villageois  élevait  sa  tour,  surmon- 
tée de  l'emblème  rustique  de  la  vigilance. 
On  n'entendait,  dans  ces  lieux,  que  le  chant 
du  rouge-gorge  et  le  bruit  des  brebis  qui 
broutaient  l'herbe  de  la  tombe  de  leur 
ancien  pasteur. 

Les  sentiers  qui  traversaient  l'enclos 
bénit  aboutissaient  à  l'église  ou  à  la  mai- 
son du  curé;  ils  étaient  tracés  par  le 
pauvre  et  le  pèlerin,  qui  allaient  prier 
Dieu  ou  demander  l'aumône  :  l'indifférent 
ou  le  riche  ne  passait  point*  sur  les  tom- 
beaux. 

On  y  lisait,  pour  toute  épitaphe  : 

«  Guillaume  ou  Paul,  né  en  telle  année, 
mort  en  telle  autre.  » 

Sur  quelques-uns,  il  n'y  avaitpas  même 
de  nom. 

Le  laboureur  chrétien  repose  oublié 
dans  la  mort,  comme  ces  végétaux  utiles 
au  milieu  desquels  il  a  vécu  ;  la  nature  ne 
grave  pas  le  nom  des  chênes  sur  leurs 
troncs  abattus,  dans  les  forêts. 

Cependant,  en  errant  un  jour  dans  un 
cimetière  de  campagne,  nous  aperçûmes 
une  épitaphe  latine  sur  une  pierre  qui 
annonçait  le  tombeau  d'un  enfant.  Sur-- 
pris  de  cett^  magnificence,  nous  nous  en 
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approchâmes,  pour  connaître  l'érudition 
du  curé  du  village.  Et  nous  lûmes  ces 
mots  de  l'Evangile: 

«  Sinite  parvulos  venir  e  ad  me:  Laissez 
v^enir  à  moi  les  petits  enfants  I...  » 

CTIATEAVBJ{JAJ\D. 
ego 

Il  —  Oceano  Nok 

Oh  1  combien  de  marins,  combien  de  capitaines 
Qui  sont  partis  jo^euK  pour  des  courses  lointaines, 
Dans  ce  morne  horizon  se  sont  évanouis  1 
Combien  ont  disparu,  dure  et  triste  fortune  I 
Dans  une  mer  sans  fond,  par  une  nuit  sans  lune. 
Sous  l'aveugle  océan  à  jamais  enfouis  I 

Combien  de  patrons  morts  avec  leurs  équipages) 
L'ouragan  de  leur  vie  a  pris  toutes  les  pages, 
Et,  d'un  souffle,  il  a  tout  dispersé  sur  les  flots! 
Nul  ne  saura  leur  fin  dans  l'abîme  plongée. 
Chaque  vague,  en  passant,  d'un  butin  s'est  chargée, 
l'une  a  saisi  l'esquif,  l'autre  les  matelots! 

Nul  ne  sait  votre  sort,  pauvres  têtes  perdues  ! 
Vous  roule^  à  travers  les  sombres  étendues. 
Heurtant  de  vos  fronts  morts  des  écueils  inconnus. 
Oh  1  que  de  vieu^  parents,  qui  n'avaient  plus  qu'un  rêve. 
Sont  morts  en  attendant  tous  les  jours,  sur  la  grève, 
Ceuîc  qui  ne  sont  pas  revenus  ! 

On  s'entretient  de  vous,  parfois,  dans  les  veillées. 
Maint  joveu:c  cercle,  assis  sur  des  ancres  rouillées, 
Mêle  encor  quelque  temps  Vos  noms  d'ombre  couverts 
AuK  rires,  auK  refrains,  au?c  récits  d'aventures, 
AuK  baisers  qu'on  dérobe  à  Vos  belles  futures, 
Tandis  que  Vous  dorme^  dans  les  goémons  Verts! 

Ondemande:  «Où  sont-ils?  Sont-ils  rois  dans  quelque  île? 
>Jous  ont-ils  délaissés  pour  un  bord  plus  fertile  ?  î 
Puis,  Votre  souvenir  même  est  enseveli. 
Le  corps  se  perd  dans  l'eau,  le  nom  dans  la  mémoire. 
Le  temps  qui,  sur  toute  ombre,  en  verse  une  plus  noire. 
Sur  le  sombre  océan  jette  le  sombre  oubli 

Bientôt,  des  >^euK  de  tous  votre  ombre  est  disparue, 
L'un  n'a-t-il  pas  sa  barque  et  l'autre  sa  charrue? 
Seules,  durant  ces  nuits  où  l'orage  est  vainqueur, 
Vos  Veuves  au?c  fronts  blancs,  lasses  de  vous  attendre, 
Parlent  encor  de  vous  en  remuant  la  cendre 
De  leur  fo^er  et  de  leur  CŒur  1 

Et  quand  la  tombe,  enfin,  a  fermé  leur  paupière, 
Rien  ne  sait  plus  vos  noms,  pas  même  une  humble  pierre 
Dans  l'étroit  cimetière  où  l'écho  nous  répond. 
Pas  même  un  saule  vert,  qui  s'effeuille  à  l'automne. 


Pas  même  la  chanson  naïve  et  monotone 

Que  chante  un  mendiant  à  l'angle  d'un  vieuK  pont! 

Où  sont-ils,  les  marins  sombres  dans  les  nuits  noires  ? 
0  flots,  que  Vous  avej  de  lugubres  histoires  ! 
Flots  profonds  redoutés  des  mères  à  genouK  ! 
Vous  vous  les  raconte^  en  montant  les  marées. 
Et  c'est  ce  qui  Vous  fait  ces  Voix  désespérées 
Que  vous  avej,  le  soir,  quand  Vous  vene^  vers  nous  1 
YJCTOJi  nUGO. 

(Pièce  dite,  le  ao  octobre,  par  M.  Mounet-Sully,  à  la 
Comédie-Française .  ) 

m.  —  Maison  vide 

Une  petite  grille  de  bois  entourait  la 
tombe  de  mon  père.  Selon  sa  volonté 
expresse,  manifestée  depuis  longtemps, 
il  avait  été  enterré  dans  le  cimetière  du 
village.  Tous  les  jours  j'y  allais,  et  je 
passais  une  partie  de  la  journée  sur  un 
petit  banc  placé  dans  l'intérieur  du  tom- 
beau. Le  reste  du  temps,  je  vivais  seul, 
dans  la  maison  même  où  il  était  mort,  et 
je  n'avais  avec  moi  qu'un  seul  domes- 
tique. 

Quelque  douleur  que  puissent  causer 
les  passions,  il  ne  faut  pas  comparer  les  . 
chagrins  de  la  vie  avec  ceux  de  la  mort. 
La  première  chose  que  j'avais  sentie  en 
m'asseyant  auprès  du  lit  de  mon  père, 
c'est  que  j'étais  un  enfant  sans  raison, 
qui  ne  savait  rien  et  ne  connaissait  rien; 
je  puis  dire,  même,  que  mon  cœur  ressen- 
tit, de  sa  mort,  une  douleur  physique,  et 
je  me  courbais,  quelquefois,  en  tordant 
mes  mains  comme  un  apprenti  qui  s'é- 
veille. 

Pendant  les  premiers  mois  que  je  de- 
meurai à  cette  campagne,  il  ne  mè  vint 
à  l'esprit  de  songer  ni  au  passé  ni  à  l'a- 
venir. Il  ne  me  semblait  pas  que  ce  fût 
moi  qui  eusse  vécu  jusqu'alors;  ce  que 
j'éprouvais  n'était  pas  du  désespoir  et  ne 
ressemblait  en  rien  à  ces  douleurs  fu- 
rieuses que  j'avais  sénties.  Ce  n'était  que 
de  la  langueur  dans  toutes  mes  actions, 
comme  une  fatigue  et  une  indifférence  de 
tout,  mais  avec  une  amertume  poignante 
qui  me  rongeait  intérieurement.  Je  tenais, 
toute  la  journée,  un  livre  à  la  main;  mais 
je  ne  lisais  guère,  ou,  pour  mieux  dire, 
pas  du  tout  ;  je  ne  sais  à  quoi  je  rêvais. 
Je  n'avais  point  de  pensées;  tout  en  moi 
était  silence  :  j'avais  reçu  un  coup  si  vio- 
lent et,  en  même  temps,  si  prolongé,  que 
j'en  étais  resté  comme  un  être  purement 
passif;  et  rien  en  moi  ne  réagissait. 

Tout  était  resté,  dans  la  maisôn,  dans  le 
même  ordre  qu'auparavant,  et  nous  n'y 
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avions  pas  dérangé  un  morceau  de  pa- 
pier. Le  grand  fauteuil  de  cuir  dans  le- 
quel s'asseyait  mon  père  était  auprès  de 
la  cheminée  ;  sa  table,  ses  livres,  placés 
de  même;  je  respectais  jusqu'à  la  pous- 
sière de  ses  rayons,  qu'il  n'aimait  pas 
qu'on  lui  dérangeât  pour  les  nettoyer. 
Cette  maison  solitaire,  habituée  au  si- 
lence et  à  la  vie  la  plus  tranquille,  ne 
s'était  aperçue  de  rien  ;  il  me  semblait 
seulement  que  les  murailles  et  les  meu- 
bles me  regardaient,  quelquefois,  avec 
pitié,  quand  je  m'enveloppais  de  la  robe 
de  chambre  de  mon  père  et  que  je  m'as- 
seyais dans  son  fauteuil.  Une  voix  faible 
s'élevait  alors  des  rayons  poudreux 
comme  pour  me  dire  : 

—  Où  est  allé  le  père?  Nous  voyons 
bien  que  c'est  l'orphelin. 

Le  matin,  je  passais  des  heures  entiè- 
res en  contemplation  devant  la  nature  = 
Mes  croisées  donnaient  sur  une  vallée 
profonde,  et,  au  milieu,  s'élevait  le  clo- 
cher du  village;  tout  était  pauvre  et  tran- 
quille. L'aspect  du  printemps,  des  fleurs 
et  des  feuilles  naissantes  ne  produisait 
pas,  sur  moi,  cet  effet  sinistre  dont  parlent 
les  poètes,  qui  trouvent,  dans  les  contras- 
tes de  la  vie,  une  raillerie  de  la  mort.  Je 
crois  que  cette  idée  frivole,  si  elle  n'est 
point  une  simple  antithèse  faite  à  plaisir, 
n'appartient  encore,  en  réalité,  qu'aux 
cœurs  qui  sentent  à  demi.  Le  joueur  qui 
sort  au  point  du  jour,  les  yeux  ardents, 
les  mains  vides,  peut  se  sentir  en  guerre 
avec  la  nature,  comme  le  flambeau  d'une 
veillée  hideuse;  m.ais  que  peuvent  dire 
les  feuilles  qui  poussent  à  l'enfant  qui 
pleure  son  père?  Les  larmes  de  ses  yeux 
sont  sœurs  de  la  rosée  ;  les  feuilles  des 
saules  sont  elles-mêmes  des  larmes.  C'est 
en  regardant  le  ciel,  les  bois  et  les  prai- 
ries, que  je  compris  ce  que  c'est  que  les 
hommes  qui  s'imaginent  de  se  consoler. 

ALTJiEB  DE  MUSSET. 

IV.  —  Commémoration 

Aujourd'hui,  pour  un  jour,  les  morts  auront  des  fleurs  • 
Le  souvenir  distrait  qui  veille  en  nos  pensées 
Mène  les  anciens  deuils  au?c  tombes  délaissées. 
Aujourd'hui,  pour  un  jour,  les  morts  auront  des  pleurs. 

Cherchant  leur  route,  au  long  des  grilles  et  des  marbres, 
CeuK  qui  les  ont  connus  iront  vêtus  de  noir. 
Avec  la  peur  soudaine  et  l'angoisse  de  voir, 
Mortes  aussi,  les  feuilles  d'or  quitter  les  arbres. 


Tous  les  regrets  lointains  s'éveillent  en  remords  ; 
Le  poids  lourd  des  chagrins  oubliés  nous  accable  ; 
Et  chacun,  pressentant  la  minute  implacable. 
S'attendrit  sur  lui-même  en  pensant  à  ses  morts. 

Au  soir  de  ce  jour  triste  oii  l'on  suit  mieujc  sa  peine, 
Nous  oublierons,  pourtant  :  la  douce  vie  est  là, 
Prête  à  sourire  encore  en  nos  >^euK,  que  ^Joila, 
De  pleurs  furtifs,  un  peu  de  la  détresse  humaine. 

Mais  les  pauvres  d'amo'ir,  ceuK  dont  le  cœur  est  seul 
Et  sur  qui  tout  espoir  plus  Vainement  retombe. 
Plaignons-les,  euK  dont  l'âme  est  toujours  une  tombe, 
Et  qui  portent  en  euK  leurs  rêves  au  linceul  \ 

A?JDT{É  J{JYOn{E, 

V.  ^  Blanche  Tombe 

O  cercueil  de  jeune  fille  qui  t'en  vas 
sous  la  candeur  du  grand  drap  dont  les 
plis  frissonnent  et  des  lis  fauchés  dans 
les  parterres,  tu  es  plein  de  baisers  ravis 
pour  jamais  !  Ce  qu'il  tient  d'allégresses 
perdues  entre  tes  quatre  planches,  c'est 
presque  un  infini...  Car  nous  ne  connais- 
sons l'infini  que  par  la  ferveur  de  nos 
tendresses.  Descends  vite  sous  la  terre,  ô 
cercueil  de  jeune  fille  !  Tu  es  un  trésor 
qu'on  enfouit,  un  lambeau  de  bonheur 
que  vont  fouler  les  pas  rudes  des  fos- 
soyeurs et  opprimer  le  poids  des  bou- 
quets... 

Souvent,  à  la  clarté  qui  tremble 
Sur  l'âtre  en  feu,  je  les  revois. 
Les  amoureuses  d'autrefois  ! 
—  Je  les  revois  toutes  ensemble. 

Elles  gravissent,  lentement. 
Le  coteau  fleuri  de  mon  rêve. 
Dans  mon  cœur  réveillant  sans  trêve 
Le  remords  du  dernier  serment. 

Comme  les  flots  d'une  onde  morte 
Passe  leur  chant  silencieuîc  ; 
Leur  m^^stique  regard  m'apporte 
Le  pardon  des  derniers  adieuK  î 

Ces  douK  spectres  au  front  de  femme. 
Ces  chers  hôtes  de  mon  fo-^er, 
Ces  débris  aimés  de  mon  âme, 
Me  rendent  à  moi  tout  entier. 

Alors,  enivrante  et  profonde 
M'envahit  la  tentation 
De  suivre,  par  delà  le  monde, 
Cette  blanche  procession 
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AuK  doux  pa^s  où  l'ont  suivie 
CeuK  qui  ne  se  consolent  pas, 
Où  s'accroît  la  future  -^ie  , 
De  tout  ce  qu'on  perd  ici-bas. 

Car  Vous  fu>^e^  avant  l'aurore, 
0  vous,  qu'en  pleurant,  je  revois, 
Et  je  veuK  vous  aimer  encore, 
îles  amoureuses  d'autrefois  î 

Alors,  à  la  clarté  qui  tremble 
Sur  le  chemin  des  trépassés. 
Quand  nous  recompterons  ensemble 
Le  trésor  des  bonheurs  passés... 

Souvenez-vous,  Ô  bien-aimées, 
De  ces  jours,  de  tous  les  meilleurs. 
Et  de  tant  d'heures  consumées 
En  tant  de  baisers  et  de  pleurs  1 

O  doux  fantôme  de  ma  demeure,  ô 
tombes  sansépitaphes,  tombes  dontje  con- 
nais seul  les  sentiers,  c'est  pour  vous  que 
je  garde  mes  plus  belles  fleurs,  fleurs 
d'automne  et  fleurs  de  printemps  tout 
ensemble,  comme  la  violette  qui  ramène, 
en  novembre,  l'âme  fugitive  d'avril. 

AliMM^-D  SJLYESTJiE. 

VI.  —  La  Meilleure  Morl 

Il  allait  se  no^er  et  marchait  sur  la  grève. 

«  Bah  ]  faisait-il,  la  vie  est  longue,  et  la  mort  brève. 

Et  puis,  en  fin  de  compte,  on  ne  meurt  qu'une  fois!  » 

«  En  es-tu  sûr?  lui  dit,  soudain,  l'étrange  voi?c 

Qui  vous  parle  tout  bas  quand  on  est  solitaire. 

En  es-tu  sûr  ?  î  Et  comme,  à  ce  mot  de  m^^stère, 

Il  se  taisait,  la  voijc  reprit  :  «  Ne  sais-tu  pas 

Que  vivre,  en  vérité,  c'est  m.ourir  pas  à  pas  ? 

Songe  qu'au  sablier  du  temps  tombe  le  sable 

Et  qu'en  tes  poings  serrés  il  coule  insaisissable, 

Sans  qu'à  nul  des  moments  qui  semblent  les  plus  tiens 

Tu  puisses  jamais  dire  :  —  Arrête,  je  te  tiens. 

Songe  que  le  présent  se  sauve  à  la  même  heure 

Qu'il  arrive,  fu^^ard  qui  n'a  point  de  demeure. 

Regarde  autour  de  toi,  dans  quel  lointain  sans  fond 

Les  choses  et  les  faits  et  les  êtres  s'en  vont, 

Peuple  nomade,  qui,  tandis  qu'on  le  dénombre, 

Disparaît  sans  laisser  la  trace  de  son  ombre. 

Songe  aux  amis  perdus.  Songe  auK  amours  trahis. 

Songe  à  tant  de  tombeaux  par  la  mousse  envahis. 

Et  qui  font  de  ton  cœur  un  vaste  cimetière. 

Regarde  en  toi  quels  flots  d'idée  el  de  matière 

A  travers  ton  esprit  et  la  chair  ont  passé, 

El  dont  ton  souvenir  obscur  est  1'  g  in  pace  »  ! 

Dans  cette  catacombe  essayions  de  descendre. 

Les  >^euK  sont  aveuglés  aux  tourbillons  de  cendre 

Que  nos  pas  font  jaillir  du  désert  ténébreux. 


Que  de  gens  abolis!  Comme  ils  sont  peu  nombreux. 

Ceux  que  nous  évoquons  du  fond  de  l'ossuaire  1 

Combien  dont  tu  ne  peux,  en  levant  leur  suaire, 

Te  rappeler  l'image  et  dire  encor  le  nom  I 

Combien  dont  tu  ne  sais  plus  rien  du  tout,  sinon 

Qu'ils  ont  vécu  1  Pourtant,  tous  ces  pâles  fantômes, 

C'est  toi.  C'est  par  ton  cœur  qu'ont  roulé  leurs  atomes. 

Ce  qu'ils  sentaient  alors,  c'est  toi  c,ui  l'a^  senti, 

Quelque  ancien  toi,  depuis  longtemps  anéanti, 

Que  ton  toi  d'à  présent  n'ose  plus  reconnaître. 

Parmi  tous  ces  défunts  qui  formèrent  ton  être, 

Cherche-toi  dans  toi-même,  et  vois  sous  quels  oublis 

Les  vivants  que  tu  fus  dorment  ensevelis. 

Et  c'est  la  mort  que  tu  désires!...  Mais  ton  rêve 

Est  tout  réalisé,  vivant  qui  meurs  sans  trêve, 

0  toi  dont  chaque  instant  est  aussitôt  jadis, 

Toi  dont  chaque  soupir  chante  un  «  de  profundis  >! 

Va,  si  la  mort  te  plaît,  bois,  ta  coupe  en  est  pleine. 

Mais,  au  lieu  de  vouloir  la  vider  d'une  haleine. 

Bois-la  par  petits  coups,  fais  durer  ton  plaisir, 

Bois-la  comme  un  bon  vin  qu'on  savoure  à  loisir. 

Profite  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  vie  ; 

Par  elle,  de  la  mort  satisfais  ton  envie. 

Ne  le  gaspille  pas,  tel  qu'un  enfant,  en  vain. 

Ce  Léthé  précieux,  ce  breuvage  divin 

Dont  tu  connais  le  prix  et  le  goût  délectable. 

Les  Veux  extasiés,  les  coudes  sur  la  table. 

Bois  comme  un  sage,  et  non  comme  boit  le  bétail. 

Consume  enfin  ta  vie  à  mourir  en  détail, 

Pour  jouir  pleinement  du  néant  qui  t'enivre. 

La  meilleure  des  morts,  c'est  de  se  laisser  vivre!  i 

qpA  qp^  cyDZï.  qp^     ^  qp^  qp A  qp A  qp^ 

Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Quatrième  Leçon 

Maintenant,  mes  chères  cousines,  que  vous 
connaissez  les  signatures  astrales,  nous  al- 
lons entrer  dans  le  vif  de  la  question  et  nous 
occuper  de  la  main,  de  sa  forme  et  de  ses 
lignes. 

Gela  paraît  un  peu  paradoxal,  de  dire  qu'une 
main  commune  cache  une  âme  distinguée,  et 
qu'une  main  de  grand  seigneur  sert  d'écran  à 
un  cœur  de  manant.  Cela  est  souvent  vrai,  et, 
pour  le  reconnaître,  il  faut  tenir  compte  du 
geste. 

J'ai  dit  dans  mon  livre,  intitulé  VEnigme  de 
la  Main  : 

«  La  main,  c'est  le  geste  ;  le  geste,  c'est  la 
parole  visible  ;  la  parole,  c'est  l'âme  ;  l'âme, 
c'est  l'homme  ;  toute  l'âme  de  l'homme  est 
dans  sa  main.  » 

Eh  !  oui,  chères  cousines,  tout^î  l'àmc  de 
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l'homme  est  dans  sa  main.  Cette  main,  en 
vous  révélant  le  cœur,  l'esprit,  l'intelligence,  la 
bonté  d'un  être  humain,  ne  met-elle  pas  à  nu 
l'âme  de  cet  être  humain  ?  Avez-vous  besoin 
de  savoir  davantage,  sur  cette  créature  qui 
vous  intéresse,  sinon  qu'elle  est  intelligente, 
qu'elle  a  de  l'esprit  et  qu'elle  est  bonne? 
Alors,  vous  voilà  documentées,  cousines; 
vous  savez  si  vous  devez  vous  adresser  à  son 
intelligence  ou  à  son  cœur. 

Attaçhez-vous,  après  les  signatures  astrales, 
à  étudier  la  forme  de  la  main  ;  elle  est  tou- 
jours visible,  alors  qu'il  est  quelquefois  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  regarder  la  paume. 

Ecoutez  Golonna,  littérateur,  dominicain, 
qui  vivait  au  seizième  siècle: 

«  L'amour,  la  haine  et  son  propre  amour  de 
soi,  font  qu'on  ne  se  connaît  pas;  on  n'a  pas 
le  jugement  net,  parce  que  l'âme  ne  peut 
donner  une  appréciation  juste  sur  sa  propre 
nature,  si  l'esprit  est  empêché  par  la  passion. 
Mais  regardez  votre  main.  C'est  elle  qui  va 
vous  donner  le  signalement  de  votre  être. 
Tout  se  trouve  dans  cette  main  :  miroir  phy- 
sique et  moral.  » 

C'est  exact,  la  main  renferme  tous  les  élé- 
ments qui  nous  composent.  Or,  étudions-la, 
regardons-la,  consultons-la. 

Les  mains  se  divisent  en  quatre  classes  : 
les  carrées,  les  pointues,  les  spatulées,  les  co- 
niques. 

Vous  comprenez  bien,  cousines,  que  le  qua- 
lificatif de  pointu  s'applique  aux  doigts  en 
forme  de  fuseau  ;  celui  de  carré  à  ceux  qui  se 
terminent  par  une  coupure  nette;  enfin,  celui 
de  spatule,  â  ceux  que  la  nature  a  ornés  d'un 
bourrelet  plus  ou  moins  indiqué. 

Le  doigt  conique  tient  du  pointu  et  du 
carré:  c'est  un  cône;  il  se  termine  en  forme  de 
dé  à  coudre. 

Ce  que  je  veux  démontrer,  c'est  que  l'homme 
tient  sa  manière  de  penser  de  la  forme  de  ses 
doigts. 

On  pourrait  facilement  séparer  les  doigts 
en  deux  classes  :  les  pointus  et  les  non  poin- 
tus, de  même  qu'au  point  de  vue  intellec- 
tuel, on  peut  diviser  les  hommes  en  poètes  et 
en  positifs. 

Or,  quel  est  le  privilège  du  poète  T-^  Celui  de 
donner,  d'absorber  les  idées  latentes. 

Tout  homme  qui  a  du  nez,  du  Jlair,  qui  de- 
vine ou  qui  est  poète,  qui  est  intuitif,  en  un 
mot,  a  les  doigts  pointus;  il  ne  raisonne  pas, 
il  subit.  Le  raisonneur,  le  positif,  le  déductif 
a  les  doigts  carrés,  il  les  a  même  spatulés, 
cette  troisième  forme  étant  l'exagération  de  la 
seconde. 

Tout  livre  de  physique  nous  apprend,  au 
chapitre  de  l'électricité,  que  les  corps  pointus 
attirent  le  fluide,  alors  que  cette  faculté  sem- 
ble absolument  refusée  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Que  dirai-je  de  plus,  sinon  que  les  doigts 
pointus  jouent  le  rôle  des  paratonnerres  et 


attirent,  au  profit  de  leur  propriétaire,  l'élec- 
tricité, —  pardon,  les  idées  qui  sont  autoui 
d'eux? 

Fâcheux  privilège  1  ■  Le  paratonnerre,  s'il 
évite  la  chute  de  la  foudre,  attire,  par  contre, 
les  orages.  Aussi,  quelle  triste  destinée  que 
celle  du  poète  à,  doigts  pointus.  Tel  Musset. 
L'homme  aux  doigts  carrés  vit  dans  un  milieu 
plus  calme,  car,  s'il  veut  avoir  des  idées,  il 
faut  qu'il  les  fasse  sortir  de  lui-même,  qu'il  les 
émane,  alors  que  le  premier  n'a  qu'à  les  ab- 
sorber. Mais,  aussi,  quelle  belle  coordination 
dans  ses  idées,  quand  il  en  a  I 

L'homme  aux  doigts  pointus  peut  être  un 
poète  divin,  un  instrument  exquis;  il  n'aura 
jamais  de  génie.  Musset,  dont  je  citais  le 
nom,  mérita,  plus  que  personne,  le  surnom 
de  divin.  Hugo  seul  eut  du  génie:  il  avait  les 
doigts  carrés.  Je  ne  prends,  bien  entendu, que 
ces  deux  grands  poètes  qui,  non  seulement 
ont  l'avantage  d'être  contemporains  et  de 
nous  avoir  laissé,  sur  leur  nature  et  leurs 
mains,  des  notions  précises,  mais  encore  sym- 
bolisent bien,  dans  leurs  œuvres,  cette  diffé- 
rence que  j'essaie  modestement  de  faire  voir. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  toutes  les  natures  â 
doigts  carrés  ont,  en  elle,  l'étoffe  d'un  Hugo; 
je  veux  simplement  faire  saisir  la  différence 
de  ces  deux  natures  —  pardon  du  terme  — 
d'émanation  et  d'absorption. 

Pour  descendre  un  peu  de  cet  Olympe  et 
appliquer  aux  vulgaires  mortels  les  mêmes 
lois  qu'à  ces  immortels,  je  dirai  simplement 
ceci  : 

L'homme  à  doigts  pointus,  intuitif,  produit 
facilement,  puisqu'il  n'agit  que  sous  des  in- 
fluences extérieures  et  ces  influences  sont,  pour 
lui,  d'une  nécessité  capitale. 

Presque  toujours  dépourvu  de  sens  com- 
mun, de  direction,  de  logique,  il  subit  l'am- 
biance :  il  est  hé7'os  chez  les  héros  et  le  plus 
mauvais  chez  les  mauvais,  car  il  pousse  tout  à 
l'extrême. 

L'homme  aux  aoigts  carrés  a,  au  moins,  un 

avantage:  c'est  de  rester  toujours  le  même.  Il 
est  difficilement  perfectible  ;  on  y  arrive,  ce- 
pendant, si  le  pouce  est  logique,  si  une  bonne 
éducation,  dirigée  par  une  mère  sévère  et  pa- 
tiente, a  redressé  ou  éclairé  les  instincts. 

Pourtant,  je  le  répète,  avec  cette  sorte  de 
main,  on  sait  sur  quel  terrain  on  se  trouve. 
Si  cet  homme  à  doigts  carrés  est  mauvais,  il 
est  toujours  mauvais  ;  s'il  est  bon,  il  est  tou- 
jours bon.  Il  ne  peut  subir  aucune  influence 
et  n'admet  d'autre  maître  que  lui-même.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  anciens  donnent,  à 
ces  doigts,  le  qualificatif  d'indépendants  et 
prêtent  à  leur  maximum  de  déformation  le 
doigt  en  bille,  des  tendances  à  l'assassinat, 
lequel  est  toujours,  on  l'avouera,  une  preuve 
d'extrême  indépendance. 


BE  TTIEBES. 


(Ji  suivre.  J 
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DEUXIÈME  COUPLET 

Sans  souci  des  rigueurs  du  temps, 
Je  m'en  vais  de  ville  en  Village, 

Bien  qu'enfanl,  j'ai  du  courage, 
Je  parais  plus  que  mes  dou^e  ans. 
Na  vielle  en  main,  loujours  je  chante, 
Comme  les  pinsons  ; 
On  me  jette  des  sous,  dont  l'éclat  m'enchante, 
Pour  prix  de  mes  chansons. 


TROISIÈME  COUPLET 

Quand  fuiront  les  longs  jours  brumeux. 
Je  pourrai  revoir  ma  montagne, 

Le  plaisir  déjà  me  gagne, 
Ce  cher  espoir  me  rend  heureuK. 
Ma  vielle  en  main,  toujours  je  chante, 
Comme  les  pinsons  ; 
On  me  jette  des  sous,  dont  l'éclat  m'enchante. 


Pour  prix  de  mes  chansons. 


Victoires  a?  Conquêtes 


Saynèîe  en  un  acte 


—  SUITE  ET  FIN  — 

RAPÉTAUx.  —  Ça  ne  vous  dit  rien  ?  Je 
'en  doutais  1  (Il  rit.)  Sacré  Rondouille, 
a  !  On  ne  pourra  pas  dire  que  tu  as  con- 
squé  la  gloire  à  ton  profit.  Que  veux-tu 
aut  se  faire  une  raison.  Tout  le  monde 
e  peut  pas  être  illustre...  Un  demi  ? 
RONDOUILLE,  discret.  —  Un  quart? 
RAPÉTAUX.  —  Comment,  un  quart? 
RONDOUILLE.  —  C'est  bien  suffisant. 
RAPÉTAUX,  très  grand  seigneur.  —  Ah  ! 
che-nous  la  paix  !  Tu  vas  me  faire  le 
laisir  de  ne  pas  te  gêner.  Prends  ce  que 
□  voudras  1...  et  ne  t'inquiète  de  rien.  {Au 
arçon,  qui  s'approche.)  Donnez  un  demi  à 


monsieur.  —  Hein  ?  Quoi?  Qu'est-ce  que 
vous  avez  l'air  de  dire?...  Il  n'est  pas  très 
bien  habillé?...  Est-ce  que  cela  vous 
regarde?...  Insolent!...  Mêlez-vous  donc 
de  servir  des  bocks  I  {D'un  ton  qui  coupe 
court  à  toute  discussion.)  Les  consomma- 
tions sont  pour  moi.  (Le  garçon  s'éloigne.) 
On  n'a  pas  idée  de  çal...  Je  te  demande 
pardon,  Rondouille  ! 

RONDOUILLE,  indulgent  et  gêné:  —  Mais 
non  !  Mais  non  1 

RAPÉTAUX,  au  garçon.  —  Larbin  ! 

RONDOUILLE.  —  Bah  ! 

RAPÉTAUX,  même  jeu.  Videur  de  pots 
de  chambre  ! 

RONDOUILLE.  —  Laisse  donc  ça  ! 

RAPÉTAUX.  —  Si  on  ne  devrait  pas...  Le 
fait  est  qu'au  point  de  vue  de  la  tenue... 

RONDOUILLE,  modestc.  —  Oh  !  je  n'ai  ^as 
la  prétention  de  lutter  avec  le  shah  de 
Perse. 
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RAPÉTAUX.  —  Espérons-le. 

RONDOUiLLE.  —  J'ai  mis  des  vieux  effets. 
C'est  toujours  assez  bon  pour  allertraîner 
au  café. 

RAPÉTAUX,  ironique.  —  Oui...  Et  puis,  ce 
n'est  pas  pour  te  faire  de  la  peine,  mais 
t'as  une  sacrée  mine. 

RONDOUILLE.  —  Tu  trouves  ? 

RAPÉTAUX.  —  Tuas  l'air  aux  trois  quarts 
crevé.  Tu  ne  dois  pas  manger  tous  les 
jours  ! 

RONDOUILLE.  —  Pourquoi  donc  ça  ? 

RAPÉTAUX.— N'en  parlons  plus!...  Je  ne 
te  demande  pas  tes  secrets.  Tu  as  toujours 
été  digne;  c'est  une  justice  à  te  rendre. 
Tu  n'es  pas  beau,  tu  as  l'air  bête,  mais  tu 
as  toujours  été  digne;  et  ça,  mon  vieux, 
c'esLtrès  bien.  A  ta  bonne  santé,  Ron- 
douil^.e!  A  la  vôtre,  monsieur  Réfléchi. 

On  trinque. 

M.  RÉFLÉcm,  solennel,  le  verre  haitt.  — Ce 
n'est  pas  pour  l'affaire  de  boire  un  verre 
ensemble,  c'est  pour  l'histoire  de  dire 
qu'on  est  en  société. 

Il  salue  de  la  tête  et  boit. 

RONDOUILLE,  bas  à  Rapétaiix.  —  11  est 
très  bien,  ce  vieux  monsieur. 

RAPÉTAUX.  —  Monsieur  Réfléchi. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Monsieur  ? 

RAPÉTAUX.  —  Vous  voycz  cet  homme-là, 
n'est-ce  pas?  Eh  bien  I  c'est  tout  simple- 
ment mon  plus  ancien  compagnon  d'ar- 
mes. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Pas  possiblc  ! 

RAPÉTAUX.  — Rondouille? 

RONDOUILLE.  —  C'cst  vrai. 

M.  RÉFLÉCHI,  saluant.  —  Ah  !  monsieur! 

RAPÉTAUX.  —  Plus  de  trente-cinq  ans, 
nous  avons  fait  la  tournée  et  joué  la 
comédie  ensemble!...  J'exagère,  Ron- 
douille.^ 

RONDOUILLE.  —  Pas  de  ça  ! 

RAPÉTAUX.  —  Aussi,  il  peut  se  vanter  de 
m'avoir  vu  à  l'œuvre  !  Tout  à  l'heure, 
quand  je  vous  disais  comme  je  joue  bien, 
vous  aviez  l'air  de  rigoler. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Moi? 

RAPÉTAUX.  —  Demandez-lui  donc  ce 
qu'il  en  pense...  Rondouille! 

RONDOUILLE.  —  HciU  ? 

RAPÉTAUX.  —  Dis  la  vérité.  Est-ce  que 
je  joue  bien,  oui  ou  non? 

RONDOUILLE.  —  Pour  sûr,  tu  joues  bien. 

RAPÉTAUX,  qui  triomphe.  —  C'est  clair  ! 
Et,  vous  savez,  pour  qu'il  le  dise,  il  faut 
vraiment  que  ce  soit  son  avis.  Au  fond,  il 
serait  plutôt  porté  à  me  débiner;  il  n'a 
jamais  eu  de  succès.  Ce  n'est  pas  de  sa 
faute,  d'ailleurs  :  il  n'a  pas  de  talent. 


RONDOUILLE.  —  Comment,  je  n'ai  pas  de 
talent? 
RAPÉTAUX.  —  Aucun. 
RONDOUILLE.  —  Mais  si. 
RAPÉTAUX.  —  Mais  non. 
RONDOUILLE.  —  Tu  es  sévère.  Je  n'en  ai 
pas  beaucoup,  c'est  possible,  mais,  enfin, 
j'en  ai  un  petit  peu.  {Rapétaiix  hausse  les 
épaules.)  J'ai  fait  de  l'effet  quatre  ou  cinq 
fois. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Eh  1  eh!  c'est  quelque 
chose,  ça  I 

RAPÉTAUX.  —  Ne  raconte  donc  pas  des 
blagues.  Je  te  l'ai  toujours  dit  :  Tu  n'as 
pas  ce  qu'il  faut  pour  entrer  au  théâtre; 
l'organe  est  sourd,  latête  est  bête,  le  regard 
est  sans  expression.  Avec  des  qualités 
comme  ça,  on  se  met  cocher  ou  garçon  de 
bain. 

RONDOUILLE.  —  Garçon  de  bain! 
RAPÉTAUX.  —  Bien  entendu.  {Mouve- 
ment de  Rondouille.)  Qu'est-ce  que  ça  te 
fait,  d'abord,  de  n'avoir  pas  de  talent  ? 
RONDOUILLE.  —  Vcux-tu  me  permettre  ? 
RAPÉTAUX.  —  Ça  m'empêche-t-il  d'a- 
voir de  l'amitié  pour  toi  ? 
RONDOUILLE.  —  Je  ne  dis  pas.  Mais... 
RAPÉTAUX.  — Eh  bien!  alors  ?...  De  l'ami- 
tié !  Mon  vieux,  tu  ne  sauras  jamais  com- 
bien j'ai  d'amitié  pour  toi.  Je  le  disais 
tout  à  l'heure  à  M.  Réfléchi,  qui  est  bien 
plus  intelligent  qu'on  ne  croirait  à  pre- 
mière vue. 
RONDOUILLE.  —  Mousieur  a  l'air  fin. 
M.  RÉFLÉCHI,  rouge  d'07'gueil.  —  Trop 
aimable.  J'ai  l'œil  spirituel,  voilà  tout. 

RAPÉTAUX.  —  Parce  qu'il  faut  te  dire  que, 
quand  tu  es  entré,  je  lui  contais,  avec 
éloquence,  nos  luttes  de  naguère,  nos 
batailles  de  jadis  I 

RONDOUILLE,  qui  bourre  sa  pipe.  —  Nous 
étions  jeunes  ! 
RAPÉTAUX.  —  J'étais  beau. 
RONDOUILLE.  —  Neiges  d'antan  î 
RAPÉTAUX.  —  Victoires  et  conquêtes  ! 
,  RONDOUILLE.  —  A^i  !  nous  uc  revivroHs 
jamais  ces  années-là  I 

Un  temps.  Rondouille  allume  sa  pipe. 
Rapétaux  se  plonge  dans  ses  souvenirs. 
Enfin  : 

RAPÉTAUX.  —  Rondouille  ! 
RONDOUILLE.  —  Heiu  ? 
RAPÉTAUX.  —  Te  rappelles-tu  quand 
nous  sommes  allés,  il  y  a  vingt  ans,  jouer 
la  Tour  de  Nesle,  à  Amboise  ? 

RONDOUILLE,  ^WZ/zme.  —  Oui,  OUI.  Tu 

jouais  Buridan. 

RAPÉTAUX.  —  Je  jouais  Buridan,  parfai- 
tement; et,  toi,  tu  représentais  Louis  X 


20> 


M.  RÉFLÉCHI,  curieux.  ~  Qu'est-ce  qu'il 
fait,  Louis  X,  dans  la  pièce  ? 

RAPÉTAUx.  —  On  le  voit  au  quatrième 
acte  ;  il  traverse  la  scène  sans  rien  dire... 
{Contenance  gêjiée  de  Ronciouille.)  Eh 
bien  1  franchement,  là,  la  main  sur  la  cons- 
cience, est-ce  que  je  le  Joue  bien,  Buri- 
dan  ? 

RONDOUiLLE.  —  Personne  ne  dit  le  con- 
traire. 

RAPÉTAUX.  —  Je  me  plais  à  le  croire.  J'ai 
les  traditions  de  Bocage  qui  l'a  créé,  plus 
le  panache  qu'il  n'avait  pas.  Oui.  Ah  1  j'ai 
plutôt  eu  du  succès,  à  Amboise  !...  Eh 
bien!  et  à  Montpellier,  dans  la  Daine  ^ de 
Mo7isoreau..,  Tu  te  rappelles  Je  jouais 
le  rôle  de  Mélingue  ;  toi,  tu  faisais  le  do- 
mestique qui  répond  :  «  Bien,  monsei- 
gneur 1»  quand  on  lui  dit  :  «  Fermez  la 
porte.  »  (Rondouille  dissimule,  derrière  un 
léger  accès  de  toux,  sa  gêne  de  plus  en  plus 
■marquée.)  Après  ma  grande  tirade  du 
deux,  qu'est-ce  que  je  vois?...  Tous  les 
spectateurs  debout  I  Debout,  oui,  mon- 
sieur, debout!...  Et  ils  beuglaient  !... .Et 
ils  beuglaient  1...  Vrai,  c'était  rigolo,  tel- 
lement ils  beuglaient!...  Gré  nom  d'un 
chien,  quellesoirée  !...  C'est  comme  à  Vier- 
zon.Terappelles-tu?  On  donnait  les  Deux 
Orphelines.  Je  jouais  le  rôle  de  Taillade. 
Au  septième  tableau,  quand  j'ai  jeté  à  la 
salle  la  réplique  ;  «  Il  connaît  le  secret  de 
mon  âme,  et  il  demande  si  j'oserai  !  »,  j'ai 
cru  qu'on  allait  être  forcé  de  baisser  la 
toile.  Plus  de  dix  femmes  qui  se  trou- 
vaient mal...  sans  compter  les  jeunes 
gens  de  la  ville  qui  voulaient,  à  toute 
force,  grimper  sur  le  théâtre  pour  me 
porter  en  triomphe!...  (A  Rondouille.) 
Qu'est-ce  que  tu  jouais  donc,  toi  ?  Ah  ! 
oui,  on  t'avait  confié  un  petit  rôle,  mais 
tu  y  étais  insuffisant;  ça  fait  qu'on  te  l'a- 
vait retiré.  {Rondouille,  embarrassé,  se 
mouche  pour  se  donner  une  contenance.) 
Eh  bien  1  tout  ça  n'est  rien,  comparé  aii 
succès  que  j'ai  remporté,  à  Toulouse, 
dans  les  Pirates  de  la  Savane.  C'est  moi 

quijouaisRibeyro.  Lui,  Rondouille,  faisait 
le  serpent. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Quel  scrpent  ? 

RAPÉTAUX.  —  C'est  un  rôle  muet.  (Now- 
vel  accès  de  toux  de  Rondouille.)  On  reste 
derrière  la  coulisse.  Ça  consiste  à  se  met- 
tre à  plat  ventre  et  à  passer  le  bras  sous 
le  décor,  après  l'avoir  fourré  dans  une 
peau  d'anguille.  Alors,  on  agite  comme 
ça,  et  puis  comme  ça.  De  la  salie,  on  di- 
rait un  serpent. 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Ah  !  ah  !  c'est  monsieur 
Q^m...  {Saluant  Rondouille.)  Mes  félicita- 


tions !  Monsieur,  je  bois  à  vos  lauriers. 

Il  boit. 

RAPÉTAUX.  —  Mais  où  je  peux  dire  que 
j'ai  connu  les  plus  grandes  satisfactions, 
c'est  à  Angoulême,  l'an  dernier,  dans  Ké- 
rouan,  de  la  Closerie  des  Genêts.  Ce  soir-là, 
on  a  refusé  plus  de  mille  personnes!  {A 
Rondouille.)  Tu  te  rappelles?...  Tu  faisais 
une  figuration.  Non,  le  succès  oue  j'ai 
eu  1!  I 

Mais  Rondouille  commence  à  en  avoir 
assez.  Alors,  doucement,  hochant  la  tête, 
donnant  la  mimique  du  monsieur  qui 
remue  de  vieux  souvenirs. 

RONDOUILLE.  —  Et  à  Tours,  donc  ! 

RAPÉTAUX.  —  A  Tours  ? 

RONDOUILLE.  —  Oui,  à  Tours,  dans  Ruy^ 
Blas.  Tu  ne  te  rappelles  pas,  Rapétaux  ? 
Je  faisais  un  seigneur  de  ta  suite.  Toi,  tu 
remplissais  le  rôle  de  Frédérick  Lemaître, 
et  tu  y  étais  si  mauvais,  si  mauvais,  que 
quand  tu  as  lancé  :  «  Bon  appétit,  mes- 
sieurs !  »,  la  moitié  de  la  salle  est  partie  se 
coucher,  tandis  que  l'autre  hurlait  à  tue- 
tête  :  a  Assez  1  A  la  porte  !  La  toile  !  » 

RAPÉTAUX.  —  Quoi  ?  Quoi  ? 

RONDOUILLE.  —  Et  à  Bordeaux  î 

RAPÉTAUX.  —  A  Bordeaux  ? 

RONDOUILLE.  —  A  Bordeaux  !...  Rap- 
pelle-toi donc,  Rapétaux!  On  avait  joué  la 
Grâce  de  Dieu  et  je  faisais  un  invité.  Tu 
as  été  forcé  de  coucher  dans  ta  loge,  à 
cause  que  les  spectateurs  t'attendaient  à 
la  sortie  pour  te  dire  leur  façon  de  penser. 

RAPETAUX.  —  Comment?  Comment?... 

RONDOUILLE.  —  Et  à  Grenoblc  ! 

RAPÉTAUX.  —  Pardon  ! 

RONDOUILLE.  —  ...  La  fois  qu'on  t'a  flan- 
qué un  petit  banc  sur  la  figure,  tellement 
tu  étais  mouche  dans  le  Juif  Polonais. 

RAPÉTAUX.  —  Moi  ? 

RONDOUILLE.  —  Oui,  toi  !...  Età  Avignon, 
le  soir  où  le  colonel  du  3o»  cuirassiers  est 
venu  te  tirer  les  oreilles  sur  la  scène,  de- 
vant tout  le  monde,  pendant  que  tu  jouais 
Hernani,  parce  que  tu  t'étais  vanté  d'avoir 
reçu  une  lettre  de  sa  femme  I 

RAPÉTAUX.  --  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu 
veux  me  dire. 

RONDOUILLE.  —  Et  à  Roubaix  I... 

RAPÉTAUX.  —  Ass'ez  I 

RONDOUILLE.  —  Le  jour  où  un  mon- 
sieur... 

RAPÉTAUX.  —  Tais-toi  î 

RONDOUILLE.  —  ...  T'a  l'cconduit  du  théâ- 
tre à  la  gare  à  grands  coups  de  pied  au 
de^^ière,  à  force  de  t'avoir  admiré  dans  le 
Chevalier  de  Maison-Rouge.  Tu  ne  te  rap- 
pelles pas  non  plus  ?  Les  consommations 
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que  tu  me  payes  ne  te  rafraîchissent  pas 
la  mémoire,  il  paraît  ? 

RAPÉTAUx.—  Mais  tais-toi  donc  !  Tu  te  cou- 
vres de  ridicule  ! 

RONDOUILLE.  —  Et  à  Lliiioges  ! 

RAPÉTAUX.  —  Rondouille  I  ^ 

RONDOUILLE.  —  Andouille  I 

RAPÉTAUX.  —  Bougre  d'âne  1 

RONDOUILLE.  —  Bougre  d'imbécile  I 

RAPÉTAUX.  —  Queue  rouge  ! 

RONDOUILLE.  —  Paillasse  1 

RAPÉTAUX.  —  Cabotin  ! 

RONDOUILLE.  —  M'as-tu-vu  ! 

RAPÉTAUX,  à  M.  Réfléchi.  —  Et  puis,  d'a- 
bord, vous,  qu'est-ce  que  vous  fichez  là  ? 
En  voilà  un  vieil  abruti,  qui  se  mêle  de  ce 
qui  ne  le  regarde  pas  I 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Permettez  !... 

RONDOUILLE.  —  Et  à  Reims  !... 

RAPÉTAUX,  à  M.  Réfléchi.  —  Est-ce  que 
c'est  votre  affaire  ? 

RONDOUILLE.  —  Et  à  Commercy  1 

De  cet  instant,  les  trois  hommes  se  met- 
tent à  parler  à  la  fois.  Cacophonie.  Tout 
cet  ensemble  demande  à  être  réglé  avec 
le  plus  grand  soin  par  les  artistes  char- 
gés d'interpréter  les  rôles,  de  façon  que 
le  spectateur  puisse  saisir  les  parties  sail- 
lantes du  texte  à  l'unisson  ci-dessous  : 

ENSEMBLE 

RAPÉTAUX.  ~  C'est  rigolo,  aussi,  de  voir 
une  vieille  bête  pareille  mettre  son  nez 
où  il  n'a  que  faire.  Bougre  d'imbécile 
que  vous  êtesl  Espèce  de  crétin?  Salsi- 
fis I...  (A  Rondouille.)  Zut,  vous  !  {A  M.  Ré- 
fléchi.) Est-ce  qu'on  vous  demande  ia  cou- 
leur de  vos  bas  ?  Non,  mais  c'est  insensé, 
ma  parole  d'honneur!  Voulez-vous  parier, 
à  présent,  que  je  vous  fiche  une  paire  de 
gifles?  Hein?  Pariez-vous  un  louis?  Vous 
me  défiez?  (Le  giflant  à  tour  de  bras. )Paî\ 
J'ai  gagné  I  Vous  me  devez  vingt  francs  1 

M.  RÉFLÉCHI.  —  Ah  1  mais,  dites  donc  I 
tâchez  voir  à  être  poli.  Est-ce  que  c'est 
ma  faute,  à  moi,  si  vous  n'avez  pas  eu  de 
succès  dans  Ruy  Blas?  Qui  ça,  andouille? 
Moi?  Eh  bien!  vrai,  vous  en  avez  une 
santé,  de  traiter  les  autres  d'andouilles  ! 
Ma  parole,  c'est  inouï  !  Une  gifle?  Com- 
ment 1  une  gifle  ?...  Une  gifle,  à  moi  ?...  Je 
vous  en  défiel...  Oui,  monsieur,  je  vous 
en  défie  !  (Giflé.)  Ah  !  Oh  1 

RONDOUILLE.  —  A  Commercy,  parfaite- 
ment 1  Ah  I  ça  a  été  gai,  ce  jour-là  !  De- 
mandez-lui un  peu,  monsieur  Réfléchi,  à 
quel  point  ça  a  été  gai  !...  Obligé  de  se 
mettre  en  nègre  pour  traverser  la  ville 
sans  être  reconnu  1...  En  nègre,  oui,  mon- 
sieur, en  nègre  !...  la  figure  toute  bar- 


bouillée avec  du  noir  de  bouchon  I  Et  à 
Nantesl...  Et  à  Montauban!...  Et  à  Lille!... 
Et  à  Carcassonne  !... 

Le  rideau  qui  tombe,  interrompt. 
GEOJiGES  COÏlJiTELmE, 

Recettes  Pratiques  et  Amusantes 

PHÉNOMÈNE  d'acoustique 

On  sait  que  le  microphone  amplifie  les  sons 
d'une  façon  considérable.  Voici  un  moyen 
très  curieux  de  se  rendre  compte  du  phéno- 
mène à  l'aide  d'une  canne  et  d'une  cordelette  : 
On  prend  une  ficelle  bien  conditionnée  et 
d'une  grosseur  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre, d'une  longueur  de  quatre  à  cinq  mètres 
environ.  On  enroule  un  des  bouts  autour  d'une 
canne,  en  faisant  un  nœud  très  serré.  A  l'autre 
extrémité,  on  fait  une  boucle  de  façon  à  pou- 
voir y  passer  la  tête.  Ces  dispositions  prises, 
une  des  personnes  qui  se  prête  à  l'expérimen- 
tation appuie  ses  mains  à  plat  sur  ses  oreilles 
et  on  lui  passe,  par-dessus,  la  boucle  de  la  fi- 
celle qu'on  tend;  une  autre  personne  prend  la 
canne  et  la  fait  tourner  entre  ses  mains  ; 
comme  le  noeud  est  serré,  il  y  a  un  coincement 
qui  fait  craquer  la  ficelle  et  le  bruit  propagé 
arrive  aux  oreilles  de  l'autre  personne  avec 
une  intensité  si  grande  qu'elle  croit  entendre 
le  bruit  du  canon. 
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Les  jeux  de  îa  ''Veillée'' 

SOLUTIONS  -s^^ 

VC  Ils  —  Triangle  syllabique 

CAR     MA     GNO  LE 
MA        D  A  ME 
GNO  ME 
L  E 

Devineurs  :  Henry  Bott.  —  Le  pioupiou  Jojo.  —  Œdipe 
de  Libourne.  —  A.  Hurie.  —  G.  Trouvé. 

N°  23.  —  Lettres  absentes 

(Initiales  ei  finales  seulesj 

Les  langues  qu'on  appelle  mortes,  je  les  ap- 
pelle immortelles. 

Lamartine. 

Devineurs  :  Dame  CoUinne.  —  A.  Hurie.  —  Le  pioupiou 
Jojo. 
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LECTUTiES 

^  pour 


La  Veillée 


Nous  commençons,  plus  loin,  la  publi- 
cation de 

ASILE  BB  mnr 

l'amusante  pièce  de  M.  Max  MAUREY, 
qui  vient  d'être  représentée,  avec  grand  suc- 
cès, au  Théâtre-Antoine,  et  dont  nous 
sommes  heureux  d'offrir  la  primeur  à  nos 
abonnés. 

*?-  «î-  -a»  «f.  «5.  «ç.  -ç.  «ç« 

QUELQUES  CONSEILS 

SUR 

L'Art  de  dire  ks  Vers 

EN  PUBLIC 

Quel  est  le  but  qu'on  se  propose  quand 
on  dit,  quelque  part,  une  poésie  quel- 
conque? C'est  d'émouvoir  son  public, 
soit  qu'on  le  fasse  rire,  soit  qu'on  le 
fasse  pleurer.  En  un  mot,  c'est  de  pro- 
duire un  effet.  Nous  tâcherons  de  déduire 
et  d'exposer  par  quels  moyens  nous  y 
réussissons.  Voilà  tout. 

Mais,  avant  d'examiner  comment  il  faut 
dire,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  mau- 
vais d'examiner  un  peu  ce  qu'il  faut 
dire. 

Toute  poésie,  en  effet,  n'est  pas  égale- 
ment propre  à  la  récitation. 

Il  y  a  la  poésie  intime,  comme  il  y  a  la 
musique  de  chambre.  Certaines  pièces  ex- 
quises sont  des  confidences  et  veulent  le 
tête-à-tête  :  celui  du  livre  et  du  lecteur  — 
ou  de  la  lectrice. 

D'autres  exigent  un  travail  de  médita- 
tion, et,  par  conséquent,  le  silence  du  ca- 
binet. 

A  moins  qu'on  ne  les  fasse  goûter  par 
un  commentaire  :  ce  qui  est  œuvre  de 
professeur  ou  de  conférencier. 

Ce  n'est  donc  point  là  notre  cas. 


Au  vrai  public,  ce  qu'il  faut,  c'est  l^ac- 
tion.  Il  faul,  dans  la  plus  courte  pièce  de 
vers,  qu'il  sente  la  vie;  il  faut  qu'il  y  ait 
là  quelqu'un,  quelqu'un  à  qui  il  puisse 
s'intéresser,  quelqu'un  qui  soit  homme, 
quelqu'un  à  qui  il  arrive  quelque  chose  : 
un  drame  ou  une  comédie. 

C'est  pour  cela  qu'à  mon  sens,  la  forme 
poétique  la  plus  convenable  à  la  récita- 
tion, c'est  cette  petite  pièce  racontée  qui, 
précisément,  s'appelle  un  récit. 

Je  n'exclus  aucun  genre  :  avec  de  la 
science  et  de  l'adresse,  on  peut  tout  faire 
goûter  ;  mais  je  répète  que  ce  qui  plaît, 
avant  tout,  c'est  l'action.  Dites  ce  que 
vous  voudrez,  mais  que  ça  marche.  Et,  si 
c'est  une  ode,  par  exemple,  mettez-y  un 
peu  de  Marseillaise. 

Le  m.ouvement,  voilà  Ja  grande  loi,  la 
loi  impérieuse  de  la  poésie  récitée. 

Choisissez  donc  une  œuvre  de  dimen- 
sion restreinte,  mais  complète,  vivante  et 
mouvementée,  dont  le  sujet  soit  clair,  in- 
téressant, humain,  et  qui  ait,  comme  une 
pièce  de  théâtre,  une  exposition,  un  nœud, 
un  dénouement. 

Peu  importe,  après  cela,  que  ce  soit 
une  épopée,  comme  les  Pauvres  Gens; 
un  drame,  comme  la T^o^eou  la  Vision  de 
Claude;  un  récit  pittoresque  et  familier 
comme  le  7Va2//r^2^é  ;  une  comédie  comme 
le  Chapeau;  un  vaudeville  à  refrain, 
comme  les  Ecrevisses!  L'œuvre,  comique 
ou  tragique,  renferme  une  action  :  elle 
vit,  elle  marche,  elle  commence,  elle  finit; 
elle  réalise  les  conditions  nécessaires 
pour  être  dite  avec  succès. 

La  pièce  choisie,  il  faut  l'étudier,  et, 
d'abord,  commencer  par  la  comprendre, 
se  bien  pénétrer  de  l'intention  de  l'auteur, 
des  sentiments  qu'il  a  voulu  éveiller,  du 
but  qu'il  se  propose. 

Il  faut  voir  vous-même  ce  qu'il  raconte; 
car,  pour  que  vous  puissiez  mettre,  sous 
les  yeux  du  public,  l'action  du  drame,  il 
faut,  d'abord,  qu'elle  se  soit  passée  de- 
vant les  vôtres. 
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Pensez-y  bien:  en  effet,  le  but  où  vous 
devez  tendre,  l'effet  que  vous  devez  pro- 
duire, c'est  d'halluciner  si  bien  le  spec- 
tateur qu'il  cesse  de  vous  voir,  vous, 
votre  habit  noir,  le  décor  derrière  vous, 
si  vous  êtes  au  théâtre,  la  cheminée,  si 
vous  êtes  dans  un  salon,  pour  ne  plus  Voir 
absolument  que  ce  que  vous  racontez.  Le 
triomphe  du  diseur,  c'est  de  se  faire  ou- 
blier. 

Plus  on  l'oublie  quand  il  parle,  mieux 
on  se  le  rappelle  —  et  plus  on  le  rappelle 

—  après  qu'il  s'est  tu. 

Donc,  comprenez  bien  votre  sujet,  voyez 
votre  drame;  ensuite,  faites  les  parts,  di- 
visez-le, découpez-le  :  l'exposition  s'ar- 
rête ici  ;  l'action  s'engage;  plus  loin,  c'est 
un  repos  et  comme  une  fin  d'acte;  après 
quoi,  le  drame  reprend,  plus  vif  et  plus 
pressé.  Notez  bien  tous  ces  points  de  re- 
père. Ils  sont  nécessaires  à  la  distribution 
du  mouvement.  C'est  grâce  à  eux  que  vous 
soutenez  l'intérêt  et  qu'en  laissant  au  bon 
moment  reprendre  haleine  à  l'auditoire, 
vous  reprenez  haleine  vous-même. 

Cette  étude  générale  du  morceau  vous 
donne  la  clé  de  son  interprétation  ;  vous 
savez,  ensuite,  le  ton  sur  lequel  il  doit  être 
pris,  grave  ou  familier,  tendre  ou  badin, 
et  la  mesure  dans  laquelle  il  doit  être  dit, 

—  si  c'est  andante  ou  si  c'est  presto.  Bref, 
vous  avez  le  métronome  et  le  diapason. 

Pour  le  dire  en  passant,  d'ailleurs,  le 
diapason  ne  diffère  pas  seulement  selon 
le  genre  du  morceau,  il  diffère  aussi  selon 
l'auteur. 

Vous  ne  direz  pas  de  la  même  façon  le 
vers  largement  épique  de  Hugo  et  le  vers 
fantastique  et  lyrique  de  Banville  ;  vous 
aurez  une  note  différente  pour  le  vers 
élégiaque  de  Manuel,  le  vers  savant  et 
précis  de  Coppée,  le  vers  dramatique  et 
nerveux  de  Delair,  le  vers  bon  enfant  de 
Nadaud.  Ce  sont  des  nuances,  sans 
doute  ;  mais  ces  nuances  font  le  bon  di- 
seur. 

C'est  surtout  d'après  les  personnages 
mis  en  scène  qu'il  faut  régler  le  ton  du 
morceau,  j'ajouterai  même  l'attitude  et 
la  physionomie,  qui  ne  sont  pas  non  plus 
indifférentes.  Par  exemple,  j'ai  à  dire  le 
Naufragé:  il  s'agit  d'un  vieux  matelot  qui 
narre  son  histoire  aux  gamins  du  port  ; 
je  ferai  le  conte  assis  moi-même,  et,  dès 
les  premiers  mots,  je  prendrai  le  ton 
semi-rude,  semi-bonhomme,  et  la  phy- 
sionomie tour  à  tour  attendrie  et  gouail- 
leuse, toujours  populaire,  qui  caractéri- 
sent le  héros. 

Ainsi,  chaque  morceau  demande,  en 
quelque  manière,  à  être  exécuté  sur  un 


instrument  différent.  Il  ne  faut  pas,  si 
vous  avez  à  dire  Elle  est  jolie,  vous  ac- 
compagner sur  la  lyre  ;  ni  gratter  la  gui- 
tare, si  vous  dites  VŒU  des  Morts  ;  ni, 
pour  raconter  Perrin  et  Perrette,  embou- 
cher le  cornet  à  piston. 

Surtout,  gardez  le  diapason.  N'allez 
pas  détonner  au  milieu  du  morceau,  en 
dire  le  début  comme  Ma  mie,  ô  gué,  la 
fin  comme  la  Bénédiction  des  Poignards, 
Conservez  le  ton  d'un  bout  à  l'autre: 
haussez-le,  baissez-le,  —  mais  que  ce 
soit  le  même.  Pleurez  ou  riez,  selon  que 
la  situation  l'exige  ;  mais  restez  dans  la 
vérité  du  personnage  que  vous  avez  posé. 
Ne  faites  pas  larmoyer  le  matelot  du 
Naufragé,  forcé  de  tuer  son  chien,  comme 
l'homme  du  monde  de  VEpagneul,  de 
Marc  Monnier,  qui  voit  le  sien  mourir  de 
jalousie:  il  y  a  là  deux  façons  très  diffé- 
rentes de  pleurer,  son  chien. 

Avant  d'en  venir  à  la  question  essen- 
tielle :  le  mouvement,  je  veux  répondre  à 
cette  autre,  si  souvent  posée  :  Comment 
dire  le  vers  ? 

Faut-il  le  dire  comme  de  la  prose  ?  Faut- 
il  le  chanter? 

Je  réponds  :  ni  l'un  ni  l'autre. 

De  quelque  organe  que  le  ciel  vous  ait 
fait  présent,  que  votre  voix  soit  d'or  ou 
simplement  d'argent,  qu'elle  parte  du 
cœur  ou  de  la  tête,  ou,  plus  modestement, 
du  nez,  du  moment  qu'un  auteur  vous 
confie  ses  vers  et  qu'il  ne  spécifie  pas  ex- 
pressément que  vous  les  exécutiez  sur  un 
air  connu,  je  tiens  que  vous  devez  vous 
servir  de  votre  voix  pour  les  dire,  et  non 
pour  les  psalmodier,  et  que  le  plus  sûr 
moyen  de  charmer  le  public  n'est  pas  de 
l'endormir. 

Je  suis  pour  le  récit  et  non  pour  le  ré- 
citatif. 

J'estime  fort  une  belle  mélopée,  mais  à 
l'Opéra  ;  en  poésie,  elle  va  de  pair  avec 
les  grands  et  redondants  royulements  d'rrr. 

Tout  cela  pouvait  être  fort  beau,  jadis  ; 
j'avoue,  toutefois,  que  je  préfère  la  poésie 
sans  tambour  ni  trompette. 

Le  vers  doit  être  dit  le  plus  naturelle- 
ment possible,  en  ayant  égard,  surtout,  au 
sens  de  la  phrase  et  â  la  ponctuation  :  et 
cela,  afin  d'être  clair,  ce  qui  est  encore 
plus  utile  en  poésie  qu'ailleurs. 

—  Comme  de  la  prose,  alors? 

Pas  tout  à  fait.  Ah!  dame,  si  votre  au- 
teur multiplie  les  vers  coupés,  les  enjam- 
bements, les  rejets,  nous  en  courrons  le 
risque;  mais  ce  sera  sa  faute  :  c'est  lui 
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qui  aura  détruit  le  rythme,  et  non  vous. 

Le  rythme,  en  effet,  voilà,  avec  cette 
autre  chose,  plus  indéfinissable  encore, 
que  j'appellerai  ïaccent  poétique,  ce  qui 
fera  toujours  différer  les  vers  de  la  prose, 
ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez  conserver. 

(A  suivre,)  COQUBLm  MJ^t. 

<^^T«c^  cEg^-^si^  c^>^'^^  c^^^-^m:^  «^><i'^<^ 

Pour  Réciter 

UNE  FÊTE  SCOLAIRE 

Une  intéressante  fête  scolaire  a  eu  lieu,  cette 
semaine,  à  l'occasion  du  centenaire  du  Lycée 
Charlemagne,  qui  eut  pour  élèves  tant  d'écri- 
vains et  de  poètes  illustres.  Nous  reproduisons 
la  spirituelle  saynète,  composée  par  M.  Emile 
Bergerat,  ainsi  que  quelques-uns  des  morceaux 
qui  ont  été  récités  dans  cette  mémorable  cir- 
constance : 

1 

Jl-PJ{OPOS  COMMÉMOJiATJr  PÎJSDA7{JQ'UE 
er  rUT^AMBULESQUE 

POUR  ET  SUR  LE 

CENTENAIRE 

de  notre  gloricuK  Lvcée  Chaiiemagnc 

Joué,  le  27  octobre  tpo^,  à  la  Sorbonne 


DISTRIBUTION 

PERSONNAGES  INTERPRETES 

Caliberge, Carolingien  ignare.  M.  Georges  BERR,  du  pre- 
mier Théâtre-Français. 
Charlemagne,   feu  empereur  M.  Paul    RAMEAU,  du 
d'Occident,  roi  des  Francs.  second. 

2  a  scène  représente,  au  naturel,  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne 
et  s'y  place. 

l'Élève  caliberge.  —  une  voix  de  l'intérieur 


Point. 


Es-tu  Carolingien  ? 


LA  YOlX 
CALWEJiGE 

VoiîC' d'ombre,  je  le  suis. 

LA  VOIX 


Hum)...  Ne  caches-tu  pas,  sous  une  fausse  barbe, 
Quelque  Louis-le-Grand,  que  dis-je,  un  Sainte-Barbe  ? 


Nullement. 


CALlBZTiGE 


LA  VOIX 


CALJBEJiGE 
LA  VOJX 


Tu  le  dis  î  Nais,  à  tes  che>?euîc  en  broussailles, 
Tu  m'as  comme  un  parfum  de  venir  de  Versailles... 
Et  même...  des  départements  III... 


CALJBEJiGE 


C'est  une  erreur 


Enorme  1 

11  oa  à  la  porte  d'où  pari  la  voix. 

Mais  qui  donc  me  parle? 
LA  VOIX 


L'empereur, 


HumI...  Ce  sein  qui  bat  sous  ton  corset 
Est-il  d'un  Henri^Quatrc  ou  bien  d'un  Condorcet? 


CALIBET^GE 

DieuîCÎ  Serais-tu  Mapo  ?... 

CHAJiLE^AGJSE 

...léon?  Non... 

La  porte  s'ouvre,  Charlemagne  parait. 

...Pas  encore  î 

CALIBET^GE,  comme  dans  Hernani. 

Charlemagne,  pardon  I... 

CTiA7{LEMAGJ^E 
De  rien  î 

Avec  un  geste  distrait  et  rapide. 

Je  te  décore. 

11  passe  et  va  s'asseoir. 

A  présent,  s'il  est  >Jrai,  blagueur  du  boules'ard, 
Que,  par  Massin,  Verdot,  Jauffret  ou  par  Fa-oart, 
Ton  âme  fut,  che^  moi,  trempée  et  policée, 
Prouve-le-m.oi. 

CALJBEJiGE 

■  Comment? 

C7iAJ{LEMAGTiE 

Chante-moi  mon  l^cée. 

7/  s'assied  et  roule  ses  pouces. 

CALJBEJiGE,  lyrique  et  désordonné. 

Ce  siècle  a>Jait  mille  ans... 

CJiAJiLEMAGJSE,  goguenard. 

Alors,  ce  n'était  pas 
Un  siècle  I  Souviens-toi,  d'ailleurs,  que  mon  trépas 
Est  de  huit  cent  quatorze. 

CALJBEJiGE,  anachronique  comme  Shakespeare. 

On  croupissait...  Plus  d'hommes  î.„ 
Aucun  Thiers  ne  perçait  sous  les  Josephs  Prudhommes 
Du  temps  I...  Rien  n'^  laissait  pré>3oir  Sarah  Bernhardt^ 
Même  en  rêvel...  Il  neigeait...  au  moins  sur  Eginhard., 
Roland  mourait  d'un  cor...  de  chasse,  à  GaVarnie... 
L'or  gisait,  inextrait  de  la  Californie,.. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Vous  tra^crsicj  les  jours  très  durs  d'un  plus  dur  an... 
Vous  n'avic?  pas  un  carolus,  même  Duran, 
Et,  de  tous  les  côtés,  on  attendait  Molière 
Sans  l'espérer...  L'oiseau  manquait  à  la  Volière, 
La  volière  à  l'oiseau  L..  Donc,  dans  votre  atelier... 

Tu  me  troubles  un  peu  mon  règne,  bact\elierl 

CAUBEJIGE,  cojitinuant. 

Cet  atelier  où  vous  forgie?  l'Europe,  vous  vous  dites  : 
c  Charles,  dans  quel  état  de  simples  troglod>;tes 
Laisses-tu  végéter  tes  peuples!...  Les  Rostands 
Font-ils  des  C>^ranos  pour  les  orangs-outangs? 
Sans  aller  jusque-là,  songe  à  leur  pituite, 
Auîc  jours  d'instruction  forcée  et  gratuite. 
Quand  ils  devront  citer,  et  resteront  jobards. 
L'année  où  tu  vainquis  Didier,  roi  des  Lombards!...  t 
Ainsi  parlâtes-vous. 

CflAliLEJnAGJSE 

Tu  crois  ? 

CAUBETiGE 

Et  vous  fondâtes 

Un  collège  modèle. 

CHAT^LEMAGnE.  toupirant. 

Excepté  pour  les  dates  1 

7/  se  lève. 

CAUBETiGE,  vexé. 

3e  vous  l'atlribuais  par  politesse,  mais 
Je  sais  sa  vraie  histoire! 

CîiAJiLEMAGT^E 

Oui,  tu  la  réformais! 

CAUBEJiGE 

C'était  en  mil  huit  cent  quatre.  Il  songeait  à  mettre 
La  France  dans  sa  poche,  ainsi  qu'un  chronomètre. 
Et,  Robespierre  à  pied,  à  monter  à  cheval... 

CTiAT{ZEMAGTiE,  sévère. 

Tu  me  feras  plaisir  d'épargner  mon  rival 

CAUBETiGE 

Joséphine  brodait.  «  C'est  une  affaire  faite, 
Lui  dit-il,  à  présent  que  veu?c-tu  pour  ta  fête?  } 
Et  la  douce  créole,  avec  perversité  • 
c  Bonaparte,  rends-leur  une  université  !  > 

CTiATiLEMAGJSE,  bondissant. 

Mais  l'idée  est  de  moi  !...  Ce  grand  homme  me  singe  ! 
Il  a  passé  sa  vie  à  démarquer  mon  linge! 
Sa  redingote  ouverte,  on  voit  mon  paletot  !... 
Quel  malheur,  pour  un  roi,  que  de  naître  trop  tôt! 
Il  m'a  «  fait  >  mon  l>;cce,  alors? 


CAUBETiGE 

Comme  la  France! 
Mais  elle  compatit,  Sire,  à  votre  souffrance  : 
Maçon  du  l^cée,  oui  ;  son  architecte,  non. 
Le  peuple  qui  le  sait  lui  garde  son  Vrai  nom. 
Et,  tandis  que  le  sien,  au  jeu  fait  «  charlemagne  >, 
C'est  le  vôtre  qu'il  laisse  aux  preux  de  Charlemagne  ! 

CflATiLEJfAGJ\E 

Didier,  roi  des  Lombards,  m'a  fait  perdre  du  temps  !... 
Regagnons-le.  Quels  sont  —  outre  ces  débutants 

7/  montre  tes  jeunes  Carotingient. 

Qui  vont  le  devenir  —  les  preux  dont  tu  me  parles? 

CAUBETiGE,  fièrement. 

Sire,  ils  ont  tous  le  droit  de  Vous  appeler  :  Charles  !..• 

On  ne  voit  point  de  Ganelons  aux  palmarès 

Des  institutions  fidèles  du  Marais  ; 

Le  Carolingien  se  distingue  à  ce  signe 

Que,  fier  comme  un  lion,  il  est  blanc  comme  un  c>^gnel 

Mais... 

7/  s'arrête  avec  embarras. 

CTiAliVEMAGTiE 

Quoi? 

CAUBETiGE 

Devant  vous? 

CnATiLEMAGl\lE 

Va. 

CAUBETiGE 

Mais,  s'il  fait  des  héros 
Votre  l>^cée  est  un  fo^er  de  libéraux. 
De  l'arbre  tricolore  il  tient  la  pépinière 
Et  nous  avons  ce  mal  dans  la  moelle  épinière  : 
L'amour  de  Marianne  ! 

CJiATiLEMAGJSE 

Il  ne  me  gêne  pas. 
On  dit  qu'au  naturel  elle  a  quelques  appas, 
Et  Charles-Quint  m'affirme,  en  certain  monologue. 
Que  son  programme  au  mien  est  asse^  analogue. 
Nomme-moi  donc  mes  preux. 

7/  s'assied  pour  entendre  te  dénombrement. 

CAUBETiGE 

f  Ab  ovo  »  :  Lakanal. 

Régicide... 

CTiATiLEMAGl^E,  se  dressant. 

Hein? 

CAUBETiGE 

Il  fit  surtout  son  bacchanal 
Dans  la  pédagogie. 

CliATiVEMAGjSE 

Aborde  les  poètes 
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Avant  tout,  car,  auprès  de  ces  grands  gypaètes, 
Les  aigles  les  plus  forts  ne  sont  que  des  faucons  ! 

Timidemeni. 

Avons-nous  ce  Victor  Hugo? 

CALTBET{GB 

Nous  le  manquons. 

CHATiLEMAG?]E 

Tant  pis. 

CAUBEJiGE 

Pour  lui  ]... 

Charlemagne  se  rassied. 

CAUBEJiGE 

De  peu,  d'ailleurs,  car  Théophile 
Gautier,  parmi  tes  preuK,  campe  un  beau  chef  de  file  1 
Athènes  l'eût  sacré  du  laurier  minerval 
Près  de  son  compagnon  Gérard,  dit  de  Nerval. 
Cet  Auguste  Barbier,  qui  ne  rase  personne, 
N'apparaît  point  comme  un  barde  de  Carcassonne. 
Le  nommé  Sainte-Beuve  a  laissé  des  Lundis 
Sur  lesquels  on  n'a  pas  dit  le  «  de  profundis  i. 
Il  a  rempli,  chej  nous,  sa  première  écritoire. 
Ce  Nichelet,  qui  donne  un  Balzac  à  l'histoire. 
Et,  sur  le  Peuple  obscur,  projette  son  flambeau. 
Vacquerie  et  Neurice,  *  et  Arcades  amèo  », 
Vous  perchere^,  et  non  pour  un  temps  éphémère, 
'Sur  l'H  dont  Notre-Dame  a  signé  n^tre  liomère. 
Le  nom  d'ArVers,  pour  un  seul  sonnet,  son  sonnet, 
Sonne  avec  le  son  net  d'un  cri  de  sansonnet. 

CMATiLEMAGJ\E 

Tu  rimes  comme  un  nègre  I 

CALWEJiGE.  modesit. 

Au  plus,  ccm.me  un  mulâtre. 
Mallefilie  n'a  rien  d'un  pauvre  Malfilâtre. 
Kaquet,  lutteur  masqué  des  lices  du  roman, 
Halév>;,  Louis  Trois  d'un  joyeux  Carloman, 
Notre  Edouard  Thierr>^  qui  ralluma  le  lustre 
Du  théâtre  d'Etat  que  notre  Goî  illustre; 
,  Voici  Laurent  Pichat  et  îlaxime  Du  Camp, 
Liard,  fils  d'Aristote,  et  le  «  mestre  du  camp  i, 
Qui,  sous  l'œil  de  Sorbon,  assemble  nos  phalanges. 

CNATiLEJffAGJ\E 

Sois  calme. 

CAUBET{GE 

Quoi!  devant  un  Fustel  de  Coulangesî 
Devant  un  Aubr^et  I  Devant  un  Roqueplan  L.. 
Non,  non,  je  placerai  toute  gloire  à  son  plan. 
Tour  que  Robert  Houdin  n'a  pas  eu  dans  sa  boîte, 
Deschanel  se  précède  en  son  fils  qui  l'emboîte. 
Assolant  vaut  sept  fois  le  bien  que  l'on  en  dit. 
About,  qui  fit  Sarce^.  lequel  le  lui  rendit, 
Kontre  comment  la  de?ctre  est  sœur  de  la  senestre. 
Guiffre^,  Geffrov,  Gréard  et  Georges  Lafenestre, 
Les  plumes  de  vos  G  n'en  doivent  rien  au  paon. 


Manuel  fut  i  celui  >  de  la  flûte  de  Pan. 

Que  fait  Albert  Vandai  au  milieu  des  Quarante? 

Il  leur  rend  un  Nignel  qui  serait  un  Barante. 

Dans  l'histoire?  —  Zeller,  Lavisse  et  Thiénot, 

Non  maître,  dont  la  foi  n'eut  pas  un  huguenot. 

Il  disait  auîc  Platons,  dont  il  fut  le  Socrate  : 

«  L'honneur,  c'est  d'être  artiste  en  restant  démocrate!  i 

La  critique?  —  Faguet,  que  léguait  aujc  «  Débats  t 

Celui  dont  l'arc  d'Ul>^sse  a  déçu  les  ébats, 

Jules  Lemaître.  Dans  les  sciences  ?  —  Elle 

De  Bcaumont.  Saluejl 

CTfATiLEMAGTiE 

L'Institut  m'humilie. 
Qu'est  mon  pauvre  Alcuin  près  d'euK?  N'importe  quiî 

CAL1BEJ{GE,  saluant  avec  cérémonie. 

Que  Votre  Majesté  daigne  accepter  Blanqui. 

CHA7iLEMAG?iE 

Fichtre  I...  Us  sontdeuK,  d'abord.  L'économiste  ou  l'autre? 

CALWEliGE 
Les  Carolingiens  n'hésitent  pas  :  l'apôtre. 

CnAJiLE7aAG3^E 

Tu  me  fais  avaler  un  terrible  bifteck]... 

il  est  bien  entendu  que  je  prends  l'autre  avec  ? 

CAUBEJiGE 

Les  BeauK-Arts?  —  A  chacun  des  bouts  de  la  lorgnette, 
Un  maître!  Au  grand,  Doré,  Rubens  de  la  vignette. 

CJiA-njSEMAGT^E,  riant. 

Nul  n'a  fait,  mieuK  que  lui,  le  moine  et  les  nonnains. 

CAUBEJiGE 

Au  petit,  Meissonier,  Michel-Ange  des  nains. 
Aime?-vous  les  jardins  ? 

CTiAJiLEMAGl^E 

Surtout  ceuK  de  Le  Nôtre. 

CAUBEJiGE 

Versailles  a  le  sien,  mais  Paris  a  le  nôtre. 

CJiAJiZEMAGTiE 

Comment  s'appclle-t-il  ? 

CAUBEJiGE 

Sire,  un  coup  d'olifant  î,„ 
La  rime  et  la  raison,  tout  vous  le  crie  :  Alphand. 

CJiAJiLEMAGl^iE 

Et  des  hommes  publics  ? 

CAUBEJiGE 

Il  serait  hors  nahirc 
Qu'il  ne  se  fût  jamais  glissé  par  aventure. 
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Entre  des  murs  bâîis  par  un  l^apoléon, 
Parmi  tanl  de  léjards  aucun  caméléon, 
Oulre  Ledru-Rollin,  qui  fut  du  Provisoire... 

CmJiLEMAGJ^E.  fatidique. 

Le  seul  gouvernement  qui  n'est  pas  illusoire  î... 

CAUBE71GE 

Nos  murs  font  miroiter  Fould,  Baroche  et  Buffet. 

CTiA]iLEMAG7\E 

Des  avocats] 

CALTBEJiGE 

Naturellement. 

C7iAJiLEMAGJ\E 

C'est  bien  fait! 

CAUBETiGE 

Mais  ils  sont  trop  1  Cujas  lui-même  s'en  courrouce» 
Et,  pour  les  oublier,  j'ai  vendu  mon  Larousse  I 
Pourtant  des  Cavaignacs,  émules  des  Flourens, 
Comme  les  Jeanne  d'Arc  auprès  des  rois,  à  Reims, 
Sont  d>^nastiquement  près  de  la  République. 
Et  l'on  V  voit  encor,  quand  l'étendard  oblique, 
Des  Charles  Dupuis  conduire  les  bourgeois 
Dont  les  Léon  Bourgeois  pointent  les  feuK  grégeois  I 
Je  t'oubliais,  Laurier,  Nisus  d'un  Eur^ale, 
Qui  signait  Gambettaî... 

Jl  i' avance  et  dit  à  Charlemagne. 

Ta  garde  impériale, 
Sire.  Les  amiraupc  Courbet  et  Jurien 
De  la  Gravière.  Homère  est  leur  historien  l.. 
Et,  pour  terminer,  chut... 

Jï  mi-voix. 

De  t^égrier,  si  j'oseL... 

CALJBE7{GE,  redevenant  Georges  Berr. 

C'est  le  moment  de  boire  à  quelqu'un  quelque  chose. 
Rameau,  de  l'Odéon,  qu'en  dis-tu? 

CTiATiLEMAGJSE,  redevenu  Paul  T{ameau. 

J'y  pensais! 

Viens,  mon  cher  Georges  Berr,  du  Théâtre-Français... 

7/  arrête  son  camarade. 

Arrête!  Entre  ces  noms  que  ta  liste  dénombre 
Gutenberg  en  cherche  un.  Je  l'entends,  dans  ton  ombre, 
Me  dire  :  «  Est-il  l'objet  d'un  noir  «  deleatur?  » 

GEORGES  BEm 

Ce  nom,  c'est  Christian,  (i) 

PAWL  TiAMEAU 

Son  prénom  est  Arthur. 


(I)  Directeur  de  l'Imprimerie  Nationale  et  orga- 
nisateur de  la  fêre. 


C'est  un  homme  qui,  par  métier,  est  réfractaire 
A  tout  ce  qui  n'est  pas  d'un  heureux  caractère 

GEORGES  BEJiJi 

Oui;  mais  ce  dévoûment,  qu'il  mêle  à  ses  travaux. 
Des  Carolingiens  vaul-il  pas  les  bravos  ? 
Donc,  de  la  tour  Eiffel  crions  à  la  tour  Magne  : 
€  Vive  le  président  des  preux  de  Charlemagne  î  i 

ÉMÎLE  BEllGEJiAT. 

11.  —  Jeanne  d'Arc 

J'entrai,  un  jour,  chez  un  homme  qui  a 
beaucoup  vécu,  beaucoup  fait  et  beaucoup 
souffert.  Il  tenait,  à  la  main,  un  livre  qu'il 
venait  die  fermer  et  semblait  plongé  dans  un 
rêve;  je  vis,  non  sans  surprise,  que  ses  yeux 
étaient  pleins  de  larmes.  Enfin,  revenant  à 
lui-même  : 

—  Elle  est  donc  morte  1  dit-il. 

—  Qui? 

—  La  pauvre  Jeanne  d'Arc. 

Telle  est  la  force  de  cette  histoire,  telle  sa 
tyrannie  sur  le  cœur,  sa  puissance  pour  arra- 
cher les  larmes.  Bien  dite  ou  mal  contée,  que 
le  lecteur  soit  jeune  ou  vieux,  qu'il  soit,  tant 
qu'il  voudra,  affermi  par  l'expérience,  endurci 
par  la  vie,  elle  le  fera  pleurer. 

Homme,  n'en  rougissez  pas  et  ne  vous  ca- 
chez pas  d'être  homme;  ici,  la  cause  est  belle. 
Nul  deuil  récent,  nul  événement  personnel  n'a 
droit  d'émouvoir  davantage  un  bon  et  digne 
coeur. 

La  vérité,  la  foi  et  la  patrie  ont  eu  leurs 
martyrs,  et  en  foule.  Les  héros  eurent  leurs 
dévouements,  les  saints  leur  passion.  Le 
monde  a  admiré  et  l'Eglise  a  prié.  Ici,  c'est 
autre  chose.  Nulle  canonisation,  ni  culte  ni 
autel.  On  n'a  pas  prié,  mais  on  pleure. 

L'histoire  est  telle  : 

Une  enfant  de  douze  ans,  une  toute  jeune 
fille,  confondant  la  voix  de  son  cœur  avec  la 
voix  du  ciel,  conçoit  l'idée  étrange,  impro- 
bable, absurde,  si  l'on  veut,  d'exécuter  la 
chose—  que  les  hommes  ne  peuvent  plus  faire, 
—  de  sauver  son  pays.  Elle  couve  cette  idée 
pendant  six  ans  sans  la  confiera  personne  ;  elle 
n'en  dit  rien,  même  à  sa  mère,  rien  à  nul  con- 
fesseur. Sans  nul  appui  de  prêtre  ou  de  pa- 
rents, elle  marche  tout  le  temps  avec  Dieu 
dans  la  solitude  de  son  grand  dessein. 

Elle  attend  qu'elle  ait  dix-huit  ans,  et  alors, 
immuable,  elle  l'exécute  malgré  les  siens  et 
malgré  tout  le  monde.  Elle  traverse  la  France 
ravagée  et  déserte,  les  routes  infestées  de  bri- 
gands; elle  s'impose  à  la  cour  de  Charles  VII, 
se  jette  dans  la  guerre;  et,  dans  les  camps 
qu'elle  n'a  jamais  vus,  dans  les  combats,  rien 
ne  l'étonné  ;  elle  plongée,  intrépide,  au  milieu 
des  épées.  Blessée  toujours,  découragée  ja- 
mais, elle  rassure  les  vieux  soldats,  entraine 
tout  le  peuple,  qui  devient  soldat  avec  elle,  et 
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personne  n'ose  plus  avoir  peur  de  rien.  Tout 
est  sauvé  I  La  pauvre  fille,  de  sa  chair  pure  et 
sainte,  de  ce  corps  délicat  et  tendre,  a  émoussé 
le  fer,  brisé  l'épée  ennemie,  couvert,  de  son 
sein,  le  sein  de  la  France. 

La  récompense,  la  voici  :  livrée  en  trahison, 
outragée  des  Barbarés,  tentée  des  Pharisiens 
qui  essaient  en  vain  de  la  prendre  par  ses  pa- 
roles, elle  résiste  à  tout  dans  ce  dernier  com- 
bat, elle  monte  au-dessus  d'elle-même,  éclate 
en  paroles  sublimes,  qui  feront  pleurer  éter- 
nellement... Abandonnée  de  son  roi  et  du 
peuple  qu'elle  a  sauvés,  par  le  cruel  chemin 
des  flammes  elle  revient  dans  le  sein  de 
Dieu.  Elle  n'en  fonde  pas  moins,  sur  l'écha- 
faud,  le  droit  de  la  conscience,  l'autorité  de  la 
voix  intérieure. 

Nul  idéal  qu'avait  pu  se  faire  l'homme  n'a 
approché  de  cette  certaine  réalité. 

Ce  n'est  pas  ici  un  docteur,  un  sage  éprouvé 
par  la  vie,  un  martyr  fort  de  ses  doctrines 
qui,  pour  elles,  accepte  la  mort:  c'est  une  fille, 
une  enfant,  qui  n'a  de  force  que  son  cœur. 

Le  sacrifice  n'est  pas  accepté  et  subi  :  la 
mort  n'est  point  passive.  C  est  un  dévoue- 
ment voulu,  prémédité,  couvé  de  longues  an- 
nées ;  une  mort  active,  héroïque  et  persévé- 
rante, de  blessure  en  blessure,  sans  que  le  fer 
décourage  jamais,  jusqu'à  l'affreux  bûcher. 

Sa  sublime  ignorance  enfin,  qui  fit  taire 
toute  science  en  sa  dernière  épreuve  et  ren- 
dit muets  les  docteurs,  c'est  là  un  trait  uni- 
que devant  qui  tout  s'efface. 

Quand  on  lui  demanda,  à  cette  fille  jeune  et 
simple  qui  n'avait  rien  fait  que  coudre  et 
filer  pour  sa  mère,  comment  elle  avait  pris 
sur  elle  de  se  faire  homme,  malgré  les  com- 
mandements de  l'Eglise,  comment  elle  avait 
fait  l'effort  (elle  si  timide  et  rougissante)  de 
s'en  aller  parler  aux  soldats,  de  les  mener, 
les  commander,  les  réprimander,  les  forcer  de 
combattre,  elle  ne  dit  qu'un  mot: 

—  La  pitié  qu'il  y  avait  au  royaume  de 
France. 

Souvenons-nous  toujours.  Français,  que  la 
patrie,  chez  nous,  est  née  du  cœur  d'une 
femme,  de  sa  tendresse  et  de  ses  larmes,  du 
sang  qu'elle  a  donné  pour  nous. 

JUL-ES  michelet. 
*=^'> 

111. -Ma  Mère 

Ma  mère  a>5ail  sa  chambre  à  côlé  de  la  mienne. 
Le  m.alin,  j'entendais  qu'on  ouvrait  sa  persienne, 
El  de  mon  lit,  les  ^euK  éveillés  à  demi, 
Je  lui  criais:  «  Bonjour,  mère!  As-tu  bien  dormi?  » 
El  rien  que  sa  réponse  :  «  El  loi  ?  »,  m'emplissait  d'aise, 
Car  nous  avions  subi  plus  d'une  heure  mauvaise, 
Et  mon  père,  et  mon  frère,  et  les  deuîc  beaux  petits, 
Et  d'autres,  tant' des  miens  étaient  déjà  partis, 
Et  j'avais  tellement  peur  de  la  voir  les  suivre. 


Que  tout  mon  cœur  sautait  à  la  rentendre  vi>îre, 
Et  qu'après  tant  de  chers  êtres  perdus,  j'avais 
Comme  l'impression  que  je  la  retrouvais  ! 

Quand  je  rentrais  trop  tard  pour  qu'elle  eîit  pu  m'attendre 

Et  qu'elle  était  couchée  et  dormait,  quel  soin  tendre 

Je  prenais  de  ne  pas  la  réveiller,  marchant 

Sur  la  pointe  du  pied  et  vite  me  couchant 

Après  avoir  fermé  doucement  ma  croisée, 

Pour  que  le  lendemain  la  trouvât  reposée  1 

Ah  I  maintenant,  je  peuK  marcher  d'un  pas  pesant. 

Sans  troubler  son  sommeil  I  Dans  son  lit  d'à  présent. 

Quelque  bruit  qui  se  fasse,  on  dort  sa  nuit  entière. 

Je  me  suis  assuré  ma  place  au  cimetière, 

Tout  contre  celle  où  nous  l'avons  couchée,  afm 

De  sentir  là,  tout  près,  la  mère  au  cœur  divin, 

Que,  vivante,  j'aimais  et  que,  morte,  j'adore. 

Et,  comme  si  cela  nous  rapprochait  encore, 

Je  veu?c  qu'à  son  tombeau  le  mien  soit  ressemblant. 

Ainsi  mourir  n'aura,  pour  moi,  rien  de  troublant, 
Et  ce  sera  reprendre  une  habitude  ancienne 
Que  de  ravoir  ma  chambre  à  côté  de  la  sienne. 

AUGUSTE  YACQUEJ{JE. 
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Pour  les  Tout  Petits 

UN  BRAVE  DÉFENSEUR 

Nous  avons  un  héros  dans  notre  mai- 
son, oui,  un  vrai  héros...  et  nous  en  som- 
mes heureux  et  fiers,  car  il  nous  a  sauvé 
la  vie,  la  semaine  dernière. 

Ce  héros  est  un  brave  chien  qui  ne  crie 
pas,  ne  mord  pas  et  ne  deviendra  jamais 
enragé;  d'une  douceur  et  d'une  sa^jesse 
exemplaires,  il  peut  servir  de  modèle  à 
tous  les  individus  de  sa  race. 

Notre  chien  répond  au  nom  de  Sultan, 
mesure  cinquante  centimètres  de  hau- 
teur et  possède  un  poil  long  et  frisé  d'une 
blancheur  éclatante. 

Ainsi  que  les  peuples  heureux,  notre 
tou-tou  n'a  pas  d'histoire;  et,  cependant, 
il  nous  a  sauvé  la  vie  d'une  façon  si  extra- 
ordinaire, que  je  vais  vous  le  conter. 

Nous  demeurons  à  Joinville,  charmant 
pays  sur  les  bords  de  la  Marne,  où  l'on 
passe  l'été  d'une  façon  des  plus  agréables 
en  se  livrant  au  plaisir  de  la  pèche  ou  du 
canotage.  Mais,  hélas  1  Tété  ne  dure  pas 
toujours  et,  quand  viennent  les  premiers 
brouillards,  plus  d'un  habitant  délaisse 
sa  villa  pour  regagner  la  capitale. 

Les  cambrioleurs  guettent  les  fuyards  et 
s'empressent  de  dévaliser  les  maisons 
abandonnées. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Depuis  quinze  jours,  ils  opéraient  chez 
nos  voisins,  de  sorte  que  mes  parents 
n'étaient  pas  rassurés. 

Nous  ne  nous  endormions  pas  facile- 
ment :  les  histoires  de  voleurs  ne  font 
guère  l'effet  d'une  berceuse,  quand  on  sait 
les  drôles  près  de  soi. 

Pourtant,  jeudi  dernier,  le  sommeil 
nous  prit  plus  tôt  que  de  coutume  ;  nous 
étions  tous  exténués  :  ma  sœur  et  moi 
d'avoir  joué  dans  le  jardin,  mes  parents 
de  leurs  nombreuses  visites  ;  à  neuf  heu- 
res, donc,  tout  était  calme. 

Vers  minuit,  papa  s'éveille  subitement 
croyant  entendre  du  bruit  à  la  grille  du 
jardin. 

En  un  clin  d'œil,  il  est  sur  pied,  ainsi 
que  maman  ;  tous  deux  se  précipitent  à 
la  fenêtre  et  aperçoivent,  à  travers  les 
Persiennes,  trois  individus  escaladant  le 
mur. 

Papa  court  chercher  son  revolver  ;  il 
allait  tirer,  lorsqu'il  entend  ces  mots 
sortir  de  la  bouche  d'un  des  voleurs  : 

—  Un  chien...  attention!  un  énorme 
chien  fait  le  guet  sur  le  perron,  il  va  nous 
faire  prendre,  c'est  certain;  déguerpis- 
sons. Nous  reviendrons  demain  avec  des 
boulettes. 

Et...  ils  disparaissent  aussi  vivement 
qu'ils  se  sont  montrés. 

Mes  parents  étaient  stupéfaits! 

Un  chien  ?. . .  Lequel  ?.. . 

Nous  n'en  avions  jamais  eu  1 

Ils  descendent  aussitôt  et  ouvrent  avec 
précaution,  dans  la  crainte  d'effrayer  et  de 
faire  fuir  le  brave  animal. 


Un  immense  éclat  de  rire  retentit  :  à  la 
lueur  de  la  bougie,  maman  avait  re- 
connu ?... 

Devinez  !. . . 

Sultan  1  le  magnifique  chien  mécanique 
que  grand'mère  a  donné  à  ma  petite  sœur 
pour  ses  étrennes  et  que  nous  avions 
oublié  dans  le  jardin. 

Le  lendemain,  on  nous  conta  l'histoire  ; 
elle  nous  amusa  beaucoup  et  nous  nous 
promîmes  de  ne  jamais  casser  un  joujou 
si  précieux. 

Le  commissaire  fut  prévenu,  on  fit  le 
guet,  et,  le  lendemain,  on  arrêta  les  trois 
voleurs  au  moment  où  ils  jetaientles  bou- 
lettes empoisonnées  par-dessus  le  mur. 

Maintenant,  messieurs  et  mesdames* 
quand  Sultan  aura  des  petits,  je  vous  en 
garderai,  si  vous  le  désirez. 

LOmSE  TiOUSSBAU. 


Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Cinquième  "Leçon 
LA  MAIN  CARRÉE 

La  main  se  divise  en  trois  parties  : 
Les  quatre  doigts  ; 
Le  pouce; 
La  paume. 

Elle  peut  être  plus  ou  moins  grasse,  plus  ou 
moins  molle,  plus  ou  moins  dure,  plus  ou 
moins  sèche,  plus  ou  moins  rouge,  plus  ou 
moins  pâle. 

Vous  allez  me  dire,  j'en  suis  certaine,  ai- 
mables, intelligentes  et  logiques  cousines  : 

—  Mais  on  a  les  mains  en  rapport  avec  son 
être;  elles  suivent  le  tempérament  de  leur 
propriétaire. 

Du  tout.  On  voit  de  faibles  créatures  à  la 
main  rouge  et  épaisse,  et  de  fortes  créatures  à 
la  main  pâle  et  fuselée.  Et  c'est  là  où  la  na- 
ture est  admirable,  car,  par  ces  signes  exté- 
rieurs, elle  nous  indique  ce  que  valent  ces 
êtres,  et  c'est  bien  sciemment  qu'elle  a  voulu 
qu'il  en  soit  ainsi.  Elle  nous  dit: 

—  Fais  attention.  Tu  te  trouves  là  en  face 
d'un  animal  malfaisant,  dangereux. 

Ou  bien  : 

—  Ne  fais  pas  de  mal  à  cet  être  :  il  est  sen- 
sible et  bon;  livre-toi  à  lui,  aie  confiance. 

Elle  nous  éclaire;  elle  nous  dit  la  façon  d'u- 
tiliser nos  semblables  ou  de  nous  en  garer. 

—  Aux  mains  molles,  direz-vous  :  faiblesse; 
aux  mains  dures  ;  énergie. 

Pas  toujours;  j'ai  vu  des  mains  molles  très 
énergiques  et  des  mains  dures  sans  volonté. 
La  forme  des  doigts,  voyez-vous,  cousines, 
c'est  l'aiguilleur  dans  ce  grand  voyage  de  la 
vie. 

Pour  se  bien  porter,  il  faut  d'abord,  et  avant 
tout,  avoir  un  bon  estomac.  Eh  bieni  pour  se 
bien  diriger,  il  faut  d'abord,  et  avant  tout, 
avoir  des  doigts  carrés.  Qu'importe  si  la  main 
est  dure  ou  mollel 

Avoir  la  main  bien  carrée,  pas  trop  longue 
et  souple  :  voilà  une  bonne  boussole. 

Pourquoi  la  main  doit-elle  être  carrée? 

Ah!  que  Dieu  a  fait  la  part  belle  aux  doigts 
carrés.  Ils  ont  tout  pour  eux.  Leur  proprié- 
taire est  un  bon  philosophe,  il  regarde  la  vie 
avec  sang-rroid.  De  la  méthode, ^toujours.  Il 
conçoit  lentement,  mais  nettement;  les  idées 
entrent  difficilement  par  ces  doigts-lâ;  mais, 
une  fois  entrées,  elles  n  en  sortent  que  bien 
alambiquées,  bien  pesées.  Ils  en  extrairont  le 
côte  pratique  utile  ;  rien  ne  leur  échappe;  ce 
sont  des  administrateurs  admirables.  Ils  ont 
le  génie  de  l'ordre  matériel.  Caser,  organiser, 
symétriser  :  voilà  le  rôle  des  mains  carrées. 
Avec  cela,  elles  ont  un  grand  esprit  de  jus- 
tice ;  mais  elles  jugent  durement,  sévèrement. 
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Ne  leur  demandez  ni  sensibilité,  ni  tendresse, 
de  la  bonté  vraie  ;  pas  de  rêves  bleus,  le  po- 
sitif, le  réel,  le  juste,  le  droit,  le  devoir.  Le 
monde  moral,  matériel,  social,  est  divisé,  pour 
elles,  en  compartiments. 

Si  vous  avez  besoin  d'elles,  si ,  vous  avez 
besoin  de  leur  protection,  si  vous  avez  un 
service  à  leur  demander,  soyez  bien  claires, 
bien  nettes,  bien  concises.  Pas  de  phrases  : 
elles  ne  vous  écouteraient  plus  et  auraient  un 
profond  mépris  pour  vous. 

Les  mains  carrées  sont  les  mains  utiles  par 
excellence  ;  elles  sont  au  service  des  idées, 
car  elles  n'ont  pas  d'initiative  individuelle. 
Que  de  gens  ont  des  idées  qu'ils  ne  savent 
pas  mettre  en  pratique.  Ils  ont  les  doigts 
pointus,  les  doigts  carrés;  les  leurs  prennent, 
aux  doigts  pointus,  les  théories,  aux  doigts 
carrés,  la  pratique. 

Louis  XiV  avait  les  doigts  carrés,  mes  chères 
petites  cousines.  Je  veux  vous  donner  ici  le 
portrait  qu'en  a  laissé  Saint-Simon  : 

a  L'esprit  de  Louis  XIV  était  au-dessous  du 


médiocre.  Il  eut,  toute  sa  vie,  plus  de  faible 
que  de  goût  pour  la  gloire. 

»  Né  modéré,  secret,  maître  de  sa  langue, son 
N^mour  pour  ïordre  et  la  7'égle  était  extrême; 
il  se  tenait  en  garde  contre  le  mérite  trans- 
cendant, contre  la  supériorité  de  l'esprit,  des 
talents  et  des  sentiments  ;  il  jugeait  les  bornâ- 
mes par  leur  goût  et  leur  aptitude  pour  les 
détails,  noyé  qu'il  était  lui-même  dans  les  vé- 
tilles, et  perdait  son  temps  dans  l'examen  des 
minuties. 

•  Parce  qu'il  aimait  la  symétrie,  il  se  croyait 
doué  de  l'instinct  du  beau.  11  réglait,  tous  les 
matins,  l'emploi  de  sa  journée,  donnait  ses 
ordres  avec  netteté  et  était  exact  aux  heures 
qu'il  indiquait.  Quoi  qu'il  pût  arriver,  il  prenait 
médecine  tous  les  mois,  entendait  la  messe 
tous  les  jours  et  communiait  cinq  fois  par  an; 
il  avait  le  goût  de  la  promenade  et  de  la 
chasse.  Aux  dames,  il  ôtait  son  chapeau  tout 
à  fait;  mais  de  plus  ou  moins  loin,  selon  leur 
rang.  Aux  gens  à  demi  titrés,  il  le  tenait 
en  i'air  ou  à  son  oreille  quelques  instants 
plus  ou  moins  marqués  ;  aux  seigneurs,  mais 


qui  l'étaient  moins  que  ces  derniers,  il  se 
contentait  de  mettre  la  main  au  chapeau 
comme  pour  les  dames;  il  Tôtait  pour  les 
princes  du  sang.  A  ses  repas,  il  se  soule- 
vait à  demi  pour  chaque  dame  à  tabouret  qui 
arrivait. 

»  Il  voulait  que  ses  maîtresses  et  les  dames 
de  sa  cour  eussent  faim  quand  la  fantaisie  de 
les  voir  manger  le  prenait.  (Personne  n'est 
plus  autoritaire  que  l'homme  aux  doigts  car- 
rés.) En  voyage,  il  n'aimait  pas  qu'elles  s'a- 
perçussent de  la  chaleur  ou  du  froid.  Elles  lui 
plaisaient,  par  une  humeur  toujours  égale,  et 
il  voulait  qu'elles  fussent  toujours  gaies,  tou- 
jours prêtes  à  marcher,  à  danser,  à  le  suivre  oîi 
il  lui  plaisait  d'aller.  Il  était  constamment 
vêtu  de  couleurs  plus  ou  moins  sombres  avec 
une  broderie  très  légère;  jamais  de  bagues 
ni  de  pierreries  qu'à  ses  boucles  de  souliers, 
de  jarretières  et  de  chapeaux,  le  cordon  bleu 
sous  l'habit,  excepté  les  jours  de  fête  de  fa- 
mille, où  il  le  portait  par-dessus  avec  des  pier* 
reries  pour  huit  à  dix  millions.  » 

Or,  vous  le  voyez,  cousines  :  mains  carrées, 
méthode,  ordre,  sens  pratique,  autorité. 

(A  suivre.)  yTf"'  DE  TfiÈBBS. 

ASILE  DE  jsimr 

(^>^  Comédie  en  un  acte 
T^eprésenîée  au   Theâire- Antoine  (j) 


PERSONNAGES  : 
LE  DIRECTEUR,  M.  RONDIN  .  .  .  ANTOINE 

HAPS   SiGNORET 

MA  SOUPE   DESFONTAINES 

Bureau  modestement  meublé.  A  gauche,  grande 
table.  Casiers.  Table  haute,  sur  laquelle  se  trouve 
un  gros  registre.  Au  fond,  deux  portes.  Sur  les 
murs,  des  cartes,  règlements,  statistiques,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE    DIRECTEUR,    MA  SOUPE 

Au  lever  du  rideau,  le  directeur,  debout  de- 
vant la  table,  semble  signer  des  pièces... 
Au  bout  d'un  temps,  il  se  dirige  rapidement 
vers  un  cartonnier,  tire  un  casier,  l'ouvre 
et  en  sort  une  brosse,  avec  laquelle  il  se 
donne  un  coup. 

LE  DIRECTEUR.  —  Moii  chapeau  1...  père 
Ma  Soupe  1 


(I)  Reproduction  interdite. 
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MA  SOUPE,  lui  donnant  un  chapeau.  — 
Voilà!  monsieur  Rondin. 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  n'ai  rien  oublié... 
(//  se  tâte  les  poches.)  Mes  allumettes... 

MA  SOUPE.  —  Les  voici  1 

LE  DIRECTEUR.  —  Non,  laissez  I  j'en 
prendrai  au  café...  Ma  pipe...  mon  tabac... 
ça  va  bien...  Vous  pouvez  boucler... 

MA  SOUPE.  —  Oui,  je  crois  qu'il  ne  vien- 
dra plus  personne... 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  le  pense  bien... 
Dites,  s'il  arrivait  quelque  chose...  vous 
m'iriez  chercher...  hein?  Je  suis  en  face, 
eu  café  I 

MA  SOUPE.  ■—  Soyez  sans  crainte,  mon- 
sieur  le  directeur. 

Ace  moment,  on  entend  frapper  au  dehors. 
LE  DIRECTEUR.  —  Qu'cst-ce  que  c'est  que 
ce  raffût.^  {A  Ma  Soupe.)  Allez  donc  voirl 
Le  père  Ma  Soupe  va  à  la  porte  du  fond, 
à  droite,  l'ouvre.  Paraît  un  vieux  mal- 
heureux tout  en  guenilles. 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  HAPS 

LE  DIRECTEUR,  durement.  —  C'est  vous 
qui  faites  ce  potin? 

HAPS.  —  Dame  1  c'était  fermé. 
'    LE  DIRECTEUR.  —  Qu'est-ce  quc  vous 
voulez  ? 

HAPS.     Je  voudrais  coucher.  ^ 
LE  DIRECTEUR.  —  Coucher  ? 
HAPS.  —  C'est-il  pas  ici  l'asile  de  nuit? 
LE  DIRECTEUR.  —  Si,  et  puis,  après  ? 
HAPS.  —  Rien  I 

LE  DIRECTEUR.  —  Vous  attendez  que  ce 
soit  fermé  pour  vous  présenter. 
HAPS.  —  Moi... 

LE  DIRECTEUR.  —  Vous  ne  pouvcz  pas 
venir  à  l'heure  ? 

HAPS.  —  Je  croyais  que  c'était  ouvert 
jusqu'à  neuf  heures. 

LE  DIRECTEUR.  —  Eh  bien  ? 

HAPS.  —  C'est  pas  neuf  heures. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah  1  c'est  pas  neuf 
heures  1...  Faudra  porter  votre  montre 
chez  i'horloo^er.  Pas  neuf  heures  1  A 
quelle  heure  ferme-t-on,  ici  ?  A  neuf 
heures  1  Etait-ce  fermé  quand  vous  êtes 
venu?  Oui;  alors,  c'est  qu'il  était  neuf 
heures...  Je  le  présume,  du  moins... 

On  entend  sonner  neuf  heures  à  une  hor- 
loge voisine. 

HAPS.  —  Tenez  1  les  voilà  qui  sonnent... 

LE  DIRECTEUR.  —  Vraiment!  vous  vou- 
lez avoir  raison  !  Gros  malin,  va  I  Et  si  je 
vous  flanquais  à  la  porte,  qu'est-ce  que 
vous  diriez  ? 

HAPS. —  Rien  I 


LE  DIRECTEUR.  —  Je  VOUS  dis  que  V 
êtes  en  retard;  cela  ne  vous  suffit  pas 

HAPS.  —  Sil 

LE  DIRECTEUR,  allant  à  sa  table  — 
Ions!...  voyons!...  D'où  venez- vous ^ 

HAPS.  —  D'où  je  viens? 

LE  DIRECTEUR.— Oui...  je  parle  franç 

HAPS.  —  Dame!  Je  viens...  je  viens 
loin,  j'ai  marché;  alors,  comme  ça 
tigue... 

LE  DIRECTEUR.  —  Pas  d'histoires.. 
vous  demande  où  vous  avez  passé  vc 
dernière  nuit... 

HAPS.  —  Je  ne  sais  pas... 

LE  DIRECTEUR.  —  Vous  ne  voulez 
répondre? 

HAPS.  —  Mais  si,  je  veux  bien  répon^ 
Mais  j'ai  passé  la  nuit  dans  les  rues,  e 
ce  que  je  sais?  Tantôt  sur  un  banc,  tan 
sur  un  autre... 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  vois  ce  que  c' 
Vous  êtes  un  vagabond  ! 

HAPS.  —  Un  vagabond? 

LE  DIRECTEUR.  —  Oui,  VOUS  n'avez 
de  domicile. 

HAPS. —  Tiens! 

Il  se  met  à  rire. 


n'y  a  pas  de  q 


LE  DIRECTEUR.  —  Il 

rire. 

HAPS.  —  Sûr! 

LE  DIRECTEUR.  —  Quelle  a  été  votre  c 
nière  maison? 
HAPS.  —  Plaît-il? 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  VOUS  demande  d^ 
quel  asile  vous  êtes  allé,  la  dernière  foj 
HAPS. —J'ai  jamais  été  dans  un  asi 
c'est  la  première  fois. 

LE  DIRECTEUR.  —  La  première  fo 
Qu'est-ce  qui  vous  a  donné  l'idée  devei 
ici? 

HAPS.  —  C'est  un  monsieur! 
LE  DIRECTEUR.  —  Un  monsicur?  Qi 
monsieur? 
HAPS.  —  Un  ancien  professeur. 
LE  DIRECTEUR.  —  Un  inspecteur,  prot 
blement.  Vous  a-t-il  donné  son  nom  ? 

HAPS.  —  Non!  Il  m'a  dit,  comme 
qu'il  avait  couché  ici,  la  nuit  dernière. 

LE  DIRECTEUR.  —  Qu'est-Ce  quC  VOUS 

chantez  là!...  Il  avait  couché  ici  ? 
HAPS.  —  Oui. 

LE  DIRECTEUR.  —  Et  VOUS  appelez  ça 
monsieur!  Vous  ne  pouvez  pas  part 
comme  tout  le  monde...  C'est  un  vag 
bond,  un  va-nu-pieds,  un  malheureux. 

Le  directeur  va  chercher  un  registre,  qi 
dépose  sur  son  bureau. 

HAPS.  —  Malheureux  !  ça  oui,  presqi 
Iiutant  que  moi...  Nous  avions  dormi,  l  i 
à  côté  de  l'autre,  sur  un  banc  de  l'aveni 
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:  Saint-Ouen...  un  endroit  assez  tran- 
lille...  Le  quartier  est  mal  fréquenté,  les 
ents  sont  rares,  on  n'est  pas  trop  dé- 
ngé.  En  nous  réveillant,  nous  lions 
iHversation...  n'est-ce  pas?  comme  des 
:ns  qui  auraient  passé  la  nuit  en  che- 
in  de  fer.  Il  me  dit  que,  la  veille,  il  avait 
luché  dans  un  asile,  me  raconte  sa  vie, 
'explique  qu'il  a  été  professeur... 
LE  DIRECTEUR.  —  Dites  donc,  vous  n'a- 
;z  pas  la  prétention  de  me  la  raconter,  sa 
e...  hein  ?  Allons,  votre  nom? 
HAPS.  —  Mon  nom  ? 
LE  DIRECTEUR.  —  Oui,  votre  nom  ? 
HAPS,  d'une  voix  très  gutturale.  —  Hapsl 
LE  DIRECTEUR.  —  Bougre  d'animal... 
ecommencez  encore  vos  incongruités  et 
)us  aurez  de  mes  nouvelles. 
HAPS.  —  Comment  I  mes  incongruités  ? 
LE  DIRECTEUR.  —  Suffît  !  Votre  nom  ? 
HAPS.  —  Mais. . .  Haps  1 
LE  DIRECTEUR.  —  G'est  trop  fort  I  Fi- 
iez-moi le  camp  I 
HAPS.  —  Enfin  1... 

LE  DIRECTEUR.  —  Fichez-moi  le  camp  I 
î  vous  apprendrai  à  me  faire  ça  au  nez. 
HAPS.  —  Moi  1  Je  vous. . . 

LE  DIRECTEUR.  —  AUeZ  !... 

HAPS.  —  Mais  vous  me  demandez  mon 
Dm...  Je  vous  le  dis  :  Haps!  {Epelant  le 
■>m.)  H,  A,  P,  S  I  Ça  fait-il  Haps  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  HapS  1 

HAPS.  —  Oui...  Jules-Marie-César  Haps. 
LE  DIRECTEUR.  —  De  quel  pays  êtes- 
)us  donc  ? 

HAPS.  —  Je  suis  Français. 
LE  DIRECTEUR.  —  Français  ?  Vous  êtes 
rançais,  avec  ce  nom  à  coucher  dehors? 
HAPS.  —  On  peut  être  Français  et  cou- 
ler dehors,  la  preuve. 
LE  DIRECTEUR.  —  Je  VOUS  dispense  de 
)s  réflexions...  On  va  vous  conduire  à  la 
Duche...  Une  fois  déshabillé,  vous  por- 
rez  vos  effets  à  l'étuve  pour  qu'on  les 
îsinfecte...  On  vous  les  rendra  demain 
latin...  Vous  mettrez  des  vêtements  de 
Qit  que   l'administration  vous  prête, 
'ailleurs,  le  père  Ma  Soupe  vous  expli- 
aera  ce  que  vous  avez  à  faire.  Hé  I  père 
ia  Soupe. . . 
HAPS.  —  Je  voudrais... 
LE  DIRECTEUR.  —  Hein  ?  Qu'est-ce  que 
DUS  voudriez  ? 

HAPS.  —  Je  voudrais  bien,  si  c'était  un 
ïet  de  votre  complaisance,  ne  pas  pren- 
ne de  douche. 

LE  DIRECTEUR."  —  Parce  que  ?... 
HAPS.  —  Parce  que,  d'abord,  je  n'en  ai 
as  l'habitude,  et,  ensuite,  parce  que  je 
ais  enrhumé. 

LE  DIRECTEUR.  —  Et  puis,  quoi  encore  ? 


HAPS.  —  S'il  y  a  un  médecin,  vous  pou- 
vez le  lui  demander. 

LE  DIRECTEUR.  —  Un  médecin  I  C'est  pas 
un  hôpital,  ici  :  c'est  un  asile... 

HAPS.  —  Je  croyais  qu'il  y  avait  un  mé- 
decin 1 

LE  DIRECTEUR.  —  Attaché  à  l'établisse- 
ment... Mais  comment  donc  1...  Pourquoi 
pas  un  pédicure,  un  casino  et  des  petits 
chevaux...  {Au  père  Ma  Soupe,  qui  entre 
portant  un  paquet.)  Ah  1  père  Ma  Soupe... 
qu'est-ce  que  c'est  que  ce  paquet? 

SCÈNE  III 

HAPS,  MA  SOUPE,  LE  DIRECTEUR 

MA  SOUPE.  —  Ce  sont  des  vieux  vête- 
ments que  l'on  vient  d'envoyer  pour  être 
donnés. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah  1  bon,  nous  verrons 
cela  plus  tard. 

MA  SOUPE.  —  Faut-il  les  faire  distri- 
buer? 

LE  DIRECTEUR.  —  Mais  non,  je  vous  dis 
que  nous  verrons  cela  plus  tard.  Voyons  I 
{Désignant  Haps.)  Conduisez-moi  cet 
homme  à  la  douche,  étuve,  etc..  Moi,  je 
file...  je  vais  en  face,  je  vais  chez  le  pré- 
fet... S'il  arrivait  quoi  que  ce  soit... 

MA  SOUPE.  —  Je  vous  préviendrai,  oui, 
monsieur  le  directeur  1 

Le  directeur  sort. 
•     SCÈNE  IV 

HAPS,  LE  PÈRE  MA  SOUPE 

HAPS.  —  Il  y  a  un  préfet  qui  demeure 
en  face  ? 

MA  SOUPE.  —  Mais  non  I...  C'est  un  café 
où  il  va  faire  sa  partie...  Seulement, 
comme  il  ne  veut  pas  en  avoir  l'air,  devant 
les  pensionnaires,  il  dit  qu'il  va  chez  le 
préfet...  Ça  fait  toujours  bien... 

HAPS.  —  Ce  n'est  pas  bétel 

MA  , SOUPE.  —  C'est  idiot  !  Vous  pensez 
bien  que  je  raconte  à  tout  le  monde  ce 
que  ça  veut  dire... 

HAPS.  —  Qu'est-ce  que  vous  êtes  donc, 
ici  ? 

MA  SOUPE  —  Moi  ?  Je  suis  comme 
qui  dirait  son  homme  de  confiance. 

HAPS.  —  Il  n'a  pas  l'air  commode,  le 
frère  ? 

MA  SOUPE.  —  Je  vous  crois  1 

HAPS.  —  Une  rosse,  hein  ? 

MA  SOUPE,  s'asseyant.  —  Peuh  I  pas  tou- 
jours... Il  y  a  des  fois  où  il  est  très  gentil. 

HAPS,  toujours  debout.  —  Quand  ça? 

MA  SOUPE.  —  Quand  il  est  avec  ses  supé- 
rieurs. 

HAPS.  —  Dites-moi,  c'est-il  vrai  qu'on 
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ne  peut  coucher  que  trois  nuits  dans 
les  asiles? 

MA  SOUPE.  —  Ça  dépend  ;  ici,  au  Conti- 
nental, c'est,  en  effet^  trois  nuits. 

HAPS,  ne  comprenant  pas,  ~  Au  Conti- 
nental } 

MA  SOUPE.  —  Ben  oui  1  Quoi?  Vous  ne 
savez  donc  rien  ?  Ici,  c'est  le  Continen- 
tal ;  l'asile  du  quatrième  arrondissement, 
c'est  le  Palace;  celui  du  troisième,  le 
Ritz.  Chaque  asile  a  son  nom. 

HAPS.  —  Oh  1  c'est  rien  chicl 

MA  SOUPE.  —  Comme  ça,  au  moins,  on 
n'a  pas  l'air  de  mufles  1 

HAPS.  —  Et  vous,  vous  en  êtes  à  quel 
jour  ? 

MA  SOUPE.  —  Moi,  c'est  différent,  voilà 
plus  de  six  mois"  que  je  loge  ici. 

HAPS.  —  Vous  êtes  donc  de  l'administra- 
tion ? 

MA  SOUPE.— Non  I  Seulement,  je  me  trim- 
bale depuis  si  longtemps  dans  toutes  ces 
boîtes  que  je  connais  tous  les  règlements, 
les  trucs,  ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il  ne 
faut  pas  faire...  Alors,  le  patron  me  garde 
pour  que  je  mette  les  nouveaux,  les  types 
comme  vous,  au  courant.  Cela  lui  évite 
ainsi  la  peine  de  le  faire. 

HAPS.  ~  C'est  pas  bétel 

MA  SOUPE.  —  Je  vous  crois;  cela  permet 
à  M.  Rondin  de  gagner  ses  trois  mille 
francs  par  an,  et  moi,  une  soupe  tous  les 
matins. 

HAPS.  —  Et  moi,  est-ce  que  j'en  aurai 
une,  de  soupe,  demain? 

MA  SOUPE.  —  Non  1  Vous,  vous  avez  droit 
à  une  miche  de  pain.  Moi  seul  (et  c'est 
pour  cela  que  l'on  m'appelle  le  père  Ma 
Soupe),  je  prends  ma  soupe  tous  les  ma- 
tins. 

HAPS.  —  Vous  en  avez  une,  de  veine  1 

MA  SOUPE.  —  Faut  savoir  se  débrouiller. 

HAPS.  —  C'est  pas  toujours  commode. 

MA  SOUPE,  se  levant.  —  L'important  est 
de  savoir  choisir  son  métier.  Ainsi,  te- 
nez, moi...  j'ai  essayé  de  tout,  et  toujours 
pour  crever  la  faim,  jusqu'au  jour  où  je 
me  suis  fait  mendiant. 

HAPS.  —  Mendiant  ? 

MA  SOUPE.  —  Eh  !  oui... 

HAPS,  s'asseyant.  —  C'est  pas  un  mé- 
tier, ça  1 

MA  SOUPE,  voyant  que  IJaps  s'est  assis,  — 
Pourquoi  ça?  Non,  mais  ne  vous  gênez 
pas.  {Liiimnnirant  le  fauteuil  dit  directeur.) 
Voulez-vous  le  fauteuil  ?  (//  s'assied.) 
Qu'est-ce  que  je  disais  donc  ? 

HAPS.  ~  Que  vous  étiez  mendiant. 

MA  SOUPE.  —  Oui.  Eh  bien  I  c'est  un  mé- 
tier comme  un  autre.  Voyez,  dan»  les  ad- 


ministrations, sur  dix  ronds  de  cuir,  il  y 
en  a  huit  d'inutiles.  Eh  bien  1  ces  huit-là, 
qui  sont  des  messieurs,  pourtant,  ne  font 
rien  et  vivent  bien  aux  dépens  des  au- 
tres. 

HAPS.  —  C'est  pas  la  même  chose. 

MA  SOUPE.  —  Parce  qu'ils  gagnent  plus 
d'argent.  Croyez-vous  que  ce  crétin  de 
M.  Rondin,  notre  directeur,  soit  plus 
utile  que  moi...  D'ailleurs,  mendicité  et 
fonctionnarisme,  c'est,  la  plupart  du 
temps,  synonyme. 

HAPS.  —  Synonyme  ? 

MA  SOUPE.  —  Oui...  Vous  ne  comprenez 
pas?...  C'est,  d'ailleurs,  sans  importance; 
il  vaut  même  mieux  que  vous  ne  compre- 
niez pas. 

HAPS.  —  Pourquoi  cela  ? 

MA  SOUPE.  —  Pour  rien. 

HAPS.  —  Dites  donc  1  Je  voudrais  bien  ne 
pas  la  prendre  I 

MA  SOUPE.  —  Quoi  ? 

HAPS.  — La  douche...  par  rapport  à  ma 
voix...  Je  suis  sûr  que  ça  va  m'enrouer  en- 
core plus. 

MA  SOUPE.  —  Mais  ne  la  prenez  pas... 
répandez  l'eau  par  terre...  Pourvu  que  le 
parquet  soit  mouillé,  c'est  tout  ce  qu'il 
faut  1  (Apercevant  le  directeur.)  Ah  1  flûte  I 

(A  suivre.) 
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Les  Jeux  de  la  Veillée" 

W  25.  —  Triangles  jumeauK 

Se  ^oW  dans  la  Sicile. 
Cri  d'indignation. 
Poisson  de  mer,  ou  ville. 
D'une  rivière,  nom. 
Saint,  mart^j^r  d'Arme'nie. 
Cours  d'eau.  Poète  anglais. 
Au  ciel.  Dans  le  génie. 

Vertical  :  Au  palais. 
Moitié  d'un  tout  à  prendre. 
Pour  jeunesse,  un  plaisir 
Très  facile  à  comprendre. 
Un  village  à  choisir. 
Grand  poète  tragique. 
Chose  a^ant  trop  servi. 
Un  signe  de  musique. 
Pronom.  Sert  à  Lévi. 
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La  Tèillée 


LA  PIÈCE  NOUVELLE 


L'ESCALADE 

Nous  donnons  une  scène  de  la  nouvelle  pièce 
de  Maurice  Donnay,  jouée  avec  succès  à  la  Re- 
naissance. Rappelons,  en  deux  mots,  la  situation. 
Le  savant  Guillaume  Soindres  est  amoureux 
d'une  jeune  veuve,  élégante  et  coquette.  M""  de 
Gerberoy.  11  est  très  timide  devant  elle  et  n'ose 
lui  avouer  son  amour.  La  scène  est  charmante  : 

ACTE  IL  —  SCÈNE  IV 

CÉCILE,  SOINDRES 

SOINDRES.  —  Mon  ami  de  Boisdugand 
va  bien  ? 

CÉCILE.  —  Très  bien.  Nous  avons  beau- 
coup parlé  de  vous  avec  mon  frère...  il 
vous  adore...  Et  puis,  il  paraît  que  vous 
lui  avez  promis  votre  collaboration  pour 
un  ouvrage  qu'il  doit  entreprendre  sur  les 
Limites  de  l'Imagination... 

SOINDRES.  ~  Boisdugand  a  bien  voulu 
m'associer  à  ce  travail. 

CÉCILE.  —  C'est-à-dire  qu'il  est  enchanté, 
ravi,  que  vous  consentiez  à  collaborer. 
Songez  donc,  pour  lui,  c'est  une  consé- 
cration, c'est  l'illumination  de  sa  vie. 

SOINDRES.  —  Oh  !  oh  1 

CÉCILE.  —  Vous  êtes  trop  modeste.  En- 
fin, il  est  dans  la  joie,  dans  le  délire.  Il 
fait  des  tas  de  projets.  Et,  d'abord,  il  veut 
vous  demander  de  venir  vous  installer 


chez  lui,  cet  été,  en  Normandie,  afin  que 
vous  puissiez  mieux  travailler  ensemble, 
et  je  trouve  que  c'est  une  excellente  idée. 
Vous  accepterez  son  invitation? 

SOINDRES.—  Vous  pensez  bien  comment 
j'accueillerai  une  invitation  qui  me  rap- 
prochera de  vous. 

CÉCILE.  —  Vous  verrez  un  très  beau 
pays,  un  joli  vieux  château  tout  entouré 
de  grands  arbres.  L'habitation  n'est  pas 


bien  grande,  mais  le  parc  est  merveil- 
leux. C'est  à  trois  kilomètres  de  la  mer, 
sur  un  plateau,  entre  Ronfleur  et  Trou- 
ville...  C'est  tout  à  fait  la  campaj^ne.  je 
crois  que  ça  vous  plaira  infiniment. 

SOINDRES.  —  J'en  suis  sûr. 

CÉCILE.  —  Nous  passerons  tout  l'été 
amicalement. 

SOINDRES.  — •  Tout  l'été,  je  ne  pourrai 
pas. 

CÉCILE.     Pourquoi  ? 

SOINDRES.— Il  faut  que  j'aille  aussi  dans 
mon  pays,  que  je  reste  quelqi^es  se- 
maines auprès  de  maman.  Les  :iu.re.^ 
années, je  lui  consacrais  tout  le  temps  des 
vacances.  Songez  donc:  elle  est  âgée  et 
seule. 

CÉCILE.  —  Alors,  vous  irez  dans  le  Jura, 
à  Saint-Amour? 

SOINDRES.  —  A  Saint-Amour,  oui. 

CÉCILE.  —  Les  filles  doivent  être  jolies, 
dans  ce  pays-là. 

SOINDRES.  —  Il  y  en  a  de  jolies. 

CÉCILE.  —  Je  voudrais  tant  connaître 
votre  pays,  la  maison  que  vous  habitez, 
votre  maman. 

SOINDRES.  —  Ohl  vous  l'intimideriez 
beaucoup,  maman...  C'est  une  bonne 
femme  très  simple,  une  vieille  paysanne 
avec  un  bonnet;  et  la  maison  aussi  est 
bien  simple  et  bien  vieille.  Elle  a  eu,  pour- 
tant,Jes  honneurs  des  cartes  postales 
illustrées. 

CÉCILE.  —  Parce  que  c'est  la  maison  de 
Guillaume  Soindres. 

SOINDRES.  —  Oh  !  non,  parce  que  c'est 
une  ancienne  ferme  avec  des  tourelles, 
des  tuiles  et  des  murs  hâlés  par  deux 
cents  ans  de  froid,  de  pluies  et  de  soleil, 
et  d'où  l'on  voit  la  grande  plaine  de  la 
Bresse  et,  dans  le  fond,  la  Côte-d'Or.  Et 
puis,  tout  près,  c'est  la  montagne,  avec 
des  prairies  et  des  vignes  entourées  de 
saules,  et  aussi  de  vastes  espaces  incul-  • 
tes  avec  des  archipels  de  grosses  pierres 
grises...  C'est  très  beau. 

CÉCILE.  —  Vos   parents  étaient  fer- 
miers? 

SOINDRES.  —  Oui,  et  voyez  ce  que  c'est-. 
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j*aurais  bien  pu,  moi  aussi,  être  fermier; 
mais  mon  père,  ayant  acquis  un  peu 
d'aisance,  avait  l'ambition  que  son  fils 
fût  un  bourgeois,  un  monsieur,  en  quoi 
il  avait  bien  tort...  Enfin,  on  m'a  mis  au 
lycée  de  Dijon. 

CÉCILE.  —  Il  faut  reconnaître  qu'il  n'a 
pas  eu  une  mauvaise  idée...  Il  ne  faut  pas 
s'en  plaindre. 

soiNDRES.  —  Ça  aurait  pu  ne  pas  réus- 
sir. Après  tout,  il  aurait  peut-être  mieux 
valu  queje  fusse  un  fermier. 

CÉCILE,  riant.  —  Vous  Je  ne  vous 
vois  pas  avec  une  blouse...  Ne  dites  donc 
pas  ça  :  vous  n'en  pensez  pas  un  mot. 

SOINDRES.  —  Mais  si,  je  vous  assure. 

Un  petit  silence. 

CÉCILE.  —  C'est  très  drôle...  Quand  vous 
tariez  de  vos  parents,  vous  dites  :  mon 
père  et  maman. 

SOINDRES.  —  Eh  bien  ? 

CÉCILE.  —  Eh  bien  I  d'habitude,  les  en- 
fants, même  lorsqu'ils  sont  des  hommes, 
disent  père  et  mère,  ou  bien  papa  et  ma- 
man ;  comprenez-vous  ? 

SOINDRES.  —  Oui...  i^on  père  était  un 
homme  sévère,  assez  dur,  même...  Il  n'a 
pas  toujours  été  très  bien  pour  maman 
qui,  elle,  est  la  plus  douce  créature  qui 
existe. 

CÉCILE.  —  Elle  doit  être  fîère,  votre  ma- 
man, d'avoir  un  fils  comme  vous. 

SOINDRES.  —  Elle  ne  sait  pas  au  juste  ; 
elle  ne  se  rend  pas  bien  compte. 

CÉCILE.  —  Tout  de  même,  elle  sait  bien 
que  vous  êtes  célèbre,  illustre...  car  vous 
êtes  un  homme  considérable  et. . .  très 
bien  habillé. 

SOINDRES.  —  Oh  1 

CÉCILE.  —  Ne  prenez  donc  pas  cet  air 
détaché  :  vous  n'allez  pas  me  faire  croire 
que  ce  costume  est  venu  là  tout  seul,  ni 
ce  gilet  charmant,  ni  cette  cravate  distin- 
guée. 

SOINDRES.  —  Ne  vous  moquez  pas  de 
moi. 

CÉCILE.  —  Mais  je  ne  me  moque  pas  de 
vous.  Sérieusement,  vous  êtes  très  bien 
habillé;  vous  avez  renoncé  à  votre  affreuse 
redingote  et  à  vos  nœuds  tout  faits... 
Vous  faites  des  progrès. 

SOINDRES.  —  Est-ce  le  progrès?  Ahl  si 
Ton  m'avait  dit,  il  y  a  six  semaines  :  «  Tu 
choisiras  des  cravates  comme  un  jeune 
premier  et  tu  essaieras  des  vêtements  chez 
un  tailleur;  tu  te  tiendras  debout  pen- 
dant une  heure  devant  une  glace,  et  on 
te  fera  revenir  trois  fois  pour  un  veston 
sur  lequel  un  homme  aura  tracé  préa- 
lablement, à  la  craie,  des  signes  cabalis- 


tiques »,  si  l'on  m'avait  dit  ça,  non,  je  ne 
l'aurais  pas  cru. 

CÉCILE.  —  Tout  est  possible  et  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  toujours  essayer. 

SOINDRES.  —  C'est  ce  queje  fais  ! 

CÉCILE.  —  Et  moi,  si  l'on  m'avait  dit,  il  y 
a  six  semaines  :  «  Tu  liras  des  livres  scien- 
tifiques, tu  seras  curieuse  de  psycho- 
logie, de  physiologie,  de  zoologie,  de 
tout  ce  qui  se  termine  en  logie  »,  je  ne 
l'aurais  pas  cru  non  plus.  (Un  petit  si- 
lence,) A  propos,  j'ai  reçu  des  livres,  tout 
à  l'heure. 

SOINDRES.  —  Ah  I 

CÉCILE.  —  Oui,  ils  sont  là  ;  mais  je  suis 
bien  embarrassée.  Par  où  me  conseillez- 
vous  de  commencer? 

SOINDRES.  —  Mais,  par  le  commence- 
ment. Il  vous  faut,  d'abord,  apprendre  les 
éléments  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie. 

CÉCILE.  -  -  C'est  bien  ennuyeux,  les  élé- 
ments. Je  ne  pourrai  jamais  me  fourrer 
tout  ça  dans  la  tête. 

SOINDRES.  —  Il  ne  faut  pas  non  plus  que 
vous  vous  le  fourriez  ;  vous  avez  tout  le 
temps.  Procédez  méthodiquement.  Lisez 
chaque  jour,  par  exemple,  une  dizaine  de 
pages,  et  surtout,  surtout,  ne  commencez 
pas  un  chapitre  avant  d'avoir  parfaite- 
ment compris  celui  qui  précède. 

CÉCILE.  —  Mais  comment  saurai-je  que 
j'ai  compris  ?  Il  faudra  donc  que  vous 
m'interrogiez,  que  vous  me  poussiez  des 
colles. 

SOINDRES.  —  Eh  bien  1  je  vous  pousse- 
rai des  colles. 

CÉCILE.  —  Dites  donc,  c'est  dangereux. 

SOINDRES.  —  Pourquoi  ? 

CÉCILE.  —  Et  l'ascendant  de  professeur 
à  élève,  qu'est-ce  que  vous  en  faites?  Et 
puis,  j'ai  peur  de  vous  faire  perdre  votre 
temps. 

SOINDRES.  —  Ne  vous  occupez  pas  de  ça. 
Il  faut  toujours  queje  vous  voie,  n'est-ce 
pas? 

CÉCILE.  —  Le  faut-il?  C'est  ce  que  je  me 
demande.  Alors,  j'ai  des  remords.  Certes, 
j'ai  un  grand  plaisir  à  vous  voir,  à  causer 
avec  vous;  mais  je  ne  dois  pas  être  égoïste 
et  je  me  reproche,  parfois,  de  dérober  à  la 
science  les  soins  d'un  de  ses  fils  pré- 
férés, et  je  me  dis  :  «  Le  temps  qu'il  passe 
auprès  de  moi,  il  l'emploierait  mieux  à 
écrire  quelques  pages  d'un  beau  livre  ; 
peut-être  même  ferait-il  de  grandes  dé- 
couvertes. » 

SOINDRES.  —  Soyez  tranquille...  j'ea 
fais. 

CÉCILE.  —  Des  découvertes  ? 
SOINDRES.—  Oui,  en  moi-même.  Ah  I  ma- 
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dame,  je  découvre  tous  les  jours,  en  moi, 
des  sensations  que  je  ne  connaissais  pas 
et  dont  j'ai  peine  à  me  rendre  compte. 
Jusqu'ici,  à  force  de  me  pencher  sur  des 
cerveaux,  sur  des  tissus,  sur  des  mus- 
cles, sur  des  nerfs,  sur  tout  ce  qui  consti- 
tue la  matière  vivante,  j'ai  cru  qu'on  pou- 
vait tout  expliquer  et  remonter  sûrement 
des  effets  aux  causes.  Maintenant,  je  m'a- 
perçois qu'il  y  a  des  choses  qui  échap- 
pent à  l'observation  la  plus  subtile,  aux 
hypothèses  les  plus  ingénieuses,  au  scal- 
pel le  plus  délicat,  et,  quand  nous  dissé- 
quons, nous  sommes  peut-être  sembla- 
bles aux  anciens  sacrificateurs,  aux  vieux 
oracles,  qui  prétendaient  découvrir,  dans 
les  entrailles  des  victimes,  la  volonté  des 
dieux  1  Oui,  je  constate  en  moi  de  grands 
changements.  Ainsi,  tenez,  moi  qui  ai 
toujours  travaillé  comme  un  malheureux, 
comme  un  forcené,  entassant  des  expé- 
riences, accumulant  des  documents,  moi 
qui  n'ai  jamais  pris  le  temps  de  rêver  et 
qui  ne  savais  même  pas  ce  que  c'était, 
maintenant,  je  rêve,  je  rêve,  et  des  choses 
auxquelles  je  n'avais  jamais  prêté  d'at- 
tention prennent  un  sens  et  me  précipi- 
tent dans  une  rêverie  profonde.  Il  y  a 
surtout  une  certaine  heure,  quand  tombe 
la  nuit,  et  dont  je  ne  puis  vous  décrire  la 
tristesse  infinie.  Hélas  1  l'homme  inté- 
rieur que  l'on  se  sent  dans  ces  moments- 
là  ne  peut  pas  s'exprimer  ou,  ce  qui 
est  pire,  s'exprime  mal  ;  l'homme  exté- 
rieur ne  le  réalise  jamais  et  il  demeure 
inconnu,  même  de  celle  pour  qui  il  est 
ainsi. 

CÉCILE,  avec  une  sorte  d'effroi.  —  Mais 
vous  vous  exprimez  très  bien. 

soiNDRES.  —  Autrefois,  quand  arrivait 
cette  heure-là,  j'allumais  ma  lampe  et  je 
continuais  à  travailler.  Hier,  je  me  suis 
accoudé  à  ma  fenêtre  et  je  vous  ai  guettée 
dans  le  crépuscule,  espérant  vous  voir 
qui  viendriez  vers  moi.  Pourquoi  seriez- 
vous  venue  C'était  insensé  et,  pourtant, 
j'ai  eu  une  grave  désillusion.  Quand  vous 
êtes  loin  de  moi,  je  ne  pense  qu'à  vous  et 
ma  pensée  vole  autour  de  vous,  ma  pen- 
sée attentive  et  inutile.  Et,  quand  je  suis 
auprès  de  vous,  tout  se  confond  dans  une 
émotion  indéfinissable,  et  je  ne  sais  plus 
si  c'est  vos  regards  que  j'entends,  vos  pa- 
roles que  je  respire  ou  votre  parfum  que 
je  vois.  (Un  long  silence .)  Je  ne  sais  pas 
comment  j'ai  osé  vous  dire  tout  cela; 
mais,  aujourd'hui,  il  me  semblait  que 
nous  avions  causé  plus  intimement,  plus 
tendrement.  Alors,  j'ai  cru  que  je  pou- 
vais... 

On  frappe. 


CÉCILE.  —  Entrez. 

Le  domestique. 

ADRIEN.  —  Madame,  c'est  M.  Galbrun 
qui  demande  si  madame  peut  le  recevoir. 

CÉCILE.  —  On  lui  a  dit  que  j'étais  là  ? 

ADRIEN.  —  On  le  lui  a  dit  en  bas.  Il  sait 
que  madame  est  là. 

CÉCILE.  —  Faites-le  entrer... 

^  Adrien  sort. 

SOINDRES.  —  Vous  pouvcz  le  recevoir? 

CÉCILE.  —  Je  ne  peux  pas  faire  autre- 
ment... c'est  le  neveu  de  la  générale  Lam- 
pervier,  une  vieille  amie  de  la  famille... 
Et  puis,  de  quoi  cela  aurait-il  l'airvis-à-vis 
des  domestiques?...  Il  ne  restera  pas 
longtemps. 

Sur  ces  derniers  mots,  le  domestique  a 
introduit  M.  Galbrun. 

QUELQUES  CONSEILS 

SUR 

LArt  de  dire  les  Vers 

EN  PUBLIC 

(suite  et  fin) 

Pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  que 
le  rythme,  prenez  une  phrase  en  prose, 
dans  laquelle  il  se  soit  glissé  un  vers  :  car 
cela  arrive  même  à  la  prose  de  M.  Jour- 
dain. Vous  serez  déjà  surpris  de  ce  qu'il 
en  résulte  pour  la  phrase,  sans  qu'on  se 
doute  pourquoi,  d'harmonie  et  de  grâce; 
mais  si,  par  un  artifice  quelconque,  vous 
pouvez  transporter  ce  vers  inaperçu  dans 
une  tirade,  vous  verrez  ce  que  le  voisi- 
nage lui  ajoutera  et  quelle  valeur  nou- 
velle lui  donnera  le  rythme  de  la  phrase 
poétique  où  il  sera  venu  s'enchâsser  : 

Le  cid  s'est  de'guisé,  ce  soir,  en  scaramouchc. 

Ce  vers  involontaire  est  déjà  charmant, 
dans  la  prose  du  Sicilien;  mais  quel  dom- 
mage qu'il  ne  soit  pas  dans  quelque  joli 
couplet  de  V Etourdi  ' 

C'est  que  le  rythme  ne  consiste  pas 
seulement  dans  les  douze  syllabes  du 
vers,  ni  même  dans  la  façon  plus  ou 
moins  harmonique  dont  on  les  distribue. 
Il  est  aussi  dans  le  m^ouvement  général, 
dans  l'enchaxnement  des  vers;  il  est,  en- 
fin, dans  la  rime,  —  cela  va  sans  dire,  — 
mais  surtout,  et  c'est  là  le  point  impor- 
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tant  pour  ceux  qui  disent,  —  dans  son  re- 
tour périodique  au  bout  d'intervalles  de 
tetnps  parfaitement  mesurés. 

Je  vais  tâcher  de  m'expliquer. 

Pour  moi,  les  vers  doivent  avoir,  deux 
à  deux,  la  même  durée.  11  faut,  pour  ar- 
river à  la  seconde  rime,  que  vous  em- 
ployiez, très  exactement,  le  même  espace 
de  temps  qui  a  été  nécessaire  pour  arri- 
ver à  la  première. 

Si  le  premier  vers  a  pu  être  battu  dans 
une  mesure  à  quatre  temps,  le  second 
doit,  métronomiquement,  être  battu  de 
même  dans  une  mesure  à  quatre  temps. 

Vous  pourrez,  aux  deux  vers  suivants, 
presser  le  mouvement,  si  le  sens  et  le 
progrès  de  l'action  l'exigent  ;  ainsi  que  je 
vais  le  dire  tout  à  l'heure,  cette  accéléra- 
tion est  même  une  loi;  mais  elle  n'aura 
lieu  que  couple  par  couple,  et  toujours 
les  rimes,  deux  par  deux,  frapperont  l'o- 
reille à  des  intervalles  égaux. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faut  scander  les  syl- 
labes avec  la  régularité  d'un  échappement 
d'horlogerie  ? 

Ce  serait  horrible. 

Ces  intervalles  égaux,  il  faut  les  rem- 
plir par  des  brèves  et  des  longues,  et 
aussi  par  des  silences. 

Les  brèves  et  les  longues  se  compen- 
sent ;  et,  si  vous  devez  dire  plus  vite  toute 
une  portion  de  vers,  vous  la  ferez  précé- 
der d'un  silence,  — pause  ou  soupir,  —  qui 
parfera  la  mesure  exacte. 

Par  exemple,  j'ai  à  dire  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 
Sait  aussi,  des  méchants,  arrêter  les  complots 

Voilà  deux  vers  également  pleins  :  le 
premier  doit  être  dit  sur  une  grave  me- 
sure à  quatre  temps;  le  second  de  même, 
par  conséquent  ;  et  il  n'entre,  dans  cha- 
cune des  deux  mesures,  que  les  brèves  et 
les  longues  qu'y  a  distribuées  l'auteur  et 
que  le  diseur  doit  rendre  harmonique- 
ment. 

Je  suppose,  à  présent,  que  j'aie  à  dire 
quatre  vers  de  comédie  : 

Quand,  sur  une  personne,  on  pre'tend  se  régler, 

C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler, 
Et  ce  n'est  pas  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ha  soeur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

Les  deux  premiers  doivent  être  dits  du 
même  ton  et  dans  la  même  mesure  ;  mais 
il  est  évident  que,  des  deux  autres,  le  se- 
cond doit  être  lancé  :  vous  le  direz  donc 
plus  vite  ;  mais  vous  comblerez  la  diffé- 
rence en  intercalant  un  silence  aorès  les 
mots  ma  sœur. 


Si,  au  contraire,  le  second  vers  doit  être 
élargi,  vous  obtenez  le  même  résultat  en 
prolongeant  la  vibration  sur  la  rime  du 
vers  précédent. 

Cette  règle  s'applic^ue  très  aisément,  par 
extension,  aux  vers  à  rimes  régulièrement 
croisées.  Je  pourrais  montrer  par  quels 
artifices,  issus  du  même  principe,  on  y 
supplée  dans  la  stance  de  Musset,  par 
exemple,  où  les  rimes  sont  réparties  à 
des  intervalles  inégaux  ;  —  et  dans  les 
vers  libres,  ceux  de  La  Fontaine,  dans  ses 
Fables,  ceux  de  Molière,  dans  Amphi- 
tryon, ces  vers  exquis,  du  rythme  le  plus 
fin  et  le  plus  sûr,  parce  qu'il  forme,  avec 
le  sens,  une  harmonie  intime  et  char- 
mante. 

Mais  je  ne  puis  entrer  dans  tous  ces  dé- 
tails: je  serais  trop  long  et,  probablement, 
pas  bien  compris,  car  ce  sont  des  délica- 
tesses qu'il  faut  faire  saisir  par  l'oreille, 
et  les  plus  minutieuses  explications  écrites 
n'équivalent  pas  à  un  exemple  donné  de 
vive  voix. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre 
ce  que  vaut  la  mesure  dans  la  diction. 
Comme  le  calcul  est  tout  en  musique,  de 
même  il  existe,  pour  la  poésie,  une  ma- 
thématique spéciale,  et,  sous  la  verve  la 
plus  fantasque,  il  est  bon  qu'on  ne  l'i- 
gnore pas,  se  cachent  souvent  les  combi- 
naisons les  plus  réfléchies  et  les  plus  pré- 
cises. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  que 
la  rime,  revenant  caresser  l'oreille  à  des 
instants  exactement  déterminés,  n'a  pas 
besoin  d'être  accentuée  plus  que  le  reste 
et  doit  produire  son  effet  d'elle-même:  il 
ne  faut  donc  pasy  insister,  ni  l'escamoter 
non  plus  ;  qu'on  ait  du  plaisir  quand  elle 
passe,  discrète,  comme  une  jolie  femme 
voilée  dans  la  rue  qu'on  suit  sans  trop  y 
penser. 

Quant  à  Vaccent  poétique,  c'est  encore 
plus  difficile  à  définir.  11  y  a  des  tableaux 
excellents,  qui  sont  la  nature  prise  sur  le 
fait,  auxquels  on  ne  peut  trouver  rien  à 
reprendre,  et  qui,  cependant,  ne  sont  pas 
des  chefs-d'œuvre.  Que  leur  manque-t-il 
donc.>  Une  touche,  un  réveil,  un  rien  :  on 
ne  sait  quoi.  C'est  cet  on  ne  sait  quoi  qm 
est  l'accent  poétique.  C'est,  ici,  une  in- 
flexion de  voix;  là,  un  léger  tremolando; 
plus  loin,  au  contraire,  un  élargissement 
de  sonorité  :  cela  se  sent  et  se  devine  et, 
par  conséquent,  ne  s'enseigne  guère. 


J'arrive  au  mouvement. 

Tout  ce  qui  est  d'exppsition  ou  de  des- 
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cription  doit  être  débité  avec  la  plus 
grande  simplicité.  Pas  de  hâte,  pas  d'em- 
phase. Le  ton  du  narrateur,  presque  leton 
du  lecteur. 

Qu'on  puisse  croire,  si  vous  voulez, 
que  vous  avez  la  brochure  à  la  main.  Le 
décor  est  ainsi,  les  personnages  sont  tels  : 
voilà  qui  va  bien.  Vous  mettez  le  public 
au  fait. 

C'est  de  clarté,  de  précision,  qu'il  est 
ici  besoin.  Ne  laissez  donc  rien  perdre 
de  ce  qui  importe  à  la  compréhension  de 
l'œuvre. 

L'action  n'étant  pas  encore  lancée, 
vous  pouvez,  là,  caresser  le  détail,  sans 
trop  vous  attarder  toutefois,  comme  le 
Chaperon  rouge,  à  cueillir  des  fleurs  en 
chemin. 

Vous  pouvez  très  bien  faire  ressortir  la 
poésie  du  sujet  sans,  pour  cela,  faire  un 
sort  à  chaque  vers.  Des  effets  répétés  fa- 
tiguent l'attention  et,  parfois,  mettent  sur 
une  fausse  piste. 

Détaillez  donc,  mais  allez  votre  train; 
posez-vous,  mais  comme  l'oiseau  sur  la 
branche,  sans  peser j  sans  rester,  dit  le 
poète. 

Puis,  à  mesure  que  vous  avancez  dans 
l'action,  échauffez  le  débit;  plus  de  bro- 
derie poétique,  alors  ;  vous  n'êtes  plus 
le  diseur,  le  livre  est  tombé  de  vos  mains  ; 
vous  êtes  l'acteur  ;  mieux  que  cela,  vous 
êtes  le  personnage,  et,  s'il  y  en  a  deux,  tour 
à  tour,  l'un  et  l'autre  ;  jouez,  vivez,  prenez 
parti  ;  même  dans  les  incidences,  où  l'au- 
teur reparaît,  où,  le  dialogue  cessant,  le 
récit  recommence,  conservez  le  mouve- 
ment acquis,  gardez  l'émotion,  et  allez 
crescendo,  de  façon  que  le  public  ne  cesse 
pas  une  seconde  d'être  empoigné,  en- 
traîné, emporté,  jusqu'à  l'explosion  fi- 
nale, qu'il  faut  savoir  faire  désirer  sans 
la  faire  attendre  et  détacher  avec  netteté, 
soit  par  un  épanouissement  plus  large  de 
la  phrase,  soit,  au  contraire,  par  un  con- 
traste de  ton,  —  mais  toujours  naturel. 

Et  si,  après  l'explosion,  il  reste  quelques 
vers  de  conclusion,  reprenez  le  ton  plus 
calme  du  narrateur,  en  gardant,  toutefois, 
la  note  et  l'émotion  du  drame,  et  finissez 
comme  vous  avez  commencé  :  simple- 
ment. 

Voilà  le  procédé  général,  susceptible, 
sans  doute,  de  bien  des  accommodements, 
mais  dont  l'essentiel  demeure  toujours 
l'essentiel,  c'est-à-dire  la  loi  du  mouve- 
ment. 

COQUELm  Amt, 


Pour  Réciter 

LA  SAINTE-CATHERINE 

^- 

1.  —  A  une  Jeune  Fille 

Vous  qui  ne  sa^e^  pas  combien  l'enfance  est  belle. 
Enfant!  n'en^ie^  point  notre  âge  de  douleurs, 
Où  le  CŒur,  tour  à  tour,  est  esclave  el  rebelle, 
Où  le  rire  est,  souvent,  plus  triste  que  vos  pleurs. 

Votre  âge  insouciant  est  si  douK,  qu'on  l'oublie  î 
Il  passe  comme  un  souffle  au  vaste  champ  des  airs. 
Comme  une  voix  jo>?euse  en  fusant  affaiblie. 
Comme  un  alc>/on  sur  les  mers. 

Ohl  ne  Vous  hâte^  point  de  mûrir  vos  pensées  I 
Jouisse^  du  matin,  jouisse^  du  printemps  ; 
Vos  heures  sont  des  fleurs  l'une  à  l'autre  enlacées; 
l^e  les  effeuille^  pas  plus  vite  que  le  temps. 

Laisse?  venir  les  ans!  le  destin  vous  dévoue. 
Comme  nous,  auK  regrets,  à  la  fausse  amitié, 
A  ces  maux  sans  espoir  que  l'orgueil  désavoue, 
A  ces  plaisirs  qui  font  pitié  I 

Rte^,  pourtant!  du  sort  ignore?  la  puissance; 

Rie?  1  n'attriste?  pas  votre  front  gracieux, 
Votre  Œil  d'a?ur,  miroir  de  paix  et  d'innocence, 
Qui  révèle  votre  âme  et  réfléchit  les  cieux  ! 

YJCT071  JiUGO. 

11.  ^  Conseils  à  une  Jeune  Fille 

Vous  voilà,  mademoiselle,  quelque  peu 
inquiète  sur  votre  avenir,  et  vous  deman- 
dez des  conseils. 

La  vérité,  c'est  que  vous  et  nombre 
d'autres  filles  de  votre  milieu  avez  été  éle- 
vées dans  des  idées  qui  ne  sont  plus  de 
mise  : 

~  Je  ne  peux  donner  que  très  peu  de 
chose  à  ma  fille;  mais  elle  est  jolie,  elle 
est  instruite,  elle  est  honnête.  C'est  bien 
le  diable  si,  avec  tout  cela,  on  ne  trouve 
pas  un  mari  1 

Eh  bien!  tout  cela  ne  suffit  plus  pour 
trouver  un  mari,  celui  que  vous  rêvez,  du 
moins  !  Les  hommes  que  vous  voudriez 
ne  veulent  pas  de  vous  et  ceux  qui  vou- 
draient de  vous,  vous  n'en  voulez  pas  ou, 
plutôt,  vous  n'en  voulez  plus,  car  le  luxe 
développé  autour  de  vous  vous  a  rendue 
ambitieuse  et  avide.  On  aura  beau  vous 
exhiber  dans  les  salons,  vous  prome 
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ner  dans  les  stations  balnéaires,  vous  ex- 
poser à  Chicago,  ce  sera,  partout,  le 
même  refrain  que  vous  n'avez  que  trop 
entendu  : 
—  Où  est  la  dot? 

Pourquoi  les  hommes  ne  vous  deman- 
deraient-ils pas  une  dot,  puisque  vous 
leur  demandez  une  fortune?  Ayez  une 
obligation  à  lots,  qu'elle  sorte  et  que  vous 
gagniez  cinq  cent  mille  francs,  tout  de- 
viendra facile.  Les  prétendants  pleuvront 
comme  giboulées  en  mars.  Je  ne  vous  dis 
pas  qu'ils  vaudront  grand'chose;  mais  ils 
seront  très  suffisants  pour  ce  que  vous 
cherchez  :  un  autre  nom  que  le  vôtre, 
avec  particule  si  c'est  possible,  une  situa- 
tion sociale  qui  vous  place  au-dessus  de 
vos  compagnes,  une  liberté  que  vous 
n'avez  pas  dans  votre  famille,  une  ma- 
ternité qui  ne  vous  attire  pas  outre  me- 
sure et  que  vous  échangeriez,  avec  plai- 
sir, contre  quelques  centaines  de  mille 
francs  de  plus;  enfin,  une  association  qui 
satisferait  votre  amour- propre,  où  votre 
cœur  n'aurait  rien  à  faire. 

Voilà  comment  vous  m'apparaissez,  ma- 
demoiselle :  l'ange  de  l'égoïsme.  Je  ne 
m'apitoie  pas  du  tout  sur  votre  compte, 
d'autant  plus  que  vous  n'êtes  pas  seule  de 
votre  espèce,  vous  êtes  légion.  Je  crains 
bien,  si  l'école  dont  vous  êtes  persévère, 
que  vous  et  vos  semblables  n'ayez  de 
bien  autres  déboires  dans  l'avenir  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Ce  besoin  de  jouir  de 
la  vie  sans  se  donner  la  moindre  peine  et 
par  l'intervention  de  l'homme,  est  le  pre- 
mier point  d'appui  du  diable,  quand  il 
veut  perdre  une  femme.  On  cherche,  d'a- 
bord, le  bienfaiteur  légal,  et,  si  on  ne  le 
trouve  pas,  on  se  fait,  pea^  à  peu,  à  l'idée 
de  l'autre.  La  jeunesse  est  si  courte,  la 
médiocrité  est  si  triste  et  la  morale  ac- 
tuelle est  si  complaisante  1  L'hypothèse 
du  vieux  mari  rhumatisant  et  riche  est 
déjà  une  concession  à  des  sollicitations 
d'ordre  inférieur.  Je  suis  convaincu  que 
les  jeunes  filles  de  mince  fortune  vont 
avoir,  de  plus  en  plus,  à  rabattre  de  leurs 
prétentions  à  l'endroit  des  beaux  ma- 
riages encore  rêvés  à  cette  heure. 

Pour  tout  dire,  dans  les  dispositions  où 
je  vous  vois,  mademoiselle,  je  ne  réponds 
pas  de  vous.  Vous  avez  un  principe  plein 
de  périls,  vous  méprisez  le  travail  qui  est 
le  secours  dans  les  plus  grandes  misè- 
res, la  consolation  dans  les  plus  grands 
chagrins,  la  reprise  des  forces  dans 
toutes  les  luttes  ;  vous  en  êtes  encore  à 
croire  qu'il  est  le  lot  du  seul  vulgaire. 
Vous  vous  trompez.  Notre  vieux  monde, 
qui  se  détraque  de  toutes  parts,  ne  se  re- 


constituera durable  qu'avec  l'aide  et  au 
profit  de  ceux  qui  travailleront.  Les  hom- 
mes s'éloignant  de  plus  en  plus  du  ma- 
riag;e  et  de  la  famille,  les  petites  bour- 
geoises comme  vous,  à  petit  budget,  de- 
vront renoncer  à  l'espoid'être  légitime- 
ment millionnaires  ou  duchesses  et  se 
résigner  à  un  labeur  quelconque,  si  elles 
sont  intelligentes  et  fières. 

Ne  comptez  plus  sur  les  hommes,  mes- 
demoiselles, comptez  sur  vous.  Ne  mé- 
prisez pas  tant  l'art,  la  science,  l'industrie, 
le  commerce,  qui  sont  tout  bonnement 
la  vie  et  l'âme  des  sociétés.  Deman- 
dez-leur un  peu  de  ce  qu'ils  nous  donnent 
à  nous  autres  hommes  :  une  valeur  per- 
sonnelle que  n'ont  pas,  finalement,  le  chif- 
fon, le  décoUetage.,  la  valse.  Ce  sera  le 
meilleur  moyen  de  trouver  des  maris,  si 
vous  tenez  encore  à  en  avoir  quand  vous 
vaudrez  quelque  chose. 

ALEXAJMDJ{E  DUMAS  fils. 

111.  —  Pour  une  Enfant 

Pour  que  tu  sois  de  Dieu  raimée, 
La  plante  toujours  parfumée, 
Et  colombe  au  vol  triomphant 

Nommée, 
Garde  la  foi  qui  te  défend, 

Enfant  1 

Fleur  entre  le  ciel  et  la  terre, 
Que  ton  doux  règne  solitaire 
Ne  soit  troublé  d'aucun  tourment 
Austère  I 

Que  tes  beaujc  jours  soient  un  moment 
Charmant  î 

Que  ton  sourire  écoute  l'heure  I 
N'apprends  jamais  celle  où  l'on  pleure  1 
Et,  quand  l'astre  apaisé  du  soir 

T'effleure, 
Que  ton  Dieu     laisse  entrevoir 

L'espoir  1 

M^'  DESB0J{DES-rALM07{E. 

IV.  -  Vieilles  Filles 

Ave^-vous,  quelquefois,  souri  des  vieilles  filles 
Auîc  regards  de  douceur  et  de  tristesse  empreints, 
Qu'on  voit,  ainsi  qu'une  ombre,  errer  dans  les  familles? 
Moi,  je  les  aime  et  je  les  plains. 

Je  les  aime  d'avoir,  loin  des  routes  banales. 
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Conservé  sans  faiblir  leur  libre  ^?olonté  ; 
D'avoir  fui  pour  toujours  les  unions  vénales 
Sans  amour  et  sans  dignité. 

Car  ce  sont,  bien  souvent,  des  âmes  incomprises 
Et  des  CŒurs  ulcérés  plutôt  que  refroidis, 
M'a>/ant  pas  dépensé  les  tendresses  exquises 
Qui  les  faisaient  battre,  jadis. 

Je  les  plains  quand,  rompant  leur  tranquille  habitude, 
Un  enfant  les  caresse  en  sa  naïveté 
Et  vient,  par  ses  baisers,  troubler  leur  solitude 
D'un  désir  de  maternité. 

Comtesse  DE  MAGALLOJSJ. 
«=§^ 

Un  de  nos  abonnés  nous  communique  ce  vieux 
conte,  qu'il  a  retrouvé  en  remuant  des  papiers  du 
dernier  siècle.  C'est  une  fantaisie  très  spirituelle- 
ment rimée,  assaisonnée  d'un  petit  grain  de  sel, 
qui  la  rend  piquante  sans  qu'elle  cesse,  pour  cela, 
d'être  inoffensive  et  de  bonne  compagnie.  Ce 
joli  morceau  est  imprégné  de  l'esprit  gaulois 
qu'aimaient  nos  pères.  Mais  est-il  bien  sûr  que 
Charles  Monselet  en  soit  l'auteur  Nous  avons 
comme  une  vague  idée  d'avoir  lu  déjà  le  Bonnet 
de  sainte  Catherine  sous  un  autre  nom.  Quelque 
rat  de  bibliothèque,  s'il  en  est  parmi  nos  lecteurs, 
pourrait-il  nous  renseigner  ? 

V.  —  Le  Bonnet  de  Sainte  Catherine 

Un  jour,  le  Créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre 
Dormait  paisiblement  dans  un  moelleuK  voltaire 
(L'auteur  est  en  Enfer,  mais  non  pas  le  fauteuil). 
Bientôt,  du  Paradis,  la  clochette  résonne, 
c  Pierre,  dit  le  bon  Dieu,  je  n'v  suis  pour  personne.  » 
t  Bon,  dit  Pierre,  je  veille  au  seuil,  i 

Après  quelques  instants,  la  cloche  recommence  : 
«.  Si  je  n'étais  parfait,  je  perdrais  patience  ; 
Tes  clés,  heureusement,  ferment  à  double  tour,  i 
La  cloche  sonne  encor  :  «  Vois  donc  qui  me  réclame 
A  travers  le  judas.  >  «  Seigneur,  c'est  une  dame  !  > 
c  Une  femme,  j'^^^  suis  toujours.  > 

On  ouvre,  et,  devant  Dieu,  faisant  la  révérence, 
Une  sainte  paraît,  d'une  austère  prestance. 
D'une  extrême  maigreur,  et  le  maintien  raidi. 
Elle  n'avait  pas  fait  de  grands  frais  de  toilette  : 
Châle  de  mérinos,  casaquin  de  finette. 
Et  simple  bonnet  d'organdi. 

AuK  genoujc  du  Très-Haut  notre  sainte  s'incline. 
Dieu  la  relève  et  dit  :  «  Tiens  1  c'est  Voys,  Catherine  ? 
Vous  ave^  donc  quitté  votre  département? 
Qui  vous  amène  ici?...  »  «  Je  demande  justice! 
Daigne^  mettre,  Seigneur,  un  terme  à  mon  supplice!  > 
f  Nais  quel  est  donc  Votre  tourment  ?  * 


c  Lorsque  j'eus,  du  martyre,  obtenu  la  couronne. 
Vous  avej  bien  Voulu  m'instituer  patronne 
Des  Roses  de  Sion,  des  filles  des  mortels. 
—  Allej!  me  disie^-Vous  ;  ce  sont  les  sœurs  des  Anges, 
Chaque  jour  vous  Verre^  leurs  dévotes  phalanges 
Accourir  près  de  vos  autels. 

>  Je  les  vois,  en  effet,  toutes  ces  demoiselles, 
Avec  recueillement,  s'abriter  sous  mes  ailes. 
Tant  qu'elles  n'ont  fleuri  que  quatorze  printemps. 
Quand  elles  vont  prier  à  l'autel  de  la  Vierge, 
Elles  viennent  aussi  me  brûler  un  beau  cierge  : 

On  m'honore  jusqu'à  quinze  ans  ! 

>  Mais,  à  peine  Sylvestre,  au  bout  de  sa  journée, 
A-t-il  donné  l'essor  à  la  seizième  année. 

Que  tout  change  :  soudain,  plus  d'adoration  ! 
Plus  de  fleurs  à  l'autel,  de  cierges,  nul  vestige! 
La  fidèle  d'hier,  atteinte  de  vertige, 

Semble  craindre  jusqu'à  mon  nom! 

»  11  faut  les  voir,  ces  descendantes  d'Eve, 
Durant  le  jour,  la  nuit,  elles  ne  font  qu'un  rêve, 
Durant  la  nuit,  le  jour,  ce  n'est  qu'un  même  cri  : 
«  Un  mari  1  »,  dit  la  blonde,  en  proie  à  son  délire, 
<  Un  mari  !  >  dit  la  brune,  avec  un  douîc  sourire. 
Un  mari  !  toujours  un  mari  ! 

»  Chaque  jour,  opposant  sa  fourche  à  ma  houlette. 
Le  Diable,  dans  leurs  rangs,  choisit  la  plus  parfaite; 
On  se  laisse  entraîner  par  ce  monstre  hideu?c, 
Qui  pour  un  beau,  qui  pour  un  bien  jeune  visage. 
Qui  pour  un  laid,  et  qui  pour  l'unique  avantage 
De  rendre  un  mari  malheureux  ! 

î  Et  moi,  je  reste  seule,  avec  de  vieilles  filles 
Laides  comme  les  nuits,  tristes  comme  des  grilles. 
Jetant  un  oeil  hagard  sur  leur  passé  perdu  ; 
Caractères  aigris,  bouches  dont  la  morsure 
Ne  garde  heureusement,  pour  faire  une  blessure, 
Qu'une  dent  par  individu. 

»  Cette  collection,  ce  Muséum  antique 
Me  rabâche,  en  grinçant,  un  éternel  cantique. 
Je  ne  puis  plus  tenir  à  ce  triste  métier. 
Et  dussie^-vous.  Seigneur,  me  trouver  peu  prudente. 
Du  matrimonium  la  fortune  me  tente, 
Je,veu?c  aussi  me  marier  !  > 

lAhlbahl*  fit  le  Très-Haut.  «Ah!  bahli  fit  le  concierge. 
«  Je  ne  suis  pas  jolie,  et  pourtant,  vue  au  cierge. 
Pour  mon  âge,  mon  teint  n'a  pas  l'air  trop  roussi. 
Quelques  rares  cheveuK  argentent  bien  ma  tête, 
i^ais  j'ai  la  taille  fine,  et  la  jambe  bien  faite, 

Voulez-Vous  la  voir?  •  t  Grand  merci]  i 

«  Hum!  grommelaitsaint  Pierre,  à  moins  qu'on  nel'^  force. 
Aucun  saint  n'en  voudra,  même  avec  le  divorce. 
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CourageuK,  qui  mordrait  à  ce  <\z\\  hameçon! 
AN'ec  une  Immortelle,  on  n'a  pas  l'avantage 
De  pouvoir,  un  beau  jour,  compter  sur  le  Veuvage, 
Et  l'éternité,  c'est  si  long  î  • 

Le  Seigneur  partageait  bien  aussi  cette  crainte. 

Pourtant,  pour  ne  pas  trop  contrarier  la  sainte  : 

<  Votre  dessein,  dit-il,  doit  êlre  médité. 

Pour  entrer  en  ménage,  il  faut  bien  se  connaître  ; 
Mais,  dans  le  Paradis,  on  trouvera,  peut-être. 
Un  saint  de  bonne  volonté  1...  i 

î^ais  on  eut  beau  chercher,  affiches  sur  affiches, 
Rien  ne  fit  sur  les  saints  :  qu'ils  fussent  gueujc  ou  riches, 
Aucun  d'euîc  ne  voulut  s'approprier  le  lot. 
La  chose  fut,  là-haut,  te?cte  à  plaisanterie, 
Et  chacun  se  disait  :  <  Vo^zj,  quelle  folie  1 
Quinze  cents  ans,  et  pas  de  dotl  i 

Furieuse,  la  sainte  abandonna  la  place 

Et,  prenant  son  bonnet,  le  lança  dans  l'espace  : 

<  Au  diable!  affreujc  bonnet.  Va  tomber  au  hasard  1  t 
Et  ce  bonnet,  au  gré  des  vents  et  des  tempêtes, 
Vo>?age  dans  les  airs,  menace  bien  des  têtes  : 

Avis  auK  filles  en  retard  I 

CJiAliLES  MOj^SELET, 
qp  A  qp  A  cyj  A  qp  A     A  qp  A  qp  A  qp  A  qp  A 

Pour  les  Tout  Petits 

LA  LEÇON  A  LA  POUPÉE 

Ce  que  noussavons  le  plus  à 
craindre,  c'est  la  mollesse 
et  l'amusement. 

FÉNELON. 

Je  vous  trouve,  ma  poupée, 
Bien  souvent  inoccupée. 

Il  faut  vous  prendre  le  bras 
Pour  Vous  faire  faire  un  pas! 

'  Vous  sourie?  d'un  air  bête. 
Sans  même  bouger  la  tête  î 

Vous  dites  toujours  :  «  Demain]  > 
Jamais  une  aiguille  en  main  1 

Vous  n'aime?  que  la  toilette. 
C'est  laid  d'être  si  coquette! 

Prene?  un  peu  ce  balai. 
Et  baia>^ej,  s'il  vous  plaît! 

Lavej-moi  cette  vaisselle, 
Vivement,  mademoiselle  ! 


Ecume?  le  pot-au-feul 
Remue?-vous  donc  un  peuî 

Mon  mari,  votre  bon  père. 
Travaille  asse?,  lui,  j'espère  I 

En  rentrant,  il  doit  avoir 
Sa  soupe  chaude,  le  soir. 

Regarde?  votre  Voisine, 
Comme  elle  tient  sa  cuisine, 

Sa  chambre,  son  linge  et  tout  1... 
Vous  deve?  rougir  beaucoup. 

Une  fille  adroite  et  sage 
Aide  sa  mère,  à  votre  âge. 

Et  je  vous  battrais,  je  crois, 
Si  vous  n'étie?  pas  de  bois  1 

JEA?J  AJCAJ{V, 
•5*       *?•       *5*  '-î- 

Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Sixième  Leçon 
LA  MAIN  POINTUE 

Si  j'ai  dit  que  Dieu  a  fait  la  part  belle  au: 
doigts  carrés,  je  dis  qu'il  a  fait  une  part  bie; 
triste  aux  doigts  pointus. 

Oui,  ma  ctière  cousine,  j'espère,  pour  voue 
que  vous  avez  une  vilaine  main  bien  carrét 
pas  trop  bianctie  et  ferme  au  touclier,  e 
comme  je  vous  plains,  si  vos  doigts  font  l'ad 
miration  de  tous  par  leur  forme  fuselée. 

Comme  vous  êtes  appelée  à  souffrir  et,  sui 
tout,  à  faire  souffrir  les  autres! 

Ce  que  j'écris  là  est  un  peu  sévère  pou 
cette  forme  de  main. 

—  Un  cours  de  cliiromancîe,  disait  un 
femme  à  doigts  pointus,  ça  doit  être  asson 
manti  car  elle  n'aime  pas  lire  les  choses  s« 
rieuses  :  il  lui  faut  des  romans. 

Les  êtres  à  doigts  pointus  sont  tous  de 
êtres  d'impressions,  d'impulsions,  dénué 
complètement  de  raisonnement  et  de  logiqt 
Le  sens  moral,  le  sens  pratique,  le  sens  con 
mun,  leur  manquent  absolument;  ce  sont  de 
instinctifs;  tout  est  dans  l'éducation  qu'o 
leur  a  donnée;  et,  encore,  ils  subissent  toi 
jours  violemment  les  impressions  du  mille 
où  ils  vivent.  Tant  pis  s'il  est  mauvais  I  Tat 
mieux  s'il  est  bon  ! 

Ils  touchent  à  tout,  ils  sont  aptes  à  tout  « 
ils  sont  irnparfaits  dans  tout. 

Ah!  par  exemple,  ils  ont  une  qualité  (s 
toutefois,  nous  pouvons  appeler  cela  unequa 
lité)  :  ils  ont  une  imagination  excessive, 
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alors,  s'ils  se  mêlent  d'écrire,  s'ils  développent 
rieur  imagination  dans  la  fiction,  ce  sont  des 
conteurs  admirables  ;  ils  arrivent  au  génie 
dans  cet  ordre  d'idées. 

Alexandre  Dumas  père  (j'ai,  chez  moi,  le 
moulage  de  ses  mains)  avait  les  doigts  poin- 
tus, même  le  pouce.  Je  crois  que,  comme  ima» 
gination,  nous  ne  pouvons  trouver  mieux. 
Celui-là,  c'était  le  rêve  toujours;  rien  de  pra- 
tique. Il  gagnait  des  sommes  folles  ;  il  n'avait 
jamais  d'argent  ;  il  ne  connaissait,  de  la  vie, 
que  les  côtés  élégants,  joyeux  et  gourmands, 
—  disons-le,  car  il  était  un  cuisinier  hors  li- 
gne. 

Les  «  mains  pointues  »,  cousine,  pensent 
avec  le  cœur;  ce  sont  des  sensibles;  mais  les 
impressions  sont,  chez  elles,  tellement  vives 
(entrant  et  sortant  avec  la  même  rapidité  par 
les  pointes!, qu'elles  n'ont  pas  le  temps  de  lais- 
ser leur  empreinte. 

Un  être  à  doigts  carrés  peut  mourir  de  cha- 
grin; un  être  à  doigts  pointus,  jamais. 


Aûcun  sentiment,  aucune  idée  n'a  de  racine 
en  lui,  c  est  un  être  du  moment. 

L'amour,  l'amitié,  c'est  admirable.  Quand  il 
en  parle,  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  infidèle. 

Demandez-lui  de  vous  protéger,  de  vous 
aider;  il  va  remuer  ciel  et  terre.  Il  va  parler 
de  vous  à  tous  ses  amis,  et  il  en  a  de  très  in- 
fluents, toujours...  C'est  une  affaire  faite,  vous 
pouvez  compter  sur  lui.  Il  promet,  il  se  mettra 
en  miettes  pour  vous,  et  il  est  sincère  du  mo- 
ment où  il  le  dit;  il  a  le  désir  de  faire  ce  qu'il 
promet,  il  veut  vous  aider  dans  la  vie.  Comp- 
tez sur  lui,  il  vous  tirera  d'affaire. 

A  peine  votre  dos  tourné,  il  a  oublié,  il  a 
passé  à  une  autre  idée.  Vous  êtes  sorti  de  sa 
pensée  avec  la  même  rapidité  que  vous  y 
étiez  entré. 

Penser,  «  le  doigt  pointu  »  I  Non,  cela  le 
fatiguerait...  Il  rêve.  Mais  quelle  belle  mainl 
Paume  moyenne,  doigts  sans  noeuds,  ongles 
en  amandes  1 

J'ai  vu  des  femmes  absolument  laides. Grâce 
à  cette  main,  on  oubliait  leur  laideur  pour  ne 
•suivre  que  leurs  gestes  toujours  élégants;  car 


les  mains  pointues  possèdent,  à  un  /egré 
élevé,  le  sentiment  des  arts;  chez  eH*»«,  tout 
est  gracieux,  tout  est  harmonieux.  Il  n'/  a  pas 
une  «  main  pointue  »  qui  n'ait  le  sentiî>ent  du 
beau,  le  sentiment  de  la  forme  poussé  à  l'ex- 
trême. Ce  qu'elle  achète  —  fût-ce  un  rien—  a 
toujours  du  cachet. 

Au  reste,  on  appelle  ces  mains  des  mains 
artistiques;  on  les  appelle  aussi  des  mains 
aristocratiques;  et  c'est  une  erreur,  une  grande 
erreur,  je  peux  vous  en  parler  savamment. 
J'ai  eu  le  grand  honneur  de  tenir,  dans  mes 
mains,  des  mains  de  reines,  des  mains  de  rois, 
des  mains  de  filles  de  rois.  Eh  bieni  ces 
mains  n'étaient  pas  pointues.  Et,  par  contre, 
j'ai  vu  des  mains  de  filles  de  concierges  ré- 
pondre absolument  au  signalement  de  la 
main  aristocratique;  de  même  des  mains  de 
paysannes  et  de  filles  d'ouvriers. 

Le  vrai  sang  bleu  a  rarement  la  main  poin- 
tue, surtout  chez  les  hommes. 

Je  vous  demande  en  grâce,  cousines,  d'ex- 
cuser mon  style  :  je  me  répète,  et  puis,  j'ai 
des  phrases  1 1 1  Ne  les  alambiquez  pas,  prenez» 
les  bien  simplement. 

Ainsi,  «  le  vrai  sang  bleu  qui  a  la  main 
pointue»!  On  va  dire  : 

—  Pauvre  M"*  de  Thèbes,  elle  est  aliénée I 
Eh  bien!  non.  C'est  affreusement  difficile,  ce 

que  j'écris  là,  et  je  veux  absolument  me  faire 
comprendre.  Il  est  bien  évident  que  les  mots 
homme  et  femme  sont  tt:)ujours  sous-entendus. 
J'entends  la  chère  Cousine  Yvonne  qui  me 
ciie  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas!  Nos  cousines  sont 
intelligentes;  elles  vous  comprennent  et  elles 
devinent  bien  que  cela  n'est  pas  facile. 

Cousine  Yvonne,  ah!  elle  n'a  pas  la  main 
poiniue,  vous  pouvez  me  croire;  elle  a  une 
main  courte,  avec  des  doigts  carrés  tirant  sur 
le  conique;  ses  doigts  ont  la  forme  du  dé  à 
coudre,  c'est-à-dire  carrés  sans  excès.  Elle  est 
bonne  et  elle  a  de  la  suite  dans  les  idées; 
ses  idées  entrent  bien  et  dans  son  cerveau  et 
dans  son  cœur.  Elle  répond  aux  lettres,  ellel 
Les  doigts  pointus?  Ne  comptez  pas  sur  une 
réponse  à  une  question,  même  verbale.  Pour 
répondre,  il  faut  penser;  ils  ne  pensent  pas. 

Que  j  e  plains  un  peuple  dirigé  par  des  doigts 
pointus. 

Raisonner,  penser,  agir,  c'est  un  supplice; 
cette  main  est  paresseuse  avant  tout  ;  c'est  celle 
des  grandes  sentimentales,  des  grandes  amou- 
reuses. Son  idéal,  en  effet,  c'est  l'amour. 

La  vie  pratique,  la  vie  de  famille,  ne  lui  en 
parlez  pas;  elle  ne  comprend  pas.  La  femme  à' 
doigts  pointus  est  un  être  de  luxe,  c'est  une 
épouse  détestable,  à  moins  qu'une  grosse  for- 
tune lui  retire  tous  soucis  de  sa  maison. 

En  résumé,  chez  les  doigts  pointus,  imagi- 
nation et  art,  toujours;  logique  et  raisonne- 
ment, jamais! 


(A  suivre.) 


M"*  DE  TTfEBES, 
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ASJLE  DE  MUJT 

<^^9^  Comcdîc  en  un  acte  ^<J^ 
T{eprésentée  au   Théâtre-Antoine  (t) 

SCÈNE  V 

LES   MÊMES,    LE  DIRECTEUR 

Le  directeur  entre  brusquement.  Il  paraît 
excessivement  ému. 

LE  DIRECTEUR,  apercevant  Haps.  —  Eh 
bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  là?  Vous 
êtes  encore  dans  mon  cabinet...  Voulez- 
vous  bien  me  fiche  le  camp...  (A  Ma 
Soupe,)  Pourquoi  n'est-il  pas  avec  les 
autres  ? 

MA  SOUPE,  poussant  Haps  vers  la  porte 
dît  fond,  à  gauche.  —  ]e  ne  sais  pas.  Voilà 
une  heure  que  je  lui  dis  de  s'en  aller. 

HAPS.  —  Eh  bien  1  elle  est  raide  1 

SCÈNE  VI 

LE  DIRECTEUR,    MA  SOUPE 

LE  DIRECTEUR,  à  Ma  Soupc. — Rcstez, 
Ma  Soupe  1  Qu'est-ce  que  vous  trafiquiez 
donc  avec  ce  bonhomme  ? 

MA  SOUPE.  —  C'est  un  vieux  bavard...  Il 
me  questionnait  sur  un  tas  de  choses... 

LE  DIRECTEUR.  •—  Un  tas  de  choses?... 
Sur  quelles  choses? 

MA  SOUPE.  —  Peuh  1  Sur  la  maison,  sur 
le  règlement. 

LE  DIRECTEUR.  —  Il  n'a  pas  tant  de 
choses  à  demander.  Ce  n'est  pourtant 
pas  le  moment  de  perdre  son  temps. 
Dites-moi,  on  n'est  pas  venu  pour  me 
voir? 

MA  SOUPE.  —  Non,  monsieur  Rondin. 

LE  DIRECTEUR.  — D'un  momcntà  l'autre, 
je  m'attends  à  la  visite  d'un  inspecteur. 

MA  SOUPE.  —  Est-ce  qu'il  est  arrivé 
quelque  chose? 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  VOUS  crois...  M.  Bol, 
mon  collègue  du  vingtième  arrondisse- 
ment, vient  d'être  révoqué. 

MA  SOUPE.  —  Et  pourquoi? 

LE  DIRECTEUR.  —  Pourquoî?  Parce  que 
nous  vivons  à  une  époque  pourrie...  tout 
simplement...  parce  qu'aujourd'hui,  la 
presse  s'occupe  de  tout  ce  qui  ne  la  re- 
garde pas...  {Presque  menaçant.)  Ahl  bon 
sang!  et  il  y  a  des  gens  qui  ont  voulu  la 
liberté  de  la  presse!... 

MA  SOUPE.  —  J'ai  toujours  été  contre. 


<n  Reoroduction  interdite. 


LE  DIRECTEUR.— Quel  paysl...  mon  Dieu: 
Quel  pays  I... 

MA  SOUPE.  —  Et  c'est  la  faute  aux  jour- 
naux, la  catastrophe  dont  vous  parliez? 

LE  DIRECTEUR.  —  Un  peul...  Figurcz- 
vous,  père  Ma  Soupe...  que,  la  semaine 
dernière,  un  journaliste,  déguisé  en  men- 
diant, se  présente  à  l'asile  du  vingtième 
arrondissement.  Il  demande  à  coucher, 
on  le  reçoit.  Il  passe  la  nuit,  comme  toul 
le  monde,  et,  le  lendemain,  vous  ne  save2 
pas  ce  qu'il  fait? 

MA  SOUPE.  —  Il  fiche  le  camp. 

LE  DIRECTEUR.  —  D'abord;  puis,  il  Vc 
raconter,  dans  son  ignoble  journal,  ce 
qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  vu...  les  soi-disani 
abus  qui  se  commettent:  que  le  directeui 
n'est  pas  à  son  poste...  que  les  pension- 
naires se  plaignent  qu'il  fait  chaud,  qu'il 
fait  froid;  enfin,  les  mille  stupidités  qui 
peuvent  germer  dans  la  cervelle  d'un  co- 
quin de  cette  espèce.  On  ouvre  une  en- 
quête... et,  résultat  :  révocation  du  direc- 
teur. 

MA  SOUPE.  —  C'est  rigolo  ! 

LE  DIRECTEUR.  —  VOUS  trOUVCZ  ? 

MA  SOUPE.  —  Je  veux  dire  :  c'est  rigolo, 
quand  on  n'est  pas  obligé  de  venir  cou- 
cher ici. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ccs  gcns-là  ne  recu- 
lent devant  rien,  quand  il  s'agit  d'embê- 
ter le  monde.  Certes,  je  ne  plains  pas 
mon  collègue,  M.  Bol.  C'est  une  brute,  et 
il  était  scandaleux  que,  paresseux  et  bête 
comme  il  l'est,  il  fût  d'une  classe  supé- 
rieure à  la  mienne...  Mais,  ce  qui  me  pa- 
raît monstrueux,  c'est  qu'on  ait  donné 
raison  à  cejournaleux. 

MA  SOUPE.  —  Ce  qu'il  racontait  était 
peut-être  vrai. 

LE  DIRECTEUR.  —Et  puis,  après?...  Alors,, 
moi,  M.  Rondin,  je  puis  être  inquiété 
parce  qu'il  plaira  au  premier  venu  de  ra- 
conter ce  qu'il  aura  vu  ici  ?  Est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  des  inspecteurs  pour  m'inspecter, 
et  dois-je  vivre,  tous  les  jours,  comme  si 
j'attendais  la  visite  d'un  chef  I  Ce  ne  se- 
rait pas  à  faire. 

MA  SOUPE.  —  Certes  ! 

LE  DIRECTEUR.  —  D'aillcurs,  si  les  supé- 
rieurs ne  couvrent  plus  leurs  subordon- 
nés, c'est  la  fin  de  tout  :  il  n'y  a  plus  d'ad- 
ministration possible.  Ce  qu'on  a  fait  là; 
est  révoltant. 

MA  SOUPE.  —  Révoltant  ! 

LE  DIRECTEUR.  —  Scaudalcux  1 

MA  SOUPE.  —  Scandaleux  ! 

LE  DIRECTEUR.  —  Et  eucorc  VOUS,  père 
Ma  Soupe,  vous  ne  pouvez  pas  compren- 
dre toute  l'indignité  de  la  chose. 
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MA  SOUPE.  —  Mais  si,  monsieur  le  direc- 
ur. 

LE  DIRECTEUR.  —  Mais  non  1  Mais  non  ! 
MA  SOUPE.  —  Pourtant,  monsieur  le  di- 
cteurl 

LE  DIRECTEUR.  —  Mais  non . . .  parce  que 
^'us,  n'est-ce  pas?  vous  avez  toujours  eu 
[  souci  du  lendemain.  Vous  n'êtes  pas 
mme  nous  autres  qui  sommes  de  l'ad- 
inistration  et  qui,  par  conséquent, 
ons  toujours  ignoré  cette  inquiétude- 
I ..  Autrement,  fichtre  I  ce  ne  serait  pas 
■peine... 

jviA  SOUPE.  —  Evidemment. 

•LE  DIRECTEUR.  —  Après  tout,  si  j'ai  de- 

[andé  cette  place  de  directeur...  c'est 

s  par  amour  de  l'art...  on  le  sait  très 
;2n... C'est  pour  augmenter  maretraite... 
;ors,  qu'on  me  fiche  la  paix. 
[viA  SOUPE.  —  Le  fait  est  que  ce  ne  serait 
fs  la  peine  d'avoir  une  retraite  pour  être 

nuyé. 

'.E  DIRECTEUR,  allant  s'asseoir.  —  Mais 
yons! 

^E  DIRECTEUR.  —  Tenez  1  père  Ma  Soupe, 
lassez-moi  donc  le  registre  d'entrée...  que 
voie  si  tout  est  au  courant... 
^iviA  SOUPE.  —  Voilà,  monsieur  Rondin  1 
Le  directeur.  —  Voilà  1  Au  lieu  d'être  en 
i:e,  au  café,  il  faut  que  je  perde  mon 
înps  ici...  Ahl  bon  sang,  qu'il  en  vienne 
1,  non,  mais  qu'il  en  vienne  un  de  jour- 
Uiste  et,  aussi  vrai  que  je  m'appelle 
c>ndin...  je  le  sors  à  coups  de  pied  dans... 
îQS  savez  quoi. 

iLA  soupe.  —  Oui,  monsieur  le  direc- 
;ir. 

.E  directeur,  feuilletant  le  livre.  — 
iûte  I  flûte  1  et  flûte  1  il  manque  un  tas 
j  choses...  Il  va  falloir  mettre  tout  cela  à 
Eir. 

tiA  SOUPE,  montrant  le  paquet  de  vête- 
nts  qu'il  a  déposé  tout  à  l'heure  sur  la 
ï'ieyà  droite.  — Ah  I  Qu'est-ce  que  mon- 
Eur  le  directeur  décide  pour  ce  lot  de 
ux  vêtements. 

',E  DIRECTEUR.  —  D'où  ça  vient-il  ? 
;[A  SOUPE.  —  C'est  le  commissariat  qui 
envoyé.  Ça  vient  des  gens  du  quar- 

r. 

.E  DIRECTEUR.  —  Ils  ne  peuvcnt  pas 
us  flanquer  la  paix,  les  gens  du  quar- 
jr!  Ils  trouvent  peut-être  que  nous  n'a- 
ns  pas  assez  à  faire. 

lA  SOUPE.  —  Faudra-t-il  les  faire  distri- 
'er? 

'.^  DIRECTEUR.  —  QuOi  ? 

lA  SOUPE.  —  Les  vêtements  ? 

.E  DIRECTEUR.  —  Rien  du  tout;  vous 

I  ferez  monter  à  la  réserve. 

lA  SOUPE.  —  Il  Y  en  a  déjà  pas  mal. 


LE  DIRECTEUR.  —  Eh  bien  1  il  y  en  aura 
plus.  Au  moins,  si  une  inspection  a  lieu, 
on  verra  que  notre  maison  a  des  ressour- 
ces... Cela  faittoujours  bien... 

MA  SOUPE.  —  C'est  que  le  vieux  de  tout 
à  l'heure  sait  qu'il  en  est  venu,  et,  s'il  le 
dit  aux  autres,  il  y  en  a  qui  vont  récla- 
mer. 9 

LE  DIRECTEUR,  se  levant.  —  Réclamer! 
Je  le  leur  conseille  I  La  porte  I  Vous  en- 
tendez ?  la  porte  pour  ceux  qui  réclame- 
ront. 

MA  SOUPE.  —  Bien  I 

LE  DIRECTEUR.  —  Un  tas  de  lascars  qui 
sont  tout  le  temps  à  se  plaindre  et  à  ré- 
clamer I  Ils  n'ont  qu'à  ne  pas  venir,  s'ils  ne 
sont  pas  contents.  On  est  beaucoup  trop 
bon  I  Et  puis,  il  commence  à  m'embêter, 
ce  vieux  de  tout  à  l'heure.  Comment  sait- 
il  qu'il  y  a  des  vêtements  I 

MA  SOUPE.  —  Il  a  vu  le  paquet,  il  m'a  de- 
mandé ce  que  c'était. 

LE  DIRECTEUR.  —  Et  VOUS  le  lui  avez 
dit...  C'est  malin  1  Vous  savez,  pourtant, 
que  je  n'aime  pas  les  bavards,  monsieur 
Ma  Soupe. 

MA  SOUPE.  —  Je  n'ai  pas  cru  mal  faire, 
monsieur  le  directeur. 

LE  DIRECTEUR.  —  Suffit  I  J'ai  bien  envie 
de  le  flanquer  à  la  porte,  votre  ami,  vous 
savez  ! 

MA  SOUPE.  —  Ohl  c'est  pas  mon  ami  1 
LE  DIRECTEUR.  —  Ça  lui  apprendra  à 
se  montrer  si  curieux.  Est-ce  que  ça  le 
regarde,  les  paquets  queje  reçois...  Qu'est- 
ce  qu'il  vous  a  encore  demandé? 
MA  SOUPE.  —  Rien  1 

LE  DIRECTEUR.  —  Comment,  rien  !... 
Vous  me  disiez,  tout  à  l'heure,  qu'il  vous 
avait  posé  un  tas  de  questions... 

MA  SOUPE.  —  Oui. 

LE  DIRECTEUR.  —  Eh  bien!  alors 

MA  SOUPE.  —  Je  veux  dire  que  c'était  pas 
intéressant... 

LE  DIRECTEUR.  —  Mais  cncorc 

MA  SOUPE.  —  Ben  dame  !  il  m'a  ques- 
tionné sur  la  maison...  sur  le  règlement, 
sur  ce  qu'on  mangeait. 

LE  DIRECTEUR,  inquiet.  —  Ce  qu'on 
mangeait  ? 

MA  SOUPE.  —  Oui.  Combien  il  y  avait  de 
pensionnaires;  enfin,  sur  tout. 

LE  DIRECTEUR.  —  Et...  sur  moi  ? 

MA  SOUPE.  —  Sur  vous  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Oui.  Vous  a-t-il  parlé 
de  moi  ? 

MA  SOUPE.  —  De  vous,  monsieur  Rondin? 

LE  DIRECTEUR.  —  Oui,  VOUS  a-t-il  de- 
mandé si  j'étais  bon,  si  j'étais  mauvais... 
si  on  m'aimait? 

MA  SOUPE.  —  Ah  1  oui. 
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LE  DIRECTEUR.  —  Oh  I  Et  VOUS  trouvcz 
ça  p^as  intéressant,  vous? 

MA  SOUPE.  —  Et  même  que  je  lui  ai  ré- 
pondu que  vous  étiez  le  meilleur  des 
hommes,  le  meilleur  des  directeurs,  le 
meilleur,.,  des  patrons. 

LE  DIRECTEUR.  —  Lui  avez-vous  bien  dit 
tout  cela,  au  moins? 

MA  SOUPE.  —  Oui,  monsieur  Rondin,  ça, 
je  vous  le  jure. 

LE  DIRECTEUR.  —  Bien  I  Donc,  voilà  un 
homme  qui  vient  ici  pour  la  première  fois 
et  qui  commence  par  arriver  juste  à  neuf 
heures,  histoire  de  voir  si  l'asile  est  bien 
ouvert  à  l'heure  réglementaire,  qui  discute 
avec  moi,  qui  critique  le  règlement,  qui 
demande  s'il  y  a  un  médecin,  si  on  peut 
se  dispenser  de  la  douche,  qui  profite 
de  mon  absence  pour  vous  tirer  les  vers 
du  nez  et  se  livrer, en  somme,  à  une  véri- 
table enquête...  Eh  bien  I  mon  avis,  père 
Ma  Soupe,  c'est  que  tout  cela  est  loin 
d'être  naturel.  Ah  1  bon  sang-,  cela  en 
serait  un  que  cela  ne  m'étonnerait  pas, 

MA  SOUPE.  —  Un  mouchard  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Eh  1  non,  un  journa- 
liste! 

MA  SOUPE.  —  Vous  voulez  rire  I 
.  LE  DIRECTEUR.  —  Si  je  voulais  rire,  ce 
ne  serait  pas  avec  vous,  monsieur  Ma 
Soupe  1 

MA  SOUPE.  —  C'est  juste,  monsieur  le 
directeur! 

LE  DIRECTEUR.  —  Parblcu,  il  fait  une 
série...  il  fait  tous  les  arrondissements. 
Allez  me  le  chercher. 

MA  SOUPE.  —  Pourtant, je  ne  crois  pas... 

LE  DIRECTEUR,  très  neweiix.  —  Je  ne 
vous  demande  pas  ce  que  vous  croyez  ou 
ce  que  vous  ne  croyez  pas.  Allez  me  le 
chercher,  et  tout  de  suite. 

MA  SOUPE.  —  Bien,  monsieur  Rondin. 

LE  DIRECTEUR,  seiil.  ~  Ah  !  mou  Dieu  î 
Si  c'en  était  un  I  Et  moi  qui  l'ai  attrapé  1 

SCÈNE  VII 

HAPS,  MA  SOUPE,  LE  DIRECTEUR 

MA  SOUPE.  —  Allez  !  entrez  I 
HAPS.  —  Flûte  1  Qu'est-ce  qu'il  y  a  en- 
core ? 

LE  DIRECTEUR,  à  Ma  Soz/pe.  —  C'cst  bicH, 
père  Ma  Soupe...  laissez-nous! 

Ma  Soupe  sort. 


(A  suivre.) 


MAX  MAllTiEr. 


Les  Jeux  de  la  ''Veillée" 

N'  26.  —  Dames 


NOIRS 


•  2  W  3  mm 

m  ^ 

"M  31 

''M 

BLANCS 

Les  Blancs  jouent  et  gagnent. 

N"  27.  —  Queslion  Lilléraire 

A  quoi  font  allusion  les  vers  suivants  : 
Grotesque  monument,  infâme  piédestal, 
Les  vertus  sont  à  pied,  le  vice  est  à  cheval. 

^- 

N'  28.  —  Mois  en  Étoile 

(ENVOI  DE  JAMBES  D'ALOUETTE) 

Du  présent;  utile  au  chanteur; 
Puis  chicane  théologique; 
Un  bel  instrument  de  musique; 
Il  produit,  dit-on,  la  chaleur  ; 
Qu'on  aurait  eu  peur  d'entreprendre  ; 
Appris  c\  sis  dans  tout  bonheur  ; 
Antique  savant  il  faut  prendre. 

cî8'>^  SOLUTIONS 

N'  24.  —  Carrés  Géographiques 

M  0  R  T  A  I  N 
TO  U  R  N  O  N 
L  OU  DE  A  C 
M  0  R  L  A  I  X 
MAURIAC 
s  A  R  T  È  ^  E 
MO  R  C  E  N  S 

Devineurs  :  Flux.  ■—  Œdipe  de  Libourne 
Jojo, 

rWBSJAS. 


L  I  s  I  E  ux 

M  o  R  L  A  I  X 
L  0  U  V  A  I  N 
B  É  T  H  U  N  E 
M  0  R  TA  I  N 
RAYONNE 
C  H  A  L  0  N  S 

Le  piouploa 
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^  pour 


La  Veillée 


Le  Théâtre-Vrançais 
chez  soi 

Le  Legs 

DE  MARIVAUX 
% 
NOTICE 

La  Comédie-Française  vient  de  remettre  à  la 
ènele  "Legs,  ce  petit  chef-d'œuvre  en  un  acte  qui 
mble  écrit  d'hier,  car  le  théâtre  de  Marivaux 

le  rare  privilège  de  n'avoir  pas  vieilli. 

La  pièce  fut  donnée,  à  la  Comédie-Fran- 
»ise,  le  1  1  juin  1736;  elle  eut  dix  représenta- 
ons  dans  sa  nouveauté,  nombre  très  respec- 
ble  pour  l'époque  ;  elle  fut  jouée  neuf  fois  en- 
rite,  dans  la  même  année,  et  reprise  l'année  sui- 
mte. 

Voici  ce  que  le  Mercure  de  'France,  de  juillet 
736,  dit  sur  la  pièce  : 

a  L'auteur  de  cette  comédie  ne  s'est  pas  en- 
3re  nommé-  On  en  a  jugé  diversement.  Cepen- 
ant,  tout  le  monde  convient  que  cet  ouvrage 
>t  plein  d'esprit  et  très  bien  écrit.  Au  reste, 
2tte  pièce  est  parfaitement  bien  jouée.  » 

11  nous  est  impossible,  hélas  !  de  savoir  le 
om  des  comédiens  qui  créèrent  les  rôles.  Les 
egistrcs  de  la  Comédie,  à  cette  époque,  ne  font 
oint  mention  du  nom  des  acteurs  ;  et  il  n'était 
as  de  mode,  alors,  de  mettre  le  nom  des  créa- 
îurs  dans  la  brochure  imprimée. 


l'exposition  du  sujet  :  défunt  Je  parent  du  mar- 
quis lui  laisse  six  cent  mille  francs,  à  la  charge 
d'épouser  Hortense,  ou  de  lui  donner  deux  cent 
mille  francs  ;  mais  le  marquis  a  de  l'inclination 
pour  la  comtesse.  La  comtesse  est  une  femme 
brusque,  qui  aime  à  primer,  à  gouverner,  à  être 
la  maîtresse.  Le  marquis  est  un  homme  doux, 
paisible,  aisé  à  conduire,  et  voilà  ce  qu'il  faut  à 
la  comtesse...  Mais,  quand  le  marquis  et  la  com- 
tesse s'aimeraient,  de  l'humeur  dont  ils  son' 
tous  deux,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  te  dire, 
—  C'est  toute  la  scène,  ou,  pour  mieux  dire, 
toute  la  pièce. 

JULES  Tnj{rrjEJ{, 

Sociétaire  de  ta  Corné Jie-Trançaise. 


Cette  scène,  entre  la  comtesse  et  le  marquis, 
orme,  à  elle  seule,  une  petite  comédie. 

La  comtesse  doit  être  jouée  briîîamment,  d'a- 
•rès  le  tableau  que  Hortense  fait  d'elle,  dans 


LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS 
I  2 

Le  marquis  s'avance  timidement,  fait  une 
révérence,  va  pour  parier,  puis,  ne  sachant 
par  oîi  commencer,  il  fait  une  autre  révé- 
rence profonde  pour  gagner  du  temps.  La 
comtesse  sourit  afin  de  l'encourager,  et  finit 
par  parler  la  première. 

LA  COMTESSE,  riant.  —  Ehl  d'où  vient 
donc  la  cérémonie  que  vous  faites,  mar- 
quis ?  Vous  n'y  songez  pas. 

LE  MARQUIS, /ré^  /row^/é.— Madame,  VOUS 
avez  bien  de  la  bonté;  c'est  que  j'ai  bien 
des  choses  à  vous  dire. 

LA  COMTESSE,  eucourageaute.  —  Effec- 
tivement, vous  me  paraissez  rêveur,  in- 
quiet. 

LE  MARQUIS.  —  Oui,  j'ai  l'esprit  en  peine. 
J'ai  besoin  de  conseils,  j'ai  besoin  de 
grâces,  et  le  tout  de  votre  part. 

LA  cOxMTESSE.  —  Tant  mieux.  Vous  avez 
encore  moins  besoin  de  tout  cela  que  je 
n'ai  d'envie  de  vous  être  bonne  à  quelque 
chose. 

LE  MARQUIS,  avec  élan.  —  Oh  I  bonne  ?  Il 
ne  tient  qu'à  vous  de  m'être  excellente,  si 
vous  voulez. 

LA  COMTESSE.  —  Comment  1  si  je  veux? 
Manquez-vous  de  confiance  ?  Ah  1  je  vous 
prie  ne  me  ménagez  point  ;  vous  pouvez 
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tout  sur  moi,  marquis,  je  suis  bien  aise 
de  vous  le  dire. 

LE  MARQUIS,  plein  d'abandon.  —  Cette 
assurance  m'est  bien  agréable,  et  je  serais 
tenté  d'en  abuser. 

LA  COMTESSE.  —  J'ai  grande  peur  que 
vous  ne  résistiez  à  la  tentation.  Vous  ne 
comptez  pas  assez  sur  vos  amis;  vous 
êtes  trop  réservé  avec  eux. 

LE  MARQUIS,  naïvement.  —  Oui,  j'ai  beau- 
coup de  timidité. 

LA  COMTESSE.  —  Je  fais  de  mon  mieux 
pour  vous  l'ôter,  comme  vous  voyez. 

LE  MARQUIS  hésUe,  puis  dit  d'un  air  gau- 
che. —  Vous  savez  dans  quelle  situation 
je  suis  avec  Hortense  :  que  je  dois  l'épou- 
ser ou  lui  donner  deux  cent  mille  francs. 

LA  COMTESSE.  —  Oui,  et  je  me  suis  aper- 
çue que  vous  n'aviez  pas  grand  goût  pour 
elle. 

LE  MARQUIS,  Spontanément.  —  Oh  1  on  ne 
peut  pas  moins  ;  je  ne  l'aime  point  du 
tout. 

LA  COMTESSE.  —  Je  n'en  suis  pas  sur- 
prise. Son  caractère  est  si  différent  du 
vôtre  I  Elle  a  quelque  chose  de  trop  ar- 
rangé pour  vous. 

LE  MARQUIS.  —  Vous  y  êtes  ;  elle  songe 
trop  à  ses  grâces.  Il  faudrait  toujours  l'en- 
tretenir de  compliments,  et,  moi,  ce  n'est 
pas  là  mon  fort.  La  coquetterie  me  gêne; 
elle  me  rend  muet. 

LA  COMTESSE.  —  Ah  I  ah  I  je  conviens 
qu'elle  en  a  un  peu  ;  mais  presque  toutes 
les  femmes  sont  de  même.  Vous  ne  trou- 
verez que  cela  partout,  marquis. 

LE  MARQUIS.  —  Hors  chcz  vous.  Quelle 
différence  1  Par  exemple,  vous  plaisez  sans 
y  penser;  ce  n'est  pas  votre  faute.  Vous 
ne  savez  pas  seulement  que  vous  êtes  ai- 
mable ;  mais  d'autres  le  savent  pour 
vous. 

LA  COMTESSE.—  Moi,  marquis  ?  Je  pense 
qu'à  cet  égard-là  les  autres  songent  aussi 
peu  à  moi  que  j'y  songe  moi-même. 

LE  MARQUIS.  —  Ohl  j'en  connais  qui 
ne  vous  disent  pas  tout  ce  qu'ils  son- 
gent. 

LA  COMTESSE.  —  Eh  I  qui  sont-ils,  mar- 
quis ?  Quelques  amis  comme  vous,  sans 
doute? 

LE  MARQUIS.  —  Bon,  dcs  amis  I  voilà 
bien  de  quoi  ;  vous  n'en  aurez  encore  de 
longtemps. 

LA  COMTESSE.  —  Je  VOUS  suis  obligée  du 
petit  compliment  que  vous  me  faites  en 
passant. 

LE  MARQUIS.  —  Poiut  du  tout,  je  le  dis 
exprès  1 

LA  COMTESSE,  riant.  —  Gomment  I  vous 
qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  encore  des 


amisi  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  le 
mien  ? 

LE  MARQUIS,  repris  de  peur.  —  Vous 
m'excuserez;  maie,  quand  je  serais  autre 
chose,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant. 

LA  COMTESSE.  —  Eh  bien  I  je  ne  laisserais 
pas  d'en  être  surprise. 

LE  MARQUIS,  se  méprenant.  —  Et  encore 
plus  fâchée? 

LA  COMTESSE.  —  En  Vérité,  surprise.  Je 
veux  pourtant  croire  que  je  suis  aimable, 
puisque  vous  le  dites. 

LE  MARQUIS.  —  Oh  1  Charmante  I  et  je  se- 
rais très  heureux  si  Hortense  vous  res- 
semblait; je  l'épouserais  d'un  grand  cœur; 
et  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre. 

LA  COMTESSE.  —  Jc  le  crois  ;  et  ce  serait 
encore  pis,  si  vous  aviez  de  l'inclina- 
tion pour  une  autre. 

LE  MARQUIS,  Confidentiellement.  —  Eh 
bienl  c'est  que,  justement,  le  pis  s'-^ 
trouve. 

LA  COMTESSE.  —  Oui  I  Vous  aimez  ail- 
leurs ? 

LE  MARQUIS.  —  De  toute  mon  âme. 

LA  COMTESSE,  souriant.  —  Je  m'en  suis 
doutée,  marquis. 

LE  MARQUIS.  —  Et  VOUS  êtes-vous  dou- 
tée de  la  personne? 

LA  COMTESSE.  —  Non  ;  mais  vous  me  la 
direz.  , 

LE  MARQUIS,  décontcnancé.  —  Vous  me 
feriez  grand  plaisir  de  la  deviner. 

LA  COMTESSE.  —  Pourquoi  m'en  donne- 
riez-vous  la  peine,  puisque  vous  voilà  ? 

LE  MARQUIS.  —  C'cst  que  vous  ne  con- 
naissez qu'elle  ;  c'est  la  plus  aimable 
femme,  la  plus  franche.  Vous  parlez  de 
gens  sans  façon  ?  Il  n'y  a  personne  comme 
elle;  plus  je  la  vois,  plus  je  l'admire. 

LA  COMTESSE.  —  Epouscz-la,  marquis, 
épousez-la,  et  laissez  Hortense  ;  il  n'y  a 
point  à  hésiter,  vous  n'avez  point  d'autre 
parti  à  prendre.  i 

LE  MARQUIS,  ne  sachant  par  oïi  il  doit 
commencer.  —  Oui  ;  mais  je  songe  à  une 
chose  :  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  me 
sauver  les  deux  cent  mille  francs  ?  Je  vous 
parle  à  cœur  ouvert. 

LA  COMTESSE.—  Rcgardez-moi,  dans  cette 
occasion-ci,  comme  une  autre  vous-même. 

LE  MARQUIS.  —  Ah  1  que  c'est  bien  dit, 
un  autre  moi-même  1  Vous  encouragez 
ma  franchise. 

LA  COMTESSE.  —  Je  VOUS  cucouragc  1  Mais 
en  êtes-vous  encore  là?  Mettez-vous  donc 
dans  l'esprit  que  je  ne  demande  qu'a  vous 
obliger,  et  que  cela  soit  dit  pour  tou- 
jours. 

LE  MARQUIS,  Ivès  heuveiix.  —  Vous  me 
ravissez  d'espérance. 
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LA  COMTESSE.  —  Allons  par  ordre.  Si 
(  ortense  allait  vous  prendre  au  mot  ? 

LE  MARQUIS.  —  J'espère  que  non.  En 

ut  cas,  je  lui  payerais  sa  somme,  pourvu 
'.['auparavant  la  personne  qui  a  pris 

on  cœur  eût  la  bonté  de  me  dire  qu'elle 
,ut  bien  de  moi. 

,LA  COMTESSE.  —  Hélas  !  elle  serait  donc 
en  difficile  ?  Mais,  marquis,  est-ce  qu'elle 

sait  pas  que  vous  l'aimez? 
:LE  MARQUIS,  rejpm  de  timidité.  —Non, 
(aiment;  je  n'ai  pas  osé  le  lui  dire. 
LA  COMTESSE.  —  Et  le  tout  par  timidité, 
h  !  en  vérité,  c'est  la  pousser  trop  loin, 

toute  amie  des  bienséances  que  je  suis, 
'ne  vous  approuve  pas;  ce  n'est  pas  se 
-ndre  justice. 

■LE  MARQUIS.  —  Elle  est  si  sensée,  que 
i  peur  d'elle.  Vous  me  conseillez  donc 
i  lui  en^^âiler? 

I'la  COMTESSE.  —  Eh  I  Cela  devrait  être 
,it.  Peut-être  vous  attend-elle.  Vous  dites 

■  l'elle  est  sensée;  que  craignez-vous?  Il 
t  louable  de  penser  modestement  sur 

:>i;  mais,  avec  de  la  modestie,  on  parle, 
.  se  propose.  Parlez,  marquis;  parlez, 

'ni  ira  bien. 

I  le  marquis.  —  Hélas  1  si  vous  saviez  qui 
kst,  vous  ne  m'exhorteriez  pas  tant.  Que 

■  us  êtes  heureuse  de  n'aimer  rien  et  de 
mépriser  l'amour  1 

LA  comtesse.  —  Moi,  mépriser  ce  qu'il  y 
'îu  monde  de  plus  naturel  !  Cela  ne  serait 
}.s  raisonnable.  Ce  n'est  pas  l'amour,  ce 
-'ntles  amoureux,  tels  qu'ils  sont  pour  la 
upart,  que  je  méprise,  et  non  pas  le  sen- 
nent  qui  fait  qu'on  aime,  qui  n'a  rien  en 
i  que  de  fort  honnête,  de  fort  permis  et 

■  fort  involontaire.  C'est  le  plus  doux 
intiment  de  la  vie;  comment  le  haïrais- 
,?  Non,  certes,  et  il  y  a  tel  homme  à  qui 

pardonnerais  de  m'aimer,  s'il  me  l'a- 
•  uait  avec  cette  simplicité  de  caractère 
•le  je  louais  tout  à  l'heure  en  vous. 
'LE  marquis,  avec  élan,  —  En  effet,  quand 
(:  le  dit  naïvement  comme  on  le  sent... 
\.A  comtesse.  —  Il  n'y  a  point  de  mal, 
ors.  On  a  toujours  bonne  grâce  ;  voilà 

que  je  pense.  Je  ne  suis  pas  une  âme 
uvage. 

.E  marquis.  —  Ce  serait  bien  dom- 
age...  {Balbutiant.)  Vous  avez  la  plus 
'lie  santé  ! 

1-A  COMTESSE,  à  part.  —  Il  est  bien  ques- 
)n  de  ma  santé  1  {Haut.)  C'est  l'air  de  la 
mpagne. 

marquis,  ne  sachant  plus  ce  qu'il  dit. 
L'air  de  la  ville  vous  fait,  de  même,  l'œil 
plus  vif,  le  teint  le  plus  frais  ! 
LA  COMTESSE.  —  Je  me  porte  assez  bien. 


Mais  savez-vous  que  vous  me  dites  des 
douceurs  sans  y  penser? 

LE  marquis,  reprenant  pied.  —  Pourquoi, 
sans  y  penser?  Moi,  j'y  pense. 

LA  COMTESSE.  —  Gardez-les  pour  la  per- 
sonne que  vous  aimez. 

LE  MARQUIS.  —  Eh  !...  si  C'était  vous,  il 
n'y  aurait  que  faire  de  les  garder. 

LA  COMTESSE,  vïvement.  —  Comment  !  si 
c'était  moi!  Est-ce  moi  dont  il  s'agit?  Est- 
ce  une  déclaration  d'amour  que  vous  me 
faites  ? 

LE  MARQUIS,  Tcculant  d'cffroi.  —  Du  tout  I 
du  tout!  Mais,  quand  ce  serait  vous,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  fâcher.  Ne  di- 
rait-on pas  que  tout  est  perdu?  Calmez- 
vous  ;  prenez  que  je  n'ai  rien  dit. 

LA  COMTESSE.  —  La  belle  chute  I  Vous 
êtes  bien  singulier. 

LE  MARQUIS.  —  Et  VOUS  de  bien  mau- 
vaise humeur.  Tout  à  l'heure,  à  votre  avis, 
on  avait  si  bonne  grâce  à  dire  naïvement 
qu'on  aime  1  Voyez  commue  cela  réussit. 
Me  voilà  bien  avancé  ! 

LA  COMTESSE,  à  part.  —  Ne  le  voilà-t-il 
pas  bien  reculé?  {Haut.)  A  qui  en  avez- 
vous  ?  Je  vous  demande  à  qui  vous  par- 
lez? 

LE  MARQUIS,  pcnaiid.  —  A  personne, 
madame.  Je  ne  dirai  plus  mot;  êtes-vous 
contente?  Si  vous  vous  mettez  en  colère 
contre  tous  ceux  qui  me  ressemblent, 
vous  en  querellerez  bien  d'autres. 

LA  COMTESSE,  à  part.  —  Quel  original  I 
{Haut.)  Et  qui  est-ce  qui  vous  querelle? 

LE  MARQUIS.  — Ah  !  la  manière  dont  vous 
me  refusez  n'est  pas  douce. 

LA  COMTESSE.  —  Allez,  vous  rêvez. 

LE  MARQUIS.  — Courage  I  Avec  la  qualité 
d'original  dont  vous  venez  de  m'honorer 
tout  bas,  ii  ne  me  manq^uait  plus  que  celle 
de  rêveur;  au  surplus,  je  ne  m'en  plains 
pas.  Je  ne  vous  conviens  point  ;  qu'y 
faire  ?  Il  n'y  a  plus  qu'à  me  taire,  et  je  me 
tairai.  Adieu,  comtesse.  {Fausse  sortie.) 

LA  COMTESSE,  à  part.  —  Quel  homme  1 
Celui-ci  ne  m'ennuiera  pas  du  récit  de 
mes  rigueurs.  {Rappelant  le  marquis.) 
Votre  inclination  s'explique  avec  des 
grâces  infinies. 

LE  MARQUIS.  —  Bon  I  des  grâces  !  A  quoi 
me  serviraient-elles  ?  N'a-t-il  pas  plu  à 
votre  cœur  de  me  trouver  haïssable? 

LA  COMTESSE  éclatant,  avec  volubilité.  — 
Que  vous  êtes  impatientant  avec  votre 
haine!  Eh  I  quelles  preuves  avez-vous  de 
la  mienne  ?  Vous  n'en  avez  que  de  ma 
patience  à  écouter  la  bizarrerie  des  dis- 
cours que  vous  me  tenez  toujours.  Vous 
ai-je  jamais  dit  un  mot  de  ce  que  vous 
m'avez  fait  dire,  ni  que  vous  me  fâchiez. 
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ni  que  je  vous  hais,  ni  que  je  vous  raille? 
Toutes  visions  que  vous  prenez,  je  ne 
sais  comment,  dans  votre  tête,  et  que 
vous  vous  figurez  venir  de  moi  ;  visions 
que  vous  grossissez,  que  vous  multipliez 
à  chaque  fois  que  vous  me  réponiilez,  ou 
que  vous  croyez  me  répondre,  car  vous 
êtes  d'une  maladresse  1  Ce  n'est  non  plus 
à  moi  que  vous  répondez,  qu'à  qui  ne 
vous  parla  jamais;  et,  cependant,  mon- 
sieur se  plaint  1 

LE  MARQUIS,  suivatit  le  mouvement.  — 
C'est  que  monsieur  est  un  extravagant. 

LA  COMTESSE,  toujours  de  même.  — C'est, 
du  moins,  le  plus  insupportable  homme 
que  je  connaisse.  Oui,  vous  pouvez  être 
persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  si  original  que 
vos  conversations  avec  moi,  de  si  in- 
croyable. 

LE  MARQUIS.  —  Commc  votre  aversion 
m'accommode  I 
LA  COMTESSE,  7'apidement,  brillamment. 

—  Vous  allez  voir.  Tenez  :  vous  dites  que 
vous  m'aimez,  n'est-ce  pas?  Je  vous  crois. 
Mais,  voyons,  que  souhaiteriez-vous  que 
je  vous  répondisse? 

LE  MARQUIS.  —  Ce  que  je  souhaiterais? 
{S' arrêtant  net.)  Voilà  qui  est  bien  difficile 
à  deviner!  Parbleu,  vous  le  savez,  de  reste. 

LA  COMTESSE,  redoublant  de  nerfs.  —  Eh 
bien!  ne  l'ai-je  pas  dit?  Est-ce  là  me  ré- 
pondre? Allez,  monsieur,  je  ne  vous  ai- 
merai jamais,  non,  jamais. 

LE  MARQUIS.  —  Tant  pis,  madame,  tant 
pis  ;  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  j'en 
isois  fâché. 

LA  COMTESSE.  —  Apprenez  donc,  lors- 
qu'on dit  aux  gens  qu'on  les  aime,  qu'il 
faut,  du  moins,  leur  demander  ce  qu'ils  en 
pensent. 

LE  MARQUIS.  —  Quelle  chicane  vous  me 
faites  I 

LA  COMTESSE.  —  Je  n'y  saurais  tenir  ; 
adieu. 

LE  M ARQui S,  j^renan/  son  courage  et  écla- 
tant à  son  tour.  —  Eh  bien  !  madame,  je 
VOUS  aime;  qu'en  pensez-vous?  Et,  encore 
une  fois,  qu'en  pensez-vous  ? 

LA  COMTESSE,  de  l'air  de  dire  :  Enfin!!! 

—  Ah!  ce  que  j'en  pense?  Que  je  le  veux 
bien,  monsieur;  et,  encore  une  fois,  que  je 
le  veux  bien  ;  car,  si  je  ne  m'y  prenais  pas 
de  cette  façon,  nous  ne  finirions  jamais. 

LE  MARQUIS,  comblcdc  la  joie.  — Vous 
le  voulez  bien?  Ah  1  comtesse,  donnez-moi 
votre  main,  que  je  la  baise. 

MA1{ÏYAllX. 


Pour  Réciter 

AU  RÉGIMENT  | 

Les  bleus  viennent  d'arriver  au  régiment! 
C'est  l'occasion  de  publier  un  certain  nombre 
de  poésies,  monologues  et  chansonnettes  se  rap- 
portant à  la  vie  militaire  : 

1.  —  La  Chambrée 

(Souvenir  de  la  guerre  de  1870) 

Nous  -Coilà  campés.  La  maison 
Est  une  très  vieille  demeure  : 
Escaliers  en  colimaçon, 
Murs  nus  à  donner  le  frisson, 
>]oirs  corridors  où  le  >?ent  pleure. 

Un  singulier  assortiment 
De  meubles  garnit  notre  gîte, 
Epaves  qu'au  dernier  moment 
Les  hôtes,  pleins  d'effarement; 
Laissèrent  là  pour  fuir  plus  vile. 

Parmi  ces  tranquilles  débris 
D'une  vie  heureuse  naguère, 
L'escouade,  avec  de  grands  cris. 
S'installe  et  suspend  aujc  lambris 
Son  bru^^ant  attirail  de  guerre. 

Àu  fond  d'un  fauteuil  de  coutil 
Le  caporal  trône  et  pérore  ; 
Jacob  astique  son  fusil 
Sur  la  huche,  près  du  fournil 
Où  le  pain  cuisait  dès  l'aurore  ; 

Sur  le  bord  d'un  bahut  ancien 
Où  la  ménagère  peut-être. 
Jadis,  serrait  son  paroissien. 
Un  philosophe  hégélien 
Pose  un  des  Volumes  du  Maître. 

La  nuit  vient,  on  fait  le  café. 
La  chambrée  un  moment  s'apaise, 
Et,  du  fond  de  l'âtre  échauffé. 
Un  petit  cri  grêle,  étouffé. 
Se  mêle  auK  rumeurs  de  la  braise. 

Le  grillon  chante.  Il  est  resté, 
Lui  ;  ses  refrains  mélancoliques 
Semblent,  au  logis  déserté, 
Parler  de  la  félicité 
Sereine  des  soirs  pacifiques  ; 

Des  soirs  où,  content  comme  un  roi. 
Sur  les  genou?c,  à  la  même  heure, 
L'enfant  dormait...  Il  chante,  et  moi 
J'écoute,  et,  je  ne  sais  pourquoi, 
Voilà  qu'en  l'écoutant  je  pleure. 
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Je  songe  à  la  paijc  des  grands  bois 
Oii  les  heures  fuyaient  si  brè^5es  ; 
Je  crois  entendre  encor  les  >îoiîC 
Des  jo^euK  amis  d'autrefois  ; 
Et  vers  le  bleu  pa>^s  des  rê>Jes, 

Sur  l'aile  de  ce  lent  refrain, 
Mon  âme  est  comme  soule^Jée... 
Mais  sur  mon  épaule,  soudain, 
Le  sergent  met  sa  lourde  main. 
(  Holà  1  grogne-t-il,  en  cordée.  > 


de  l'Jlcadémie  française. 


11.  ^  Le  Départ  des  Bleus 

Au  bastion  numéro  dou^e 
Le  sergent  les  a  rassemblés, 
Ce  sont  des  paysans  en  blouse. 
Inconscients,  les  >^euK  troublés. 
Songeant  à  la  future  épouse 
Demeurée  au  pa^s  des  blés. 

La  mère  a  noué  leur  fortune 
Dans  le  grand  mouchoir  à  carreaux,  . 
Et  ces  fils  de  la  terre  brune. 
Ces  agrestes  et  ces  ruraux 
Restent  là  pensifs,  sans  rancune. 
Sous  le  regard  des  caporaux. 

Us  sa>5ent  que  la  vie  est  rude. 
Et,  résignés  depuis  toujours. 
Us  vont  marcher  sans  lassitude. 
Avec  ces  pas  traînants  et  lourds 
Des  hommes  dont  c'est  l'habitude 
D'arpenter  les  profonds  labours. 

A  côté  d'eux,  traînant  la  flemme. 

Mâchant  un  reste  de  mégot, 

Le  Vo>;ou  des  faubourgs  est  blême, 

U  gouaille,  il  parle  l'argot, 

Et,  parmi  ses  compagnons,  sème 

La  haine  et  l'horreur  du  sergot. 

A  quelques  pas  de  ce  fumiste. 

De  ce  faiseur  de  boniment. 
Se  tient  un  jeune  gars  tout  triste 
Les  ^zuK  remplis  d'effarement  : 
C'est  un  pâle  séminariste 
Que  va  happer  le  régiment. 

Puis  voici,  fleurant  la  pommade, 
Le  fils  de  famille  ébaubi. 
U  sait  qu'il  part  pour  la  brimade, 
La  corvée  et  tout  le  fourbi  ; 
Aussi  rêve-t-il  fort  maussade. 
Comme  un  lion,  à  l'alibi. 

Mais  son  voisin,  une  pratique, 


Avec  un  flair  de  bon  tapeur, 
Le  couve  d'un  œil  s^^mpathique 
Et  l'aborde  la  bouche  en  cœur. 
Caressant  l'espoir  fantastique 
D'être  camarade  ou  brosseur. 

Moi,  je  ris,  et  cette  jeunesse, 
Pleine  àt  sève  et  de  printemps. 
Est  là  devant  moi  qui  se  presse 
Sous  les  >?eux  mouillés  des  parents. 
On  croit  voir,  un  jour  de  détresse. 
Passer  un  convoi  d'émigrants. 

Et  pourtant  demain,  â  l'aurore. 
Lorsque  les  plumets  des  shakos 
Frémiront  au  clairon  sonore. 
Les  riches  et  les  -mendigots. 
Sous  la  grande  aile  tricolore 
Du  drapeau,  seront  tous  égaux. 

JACQUES  J{EDBLSPB7{GE1{, 

111.  —  La  Première  Nuit 

Les  notes  lentes,  tristes  du  clairon  qui 
sonne  dans  la  cour  l'extinction  des  feux,  se 
dispersent,  se  fondent  parmi  les  rumeurs 
nocturnes  et  les  rafales  de  bise  ;  la  vaste 
caserne  s'emplit  de  silence;  les  lits  symé- 
triques de  la  chambrée  ont  quelque  chose 
de  funèbre,  se  profilent,  vagues,  informes, 
sous  une  housse  d'ombre  qui  s'allonge  et 
se  resserre,  tremblante. 

Las  du  voyage  où  ils  s'enrouèrent  à 
tromper  leur  ennui  par  des  brailleries 
sans  fin,  rompus  de  fatigue,  la  bouche 
épaisse,  le  cœur  serré,  la  tête  lourde,  dé- 
paysés, inquiets,  les  bleus  s'étirent,  se 
tournent  et  se  retournent  entre  leurs 
draps  rudes  et  humides,  ferment  en  vain 
les  paupières,  ne  parviennent  pas  à  s'en- 
dormir, songent  à  tout  ce  qu'ils  ont  laissé 
derrière  eux,  à  tout  ce  qu'ils  ont  quitté 
pour  des  mois,  des  mois  et  des  mois. 

Pour  celui-ci,  qui  arriva  en  blouse  des 
dimanches  et  en  gros  souliers  cloutés  de 
valet  de  ferme,  c'est  l'étable  chaude  où 
les  meuglements  graves  des  bœufs  le 
berçaient,  la  coëtte  de  plumes  où  il  faisait 
son  trou  et  ne  s'éveillait  qu'à  pointe 
d'aube,  et  les  labours  où,  pas  à  pas,  l'on 
éparpille  la  semaille,  et  le  clocher  qui 
pointe  au-dessus  des  ormes  défeuillés, 
et  la  petite  promise  qui  l'embrassa  avec 
des  larmes,  comme  s'il  partait  pour  la 
guerre  et  ne  devait  jamais  la  revoir. 

Pour  celui-là,  qui  portait  ses  vieilles 
loques  de  travail,  qui  a  les  mains  calleuses 
et  noircies,  c'est  le  faubourg,  avec  ses 
hautes  chemia^  qui  salisseat  te  ciel  de 
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fumées  noires,  l'usine  où  chacun  se 
connaît  et  fraternise,  le  labeur  quotidien, 
le  cabaret  où  l'on  s'attarde,  les  soirs  de 
paye,  où  l'on  dit  ce  que  l'on  pense  et  ce 
que  l'on  espère. 

Pour  cet  autre,  qui  paraissait  si  mal  à 
l'aise,  si  gauche  dans  ses  vêtements  mo- 
destes et  tout  neufs  d'étudiant  pauvre, 
qui  s'effaçait  derrière  les  camarades,  ti- 
midement, c'est  le  séminaire  paisible,  la 
chambre  étroite  et  propre,  avec  son  rayon 
de  livres,  son  crucifix  barré  d'une  bran- 
chette  de  buis  bénit,  où  il  se  sentait  plus 
près  de  Dieu,  où  il  se  préparait  aux  apos- 
tolats futurs,  où  il  priait  avec  tant  de 
ferveur. 

Pour  rheureux  de  la  vie,  qui  se  carrait 
dans  son  raglan  et  qui  semblait  sortir 
d'une  boîte  de  jouets,  c'est  le  bien-être, 
le  luxe,  les  gâteries  à  quoi  il  fut  toujours 
accoutumé,  les  décors  de  plaisir,  lespas- 
sionnettes  changeantes,  les  joies  de  Pa- 
ris, la  garçonnière  qu'imprègne  l'odeur 
subtile  du  tabac  d'Orient. 

Que  sera  cette  nouvelle  existence? 

Sur  quels  chefs  vont-ils  tomber? 

La  main  qui  les  pliera  à  la  discipline, 
qui  les  initiera  au  service  militaire,  qui 
les  guidera,  sera-t-elle  gantée  de  velours 
ou  d'acier  ? 

Des  minuits  tintent  par  la  ville... 

Les  pauvres  bleus  ne  dorment  pas  en- 
core... 

T{BJ^t  MAJZE7{0r. 

IV.  —  L'EKercice 

Chaque  jour,  les  garçons,  en  sortant  de  la  classe, 

Se  dirigent  au  pas  vers  la  petite  place, 

En  bon  ordre  et  suivis  d'un  vieuîc  sous-officier. 

Des  ra^^ons  font  briller  les  lourds  fusils  d'acier 

Qu'ils  portent  crânement  sur  leurs  frêles  épaules  ; 

Là,  dans  le  sable  rouîc,  tout  entiers  à  leurs  rôles, 

Us  manœuvrent  longtemps.  Leur  belliqueuse  ardeur 

Fait  perler  à  leurs  fronts  des  gouttes  de  sueur. 

La  voiK  du  chef  provoque  un  long  cliquetis  d'armes. 

Et  nos  anciens  grognards  étoufferaient  des  larmes 

S'ils  vo>?aient  s'ejcercer  ce  jeune  peloton 

Dont  le  sergent  a  pris  pour  épée  un  bâton. 

Us  font,  en  entonnant  un  refrain  militaire. 

Au  pas  accéléré  le  tour  du  presbytère. 

Et  des  bons  pa>?sans  sont  venus  tout  exprès. 

Patriotes,  ceuîc-là,  constater  leurs  progrès. 

L'heure  sonne  ;  l'église  au  clocher  de  dentelle 

Ressemble,  ainsi  gardée,  à  quelque  citadelle 

Veillant  là  comme  un  fort  Veille  au  pied  d'un  rempart. 

Mais  ils  se  sont  massés,  on  sonne  le  départ, 


Car  de  l'astre  empourpré  le  disque  au  loin  s'échancre. 
Vo>?e^,  leurs  petits  doigts  sont  encore  tachés  d'encre. 
L'écolier  pacifique  est  devenu  soldat. 
L'enfant  sait,  aujourd'hui,  comment  l'homme  se  bat. 
Bravo  1  car  notre  France  en  deuil  comme  une  veuve 
Pourra  mettre,  bientôt,  leur  courage  à  l'épreuve. 

JIMÉLJE  MESUJ^EUJi. 

V.  —  L'Ordonnance  du  Major 

(Récit  de  la  Chambrée) 

Savez-vous  ce  qui  m'est  arrivé,  à  moi 
Bidoche,  soldat  de  deuxième  classe?  Non. 
Ben,  écoutez. 

Un  matin,  je  me  sens  des  gargouille- 
ments tempestifs  dedans  l'estomac...  ça 
me  donne  la  peur.  La  peur...  et  pas  la 
peur...  Saisissez  bien!  L'ennemi  que  je 
fisque..  je  le  vois...  j'en  ai  pas  peur 
(quand  je  dis  :  je  le  vois...  j'en  ai  pas  en- 
core vu,  mais  je  le  vois  tout  de  même), 
mais  je  vois  pas  les  gargouillements  tem- 
pestifs; alors,  j'ai  peur. 

Je  m'en  vas  à  la  visite  du  major. 

—  Avance,  imbécile!  qu'il  me  dit  d'un 
ton  supérieur. 

—  Voilà,  major,  c'est  moi,  Bidoche, 
que... 

—  Quoi?  qu'est-ce  que  tu  as? 

—  Major,  ça  me  gargouille  ici...  puis  ça 
me  répond  là... 

—  Déshabille-toi  I  que  je  te  sculte. 

Je  me  déshabille...  Il  me  sculte...  même 
que  je  sais,  à  présent,  ce  que  c'est  qu'un 
esculteur. 

—  Oh!  oh!  qu'y  fait  en  branlochant  la 
tête. 

Moi,  je  me  mets  à  trembler. 

—  J'en  ai-t-y  pour  longtemps,  monsieur 
le  major? 

Il  me  répond  pas,  il  me  dit  : 

—  Tu  as  une  affection... 

—  Oui...  c'est  Aglaé! 

—  Silence!  tourte!  qu'il  récidive. 

Il  me  resculte,  puis  il  se  cause  à  luî- 
même  : 

—  Je  sens  là  la  présence  de  tubercules... 
Misère  et  corde!...  des  tubercules!  Et 

le  sergent  qui  dit  que  c'est  comme  ça  que 
les  gradés  ils  appellent  les  pommes  de 
terre!... 

J'avais  des  tubercules  dedans  l'inté- 
rieur... j'étais  plus-t-un  militaire,  j'étais- 
t-un  champ  de  pommes  de  terre  1 

—  Ça  ne  sera  rien  si  tu  m'écoutes  (que  dit 
le  major  en  me  donnant  un  bout  de  pa- 
pier, je  sais  pas  pourquoi)  ;  tu  vas  suivre 
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mon  ordonnance  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  tu  feras  exactement  comme  elle  ; 
mais,  si  tu  t'en  écartes  une  minute,  tu  es 
nettoyé  ! 

Je  manque  de  m'évanouir;  mais  la  peur 
elle  me  donne  du  courage  et  je  me  préci- 
pite dedans  la  caserne  en  criant: 

—  Ousqu'est  l'ordonnance  du  major? 

—  Le  voilà,  que  me  fait  un  camarade. 

Et  il  me  montre  un  soldat  que,  juste- 
ment, il  sortait  de  la  caserne...  Je  bondis 
derrière  lui...  et  je  lui  emboîte  le  pas... 
Pensez  donc  !  nettoillié,  si  je  le  quitte  une 
minute  1 

L'ordonnance,  il  prend  le  boulevard... 
je  prends  le  boulevard;  il  entre  dedans  un 
café...  j'entre;  il  demande  une  absinthe... 
je  demande  une  absinthe...  Il  se  remet 
en  marche,  je  me  remets  en  marche;  il 
entre  chez  un  marchand  de  vin...  je  le 
suis  ;  il  réitère  une  absinthe...  je  réitère  ; 
il  était  gai...  j'étais  gai...  vu,  d'ailleurs, que 
je  sentais  que  l'absinthe  elle  plaisait  à 
mes  pommes  de  terre. 

Tout  à  coup,  je  le  vois  qui  met  la  main 
sur  son  ventre...  je  mets  la  main  sur  mon 
ventre  1  II  se  met  à  courir...  je  cours... 
puis,  il  entre  dedans  une  boutiqueoù  que 
c'était  écrit:  «  Va  faire  causette.  y>  J'entre 
après  lui.  Il  pénètre  dedans  une  cabine... 
je  veux  le  suivre...  Mais  la  marchandeelle 
me  dit: 

—  On  n'entre  qu'à  un  ensemble  ! 

—  Mais,  faites  excuse,  que  je  suis- 
t-obligé  de  faire  comme  lui. 

—  Rien  de  plus  simple,  qu'elle  me  ré- 
pond, entrez  là. 

Et  elle  m'ouvre  un  cabinet  à  côté.  Alors, 
je  comprends  où  que  j'étais.  Seurement, 
me  v'ià-t-embarrassé.  Je  devais  faire 
comme  l'ordonnance  et  je  voyais  pas  ce 
qu'il  faisait.  Heureusement,  je  l'ai-z-en- 
tendu...  et  je  l'ai-t-imité. 

Il  sort...  je  sors  ;  il  donne  trois  sous  à 
la  dame...  je  donne  trois  sous;  même  que 
ça  commençait  à  m'embêter,  vu  qu'il  m'in- 
gurgitait tout  le  temps  en  dépense. 

Et  puis,  je  sais  pas  ce  qu'il  avait,  cet 
animal-là,  si  c'était  l'atmosphère  orageuse  ; 
mais,  en  moins  de  vingt  minutes,  il  est 
entré  trois  fois  dedans  les  va  faire  cau- 
sette. Moi,  je  l'imitais,  mais  pas  tout  à 
fait...  J'avais  beau  me  rappeler  le  pro- 
verbe :  a  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera...  »  Moi, 
je  m'aidais  ;  mais,  le  ciel  il  me  donnait  pas 
de  coup  de  main....  Alors,  je  me  conten- 
tais de  faire  le  simulâtre. 

Il  entre  au  Luxembourg,  il  s'assoit  sur 
un  banc  ousqu'il  y  avait  une  superbe 
nourrice  qu'elle  biberonnait  un  petit  ci- 
toillien.  L'ordonnance,  qu'était  son  pays, 


il  l'embrasse,  —  pas  le  petit  citoillien,  le 
biberon...  Alors,  moi,  pour  ne  pas  être  net- 
toillié, je  fais  comme  lui...  mais  il  m'al- 
longe une  calotte.. oh  I  mais  une  calotte... 
que  j'en  ai  vu  trente-six  biberons  à  la 
nourrice  ! 

Et  le  lieutenant,  qui  passait  par  là,  m'a 
fichu  huit  jours  de  boîte  pour  escandale 
devant  la  rue;  et,  depuis  ce  temps-là, 
j'haïs  les  majors  et  pis  encore  les  ordon- 
nances, et  pis  encore  tout  le  reste...  les 
supérieurs  et  les  corvées...  Mais  j'idole 
Aglaé  si  tellement  que,  elle,  je  la  suivrais 
au  bout  de  la  terre  et  même  au  bout  du 
monde  si  qu'elle  voudrait. 

OCTAVE  PJ{ADELS, 

VI.  —  Quand  je  suis  de  sortie 

(Chansonnette,  créée  par  POLIN) 

Mu$ique  d'ÉmZE  SPEJ\CE^, 

Aïïegro. 
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Quand  j'ai  trois  sous  à  dépenser, 
J'mont'  su'  rpremier  tram>jJa'y  qui  passe, 
De  là,  j'ai  de  quoi  m'amuscr* 


J\ois  beaucoup  d'chos's  sans  bouger  d'place. 

J'hais  jusqu'au  bout,  à  tout  hasard, 

Et  puis,  quand  la  course  est  fimc. 

Je  r'vieiîs  à  pied  au  point  d'dtpart. 

Àh  1  c'quel'rigof  quand  j'suis  d'sortiel 

Ququ'tbis  nion.  camarad'  Bridou 
M'emmène  à  la  p2ch',  près  d'Asnière. 
î^s  moi  3'p€ch'  pas,  c'est  pas  d'mon  goût. 
Aussi  f  laîss*  mon  camarad'  faire. 
Il  prxad  des  p'tits  poissons,  des  gros, 
Noî,  pendant  c'temps-là,  l'âm'  réjouie, 
J 'm'amuse  av^c  les  asticots. 
Âh4x*que  frigol'  quand  j'kiis  d'sortie  î 

QuaîMÎ        sur  tes  monuments, 

k  compt'  les  march's  à  m'sur'  que  j'monte. 

Puis  j€  les  compt'  quand  je  r'descends, 

Seurment  je  trou^'  jamais  Vmîm'  compte  ; 

Là-d'ssus  je  r'raont'  pour  recompter. 

Puis  je  m'rembrouiir  dans  la  série. 

Et  quand  j'm'^  trouN)'  plus  j'vas  m'coucher. 

Àhî  c'que  j'rigoi'  quand  fsuis  d'sortiel 

Ke  promener  seul,  c'est  mon  bonheur. 
J'vas  au  Pèr'-Lachais*  sans  rien  dire. 
Et,  un'  fois  là,  j'apprends  par  cœur 
Tout's  les  épitaph's  que  j'peuK  lire. 
Et  comm'  c'est  pas  du  tout  commun, 
J'rentre  à  la  îlorgu',  par  fantaisie. 
Voir  si  je  r'connais  pas  quelqu'un. 
Ahl  c'que  j'rigor  quand  j'suis  d'sortiel 

Quand  j'sors  j'fais  d'mi-tour  pour  un  rien. 
Le  chef  trou^'  toujours  que  ça  cloche  ; 
C'est  un  bouton  qui  Va  pas  bien, 
Ou  c'est  un  pli  qu'esta  ma  poche. 
D^uis  l'moment  où  j'\)eu?c  m'en  aller, 
J'fais  d'mi-tour  dijc  fois  sans  ment'rie, 
Bref,  quand  j'sors,  c'est  l'heur'  de  rentrer. 
Ahî  c'que  j'rigol'  quand  j'suis  d'sortie! 

BUGÈJSJE  liJMBAîiLT. 

Pour  les  Tout  Petits 


Al-JE  RÊVÉ? 

(Compliment  pour  le  Jour  de  l'An) 

Mon  papa  chéri,  pendant  la  nuit  sombre, 
J'ai  cru  \'0ir  briller  comme  une  lueur, 
Sur  mon  petit  lit  se  pencher  une  ombre; 
Pour  crier,  la  Voijc  manque  à  ma  frayeur. 


Mais  je  sens  au  front  la  douce  caresse 
Qui,  chaque  matin,  berce  ma  paresse. 
Et,  légèrement,  on  me  soulevait; 
Je  montais  au  ciel...  Bien  sûr,  j'ai  rêvél 

Une  voÎK  disait,  près  de  mon  oreille  : 
«  Dors,  ô  mon  amour,  cher  enfantelet; 
Après  cette  année'  une  autre  pareille, 
Puis  d'autres  encor;  dors,  tendre  agnelet. 
Pour  tisser  tes  jours,  ô  ma  Toute-joie, 
Que  l'or  le  plus  pur  se  croise  à  la  soie...  > 
Ce  songe...  comment  s'est-il  achevé?... 
Maman,  dis-le-moi...  Bien  sûr,  j'ai  rêvél 

Papa,  tu  souris?...  et  Mémère  pleure?... 
C'est  Vous  qui  venie^,  si  légers,  sans  bruit. 
Poser  sur  mon  front,  que  la  lèvre  effleure, 
Un  tiède  baiser  quand  sonnait  minuit. 
C'était  mon  papa,  maman  elle-même!.. . 
Que  Vous  êtes  bons,  et  que  je  Vous  aime! 
C'est  vous  qui  venie^  à  mon  blanc  chevet. 
Ohî  papa,  maman...  Je  n'ai  pas  rêvél 

«ç«  «ç«  «5»  «î» 

Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Septième  Leçon 

LES  MAINS  SPATULÉES 

Les  mains  spatulées  sont  les  mains  dont  les 
bouts  des  doigts  sont  presque  écrasés.  Ces 
niams-là,  nous  les  appellerons  les  mains  de 
l'Instinct.  Elles  appartiennent  à  des  êtres  qui 
voiept  le  mouvement  dans  tout,  d'abord  et 
avant  tout.  Rien  à  la  réflexion,  tout  à  leurs  im- 
pulsions. 

_  Ce  qui  les  perd,  c'est  la  confiance  immense, 
mcommensurable,  qu'ils  ont  en  eux.  Ils  n'ont 
besoin  de  personne.  Orgueilleux,  vaniteux,  ils 
se  sentent  actifs.  Cela  leur  suffit.  Un  artiste 
qui  a  les  doigts  en  spatule  est  convaincu  qu'il 
est  le  premier  du  monde;  s'il  est  comédien, 
par  exemple,  il  ne  connaît  pas  cette  impres- 
sion affreuse  de  peur  qu'on  appelle  le«  trac  »• 
il  est  toujours  sûr  de  lui.  //  est  Talma.  Elle  est 
Racliel. 

Ahl  les  tieureux!  Ils  arrivent  toujours...  à 
moins  qu'ils  se  cassent  le  cou,  ce  qui  se  passe 
le  plus  souvent;  trop  de  confiance  en  soi 
empêche  la  réflexion.  J'ai  vu  les  mains  de 
tous  nos  grands  savants,  mains  carrées  • 
doutent  d'eux-mêmes.  J'ai  vu  les  mains  dé 
tous  nos  grands  écrivains,  doigts  carrés  :  dou- 
tent  d'eux-mêmes. 
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Les  mains  spatulées  sont  des  mains  d'action. 

Ahl  les  soldats  qui  ont  les  doigts  spatulés  1 
Ils  sont  pour  la  marche,  je  vous  assure;  ils 
avalent  des  kilomètres,  ils  ne  sont  jamais  fa- 
tigués. Ce  sont  ceux-là  qu'en  temps  de  guerre 
il  faut  mettre  en  avant  ;  ils  entraînent  les  au- 
tres, ils  montent  à  l'assaut  en  chantant;  ils 
ne  pensent  pas  un  instant  -qu'ils  peuvent 
mourir;  ce  n'est  pas  par  bravoure,  c'est  par 
manque  de  réflexion  :  confiance  illimitée  des 
doigts  spatulés  I!I 

Ce  sont  des  êtres  de  plein  air  ;  beaucoup  de 
paysans  ont  ces  doigts-là.  Pauvres  gens,  et 
combien  malheureux,  ceux  qui  ont  cette  forme 
de  doigts  et  que  les  circonstances  ont  faits  bu- 
reaucrates ;  écrire  du  matin  au  soir  1  mais  c'est 
leur  mort  I 

Ce  qu'il  faut,  aux  doigts  en  spatule,  c'est  la 
chasse,  le  voyage  ;  ces  hommes-là  sont  des 
navigateurs  admirables,  des  colons  persévé 
rants.  Le  travail  manuel,  toujours. 

Un  conseil  :  prenez  des  domestiques  avec 
des  doigts  spatulés  et  la  main  dure,  surtout. 

N'oubliez  jamais,  cousines,  que  les  mains 
molles  sont  paresseuses,  et  la  main  molle 
spatulée,  c'est  un  désastre  au  point  de  vue 


ménage;  elle  ne  perd  pas  ses  qualités  d'acti- 
vité, mais  elle  les  emploie  aux  futilités,  aux 
visites,  aux  expositions.  Recevoir,  donner  des 
soirées,  des  dîners,  aller  au  bal,  sont  ses  prin- 
cipales occupations;  elle  est  toujours  hors  de 
chez  elle.  La  femme  aux  doigts  spatulés, 
mains  molles,  est  la  femme  la  plus  déplorable 
au  point  de  vue  femme  d'intérieur.  Elle  est 
tellement  pressée  d'être  dehors,  qu'elle  ne 
s'occupe  ni  de  sa  maison  ni  de  ses  domes- 
tiques, et,  comme  les  doigts  spatulés  sont 
fort  peu  économes,  le  chagrin  et  la  ruine 
entrent  bien  vite  a  la  maison. 

Je  reviens  à  la  domestique  ciucje  vous  con- 
seille de  prendre,  domestique  à  doigts  spatu- 
lés, main  dure.  Vous  verrez  comme  vous  serez 
bien  servies.  Toujours  prête  à  marcher,  à  tra- 
vailler, à  astiquer,  se  levant  tôt,  se  couchant 


tard.  Ne  lui  donnez  pas  vos  saxes  à  essuyer, 
par  exemple,  je  ne  réponds  pas  de  la  casse. 

Cette  forme  de  doigts  exclut  toute  idée  de 
poésie,  d'art  (excepté  les  arts  mécaniques). 
L'élégance,leconfort,  toutcela  lui  est  indifférent. 
Ces  domestiques  sont  gourmands,  pas  gour- 
mets :  la  bonne  soupeaux choux,  le  bon  morceau 
de  lard,  les  charmeront  plus  que  le  plus  fin  des 
faisans.  Les  petits  plats  les  laissent  froids  ;  il 
leur  faut  l'abondance,  bien  plus  que  la  qua- 
lité; ils  sont  opulents,  mais  ils  n'aiment  pas, 
en  réalité,  le  luxe;  ils  voient  grand  toujours; 
ils  mesurent  la  valeur  d'un  peuple  â  la  gran- 
deur de  ses  édifices.  Voyez  dans  le  Nord,  où 
les  mains  spatulées  dominent,  mains  dures  et 
larges  :  l'architecture  est  lourde  et  sans  grâce. 

Les  doigts  en  spatule  sont  des  artisans,  ce 
ne  sont  pas  des  artistes.  Ils  se  laissent  aller  à 
leur  fantaisie  irraisonnée,  ce  sont  des  amou- 
reux de  liberté,  tous  républicains;  et  si,  avec 
ces  doigts-là,  nous  avons  un  pouce  long  et 
large,  nous  avons  l'anarchiste. 

Les  doigts  spatulés  ont  le  savoir-faire 
d'abord,  le  savoir  leur  vient  après.  Aux  mains 
pointues,  les  idées;  aux  mains  carrées,  les 
théories  et  l'organisation  ;  aux  mains  spsftu- 
lées,  l'application. 

Vous  voici,  cousines, aussi savantesque moi. 
La  forme  d'une  main  vous  révélera,  tout  de 
suite,  l'être  auquel  vous  vous  adresserez.  Je 
veux  terminer  l'étude  de  la  forme  des  mains  en 
vous  parlant,  en  peu  de  mots,  de  la  main  co- 
nique, que  vous  rencontrerez  souvent,  surtout 
dans  notre  France. 

La  main  conique  est  celle  dont  les  défauts 
et  les  qualités  participent  des  doigts -pointus 
et  des  doigts  carrés.  Les  doigts  de  la  main 
conique  ont  la  forme  du  dé  à  coudre,  vous  ne 
pouvez  vous  y  tromper. 

Pour  la  juger:  plus  elle  tirera  sur  la  forme 
pointue,  plus  vous  inclinerez  sur  les  qualités 
de  la  main  pointue  ;  plus  elle  tirera  sur  la  main 
carrée,  plus  vous  lui  donnerez  les  qualités  de 
la  main  carrée,  en  faisant  une  moyenne,  n'est- 
ce  pas?  le  conique  adoucissant  les  défauts  des 
mains  pointues  et  diminuant  les  qualités  des 
mains  carrées.  Ainsi,  l'être  à  doigts  coniques 
pense  et  réfléchit,  mais  avec  moins  d'ordre  et 
de  persévérance  que  celui  qui  a  la  main  car- 
rée. L'être  à  doigts  coniques  est  conciliant  et 
bon  :  ni  entêtement,  ni  parti  pris,  ni  méchan- 
ceté, il  s'accorde  avec  tout  le  monde.  Il  a  le 
sens  du  beau  et  de  la  poésie,  beaucoup  d'ima- 
gination et  d'indépendance. 

Eh  bien!  malgré  le  beau  côté  pratique  de  la 
main  carrée,  l'admirable  imagination  de  la 
main  pointue,  la  grande  activité  de  la  main 
spatulée,  je  vous  souhaite,  cousines,  une  belle 
main,  voire  même  deux  belles  mains  coni- 
ques. 

(A  suivre.)  M"'  DB  THthl^S. 
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ASJLE  DE  T^UJT 

Comédie  en  un  acte  ^>«<^ 
J{eprésentée  au  Théâtre-Antoine  (î} 

SCÈNE  VIII 

LE  DIRECTEUR,  HAPS 

LE  DIRECTEUR,  três  doux.  —  Approchez, 
mon  ami...  approchez,  voulez-vous? 

HAPS,  méfiant.  —  Que  j'approche  ? 

LE  DIRECTEUR,  lui  tendant  uu  étui  à  ciga- 
rettes. —  Oui.  Voulez-vous  une  cigarette? 

HAPS,  prenant  trois  ou  quatre  cigarettes. 
—  Tiens  I  Oh  *  j'en  ai  peut-être  trop  pris. 

LE  DIRECTEUR.  —  Non,  nou  I  gardcz. 
Voyons  1  J'ai  quelques  petits  renseigne- 
ments à  viBTUS  demander... 

HAPS.  — -  A  moi  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Oui  ;  mais  asseyez- 
vous  donc. 

HAPS.  —  Que  je  m'asseye? 

LE  DIRECTEUR,  le  faisant  asseoir  sur  la 
chaise  en  face  le  bureau.  —  Ne  vous  gênez 
pas...  que  diable  1  Voyons!  vous  vous 
appelez...  déjà? 

HAPS.  —  Hapsl 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah  I  oul,  c'est  vrai... 
Haps...  joli  nom...  Je  n'en  choisirais  pas 
d'autre  si  j'avais  à  prendre  un  pseudo- 
nyme... 

HAPS.  —  Un  quoi... s'il  vous  plaît? 
LE  DIRECTEUR.  —  Un  pseudouyme  ? 
HAPS,  à  par/.  —  C'est-il  qu'il  m'attrape 
encore  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Voyons,  qu'cst-cc  que 
vous  faites,  déjà?  Je  suis  obligé  de  vous 
demander  cela  :  c'est  pour  l'administra- 
tion. 

HAPS.  —  Mais...  est-ce  que  je  sais...  Je 
bricole. 

LE  DIRECTEUR.  —  Bien  1  bien  I  cela  suf- 
fît... Vous  bricolez,  mettons  bricoleur; 
moi,  j'ai  un  principe  :  je  n'ennuie  jamais 
les  braves  gens  qui  viennent  ici...  Nous 
disons  donc...  Haps. 

HAPS.  —  Jules,  Marie,  César... 

LE  DIRECTEUR.  —  Julcs,  Marie,  César 
Haps,  bricoleur.  Et  c'est  intéressant... 

HAPS.  —  Quoi  donc  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  De  bricolcr?... 

HAPS.  —  Ben  1  vous  savez,  pas  souvent. 
Je  fais  un  peu  de  tout...  Je  m'occupe  de 
journaux. 

LE  DIRECTEUR.  —  Vous  écrivez  ?... 
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HAPS.  —  Non  1  j'en  vends...  comme  qui 
dirait  un  camelot. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah  !  oui.  Un  camelot  I... 
Camelot  comme  moi...  Et  ça  rapporte  ? 

HAPS.  —  Des  fois,  quand,  par  bonheur,  il 
y  a  une  belle  catastrophe...  Seulement, 
voilà,  il  faut  courir  et  crier...  faut  avoir 
de  ça  et  puis  de  ça...  Vous  comprenez? 

LE  DIRECTEUR.  —  Parfaitement  1  Dites- 
moi... 
HAPS.  —  C'est  tout? 
LE  DIRECTEUR,  sc  levant.  —  Non!  p' 
encore. 
HAPS.  —  Ah  !  flûte... 

LE  DIRECTEUR,  allant  chercher  le  paquet 
de  vêtements.  —  Vous  voyez  ce  paquet  ? 
Ce  sont  des  vêtements  que  des  personnes 
charitables  ont  eu  la  généreuse  pensée 
de  m'envoyer...  Vous  allez  choisir  vous- 
même  un  bon  costume. 

HAPS.  —  Pour  qui  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Pour  VOUS,  mou  ami. 
HAPS.  —  Pour  moi  ?... 
LE  DIRECTEUR.  —  Eh  oui  I  choisissez... 
HAPS.  —  Y  a  du  bon. 

LE  DIRECTEUR.  —  VOUS  ditCS  ? 

HAPS.  —  Je  dis  :  y  a  du  bon... 

LE  DIRECTEUR,  à  part.  —  Oui,  mon 
vieux,  va  I  fais  l'idiot...  je  serai  aussi 
malin  que  toi. 

HAPS.  —  Il  n'est  pas  mal,  ce  veston... 

LE  DIRECTEUR.  —  Oui,  C'CSt  joli... 

HAPS.  —  Et  puis,  il  y  a  une  doublure;  au 
besoin,  on  peut  le  mettre  de  l'autre  côté. 
(//  montre  la  doublure.)  Avec  ce  gilet  et 
ce  pantalon,  ce  sera  très  bien... 

LE  DIRECTEUR.  —  Ça  VOUS  fait  plaisir? 

HAPS.  —  J'ai  toujours  aimé  la  toilette. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ou  le  voit,  mousicur 
Haps. 

HAPS.  —  Et  puis,  c'est  chaud. 

LE  DIRECTEUR.  —  Pcut-êtrc  trop  chaud... 
Ah  1  dame  1  c'est  que  nous  sommes  en 
été  et  que  les  personnes  charitables  en- 
voient, en  été,  leurs  vieux  costumes  d'hi- 
ver... 

HAPS.  —  C'est  encore  très  gentil. 
LE  DIRECTEUR.  —  Evidemment  !  D'ail- 
leurs, c'est  si  bon,  la  misère. 

HAPS.  —  Ah  1 

LE  DIRECTEUR.  —  Si  bou  à  soulagcr  ! 
Ainsi,  tenez,  moi  qui  suis  un  peu  psy- 
chologue, j'ai  éprouvé,  en  secourant  les 
malheureux,  des  joies  profondes.  Ah  I  si 
j'étais  écrivain,  journaliste,  j'en  pourrais 
écrire,  des  pages  émouvantes  1  j'en  sais, 
des  histoiresl... 

HAPS.  —  Salées  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Non,  intéressautes. .. 
Seulement,  voilà...  il  faudrait  être  journa- 
liste ou  en  connaître. 
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HAPS.  —  Oui. 

LE  DIRECTEUR,  à  part.  —  Il  n'a  pas  bron- 
ché, il  est  très  fort  I  (Haut.)  Vous  en  con- 
naissez... vous  ? 

HAPS.  —  Des  quoi  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Des  journalistcs ?... 

HAPS.  —  Tiens,  parbleu  ! 

LE  DIRECTEUR.  —  BeaUCOUp  ? 

HAPS.  —  Peuh  1  pour  les  avoir  vus  pas- 
ser. 

LE  DIRECTEUR.  —  Et  OÙ  Ça  ? 

HAPS.  —  Dans  la  rue. 
LE  DIRECTEUR.  —  Moi,  je  Ics  aime  beau- 
coup. 
HAPS.  —  Qui  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Les  joumalistcs. 
HAPS,  à  part.  —  Il    doit  être  soûl, 
pardi  ! 

LE  DIRECTEUR.  —  Et  VOUS  les  aimez, 
vous.^ 

HAPS  se  met  à  rire.  —  Ça  dépend. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ça  dépend  de  leurs 
opinions,  n'est-ce  pas? 

HAPS,  à  part.  —  Flûte  1  Si  je  ne  pense 
pas  comme  lui,  il  va  me  flanquer  dehors. 

LE  DIRECTEUR.  —  Eh  bien  ? 

HAPS.  —  Dame  !  moi,  vous  savez,  la  po- 
litique... 

Il  achève  sa  pensée  dans  un  geste  vague. 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  suis  tout  à  fait  de 
votre  avis.  (//  refait  le  même  geste.)  Et  puis, 
ici,  la  politique,  c'est  bien  secondaire  : 
j'ai  trop  à  faire.  Pensez  que  je  fais  tout 
et  que  je  vois  tout  par  moi-même;  rien  ne 
m'échappe,  rien. 

HAPS.  —  Rien  ? 

LE  DIRECTEUR,  le  regardant  fixement.  — 
Rien...  vous  entendez, absolument  rien. 

HAPS.— Eh  bienl  écoutez... Alors, j'aime 
mieux  tout  vous  dire... 

LE  DIRECTEUR,  à  part, —  Ça  y  est. 

HAPS.  —  Seulement... 

LE  DIRECTEUR.  —  Seulement? 

HAPS.  —  Promettez-moi  de  ne  pas  me 
renvoyer. 

LE  DIRECTEUR.—  Mais  non...  Je  ne  vous 
renverrai  pas.  Voyons!  Je  vous  ai  deviné 
tout  de  suite.  Nous  sommes  faits  pour 
nous  entendre...  Allons. 

HAPS.  —  Eh  bienl 

LE  DIRECTEUR.  —  Eh  bien? 

HAPS.  —  Eh  bienl...  je  ne  l'ai  pas  prise. 

LE  DIRECTEUR.  —  Quoi  ? 

HAPS.  —  La  douche  I 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah  I  oui,  la  douchc... 
Eh  bienl  mais  vous  avez  bien  fait...  Un 
reg-lement  doit  être  appliqué  intelligem- 
ment... Si  vous  n'avez  pas  pris  cette  dou- 
che, c'est  que  vous  aviez  des  raisons... 


HAPS.  —  Tiens. 

LE  DIRECTEUR.  —  Dcs  ralsons  sérieuses. 
HAPS.  —  Vous  comprenez,  c'est  à  cause 
de  ma  voix. 

LE  DIRECTEUR.  —  Mais  OUi. 

HAPS.  —  Et  puis,  ça  me  dégoûte  de  me 
voir  tout  nu. 

LE  DIRECTEUR.  —  Mals  oui...  Et  puis, 
moi,  je  ne  demande  qu'à  être  agréable  à 
tout  le  monde. 

HAPS.  —  Oui,  vous  êtes  un  bon  zigue. 

LE  DIRECTEUR.  —  Oui,  je  suis  uH  bon 
zigue,  un  bon  type;  vous  vous  en  êtes 
aperçu...  Ainsi,  tenez,  vous,  si  je  pouvais 
vous  faire  plaisir,  je  serais  enchanté. 

HAPS.  —  Vrai  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  MaiS  OUi... 

HAPS. —Alors,  si  je  vous  demandais... 

LE  DIRECTEUR.  —  Quoi  ?  Mais  ne  vous 
gênez  pas. 

HAPS.  —  Si  je  vous  demandais...  une 
soupe? 

LE  DIRECTEUR.  —  Une  soupe  ? 

HAPS.  —  Oui,  une  soupe  tous  les  ma- 
tins, comme  le  monsieur  de  tout  à 
l'heure. 

LE  DIRECTEUR. —  C'est  entendu  I  Vous 
l'aurez. 

HAPS.  —  Et  je  pourrai  rester  ici  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  MaiS  OUi. 

HAPS.  —  Longtemps  ? 
LE  DIRECTEUR.  —  Le  plus  loHgtemps 
possible. 

HAPS.  —  Oui;  mais,  demain,  vous  ne 
changerez  pas  d'avis? 

LE  DIRECTEUR.  —  Du  tOUt. 

HAPS.  —  C'est  qu'il  y  a  des  jours  où  l'on 
est  gentil  et,  le  lendemain,  ce  n'est  plus 
ça. 

LE  DIRECTEUR.  —  Pourquoi  voulez-vous 
que  je  change? 

HAPS.  —  Des  fois  que  vous  seriez  soûl. 

LE  DIRECTEUR.  —  Soûl  1  moil...  Mais  je 
ne  bois  jamais,  entendez-vous,  jamais! 

HAPS.  —  Que  vous  dites. 

LE  DIRECTEUR.  — Comment  1  quejedis... 
Mais  c'est  la  vérité. 

HAPS.—  Pourtant,  un  petit  coup  de  temps 
en  temps,  cela  distrait. 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  n'ai  qu'une  distrac- 
tion :  le  travail. 

HAPS.  —  Vous  devez  souvent  vous  en- 
nuyer. 

LE  DIRECTEUR.  —  Parce  que? 

HAPS.  —  Dame!  parce  qu'il  me  semble 
que,  quand  on  est  directeur,  c'est  pas  pour 
travailler. 

LE  DIRECTEUR.  —  Pas  pour  travaillerl 
Mais  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  ne  font 
rien.  Si  j'ai  demandé  cette  place,  moi,  ce 
n'est  pas  Dour  aui^menter  ma  retraite.  Noal 
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j'aime  mon  métier  et  j'y  consacre  tout  mon 
temps. 

HAPs.  —  C'est  très  bien. 

LE  DIRECTEUR.  —  Oui,  c'est  très  bien, 
n'est-ce  pas?  Eh  bieni  vous  me  croirez  si 
vous  voulez,  mais  je  ne  suis  que  de  se- 
conde classe» 

HAPS.  —  Classe  de  quoi? 

LE  DIRECTEUR.  ~  Enfin,  je  ne  suis  qu'à 
trois  mille. 

HAPS.  —  Trois  mille  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Trois  mille  francs,  ce 
n'est  pas  lourd,  hem? 

HAPS.  —  Vous  savez,  si  c'est  pour  me 
taper... 

LE  DIRECTEUR.  —  Mais  Hon,  mais  non. 

HAPS.  —  Ah  1  bon...  Eh  bien  I  mon  vieux. 
Cela  ne  vous  fait  rien,  que  je  vous  appelle 
mon  vieux? 

LE  DIRECTEUR.  —  Mais  non. 

HAPS.  —  Eh  bienl  mon  vieux,  vous  êtes 
gentil,  c'est  entendu;  seulement,  vous 
parlez  trop.  Moi,  vous  savez,  je  voudrais 
me  coucher. 

LE  DIRECTEUR.  —  Oh  I  saposti,  je  vous 
demande  pardon...  Je  vais  vous  conduire 
moi-même  au  dortoir. 

HAPS.  —  Oui,  mais  faut  que  je  prenne, 
d'abord,  ma  redingote. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah  I  OUI,  c'est  vrai  1 
{Appelant.)  Ma  Soupe  ! 

HAPS.  —  Je  l'étendrai  sur  mes  pieds;  au 
moins,  demain  matin,  quand  je  la  mettrai, 
elle  sera  toute  chaude. 

LE  DIRECTEUR.  —  C'cst  uue  excellente 
idée...  (Lui  tendaitt  une  photographie.) 
Tenez,  prenez  donc.  ♦ 

HAPS.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LE  DIRECTEUR,  —  C'cst  ma  photogra- 
phie. 

HAPS.  —  Pourquoi  faire  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Vous  m'étcs  très  sym- 
pathique... Je  voudrais  que  vous  ne  m'ou- 
bliiez pas  tout  à  fait,  hein  ! 

HAPS,  à  part.  —  Ahl  bien,  ce  qu'il  en  a 
une  cuite...  {Haut.)  je  vais  la  mettre  dans 
mon  coflre-fort,  avec  mes  autres  papiers. 

11  la  fourre  dans  la  coiffe  de  son  chapeau. 

LE  DIRECTEUR,  a  part.  —  Au  moins,  s'il 
fait  un  article,  il  pourra  publier  mon  por- 
trait... {Haut,  apercevant  Ma  Soupe-.)  Ah  I 
le  lit  de  ce  brave  homme  est  fait  ? 


SCENE  JX 

MA  SOUPE,  HAPS,  LE  DIRECTEUR 

MA  SOUPE.  —  Tiens!  naturellement. 
HAPS.  —  N'oubliez  pas  ma  soupe. 
LE  DiRECTL%UR.  --  C'cst  vrai  1  Ahl 


Ma  Soupe,  vous  donnerez,  demain  matin, 
à  M.  Haps... 
MA  SOUPE.  —  Quoi? 

LE  DIRECTEUR.  —  Haps  !  Oui,  Haps,  cc 
nom  ne  vous  plaît  pas? 

MA  SOUPE.  —  Si! 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah!  je  croyais...  Eh 
bienl  vous  donnerez,  demain  matin,  une 
soupe  à  M.  Haps. 
MA  SOUPE.  —  Une  soupe? 
LE  DIRECTEUR.  —  Oui,  une  soupe. 
MA  SOUPE.  —  Comme  moi? 
HAPS.  —  Oui,  comme  toi. 
LE  DIRECTEUR,  avec  colère.  —  Parfaite- 
ment, comme  vous,  je  parle  français,  n'est- 
ce  pas?  (A  Haps,  très  aiinable.)  Allons! 
bonsoir...  mon  bon  ami,  bonsoir. 

HAPS,  au  père  Ma  Soupe.  —  Tu  sais...  tu 
peux  lui  demander  tout  ce  que  tu  veux  : 
il  est  soûl  comme  une  bourrique! 

Haps  et  Ma  Soupe  sortent, 

LE  DIRECTEUR,  resté  seul.  —  Je  crois  que 
j'aurai  une  bonne  presse. 

Rideau 

MAX  MAVnBY. 
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Les  Jeux  de  îa  Veillée'' 

W  29.  —  Charade 

(Envoi  de  K.  Prige) 

'  Au  marché  mon  Premier  fail  figure  honorable  ; 
C'est  un  poisson  de  mer  à  coup  siîr  agréable. 
Pour  peindre  mon  Second,  fail  asse^  curieux, 
Je  le  dirai,  lecteur,  mon  Premier  est  mon  Deu\'l... 
Mais,  bien  mieux,  tu  >Jas  croire  ici  que  je  radote  ; 
Non  Tout,  poisson  de  mer,  très  bon  en  matelotte 
'Non  moins  qu'au  court-bouilion,  est  si  particulier, 
Que,  bien  qu'étant  mon  Tout,  c'esî  aussi  mon  Premier! 

-S- 

c^---^  SOLUTIONS  ^gî» 
25.  —  Triangles  jumeaux 
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LECTUJiES 

pour 


La  Tèillée 


Nous  commencerions,  dans  le  prochain 
numé7'o  de  la  Veillée, 

GIBIER  DE  POTENCE 

Comédie-Boujfe  en  un  acte 


GEORGES  FEYDEAU 

«f-  «f.  «Ç.  «Ç»  <»Ç.  <sÇ» 

LÀ  PIÈCE  NOUVELLE 

Le  Rm  heà^r 

Nous  reproduisons  une  des  plus  belles  scènes 
de  j'adaptation  du  l^ci  I^ear,  qui  obtient,  en  ce 
mo;T>ent,  un  si  grand  succès  au  Théâtre- Antoine. 
La  douce  Coriélia  se  retrouve  en  présence  du 
roi  son  père,  qui  l'a  jadis  repoussée  et  qui,  à  sa 
vue,  revient,  peu  à  peu,  à  la  rnison  : 

Une  tente  dans  ie  camp  français. 

XEAPk  dort,  étendu  snr  un  lit.  Un^  cionro  musique  se  fait 
*  entendre.  UX  MÉDECl>  et  OLo     •  ■ -  riLSHOMMES  veil- 
lent  ie  roi.  CORUÉLIA  et  KENî"  ■  -■  ■  -  ni  ro\y<  ia  tente. 

coRDÉLiA.  —  Oh!  boii  L'icnt,  .^omment 
reconnaître  ta  clévotiDij  a  mon  père?  Ma 
vie  ne  sera  pas  assez  longue! 

KENT.  —  Ce  que  vous  dites  m'a  déjà 
payé,  madame,  et  bien  au  delà. 

CORDÉLIA.  —  Je  t'en  prie,  quitte  ta  livrée 
des  mauvais  jours,  et  va  le  vêtir  suivant 
ton  rang. 

KENT.  —  Excusez-moi,  chère  dame,  mais 
me  faire  reconnaître  générait  mes  pro- 
jets. Je  vous  demande,  commegrâce,  d'ou- 
blier qui  je  suis,  jusqu'à  ce  que  le  mo- 
ment soit  venu. 

CORDÉLIA.  —  A  ton  idée,  mon  cher  lord. 
(Aîi  médecin.)  Comment  va  le  roi.> 

LE  MÉDECIN.  —  Madame,  il  sommeille 
toujours. 


CORDÉLIA.  —  Dieux  cléments!  comblez 
cette  grande  lacune  dans  l'entendement 
de  mon  père  tombé  en  enfance,  et  rendez 
le  concert  à  ses  esprits  discordants. 

LE  MÉDECIN.  —  Plairait-il  à  Votre  Ma- 
jesté que  l'on  éveillât  le  roi?  Voilà  long- 
temps qu'il  dort. 

CORDÉLIA.  —  Ne  consultez  que  votre 
science,  et  faites  comme  vous  jugerez. 
Est-il  habillé? 

UN  GENTILHOMME.— Oui,  madame;  pen- 
dant qu'il  dormait  si  profond,  nous  l'a- 
vons changé  de  vêtements. 

LE  MÉDECIN.  —  Soycz  près  de  lui,  prin- 
cesse, pendant  que  nous  allons  le  désen- 
dormir.  Je  suis,  à  présent,  sûr  de  sa 
calmie. 

CORDÉLIA.  —  Très  bien. 

LE  MÉDECIN.  —  VcuiUez  VOUS  rappro- 
cher. Plus  haut,  la  music^ue. 

CORDÉLIA  se  penche  vers  son  père  et  l'em- 
brasse. —  O  mon  père  chéri  1  Je  voudrais 
que  mes  lèvres  eussent  le  don  de  guérir, 
et  que  mon  baiser  effaçât  les  stigmates 
dont  la  méchanceté  de  mes  sœurs  t'a 
lié  tri  1 

KENT.  —  Chère  et  bonne  princesse  1 

CORDÉLIA.  —  Vous  n'auriez  pas  été  leur 
père,  que,  seules,  ces  .boucles  blanches 
auraient  dû  suffire  pour  commander 
leur  pitié!  Avoir  exposé  cette  tête  véné- 
rable à  la  tourmente  des  vents,  aux  car- 
reaux de  la  foudre  ;  l'avoir  laissé  veiller 
dehors,  sous  ce  mince  heaume,  comme 
un  perdu,  par  une  telle  nuit  de  tempête 
et  d'éclairs!  Le  chien  de  mon  ennemi, 
un  chien  qui  m/aurait  mordue,  je  l'aurais 
gardé  près  de  mon  feu,  cette  nuit-là. 
Et  toi,  pauvre  père,  tu  as  dû  gîter  avec 
les  porcs  et  les  chemineaux,  sous  un  peu 
de  paille  moisie  I  Hélas  !  hélas  !  c'est 
prodige  que  l'âme  n'ait  pas  guerpi,  avec 
sa  raison...  Il  se  réveille,  paiiez-lui. 

LE  MÉDECIN.  —  NoH,  VOUS,  madame,  cela 
vaut  mieux. 

CORDÉLIA,  s' agenouillant  près  du  lit.  — 
Comment  va  le  seigneur  mon  roi  ?  Com- 
ment va  Votre  Majesté  ? 

LEAR.  —  Vous  faites  iTial  de  me  sortir 
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de  la  tombe.  Ta  es,  sans  doute,  un 
ange  :  moi,  je  suis  attaché  sur  une  roue 
de  feu,  et  mes  larmes  brûlent  comme  du 
plomb  fondu. 

coRDÉLiA.  —  Sire,  me  reconnaissez- 
vous  ? 

LEAR.  —  Vous  êtes  un  esprit,  je  sais. 
Quand  êtes-vous  morte  ? 

CORDÉLIA.  —  Encore,  encore  égaré  ! 

LE  MÉDECIN.  —  Il  s'évcille  à  peine;  lais- 
sez-le seul  un  instant. 

Cordélia  s'éloigne  du  lit. 

LEAR,  se  levant.  —  Où  suis-je  ?  D'où 
est-ce  que  je  reviens  ?  Oh  !  la  belle  lu- 
mière du  jour!  Je  dois  m'abuser.  —  Si 
j'en  voyais  un  autre,  comme  me  voilà,  je 
crois  que  j'en  mourrais  de  compassion... 
Je  ne  sais  que  dire...  Je  ne  suis  pas  cer- 
tain que  ce  soient  mes  mains.  (//  se  pique 
avec  une  épingle.)  Si,  cependant,  je  sens 
la  piqûre.  Voyons!  je  voudrais  savoir 
oû  j'en  suis  ! 

CORDÉLIA,  venant  s'incliner  devant  lui.— 
Regardez-moi,  et  tendez  les  mains  pour 
me  bénir.  {Lear  s'agenouille.)  Non,  Sire, 
ce  n'est  point  à  vous  de  vous  agenouiller. 

LEAR,  se  relevant.  —  Je  vous  prie,  ne 
vous  moquez  pas.  Je  suis  un  pauvre  fou 
qui  a  trop  aimé,  un  vieux  de  quatre-vingts 
ans,  pas  une  heure  de  moins,  et,  en  sin- 
cérité, je  crains  de  ne  plus  avoir  tout  mon 
bon  sens.  Il  me  semble,  cependant,  que 
je  vous  reconnais,  et  cet  homme  aussi, 
mais  je  ne  suis  pas  sûr;  j'ignore  où  je  me 
trouve  et  n'ai  pas  souvenance  de  ces  vête- 
ments. Je  ne  me  rappelle  même  plus  où 
j'ai  couché  la  nuit  dernière.  Ne  riez 
pas  :  aussi  vrai  que  je  suis  un  homme,  je 
crois  que  cette  dame  est  ma  fille  Cordélia. 

CORDÉLIA.  —  Oui,  oui,  c'est  bien  moi. 

LEAR,  prenant  lU  tête  de  Cordélia.  —  Est- 
ce  que  vos  yeux  ne  sont  point  mouillés.^ 
Si,  ma  foi  1  Je  vous  prie,  ne  pleurez 
pas...  Si  vous  voulez  me  donner  du  poi- 
son, je  le  boirai  :  je  sais  que  vous  ne  m'ai- 
mez pas.  Car  vos  sœurs,  je  me  souviens 
derechef,  m'ont  fait  du  mal,  elles  qui 
n'avaient  pas  motif,  comme  vous. 

CORDÉLIA.  —  Mais  je  n'ai  aucun  motif, 
aucun. 

LEAR.  —  Je  suis  en  France,  ici 

CORDÉLIA.  —  Dans  votre  royaume,  Sire. 

LEAR.  —  Ne  me  trompez  pas. 

LE  MÉDECIN.  —  Soycz  rassuréc,  ma- 
dame, la  crise  est  passée.  Seulement,  il  y 
aurait  danger  à  lui  rappeler  le  temps  qu'a 
duré  sa  démence.  Emmenez-le  et,  sur- 
tout, aucune  contrariété  jusqu'à  sa  com- 
plète guérison. 

CORDÉLIA.  —  Votre  Altesse  veut-elle 
bien  marcher  à  mon  bras  ? 


LEAR.  —  Il  faut  que  vous  ayez  de  l'in- 
dulgence avec  moi.  Dites,  je^vous  prie 
maintenant,  vous  me  pardonnerez?  vous 
oublierez?  je  suis  bien  vieux,  et  ma  tête 
n'y  est  guère... 

Exeiint. 
SHAKBSPBATiE, 

(Traduction  de  Pierke  Loti  et  Veoel.  i 

'S^§i'  '^§i>  -^Oi»  "^Z'^  "^^^  -^gJ» 

Pour  Réciter 

NOËL  ET  JOUR  DE  L'AN 
1.  —  Carillons  de  Noël 

Le  vieuK  sonneur  monte  au  clocher 
Jusqu'aux  meurlrières  béanles 
Où  les  corneilles  vont  nicher, 
Et,  chétif,  il  \)ient  se  percher 
Au  milieu  des  poutres  géantes. 

Dans  les  ténèbres  oii  ne  luit 
Qu'un  falot  pendant  aux  solives, 
Il  s'agite  et  mène  grand  bruit 
Pour  mettre  en  danse,  cette  nuit, 
Les  battants  des  cloches  massives. 

logeuses  avec  un  son  clair, 
Les  voiK  des  cloches,  par  le  [aîte 
Des  lucarnes,  s'en  vont  dans  l'air 
Sur  les  ailes  du  vent  d'hiver. 
Comme  des  messagers  de  fête. 

l^oëll  "Noëll...  Sur  les  hameaux 
Où  les  gens  rentrent  à  la  brune; 
Sur  les  bords  noirs  et  sur  les  eaux 
Où  tout  un  peuple  de  roseau?: 
Frissonne  au  lever  de  la  lune; 

Noël]...  Sur  la  ferme,  là-bas, 

Dont  la  siWi'c.  rouge  étincelle, 

Sur  l'î  t;rar:iVrç  iîe  où,  seul  et  las. 

Le        :  ■    ar:!ble  le  pas; 

F\;  u;  bonne  nouvelle... 

Oh  1  ces  carillons  argentins 
Dans  les  campagnes  assombries, 
Quels  souvenirs  doux  et  lointains. 
Quels  beaux  soirs  et  quels  beaux  matins 
Ressuscitent  leurs  sonneries  I 

Jadis,  ils  me  versaient  au  cœur 
Une  allégresse  chaude  et  tendre; 
J'ai  beau  Vieillir  et  passer  fleur. 
Je  retrouve  joie  et  vigueur, 
Aujourd'hui,  rien  qu'à  ks  entendre... 
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El:  celte  musique  de  l'air, 
CeUe  galté  sonore  û  pleine, 
Ce  chœur  mélodieux  et  clair 
Qui  s'en  va  dans  la  nuit  d'hi\ier 
Ensoleiller  toute  la  plaine, 

C'est  l'œuvre  de  ce  vieuK  sonneur 
Qui,  dans  le  clocher  solitaire, 
Fait  tomber,  ainsi  qu'un  vanneur, 
Cette  semence  de  bonheur 
Sur  tous  les  enfants  de  la  terre. 

AT^DJ{É  Tn-EU-HJ-ET, 

de  l'Académie  française.' 

11.  —  Le  Bout  de  la  Table 

AuK  grands  dîners  de  famille, 
—  Que  la  famille  fourmille 
Ou  qu'on  soit  très  espacé  — 
Ainsi  que  le  Veut  l'usage. 
Chacun  est,  suivant  son  âge. 
Ou  plus  ou  moins  haut  placé. 
Les  grands,  à  l'air  respectable, 
Sont  toujours  les  mieuK  lotis... 
Et  c'est  au  bout  de  la  table 
Que  l'on  met  les  plus  petits. 

Leur  tenue  est  nette  et  sage. 
Quand  on  leur  offre,  au  passage, 
Les  plats  dorés  ou  fumants, 
Us  jettent,  avant  d'en  prendre, 
Un  œil  anxieuK  et  tendre 
Du  côté  de  leurs  mamans. 
C'est  ce  verdict  équitable 
Qui  règne,  sans  démentis, 
Là-bas,  au  bout  de  la  table 
Où  l'on  met  les  plus  petits. 

Avec  leurs  frimousses  roses, 
Us  se  moquent  bien  des  choses 
Qu'on  dit  «  en  société  », 
Et  leur  bon  sens  très  pratique 
Préfère,  à  la  pohtique, 
Une  tranche  de  pâlé. 
Pendant  qu'à  grands  cris  on  table 
Sur  les  chances  des  partis... 
Là-bas,  au  bout  de  la  table. 
Us  mangent,  les  bons  petits. 

Leurs  mimiques  attendries 
Vont  auK  fines  chatteries 
Que  leur  promet  le  dessert  : 
Fruits  glacés  qu'on  dresse  en  cône, 
Mandarines  d'un  beau  jaune 
Sur  les  mousses  d'un  beau  Vert. 
Pour  ce  régal  délectable 
Us  ont  des  regards  gentils 


Là-bas,  au  bout  de  la  table, 
Les  petits,  les  tout  petits. 

Mais,  hélas  1  qui  n'a  sa  peine? 
Souvent  leur  attente  est  vaine, 
Car,  prudente  jusqu'au  bout, 
La  maman  —  qu'on  se  le  dise  — 
N'admet  qu'une  friandise 
Alors  qu'on  voulait  «  de  tout  »  î 
C'est  le  deuil  inévitable 
Des  rêves  anéantis, 
Là-bas,  au  bout  de  la  table 
Où  l'on  met  les  tout  petits. 

Chers  enfants,  séchej  vos  larmes  î 
Certes,  il  est  plein  de  charmes 
Le  spectacle  merveilleuK 
De  ces  choses  raffinées 
Dont  les  grâces  contournées 
Vous  écarquillent  les  ^euK. 
Mais  quel  piège  épouvantable 
Pour  Vos  frêles  appétits  \ 
Petits  du  bout  de  la  table, 
0  tendres  et  chers  petits  ) 

D'ailleurs,  dans  bien  peu  d'années, 
—  Ainsi  Vont  les  destinées  1 
Me  Vous  trouverej-vous  pas 
Parmi  ces  personnes  graves. 
Parmi  ces  grands,  ces  burgraves, 
Que  vous  envie^  tout  bas  ? 
Vous  prendre^  l'air  redoutable 
Des  VieuK...  qui  seront  partis... 
Tandis  qu'au  bout  de  la  table 
S'assoiront  d'autres  petits. 

Au  lieude  votre  humble  chaise, 
Vous  occuperez  à  l'aise 
Une  des  places  de  ceu?c 
Qui  bavardent  sans  vergogne 
En  sablant  l'ardent  bourgogne 
Et  le  Champagne  mousseux. 
Grands  singes  —  race  irritable  î  — 
Vous  verrej  les  ouisUtis 
Grouiller  au  bout  de  la  table, 
Là-bas,  petits,  tout  petits. 

Exempts  des  anciens  supplices, 
Vous  connaître^  les  délices 
De  ces  menus  débordants  ; 
Mais  vos  estomacs  malades 
Souvent  les  trouveront  fades... 
Ou  vous  n'aure^  plus  de  dents. 
Et  le  regard  lamentable 
De  Vos  ^^eux  appesantis 
Ira  vers  le  bout  de  table 
Où  l'on  met  les  tout  peUts. 

Allons,  enfants,  qu'on  relève 
Ces  jolis  fronts  pleins  de  rêve, 
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Ces  jolis  fronts  chevelus, 
Et,  sans  envier  personne, 
Contents  de  ce  qu'on  vous  donne, 
Ne  demande^  rien  de  plus. 
Car  la  place  souhaitable 
Est  —  je  vous  en  avertis  \  — 
Le  bout,  le  bout  de  la  table 
Où  l'on  met  les  tout  petits! 

JACQUES  JMOTiMAJ^D. 

111.  ^  Ballade  des  Souliers 
l 

Que  faites-vous,  pauvres  souliers, 
Captifs  sous  les  mornes  vitrines? 
Regrettej-Vous,  chers  prisonniers. 
Les  marquises  et  les  dauphines? 

Las!  Où  sont-ils,  les  pieds  mignons 
Qui  rehaussaient  Votre  cambrure?,,. 
Us  sont  où  bientôt  nous  irons, 
Pris  par  l'éternelle  froidure... 

n 

Sous  l'œil  ébahi  des  vitraujc. 
Les  voluptueuses  babouches, 
A  leurs  voisins  pontificaux 
Ke  livrent  jamais  d'escarmouches. 

fraternisant  sans  parti  pris, 
L'auguste  mule  du  Saint-Père 
Fait  un  solennel  vis-à-vis 
À  l'escarpin  de  Parabère; 

Seuls,  prennent  des  airs  arrogants 
Les  hauts  talons  des  dogaresses. 
Lorsqu'ils  frôlent,  impertinents, 
Les  souliers  plats  des  chanoinesses.., 

Souliers  de  nains  et  de  géants, 
Socques  légers  et  lourdes  bottes, 
Chaussons  des  tout  petits  enfants 
Dont  le  pied  tient  dans  les  menottes, 

Pantoufles  mièvres,  nids  charmants. 
Sabots,  espadrilles,  bottines, 
Tous  vous  vous  ennu^e^  céans 
Et  Vous  bâille^,  l'humeur  chagrine. 

Mais  quand  le  soir  tombe,  muet, 
Quand  le  garde  a  fermé  la  grille. 
Un  s^lphz  donne  un  coup  d'archet 
Et,  soudain,  le  soulier  frétille... 

Tour  à  tour,  manants  et  vilains, 
Bergères,  soubrettes,  princesses, 
Talons  rouges,  minois  hautains, 
Reines,  prélats,  moines,  abbesses. 


Ont  rendez-vous  au  vieux  palais 
A  l'heure  où  commence  la  brune, 
Et  là,  chacun,  comme  il  lui  plait, 
Prend  ses  souliers  au  clair  de  lune. 

Cothurnes,  brodequins,  chaussons. 
Vont  au-devant  des  jambes  fines; 
Sonne^,  chaconnes,  rigaudons, 
Voici  les  marquis,  les  dauphines. 

0  vertueuse  Ma  intenon, 

Ta  pantoufle  n'est  plus  austère, 

Et  tu  tires,  avec  l^inon, 

La  révérence  à  La  Vallière. 

Sous  les  arceaux  du  vieux  Clun^, 
Minuit  sonne  !...  La  farandole 
De  tous  les  couples  réunis 
Déroule  sa  guirlande  folle. 

Là-bas,  se  serrent  les  vilains 
Sous  le  manteau  de  l'âtre  immense  ; 
Sans  colère,  les  Veux  éteints. 
Us  regardent  passer  la  danse. 

Les  abbés  chaussent  les  prélats 
Groupés  à  l'ombre  des  rétables  ; 
Us  sont  bien  vieux,  ils  sont  bien  las. 
Ces  patriarches  vénérables. 

Les  fiers  colosses  batailleurs 
Dans  les  cours  livrent  l'assaut  d'armes  ; 
Les  vaincus  font  î  chut  !  »  aux  vainqueurs  ; 
U  ne  faut  pas  donner  l'alarme. 

ni 

Au  premier  frisson  du  matin. 
Sitôt  que  les  astres  pâlissent. 
Dans  la  blancheur  de  leur  satin. 
Les  marquises  s'évanouissent. 

Quand  le  jour  baise  les  vitraux. 

Les  évêques  prennent  leur  mitre 

Et  s'en  vont,  dans  leurs  froids  tombeaujf, 

Terminer  leur  docte  chapitre. 

Au  fond  du  cloître  solennel 
S'enlénèbrent  les  gens  d'église, 
Et  l'abbessc  ouvre  son  missel 
Sur  son  manteau  de  pierre  grise. 

Or,  tandis  que,  d'un  pas  pesant, 
Rentrent  che^  eux  les  lourds  burgraves. 
Les  salles  prennent  l'air  décent. 
Ennuyeux  et  froid  des  gens  graves. 

Las  de  leurs  ébats  clandestins, 
>3oblcs  et  gueux,  tous  en  goguette. 
Comme  des  écoliers  mutins 
Qui  s'ébaudissent  en  cachette, 

Les  souliers  vont,  clopin-clopant. 
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Réintégrer  leur  domicile 
El  s'exhiber,  le  jour  durant, 
Pour  le  savant  et  l'imbécile. 

Mais  quand,  parfois,  s'éloigne  d'euîc 
Leur  gardien,  face  ensommeillée, 
Ensemble  ils  devisent,  joVeuK, 
Des  beaux  exploits  de  la  veillée. 


«s^^  ^  <a^« 


M.  LAJ\GLOJS, 

>  o^-»  <Gs^«.  «^V  <s^«»  «Ça» 


Cours  de  Chiromancie 


f 


(SUITE.) 


Jiuiîième  "Leçon 
LA  PAUME  DE  LA  MA3N.  —  LE  POUCE 

Eh  bien  I  chères  cousines,  je  suis  sûre  que, 
déjà,  vous  connaissez,  grâce  à  l'attention  que 
vous  avez  apportée  dans  l'étude  des  formes 
de  la  main,  tout  votre  entourag-e  :  parents, 
imis,  domestiques.  Vous  obtenez  d'eux  tout 
:e  que  vous  souhaitez,  vous  trouvez  le  mot 
uste,  et  le  calme  le  plus  parfait  est  autour  de 

/DUS. 

Je  vais  vous  parler,  aujourd'hui,  de  la  paume 
3e  la  main  et  du  pouce. 

La  paume  !  Ah  !  voilà  qui  est  complexe  I  Re- 
gardez dans  votre  main  :  que  de  lignes  droites 
it  courbes,  que  de  croix,  que  de  barres,  que 
le  creux,  que  de  bosses  1  Nous  pouvons  dire 
lue  montagnes,  vallons,  ruisseaux,  tout  y  est! 
:'est  la  carte  de  géographie  de  la  vie,  la  carte 
outière  de  notre  existence. 

Regardez-la  bien,  consultez-la  bien,  et  vous 
•ous  connaîtrez  bien  ;  car,  si  les  lignes  ont 
me  valeur  comme  avertissement  d'événe- 
nents,  elles  ont  aussi  une  valeur  morale  et 
;Ues  complètent  les  indications  données  par 
es  doigts  et  le  pouce. 

,  Nous  voici  donc  en  pleine  étude  de  la  main, 
luisque  chacun  sait  que  la  paume  est  la  par- 
ie intérieure  de  la  main  située  entre  la  base 
es  doigts  et  le  carpe;  elle  comprend  tout  le 
létacarpe. 

Avant  d'entrer  plus  avant,  nous  sommes 
rrêtees  par  le  Pouce,  sentinelle  vigilante  au 
3uil  de  la  forteresse. 

Il  porte  la  signature  de  la  plus  grande  puis- 
ance  de  l'âme  :  la  Volofité,  de  la  plus  utile 
iculté  de  l'esprit  :  la  Logique. 

Le  pouce,  tout  l'homme  est  là.  Donc,  en 
jjDmmençant  l'étude  d'une  paume,  interrogez 
'abord  le  pouce. 

Il  vous  dira,  tout  de  suite,  si  l'être  qui  est 
n  face  de  vous  a,  ou  n'a  pas,  la  force  volon- 
iire  pour  accomplir  la  destinée  écrite  dans 
i  main. 

Le  pouce  est-il  long?  il  y  a  affirmation  de 
ûionté.  Court  ?  Faiblesse,  facilité  à  subir  l'en- 


traînement. Large? II  annonce  l'aptitude  cou- 
rageuse de  l'intelligence.  Etroit  ?  C'est  la  di- 
plomatie plus  rusée  que  forte.  Pointu  ?  Man- 
que absolu  de  direction. 

Les  deux  phalanges  sont-elles  d'égale  lon- 
gueur? Logique  et  volonté  s'équilibrent,  celle- 
ci  éclairée  par  celle-là. 

La  première  phalange  onglée  est  la  plus 
longue  ?  La  volonté  est  plus  forte  que  le  juge- 
ment. Elle  s'aveugle,  parfois,  d'obstination.  La 
seconde,  au  contraire,  est-elle  plus  longue? 
Le  jugement  est  clair,  puissant;  mais  la  vo- 
lonté, plus  faible  que  lui,  s'arrête  souvent  à  la 
théorie. 

Le  pouce  a  une  très  grande  importance 
physiologique,  car  il  est  «  opposable  ».  C'est 
ce  privilège  qui  le  rend  maître  des  autres 
doigts;  il  a  les  qualités  nécessaires  à  un  pi- 
lote. C'est  dans  le  pouce  que  Dieu  a  placé  le 
stigmate  de  la  volonté.  Qu'est-ce  aue  l'homme 
sans  volonté  ? 

Qu'est-ce  qu'une  main  sans  pouce  ?  C'est  si 
vrai  que  chez  l'enfant,  dont  la  volonté  n'est 
pas  éveillée,  le  pouce  ne  se  redresse  pas. 

J'ai,  chez  moi,  le  moulage  d'une  main  d'un 
bébé  de  cinq  semaines    le  pouce  est  plié. 

Le  moribond  renferme  son  pouce  dans  sa 
main,  l'homme  peu  intelligent  a  presque  tou- 
jours le  pouce  caché  dans  sa  m.ain.  Il  y  a  un 
mouvement  du  pouce  sur  lequel  j  appelle 
votre  attention  et  contre  lequel  je  désire  vous 
mettre  en  garde,  mes  chères  cousines  :  c'est  le 
pouce  qui  se  jette  très  en  arrière.  Méfiez-vous- 
en.  Cette  forme  de  pouce  indique  une  sou- 
plesse de  caractère  qui  va  souvent  jusqu'à  la 
lâcheté.  Ces  êtres-là  n'ont  de  volonté  que  pour 
le  mal.  Ils  paraissent  soumis;  la  volonté 
veille,  elle  attend,  et  elle  se  venge.  Méfiez- 
vous!  Vous  vous  trouvez  en  face  d'un  en- 
nemi. 

Or,  pouce  long,  tête  domine;  pouce  court, 
cœur  domine.  Voltaire  avait  le  pouce  énorm.e! 
long,  carré  du  bout.  Houdon  nous  a  laissé  le 
moulage  des  mains  de  ce  grand  homme.  Chez 
Voltaire,  la  tête  a  toujours  dominé  le  cœur. 
Louis  XVI,  qui  dut  tous  ses  malheurs  à  son 
indécision  et  à  sa  bonté,  avait  de  très  petits 
pouces. 

Donc,  tenez  bien  compte  du  pouce;  ne  vous 
inquiétez  pas  s'il  appartient  à  une  main  car- 
rée, pointue,  spatulée  ou  conique:  il  n'épouse 
en  rien  les  tendances,  les  défauts,  les  vices 
indiqués  par  ses  formes  ;  il  est  le  général  qui 
mène  au  combat,  il  dirige,  il  conseille,  rai- 
sonne; et  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  ce  général  bien 
équilibré,  c'est-à-dire  ce  pouce  bien  formé,  la 
volonté,  la  logique,  on  est  sûr  de  gagner  la 
bataille.  N'oublions  pas  que  Newton  disait  : 

—  A  défaut  d'autres  preuves,  le  pouce  me 
convaincrait  de  l'existence  de  Dieu. 

La  paume  se  divise  en  trois  parties,  coupées 
par  trois  lignes,  que  nous  appellerons  les 
lignes  mères.  Toutes  les  autres  lignes  dé 
pendent  d'elles  ou  vont  vers  elles  : 
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La  ligne  de  vie  ; 
La  ligne  de  tête  ; 
La  ligne  de  cœur. 

La  ligne  de  vie  entoure  le  pouce,  parce  que 
le  pouce  c'est  la  volonté,  et  que  la  volonté  c'est 
la  vie;  elle  l'entoure  comme  les  fortifications 
entourent  une  ville;  c'est  une  défense  ;  elle 
garde  la  santé.  Un  trou,  une  baie,  l'ennemi 
entre  dans  la  place,  maladie,  mort. 

La  ligne  du  milieu,  c'est  la  ligne  de  tête;  elle 
est  le  chef,  elle  est  là  bien  droite;  elle  divise 
l'être  en  deux  :  idéalisme  et  positivisme,  corps 
et  âme.  Au-dessus  d'elle,  le  rêve;  au-dessous, 
le  réel,  le  champ  de  bataille  de  la  vie.  Elle 
commande,  elle  est  le  roi,  elle  est  au  milieu 
de  ses  Etats;  tout  passe  par  elle,  elle  voit  tout, 
et  ses  indications  sont  des  plus  précieuses. 

Etudiez  le  pouce  et  la  ligne  de  tête,  vous  ne 
vous  tromperez  jamais  dans  votre  jugement 
sur  le  propriétaire  de  la  main  que  vous  tien- 
drez dans  les  vôtres. 

Puis,  nous  voyons  une  ligne  au-dessous 
des  doigts,  c'est  la  ligne  de  cœur. 

Or,  vie,  tête  et  cœur,  c'est  tout  l'homme. 

Les  autres  lignes  ne  sont  que  des  incidentes 
explicatives,  des  combinaisons  qui  ont  les 
qualités  ou  défauts  de  leur  source,  défauts  et 
qualités  atténués  par  l'endroit  où  se  jettent 
des  lignes. 

Nous  parlerons  encore  de  la  paume  de  la 
main  dans. la  prochaine  leçon. 

(A  suivre.)  M""  DE  THEBES. 

«f»  «5«  «Ç-  <m^  «f»  <^  «fa.  <»Ç. 

Cours  d  Esperanto 

AVANT-PROPOS 

Faire  un  cours  d'espéranto  pour  les  lecteurs 
d'une  Revue  telle  que  les  Annales  Politiques 
et  Littéraires  était  une  chose  bien  séduisante, 
ear  c'est  plaisir  de  s'adresser  à  une  élite  lorsque 
Ton  enseigne,  sûr  que  l'on  est  d'être  immédia- 
tement compris  et  d'être  payé  de  sa  peine  par 
la  certitude  d'un  résultat  satisfaisant. 

Et,  pour  le  propagandiste,  quelle  joie  de 
trouver  l'appui  précieux  d'un  organe  aussi  lu 
et  qui,  par  sa  diffusion  en  tous  pays,  se  prête 
si  bien  à  l'exposé  des  principes  d'une  langue 
internationale  ! 

L'espéranto  est  une  œuvre  d'avenir.  Malgré 
sa  diffusion  actuelle,  déjà  tout  à  fait  remar- 
quable en  tous  pays,  nous  ne  nous  dissimu- 
lons pas,  nous,  ses  ardents  propagandistes, 
que  nous  travaillons  surtout  pour  nos  succes- 
seurs et  que  c'est  la  génération  qui  suit  la 
nôtre  qui  bénéficiera  a  en  grand  »  de  notre  la- 
beur,. Jé  dis  «  en  grand  »,  car  déjà  nombreux 
sont  ceux  qui.  dans  différentes  branches  de 


l'activité  humaine,  ont  trouvé  un  bénéfice  im- 
médiat à  la  culture  de  l'espéranto. 

J'estime  donc  que  nous  devons  tendre,  de 
tous  nos  efforts,  à  l'intéresser  dès  le  berceau, 
cette  future  génération,  à  l'admirable  instru- 
ment de  relations  internationales  que  nous  lui 
préparons.  Il  faut  que  l'espéranto  soit,  pour 
elle,  un  hochet;  non  pas  un  hochet  que  l'on 
brise  après  s'en  être  servi,  mais  que  l'on  con- 
serve précieusement,  au  contraire,  en  l'appro- 
priant à  ses  besoins  d'homme  fait. 

Dans  ces  causeries,  donc,  je  chercherai  à  in- 
téresser les  enfants  comme  les  pères,  les 
mères  et  les  sœurs  comme  les  maris  et  les 
frères.  Le  jeu  de  l'espéranto  remplacera  avan- 
tageusement, à  la  veillée,  le  loto  ou  le  nain 
jaune,  et  tous,  petits  et  grands,  y  trouveront 
un  intérêt  sans  cesse  croissant,  je  puis  le  leur 
garantir  par  expérience  personnelle.  L'ensei- 
gnement, destiné  à  tous,  sera  donc  simple  et 
donné  sans  hâte  pour  en  faciliter  Tassimi- 
lation. 

Voici  comment  nous  procéderons  : 
Je  vous  donnerai,  en  deux  causeries,  la  phi- 
losophie et  les  quelques  règles  de  la  langue, 
telles  qu'elles  ont  été  formulées  par  le  docteur 
Zamenhof  lui-même.  Ce  bagage  et  quelques 
indications  complémentaires  permettront,  aux 
impatients,  d'aller  de  l'avant  en  volant  de 
leurs  propres  ailes,  ainsi  que  l'ont  fait  les 
premiers  esperantistes.  Avec  les  autres,  nous 
reprendrons  en  détail  ces  règles,  en  les  com- 
mentant et  les  éclaircissant  par  de  nombreux 
exemples. 

Des  textes  suivis  montreront  l'aptitude  de 
la  langue  à  aborder  tous  les  sujets,  à  rendre 
toutes  les  finesses  de  la  pensée  humaine,  tant 
dis  que  des  exercices  de  formation  de  mots, 
par  le  procédé  de  dérivation,  mettront  en  lu- 
mière la  richesse  et  la  souplesse  de  l'espé- 
ranto. 

Des  exercices  de  prononciation  et  de  petits 
questionnaires  vous  permettront,  enfin,  d'ac- 
quérir la  pratique  orale  de  la  langue  ;  et  vous 
serez  émerveillés  de  la  facilité  avec  laquelle 
vous  vous  en  rendrez  maîtres,  alors  que,  au 
contraire,  il  est  si  difficile  de  parler  les  lan- 
gues étrangères,  même  celles  que  l'on  est 
censé  lire  et  écrire  parfaitement. 

Et  ainsi,  sans  peine,  vous  irez  à  la  conquête 
de  l'idiome  dont  le  grand  Tolstoï  a  dit  : 

«  Les  sacrifices  que  fera  tout  homme  de 
notre  monde  civilisé  pour  apprendre  l'espé- 
ranto sont  tellement  petits,  et  les  résultats 
qui  peuvent  en  découler  tellement  immenses, 
qu'on  ne  peut  se  refuser  à  faire  cet  essai.  » 

Pour  beaucoup,  le  sentiment  de  contribuer 
à.une  grande  œuvre  sera  un  stimulant  suffi- 
sant. Il  nous  a  paru  bon,  cependant,  de  don- 
ner une  sanction  immédiate  aux  efforts  Je 
ceux  qui  apprendront  l'espéranto  avec  nous. 

Un  concours  clôturera  le  cours.  De  cela,  les 
lecteurs  des  Annales,  habitués  à  ces  intérêt»- 
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sants  appels,  ne  sauraient  s'étonner  ;  mais  il 
importait  de  donner,  à  celui-ci,  un  prix  tout 
particulier,  en  rapport  avec  l'eiTurt  à  récom- 
penser. 

Or,  précisément,  un  Congrès  iiiternational 
esperantiste  aura  lieu,  l'an  prochain,  à  Boulo- 
gne-sur-:vier,  sous  la  présidence  du  maître, 
Zamenriof. 

Il  m'a  paru  — et  notre  directeur  s'est  immédia- 
tement rallié  à  cette  idée  —  que  le  premier  prix 
tout  indiqué  pour  notre  concours  devait  être 
la  circulation  gratuite,  sur  les  chemins  de  ter 
français,  jusqu'à  Boulogne-sur-Mer,  soit  depuis 
la  résidence  du  lauréat,  s'il  habite  la  France, 
soit  depuis  la  frontière,  s'il  est  étranger. 

D'autres  prix,  très  nombreux,  seront  décer- 
nés aux  lauréats  du  Concours  des  Annales, 
pour  les  encourager  à  redoubler  d'efforts  et 
de  zèle. 

Et,  maintenant,  au  travail  ! 

(A  suivre.)      A,  CAPE'  MOmi{OSmTi, 

*5^§Î3  '^'^  'S^^ 

J^our  les  Tout  'Petits 

AUTOUR  DE  LA  CRÈCHE 

(Petit  Mystère) 

La  scène  se  passe  dans  l'étable  de  Beth- 
léem, quelques  jours  après  Noël.  Il  fait 
nuit. 

personnages 

l'enfant  jésus. 
La  Vierge. 
Saint  Joseph. 
Un  .Mage. 
Un  Berger. 
Zabulon,  petit  garçon. 
Lia,  petite  tîlie.  sa  sœur. 
L'ANE  et  le  Bœuf. 

SCÈNE  PREMIERE 

LA  VIEPvGE,  JOSEPH,  JÉSUS,  ZABULON,  LLA 

La  Vierge  et  saint  Joseph  contemplent 
l'Enfant  Jésus;  tout  à  coup,  la  porte  de 
rétable  s'ouvre  ;  Zabulon  et  Lia  entrent. 

LL\,  tirant  son  frère  par  la  main.  —  En- 
trons vite,  j'ai  froid...  J'ai  peur,  surtout! 
Il  fait  si  noir,  dehors.  {Regardant  autour 
d'elle.)  Du  monde,  ici;  quel  bonheur!  (A 
la  Vierge.)  Ah  I  pardon,  madame,  excusez- 
nous...  (A  son  frère.)  Mais,  avance  donc, 
Zab,  tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  danger. 
La  dame  a  l'air  si  bon. 

ZABULON.  —  Oui;  mais,  le  monsieur... 

LIA.  —  Le  monsieur  n'a  pas  l'air  mé- 


chant. {Apercevant  la  crèche  et  courant 
ce  côté.)  Un  petit  enfant!  Qu'il  est  mi- 
gnon! Blond  et  tout  frisé  comme  la  pou- 
pée que  tante  Rachel  m'a  rapportée  de 
.[érusalem.  Les  beaux  petits  petons I... 
Viens  le  voir  de  plus  près...  Ne  fais  pas  le 
nigaud,  voyons,  Zab. 

JOSEPH.  —  Ils  sont  gentils,  mais  un  peu 
sans-gêne  :  ils  entrent  ici  sans  crier  gare, 
bavardent  tant  et  si  bien  qu'ils  ont  ré- 
veillé l'Enfant  Dieu. 

Jésus  a  les  yeux  ouverts  et  leur  sourit. 

LA  VIERGE.  —  Laissez,  Joseph,  ne  gron- 
dez pas  ;  voyez,  mon  fîls  leur  sourit  et 
semble  les  appeler. 

JOSEPH.  —  Soit !...  Mais  il  serait  bon, 
néanmoins,  de  savoir  qui  ils  sont  et  d'où 
ils  viennent.  {Aux  enfants.)  Approchez, 
mes  amis. 

Les  enfants,  effrayés, 'reculent. 

LA  VIERGE,  d'une  voix  douce.  —  Ne  crai- 
gnez rien.  Gomment  vous  appelez-vous  ? 

LIA.  —  Lia,  madame. 

LA  VIERGE,  aie  petit  garçon.  —  Et  toi? 

ZABULON.  —Zabulon,  madanie  ;  maison 
m'appelle  plutôt  Zab  :  c'est  plus  court. 
Mes  parents  sont  si  pressés. 

LIA.  —  Sans  doute,  la  besogne  ne  man- 
que pas,  dans  leur  hôtellerie. 

LA  VIERGE  ET  JOSEPH,  élounés.  —  Une 
hôtellerie  î  Où  cela 

LIA.  —  A  Bethléem. 

JOSEPH.  —  Tiens,  tiens  !  En  quel  en- 
droit? 

ZABULON.  —  Sur  la  place  de  Galilée. 

LIA.  —  Et  ce  ne  sont  pas  les  voyageurs 
qui  manquent!  La  semaine  dernière,  la 
maison  était  si  pleine,  que  nos  parents 
ont  dû  refuser  du  monde. 

LA  VIERGE, /èï>;2a;z/  l'êtonneraent.  —  Ahl 

JOSEPH,  d'une  voix  sourde  et  avec  un  peiù 
de  rancune.  —  Oui,  c'est  sans  doute  pour 
ça  qu'ils  nous  ont  chassés. 

LIA.  —  Papa  et  maman  ont  fait  une 
bonne  recette,  ces  temps-ci  ;  c'est  pour- 
quoi ils  nous  avaient  emmenés  nous  pro- 
mener. 

ZABULON,  le  cœur  gros.  —  Et  nous  nous 
sommes  écartés  d'eux. 

LIA,  pleurant.  —  Et  nous  nous  sommes 
perdus. 

ZABULON.  —  C'est  la  faute  de  Lia,  ma- 
dame ;  elle  passait  son  temps  à  cueillir 
des  herbes  pour  les  mettre  dans  ses  che- 
veux, quand  la  nuit  est  tombée  tout  d'un 
coup...  Et  nous  n'avons  pu  retrouvernos 
parents  ni  le  chemin  de  notre  maison. 

LIA.  —  Pauvre  papa  I  Doit-il  en  avoir, 
un  chagrin  1 
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ZABULON  —  Et  maman,  donc  !  Ce  qu'elle 
doit  pleurer  !... 

JOSEPH,  attendri.  —  Que  faire? 

LA  VIERGE,  hésitant.  —  Attendre  à  de- 
main pour  reconduire  ces  enfants,  c'est 
bien  long!  Quelle  angoisse  pour  le  père 
ît  la  mère  !  (A  Joseph.)  Si  vous... 

JOSEPH,  l'inteiTompant.  —  Il  est  tard, 
»slarie,  les  chemins  ne  sont  guère  sûrs  la 
nuit,  en  ces  parages,  à  cause  de  Tédit.  Si 
nous  attendions  quand  même  ? 

Gomme  il  cesse  de  parler,  Jésus  sourit  à 
Lia  et  semble  lui  tendre  les  bras. 

LA  VIERGE,  le  considérant.  —  Soit,  lais- 
sez-les près  de  Jésus. 

Tout  à  coup,  on  entend  des  pas  dans  le 
lointain.  Ils  se  rapprochent  et,  bientôt, 
un  mage  apparaît  sur  le  seuil  de  l'étable. 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  puis  UN  ROI  MAGE 

JOSEPH,  avec  empresse?îient.  —  Entrez, 
roi  Gaspard.  Je  vous  reconnais;  soyez  le 
bienvenu. 

LA  VIERGE.  —  Salut  à  VOUS,  noblc  roi. 

LE  MAGE.  —  Avant  de  regagner  notre 
pays,  mes  compagnons,  Melchior  et  Bal- 
thazar,  ont  jugé  bon  que  je  vienne  me 
prosterner  une  dernière  fois,  en  leur  nom 
et  aii  mien,  aux  pieds  du  Messie. 

Il  s'agenouille. 

LIA,  s' approchant  pour  mieux  voir,  bas,  à 
son  J'rèrc.  —  Un  roi  !  C'est  un  roi  !  Re- 
garde, Zab,  quels  beaux  habits.  Si  j'avais 
une  robe  d'or  et  une  couronne  de  pier- 
reries pareilles  à  celles-ci,  je  serais  la 
plus  jolie  des  petites  filles  de  Bethléem. 

ZABULON.  —  Et  moi,  si  j'avais  un  sabre 
aussi  grand  que  celui-là,  je  deviendrais  le 
plus  à  craindre  de  tous  les  garçons  de 
mon  âge. 


LE  MAGE,  qni  les  a  entendus.  —  Quels 
sont  ces  enfants? 

LA  VIERGE.  —  Deux  pauvrcs  enfants  de 
Bethléem  qui  se  sont  égarés. 

LE  MAGE.  —  J'ai  entendu  leurs  paroles 
et  compris  leurs  souhaits.  Comme  mage, 
j'ai  le  droit  de  faire  des  dons.  (A  Lia.)  Toi, 
approche.  Mes  beaux  habits  te  tentent. 
Eh  bien  1  tu  seras  belle.  {A  Zabulon.)  Et 
toi,  tu  seras  fort.  Etes-vous  contents  ? 

LIA  ET  ZABULON,  joycux.  —  Bien  con- 
tents, monsieur  le  roi. 

LE  MAGE,  à  la  Vierge.  —  Voulez-vous 
qu'en  passant  je  les  reconduise  chez  leurs 
parents? 

JOSEPH.  —  Nous  ne  demandons  pas 
mieux. 

LA  VIERGE,  voyant  l'Enfant  Dieu,  s'agiter. 
—  Non,  pas  encore. 

Le  mage  sort. 
SCÈNE  III 

JÉSUS,  LA  VIERGE,  JOSEPH,  ZABULON,  LIA 

Un  berger,  sur  le  seuil  de  l'étable,  passe  la 
tête  et  hésite  à  entrer. 

JOSEPH,  l'apercevant.  —  Entre,  berger, 
entre  donc. 

LA  VIERGE,  lui  tc^idant  la  main.  —  En- 
tre, ami. 

LE  BERGER.  —  PardoH,  cxcuscz  du  sans- 
gêne,  messieurs  et  dames.  Je  passais 
dans  le  vallon  de  Magdala,  pas  loin  d'ici, 
et  les  camarades  m'ont  envoyé  pour  sa- 
voir des  nouvelles  du  Mèssie  et  pour  l'a- 
dorer une  dernière  fois,  car  nous  quit- 
tons la  contrée  pour  mener  paître  nos 
troupeaux  dans  la  montagne.  Voulez- 
vous  bien  ? 

îl  s'agenouille,  puis,  après  un  instant  de 
recueillement,  se  met  à  chanter. 
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avec  goijt. 
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gres-se  Cha  .  c(in  sem  -  pres_se, 
nn£.  avec  qout. 


Au   ber  _  ceau  du  di  _  vin     En  - 

dolce. 
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^^^^^^ 


Commeaus  Ma-g-es  le   cie)  eo     feu    Te  ré  -  vèîe  Au  pauvre  isjfi  _  dè_le! 


lui 


ztzd: 


Je  t'a  _  dore  et  je    fais  le    vœu     De  te      preQ_drepour   le    vrai  Oieu^ 


11  est  né,  le  divin  Enfant, 
Soufflons  gaîment  dans  nos  musettes, 
11  est  né,  le  divin  Enfant, 
Chantons  tous  son  avènement. 

Depuis  plus  de  quatre  mille  ans, 
l^ous  le  promettaient  les  prophètes. 
Depuis  plus  de  quatre  mille  ans, 
>Jous  attendions  cet  heureuK  temps. 

Ah  ]  qu'il  est  beau,  qu'il  est  charmant. 
Sur  la  paille  de  sa  couchette, 
Ahl  qu'il  est  beau,  qu'il  est  charmant 
Qu'il  est  douN-,  ce  divin  Enfant! 

11  est  né,  le  divin  Enfant,  etc. 

Il  se  relève. 

LIA,  à  Zabuloii.  —  Entends-tu,  frère?. 
C'est  joli! 


ZABULON.  —  j'airhe  bien  ce  berger; 
comme  il  a  l'air  bon  ! 

LIA.  —  Et  puis,  il  chante  si  iraicment 
Il  serait  bien  beau,  avec  les  habits  du  roi 
mage. 

ZABULON.  — -  Oui,  mais,  alors,  ce  ne  se- 
rait plus  un  berger. 

LIA.  —  Tiens,  c'est  vrai. 

LE  BERGER,  sc  Tetoiimant.  —  Ils  sont 
gentils,  ces  enfants.  Mais...  je  crois  bien 
qu'ils  m'admirent,  ma  parole.  Il  n'y  a  pas 
de  quoi.  (Réfléchissant.)  Après  tout,  je  ne 
suis  pas  plus  mal  qu'un  autre,  ni  plus 
mauvais  non  plus.  Pardi!  si  l'Enfant  Jésus 
m'écoutait,  il  leur  ferait  un  don.  (Se  tour- 
nant vers  Lia.)  Toi,  mignonne,  tu  serais 
simple.  (A  Zabulon.)  Et  toi,  franc. 

Les  enfants  battent  des  mains  et  s'écrient: 

LES  ENFANTS.  —  Merci,  berger,  merci  î 
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LE  BERGER.  —  C'cst  bon,  c'cst  bon. 
Adieu,  la  compagnie  1 


Il  sort. 


SCENE  IV 


Verticalement.  —  Consonne.  Orateur  romain. 
Particule.  Mot  latin.  Ville  delà  Russie  cauca- 
sienne. Pronom  personnel.  Plante.  Fluide. 
Poète  de  l'époque  primitive. 


LES  MEMES,  mOlUS  LE  BERGER 

LL\,  l'air  fiité.  —  Madame,  je  ne  sais  p»is 
si  je  me  trompe,  mais  je  crois  bien  que 
votre  petit  Jésus  n'est  pas  un  enfant 
comme  les  autres  {Cherchant.),  mais... 
quelque  chose  comme  un  dieu,  puisque 
c'est  le  Messie.  Va-t-il  nous  faire  un  don, 
lui  aussi? 

LA  VIERGE.  —  Oui,  mcs  cnfants,  et  un 
très  beau  :  celui  de-  la  charité.  (Puis,  se 
tournant  vers  Joseph,  la  Vierge  dit.)  Et 
maintenant,  Joseph,  détachez  l'âne  du 
râtelier,  mettez  ces  enfants  sur  son  dos 
et  prenez  le  chemin  de  Bethléem,  pour  les 
reconduire  à  l'hôtellerie  de  la  place  de 
Galilée. 

JOSEPH,  se  penchant  vers  la  Vierge  et  à 
voix  basse.  ~  Mais,  nous  en  avons  été 
chassés. 

LA  vîERGE.  —  Ces  cufants  seront  chari- 
tables, Jésus  le  veut!  Quanta  nous,  prati- 
quons le  «  pardon  des  injures  ». 

Rideau 

LOmSE  TiOliSSBAÎi, 

«S»  <=§o  c^<:>  ^fi»  <:^^  <=fo         <^c>  cfc?  <=^'9 

Les  Jeux  de  la  "'Veillée'' 

Les  jeux  noîivcau.r  dont  nous  proposons  ci- 
dessous  la  solution  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs, 
feront  l'objet  d'un  concours  semestriel,  avec 
primes  et  récompenses,  dont  nous  ferons  connaî- 
tre ultérieurement  la  liste. 

(Voir,  pour  les  conditions  et  formalités,  le  der- 
nier numéro  des  Annales,  page  384.) 

1.  —  Mois  carrés  (Acrosliche) 

Celte  île  apparlienl  à  la  France. 
Antilope,  quelle  élégance] 
iRecherche  ce  canton,  lecteur. 
Reste  une  cite  d'importance. 
Enfin,  parfum  ou  bien  senteur. 

2.  —  Mois  en  Flèche 

liorizonialcnicnl.  —  Voyelle.  Préposition. 
ExploratcuranL:  jais.  X'oyelle.  Boisson.  Vuycilc. 
Elément.  Drtjlt.  Aversion.  I-j'cjuiLie.  i:iiannant 
jM-énom  féminin.  Vilie  de  'rm\ii'i^.  uA.sie.  Jour 
de  rep.:)s.  Dans  mer.  Dans  laid.  Elément. 
Voyelle. 


cegtNS,  SOLUTIONS  •^§3' 

26.  —  Dames 

Blancs  Noirs 
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3° 

5° 
50 


19  à  i3 
10  à  9 
26  à  21 
24  à  19 


iq 
16 


09 

4 

25 


25 

i3 
26 
3i 
21 


36 


:ai4'ne. 


M"  27.  —  Queslion  Lilléraire 

En  1753,  la  place  Louis  XV,  aujourd'hui 
place  de  la  Concorde,  était  ornée  d'une  statue 
équeste  de  ce  roi,  montée  sur  un  piédestal, 
entouré  des  statues  de  la  Force,  la  Prudence, 
la  Justice  et  TArnour  de  la  Paix.  Un  poète  sa- 
tirique de  l'époque  y  écrivit  ce  distique  : 

Grotesque  monument,  infâme  piédestal. 
Les  vertus  sont  à  pied,  le  vice  est  à  cheval. 

M'  28.  —  Mois  en  Éloile 
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hnv,  bejii  :  BARBEAU. 


Charade 

JmÉSÎAS, 


{ANNÉE  1904) 


Acoustique  (Pliênomène  tV),  254. 

Age  d'Amélie  (l'i.  quatrain,  289    ADOLPHE  CARCASSONNE 

Ai-je  rêvé  ?  compliment  en  vers,  296   A.-J.  VERRIER 

Allez,  messieurs!  comédie,  58,69,  82  et  94  TRISTAN  BERNARD 
Amateur  de  Peinture  (l'Art  de  dire  1'),  97  GOQUELIN  G/VDET 
Amateur  de  Peinture  (1'),  monologue,  98.    PHILIPPE  GILLE 

Argile  (F),  poésie,  90   JEAN  AICARD 

Asile  de  Nuit,  comédie  en  un  acte,  278,  28G  et  29S 

  MAX  MAUREY 

Assiette  (D.  ooésie,  289   ADOLPHE  CARGASSONNE 

A  Table  d'Hôte,  poésie,  207   JACQUES  NORMAND 

Autour  de  la  Crèche,  307   LOUISE  ROUSSEAU 

B 

Badminton  île),  jeu,  212   LILY  BUTLER 

Bain  du  Marseillais  ,1e),  îi-Dr.ulooue,  H    OCTAVE  PRADELS 

Baiser  (Un),  monologue,  :>:\:>   LILY  BUTLER 

Banquet  (le',  poésie,  /n   JE  VN  AiCARD 

Basket-BaH  le),  jeu,  ili   LiLY  BUTLER 

Bataille  d'Arbres,  poésie,  197   JE/vN  RAMEAU 

Berceuse  d'A"*nor  que,  poésie,  211 ... .    ANATOLE  LE  BRAZ 

Billard  de  pe^.use  (le),  jeu,  102   LILY  BUTLER 

BiHet  iUn),  monologue  en  vers,  194  J.  BERR  DE  TURIQUE 
Blanche  Tombe,  prose  et  vers,  207. .    ARMAND  SILVESTRE 

Blé  (Chanson  du),  288.  Musique  de   L.  GIRAUDIAS 

Bleus  (le  Départ  desi,  poésie,  298  JACQUES  REDELSPERGER 

Bleus  (la  Première  Nuit  des),  298.   RENÉ  MAIZEROY 

Bonnes  Petites  Amies,  9   HENRI  LAVEDAN 

Bonnet  de  sainte  Catherine  (le),  conte  en  vers,  288 

  CHARLES  MONSELET 

Bout  de  la  Table  (le),  poésie,  3o3   JACQUES  NORMAND 

Bouteille  (la  Chanson  de  la),  244.  î . . . .  ANDRÉ  THEURIET 
Brave  Défenseur  (Un),  271   LOUISE  ROUSSEAU 

c 

Camelot,  monologue,  28   AIMÉ  GIROD 

Carême  et  Carême,  poésie,  66   CHARLES  MONSELET 

CariHons  de  Noël,  poésie,  802   ANDRÉ  THEURIET 

Carnaval  Bruyant,  poésie,  /u   ALBERT  MÉRAT 

Carnaval  de  Nice,  poésie,  80   JACQUES  NORMAND 

Carnaval  de  Venise,  poésie,  29   THÉOPHILE  GAUTIER 

Chaleur  en  Mer,  poésie,  197   MAURICE  ROLLINAÏ 

Chambre  28  (la),  pièce  enfantine,  246   L,  DARTHENAY 

[    Chambrée  (la),  poésie,  292   ANDRE  THEURIET 

Charlemagne  (Pour  et  sur  le  centenaire  du  Lycée),  à-propos 

enversr2G7   EMILE  BERGERAT 

Chasse  (la),  poésie,  284   GRENET-DANCOURT 

Chemins  de  Fer  les),  monologue,  172..    FÉLIX  GALIPAUX 

Chiffres  arabes  des  ,  il 2   TOM  TIT 

Chiromancie  (Cours  de),   198,  218,  285,  245,  258,  272,  284, 

296  et  3o5   M""  DE  THÈBES 

Cidre  (le),  poésie,  174   CHARLES  MONSELET 

(Cimetières  de  Campagne,  2  55   CHATEAUBRIAND 

Ciseaux  croisés  (les),  jeu,  112   GRAND'MAMAN  AGNÈS 

ClaucUe,  fragments,  1C9   GEORGE  SAND 

Claudie  (la  Complainte  de),  171   PIERRE  DUPONT 

Colin-Maillard,  poésie,  126   JEAN  AICARD 

.    Colombine,  poésie,  3o   PAUL  VERLAINE 

Comédie  (ConseHs  sur  l'Art  de  iouer  la)  et  de  dire  les  vers, 

Î2I  ."   JULES  TRUFFIER 

Comme  Maman,  monologue,  S   M.  LANGLOtS 

commémoration,  poésie,  257   ANDRÉ  RIVOIRE 

Conscience  (la),  poésie,  199   STOP 

Coquillages  décoratifs,  189   COUSIN  LOUIS 

Coup  de  Marteau  (le),  monologue,  i25 

  GEORGES  COURTELINE 

Crosse  (la),  jeu,  198   LILY  BUTLER 

Cuisine  du  Château  (la),  poésie,  6  . . . .    GUSTAVE  NADAUD 

D 

Dans  le  Ciel  clair,  poésie,  126   LECONTE  DE  LISLE 

^tte  et  la  Dot  (la),  saynète,  io5   HENRI  LAVEDAN 


Deux  Montres  (les),  monologue,  3   OGl'AVE  PRADEL3 

Dînerque  je  veux  faire  (le),  poésie,  18  CHARLES  ^lONSELE"! 
DîSïR[BUTïONS  DE  PRIX  (Pour  les),  conco.ir^.  -  Les  Va- 
cances, poésie,  i58   M  VLRlCli  ROSTAND 

—  L'Ecolier  philosophe,  monologue,  159  RHODOPENSIS 

—  Faites  de  votre  mieux,  monologue,  iGo 

  GAETAN  LOYSEL 

—  Suzon  éducatrice,  monologue,  161    LUGiïïN  STARGK 

—  Compliment  à  un  Général,  162. .    ALBERT  LAVALLE 

—  Compliment  à  un  Général,  sonnet,        JEAN  POTACHE 
Gompîimentpour  ie  Préfet,  poésie,  1G8    A.-J. VERRIER 

—  Compliment  au  Maire,  poésie,  168 

  ALPHONSE  DORLHAG  DE  BORNES 

—  La  Leçon  de  Lecture,  poésie,  i64  lEAN  AICARD 

—  Les  Ecoliers,  sonnet,  i64   JACQUES  NORMAND 

—  L'Examen,  poésie,  iG5..  M"'  GUSTAVE  MESUREUR 
— ■   Adieu  d'une  petite  fille,  iDOcsie,  iG5 

  MARCELINE  DESBORDES-VALMORE 

—  Les  Vacances,  poésie,  i65   RRIZEUX 

Don  Japhet  d'Arménie  (Scènes  du),  a5  , .  SCARRON 


Embarquement  pour  Cytiùre  (F),  253   ÉMILE  VEYRIN 

Enfant  à  la  Grappe  (F),  poésie,  243   SAINTE-BEUVE 

Eole  (les  Fantaisies  d'),  ieu,  44....  GRAND'MAMVN  AGNÈS 
Escalade  \V)  :  acte  II,  scène  IV,  277...    MAURICE  DONNAY 

Espéranto  (Cours  d')  8o()   A.  CAPE  MONTROSIER 

Est-ce  qu'on  tombe  !  sayaète,  io4.    GEORGES  COURTELINE 

Etrennes  \les],  ou  la  Bagatelle,  1   LOUIS  DE  BOISSY 

—     Notice  de   JULES  TRUFFIER 

Exercice  (F),  poésie,  394   AMÉLIE  .^lESUREUR 


Fagot  (le),  jeu,  55   GIL^ND'MAMAN  AGNÈS 

Fête  des  Roses  (la),  en  prose  et  en  vers,  i45 

  EMILE  BLÉMONT  et  JULES  TRUFFIER 

Feu  et  Fumée,  comédie,  21,  35  et  47.     FERNAND  LAFARGUE 

Fleurs  fanées,  poésie.  188   JEAN  RIGHEPIN 

Fleurs  sèches  (Dessins  et  Ornements  en),  168,  216 

  cousm  LOUIS 

Fontaine  aux  Mousses  (la),  sonnet,  127 

  EDMOND  HARAUCOURT 


Gants  (les),  poésie,  186   FRANÇOIS  TRESSERRE 

Glycines  îlesi.  sonnet,  174   ARSENE  VERMENOUZE 

Grenadier  d'Erfari  (le),  poésie,  18G   PAUL  PLAN 

Gros  Lot  (le),  comédie  en  un  acte,  117,  i3i,  t48,  i54  et  177. 

  LÉON  GANDILLOT 

Guerre  (la)  et  l'Humanité,  poésie,  90.    JACQUES  NORMAND 

GUERRE  (Récits  de)  :  La  Mort  d'Hektôr,  217   HOMÈRE 

—  Le  Combat  Homérique,  sonnet,  218  LECONTE  DE  LISLE 

—  Le  Massacre  des  Captifs,  218..    GUSTAVE  FLAUBERT 

—  Thalestris  ;  Antiope,  sonnets,  219 

  THÉODORE  DE  BANVILLE 

—  Vercingétorix  et  César,  219..........    HENRI  MARTIN 

—  Soir  de  Bataille,  sonnet,  219 

  JOSÉ-MARIA  DE  HEREDIA 

—  Duraudal  travaille,  220;  la  Retraite  de  Russie,  poésies, 

2  24   VICTOR  HUGO 

—  Le  Messager,  poésie,  220  .. .    EDxMOND  HARAUCOURT 

—  Jeanne  aux  Tourelles,  221   JOSEPH  FABRB 

—  L'Epée,  poésie,  222   CATULLE  MENDÈS 

—  Mort  de  Turenne,  222   DUC  D'AUMALE 

—  Les  Chevaux  de  Fontenoy,  223  GEORGES  D'ESPARBÈS 

—  Bataille  de  Valmy,  228   A.  DE  LAMARTINE 

—  Le  Tambour-Major,  224   HENRI  HEINE 

—  Sous  les  Bombes,  225   LÉON  TOLSTOÏ 

—  Eu  Faction,  poésie,  225   FRANÇOIS  COPPÉB 

—  La  Charge,  226   EMILE  ZOLA 

—  En  avant  !  L'Assaut,  chansons,  327  PAUL  DEROULÈDl 

—  En  Mandchourie,  227   RAYMOND  REGOULT 

—  Fleurs  de  Sang,  poésie.  228. , .    SULLY  PRUDHOMMB 
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Hirondelle  (la  Légende  de  1").  poésie,  aSS  GEORGES  DROUX 
Hiver  (i)  et  le  Printemps,  idylle-féerie  en  vers.      et  6i 

  JULES  TRUFFIER  et  LÉON  VALADE 

Homme  Mort  (l'Art  de  dire  1'),  monologue  de  Sapeck,  a^i 

  COQUELIN  CADET 

Horloge  de  Grand  Mère  (1'),  poésie,  5.  THÉODORE  BOTREL 
Horloge  du  Cœur  (1'),  poésie,  G;   JEAN  RAMEAU 


Jeanne  d'Arc  :  L'Héroïque  Jelianne,  poésie,  17 

'    CLOVIS  HUGUES 

Jeanne  d  Arc,  270   JULES  MICHELET 

Je  reste  à  la  Maison,  monologue,  ai   JEAN  LIANE 

JEUNE  FiLLE  (Conseils  à  une).  281 

  ALEXANDRE  DUMAS  FILS 

—  (A  une),  poésie,  281   VICTOR  HUGO 

—  Pour  une  Enfant,  poésie,  282 

  M""  DESBORDES-VALMORE 

Jeunes  Filles  (Pour  les)  I  monologue,  i36 

  JACQUES  NORMAND 

JEUX  de  la  Veillée  (les)  :  Dans  tous  les  numéros.  TIRÉSIAS 

Jugement  d'un  Lapin  (le),  saynète,  àà 

  M-  VEILLARD-ALIGHIERI 


Lait  (le  ,  poésie,  178   CHARLES  MONSELET 

la  Plus  Faible  (Scène  de),  109   MARCEL  PRÉVOST 

Leçon  à  la  Poupée  (la),  poésie,  aSâ   JEAN  AICARD 

Legs  (le).  289   MARIVAUX 

Legs  (Notice  sur  le  ,  289   JULES  TRUFFIER 

Livres  (Jes),  poésie,  54...   JACQUES  NORMAND 

m 

Maison  Vide,  256   ALFRED  DE  MUSSET 

Ma  Mère,  pof'sie,  271   AUGUSTE  VACQUERIE 

Marseiilaise  des  infirmes  (lai,  monologue  de  Jules  Jouy,  2^2 

  COQUELIN  CADET 

Max  fouetté,  poésie,  289   ADOLPHE  CARCASSONNE 

Meilleure  Mort  (la),  poésie,  258   JEAN  RICHEPIN 

Messe  de  '.lùSi       ,  iioésie,  66   ALBERT  MÉBAT 

Minuscul<  i.-,  i8<)   ALPHONSE  LAUNAY 

Molière  et.  fragments,  i3 

  LOUIS  LELOIR  et  PAUL  GRAVOLLET 

Monde  où  l'on  s'ennuie  (le;,  fragments,  229 

 ;   EDOUARD  PAILLERON 

Monsieur  très  limide  (Un),  monologue,  88   J.  REYAR 


Nuit  (la),  sonnet,  iiA. 


JEAN  LORRAIN 


Pièce  de  cinquante  centimes  (Enlever  d'une  assiette^  sans  la 
toucher,  une),  58   TOM  TIT 

Pierrot  fâché  à  cause  de  la  Lune,  poésie, 

  CATULLE  MENDÈS 

Ping-Pong  de  pelouse,  jeu,  287  

Poire  en  deux  (la)  1...,  saynète,  189    LUCIEN  CRESSONNOIS 
et   FÉLIX  GALIPAUX 

Portrait  (le),  sonnet,  54   LOUIS  RATISBONNE 

Potinier  (le  Manuel  du  Parfait),  209. .    MIGUEL  ZAMAGOIS 

Pi^EMlÈRE  COMMUNION  :  La  Mère,  100 

  DESBORDES-VALMORE 

—  Le  Père,  100   CHARLES  MONSELET 

—  A  Belleville,  loi   JEAN  RAULET 

—  A  Douze  ans,  101   JEAN  AICARD 

Présentation  (Une),  monologue,  m   JENNY  THÉNARD 

PRINTEMPS  (le)  et  les  Ecrivains  :  Lettre  d'une  Cousine,  76 
  JULES  TRUFFIER 

—  L'Ivresse  du  Renouveau,  76   A.  DE  LAMARTINE 

—  Vere  Novo,  77   VICTOR  HUGO 

—  Printemps  Parisien,  77,.    THÉODORE  DE  BANVILLE 

—  Printemps  Champêtre,  77   JEAN  LORRAIN 

—  La  Fleur  d'Amandier,  78   JEAN  AICARD 

—  A  Sextius,  78   JOSÉ-MARI  A  DE  HEREDIA 

—  Exploit  d'Huissier,  78   ARMAND  MASSON 

—  La  Joie  du  Nouveau,  78   JULES  MICHELET 

—  Changement  de  Ministère.  79.    CHARLES  MONSELET 

—  En  cueillant  des  Violettes,  79   ÉMILE  ZOLA 

Printemps,  poésie,  91   FERNAND  GREGH 

Printemps  (Chanson  de),  91   MARIE  LAVERGNE 

Propos  de  Café,  sonnet,  212   CHARLES  LIMET 

Propos  interrompu  (le),  jeu,  io5. .  GRAND'MAMAN  AGNÈS 
Puits  des  Sarrasines  (le),  monologue,  i5   PAUL  ARÈNE 


Quand  je  suis  de  sortie,  chansonnette,  295. 

  EUGÈNE  RIMBAULT  et  ÉMILE  SPENCER 


Raison  du  Moins  Fort  (la),  87 

  LÉON  VAL ADE  0!  i'r.iîLE  BLÉMONT 

—    Notice  de   J  uLES  TRUFFIER 

Retour  d'Arlequin  (le),  pantomime,  74.  RAOUL  DE  NAJAC 
Robe  longue  (la  Première),  monologiie,  100 

  LOUISE  ROUSSEAU 

Roi  Lear  (Scène  du).  Soi   SHAKESPEARE 


Observation  de  Georgette  (F),  poésie,  289 

  ADOLPHE  CARCASSONNE 

Obsession  (l'Art  de  dire  1'  ,  i33   COQUELIN  CiVDET 

Obsession  11'),  monologue,  i35   CHARLES  GROS 

Oceano  Nox,  poésie,  256   VICTOR  HUGO 

OEuf  sauteur  (1'),  34   TOM  TIT 

On  n'oublie  pas...,  fragments,  181   JACQUES  NORMAND 

Orage  d'Été,  poésie,  197   EDMOND  HARAUCOURT 

Ordonnance  du  Major  (F),  294   OCTAVE  PRADELS 


Pantomime  (l'Art  déjouer  la),  78  

PapHlon  (le),  jeu,  68.   GRAND'MAMAN  AGNÈS 

Parapluie  (le),  comédie  en  un  acte,  202,214  et  289 

  ERNEST  D'HERVILLY 

Parapluie  de  ma  Grand'Mère  (le),  monolog  ue,  116 

  VIGTORINE  PICOT 

Paris  (l'Art  de  dire).  i83   COQUELIN  CADET 

Paris,  monologue,  i84   E.  GRENET-DANCOURT 

Pêche  à  la  ligne  (la),  monologue,  149   GROSCLAUDE 

Père  Lebonnard  (le),  fra;.iments,  198   JEAN  AICARD 

Perfidie  Mascaline,  monologue,  ùa   LILY  BUTLER 

Perroquet  (le;,  jeu,  91   GRAND'MAMAN  AGNÈS 

Pesage  (le),  poésie,  i5x   ADOLl'HE  CARCASSONNi] 

Peut  Marin,  poésie,  20S   M'"  GUSTAVE  MESUREUR 

Petit  Savov;iid  (le),  cnanson,  a6o...  ARMAND  LAFRIQUi; 
Petite  Bavarde  (la),  chanson,  166....    ARMAND  LAFRIQUK 

_    Musique  de   BEETHOVE's 

Petits  Chevaux,  poésie,  208. .. .  JACQUES  REDELSPERGEK 
Petits  Pieds  (ies),  poésie,  i86   PAUL  PLAN 


S 


E.  GRENET-DANCOURT 


Scène  à  faire  (la),  saynète,  122. . 

Scène  d'Amour  (las  poésie,  112   JACQUES  NORMAND 

Situation  (l'Art  de  dire  la),  2o5   COQUELIN  CADET 

Situalioa  (la),  monologue,  206   Î'-UGÈNE  MORAND 

Société  (Jeux  de),  91   GRAND'MAMAN  AGN'ÈS 

Soleil  (ITaiîni  dans  un  Rayon  de),  poésie,  i5o 

  A  DE  LAMARTINE 

Soleil  (Un  Coucher  de),  poésie,  i5o  . . .    LECONTE  DE  LISLE 

Soleil  (Prière  au),  poésie,  i5i   JEAN  RAMEAU 

SoleU  (le)  et  la  Grappe,  poésie,  244   PAUL  ARÈNE 

Souliers  (Ballade  des  ,  3o4   ^M.  LANGLOIS 

Slénograpliio  (Cours  de),  6,   19,  3i,  42,  55,  67,  80.  9a,  102, 

ii4,  i:^-.  i38,  i52,  174.  187  fttsGi..  M.  DE  MOUSCARDY 
Suggestion,  saynète,  04  .'   GEOllGl^S  COURTELINE 


Tableau  à  composer  (le),  3i   GRAND'MAMAN  AGNÈS 

Tant  que  la  Vie  dui-era,  berceuse,  So 

  GEORGE  DËLAV^r  et  VINCENT  D'INDY 

Tartines  de  Confiture  (les),  200  Paroles  de  CHIVOT  et  DURU 

Musique  de   LÉON  VASSEl  i\ 

Taupe  (la),  jeu,  112   GRAND'MAMAN  AGNKS 

Teslainent  (le),  jeu,  91   GRAND'MAM.VN  AGN'.'S 

Timide  (la),  monologue,  16   PAUL  EVIA.N 

Tiatintin  (Histoire  de),  conte  en  vers,  4  . . .  JEAN  RAMEAU 
Trou-sur-Mer,  poésie,  210   RAOUL  PONGHON 


A'agues  (les),  poésie,  an  Comtesse  MATHIEU  DE  NO  AILLES 
Vers  (Quelques  conseiis  sur  l'Art  de  dire  les',  265  et  a-9 

  COQUELIN  aîné 

Victoires  et  Conquêtes,  saynète,  260  et  a6i 

  GEORGES  COURTELINE 

Vieilles  Filles,  poésie,  28a   Comtesse  DE  MAGALLON 

Vigne  (Ode  à  la).  243    JEAN  RICHEPIN 

Vignes  iDans  les),  poi'sie,  24a   A.  DE  LAMARTINE 

Vingt-huit  jours  (Mes),  monologue,  igù..    LUCIEN  PUECH 

Voilette  (la),  poésie,  187  LÉON  VALADE 

Vraie  Farce  de  Maître  Patlielin  (la) ,  85 .    ÉDOUARD  FOURNIER 


Supplément 

AUX 

Aj\j\ales  PoLmQUES 
Cr  LlTTÉliATliES 


J^"  2j.  —  3  Janvier  1^04, 


La  Veillée  0/^ 


ï^.-V.   STOCK,  EIDITEUÎ^ 
27,  Rue  de  Richelieu,  Paris  (1") 


Ça!. ..  et  le  reste,  par  P.  Bilhaud.  —  Des 
poésies  à  dire!  Tout  le  monde  en  cherche,  tout 
le  monde  en  réclame  !  Paul  Bilhaud  a  voulu 
donner  un  pendant  à  Gens  qui  rient  (dont  plus 
de  trente  éditions  n'ont  pas  épuisé  le  succès^ 
et  il  publie  Ça!...  et  le  reste,  où  l'on  retrouve 
tout  ce  qui  fait  le  charme  si  particulier  de  ce 
spirituel  écrivain  :  la  fantaisie  comique,  l'hu- 
mour original,  avec,  de  temps  en  temps,  une 
note  attendrie,  dont  l'émotion  reste  souriante  et 
comme  à  tleur  de  peau. 

Trois  des  pièces  de  ce  volume  :  Profil  de  Pa- 
risienne, Histoire  ponctuée  et  les  Dupont  suf- 
firaient, à  elles  seules,  à  justifier  cette  appré- 
ciation d'un  de  nos  critiques  :  «  Ce  qui  caracté- 
rise le  talent  si  personnel  de  Paul  Bilhaud, 
c'est  qu'il  sait  rire,  sourire  et  tout  dire.  » 

Jamais  appréciation  ne  fut  mieux  applicable 
qu'à  Ça/...  et  le  reste.  1  vol.  in-18...    3  fr.  50 

tj^^^*^^^  CjgOv^^^   cÇgTN^-^gîj  cî§/>5».'^9î5  C^'TNi''^/gî) 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  publie  des  monologues,  pièces 
de  théâtre,  pour  la  jeunesse  et  l'enfance.  Elle 
envoie,  contre  toute  demande  affranchie, 
franco,  son  catalogue  avec  analyse  des  princi- 
pales pièces. 

cyJAC^A  cyJA  qpA  q^A  C^AqpAqpAqf>AqpA 


y\  BOiNBON  MUQUETTE 

Fantaisies  pour  Ét rennes 

S  E  U  G  N  O  T 


CONFISEUR 

28,  Rue  du  Bac 


qpA  qpA  C^AOfA  c^A  C^A  9f)ACy5AqpAqf  A 

LE  COTILLON 

Au  PARADIS  des  ENFANTS 

•ç»  i56,  J{ue  de  J{îvoli,  Paris 

c^TNi-^SSa  ct§'>.i^Ç</êî5  cîg'îsi,'^^  cî§'>^'1^i|î3  cî§'>&'^^ 

Le  Journal  de  Jeunesse  de  Sarcey 

REUNI  ET  COMMENTÉ  PAR  ADOLPHE  BRISSON 

Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes  de  la 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    d'une    PRÉFACE  PAR 

O.  GRÉARD, 

DE    l'académie  FRANGAISB 

20*  édition 


POUR 


Un  fort  volume  in-18°  de  450  pages,  avec  por- 
iraits  et  Caosimilés  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.50. 


u  PI  franc 

^    on  peut  faire  un  cadeau  de  V 

250.000' 

en  donnant  comme  Etrennes 

un  BlUet  de  la 

LOTERIE 

DE  LA 

LIQUE  DU  NORD 

Contre  la  Tuberculose 
Autorisée  par  arrêté  Ministériel  du  12  Mars  1903 

250.000' 

SO.OOO'-iO.OOO' 

2  lots  de  5.000  fr.  l  O.OOOfr. 

5  —  1.000  5.000 
5    —  500  2  500 

225    —  100  22.500 

TIRAGE  :   IS  AVRIL  i9û4 

Le  Billet:  "UN  fr.  Joindre  enveloppe  affranch,  pour  la  réponse, 
Enyente  chez  débit,  de  tabac,  libraires.  Pour  recev.  à  domiiile, 
s'adr.  à  M.Fng.  STAUDE.^O.Rne  des  Toarnellos.  Par^s  (3» 

ic^o         c^o  <^  «^a»  «fo  cf»  «^o>  C§(» 

Quarante  Ans  de  Théâtre 

par  Francisque  Sarcey 
(18«  édition) 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET 
au  bureau  des  ANNALES,  IS,  rue  St-Georges 

Broché.  —  Les  8  volumes   27  50 

Relié,  reliure  d'amateur,  demi-chagrin 
vert  ou  rouge,  ébarbé,  tête  dorée,  très 

soignée   36  fr. 

Tout  acheteur  dos  huit  volumes  de  Quarante  Ans 
DR  Théâtre  reçoit  p^ratuiî.Mafat.  avec  Touvrage,  le 
Buste  .ie  Fi-a'/iclsauo  Sarcey,  ï'Uv  Crau.i^. 


n 


LA  VEILLÉE 


Im  temme  ^ 

PETIT  COURRIER  DE  LA  COUSINE 

Un  poète  sans  nom.  —  Vos  vers  sont  vraiment  trop  beaux, 
mais  combien  douloureux. 

Coquelicot  rouge  —  Non,  on  n'annonce  pas  que  le  thé  est 
servi  ;  on  n'annonce  que  les  repas  :  déjeuner  ou  dîner. 

Jeune  tiomme  vingt-huit  ans,  catholique,  se  présentant 
bien,  bonne  éducation.  Famille  honorable,  demande  place  de 
confiance,  secrétaire  particulier  ;  voyagerait.  Ecrire  à  A.  Fo- 
can,  ambassade  anglaise,  à  Constanlinople  (Turquie). 

M""  Joseph  Blanc,  à  Belvèze  (Aude),  demande,  à  ses  cou- 
sins, s'il  s'en  trouverait  un  qui  puisse  lui  céder  les  numé- 
ros :  I,  2,  3,  4,  5,  6  et  lo  de  la  Lecture  pour  Tous,  première 
année,  et  les  conditions. 

Gustave  Tel  lier.  —  Cendrillon  perdit  des  pantoufles  de 
verre  et  I  on  dit  :  «  Cela  vient  comme  mars  en  carême.  » 

Cousine  irlandaise  désire  trouver,  en  Grande-Bretagne  ou 
en  Irlande,  situation  pour  une  gouvernante  genevoise  pro- 
testante, bonne  instruction  et  éducation,  sans  coudre  et 
repasser  Ecrire  à  M-  Ph.  Morin,  ao,  place  de  la  Halle,  à 
&edan  (Ardennes). 

Marguerite  d'Anvers  remercierait,  par  jolie  carte  postale, 
qui  voudrait  bien  envoyer  monologues  pour  trois  ou  quatre 
^unes  hlles  et  jeunes  garçons.  Ecrire  :  7.  avenue  Le  Grelle- 
Beschem,  a  Anvers  (Belgique). 

M""  "U.  Raussin  n'a  pu  remercier,  faute  d'adresse  suffi- 
aantfi  ae  la  part  de  quelques  cousins. 

Cousine  Mauriennoise.  —  L'amour  ne  se  définit  pas,  chère 
cousine:  on  le  ressent:  voilà  tout:  et  on  reconnaît  les 
joues  a  mes  a  la  qualité  de  leurs  amours.  Car  il  y  a  amour 
et  amour  Ne  creusez  pas  trop  vos  définitions. 

M  *  Tournier,  7,  rue  du  Puits-d' Amour,  à  Boulogne-sur- 
mer  (Pas  fle-Lalais),  remercierait,  par  jolie  carte  postale, 
toute  cousine  qui  lui  enverrait  un  modèle  dornements 
a  église. 

Cousin,  professeur  de  piano,  échange  cartes  postales  illus- 
trées avec  tous  pays  :  envoie  charmant  morceau  de  sa  com- 
position, contre  cinq  cartes  postales. 

M'"  Marthe  Perret,  quai  de  l'Est,  5,  à  Agde  (nérault), 
remercierait  cousins  et  cousines  qui  voudraient  bien,  pour 
le ter  ses  vin^jt  ans,  lui  envoyer  un  edelweiss  sur  carte  pos- 
tale fantaisie. 

Cousin  E.  Vincent  échangerait  jeu  d'échecs  et  lanterne 
acétylène  contre  fantaisie.  Ecrire  à  M.  E.  Vincent,  à  Dortan 
VAin). 

M"'  Hermant,  rue  du  Pavé,  à  Arques  (Pas-de-Calais),  de- 
manne,  a  ses  cousins,  ce  qu'ils  pensent  de  l'usage  de  la 
bicyclette  pour  jeunes  filles. 

M-  Menant,  18,  rue  du  Val-de-Grâce,  à  Paris,  donne 
leçons  d  harmonium. 

A.  Tillet,  ayant  reçu  suffisamment  de  Mendiant  et  de  Cam- 
pagne, supplie  qu'on  ne  lui  en  envoie  plus. 

La  cousine  Cécile  Berthelier,  de  Ceyzérieu  (Ain),  désirerait 
connaître  l'éditeur  et  le  prix  du  recueU  de  contes  intitulé  : 
Veillées  Amusantes 

Cousin  rêveur  désire  recevoir  poésies  sentimentales  d'au- 
teurs célèbres  (genre  d'Alfred  (le  Musset  et  de  Lamartine)' 
Ecrire  a  M.  Just  Marchand,  à  Audeville  (Oise). 

Cousine  Dowdall,  à  Eahir  (Irlande),  enverrait  un  bon  jour- 
nal de  modes  anglais,  ou  six  belles  cartes,  contre  Femina. 

Une  cou.sine  grincheuse  et  grinchue.  —  Nous  faisons  tou- 
jours notre  possible  pour  insérer,  dans  le  Petit  Courrier,  ce 
qui  est  de  nature  à  intéresser  nos  cousines;  mais  Je  ne  me 
rappelle  pas  le  texte  de  votre  annonce. 

Une  cousine,  qui  serait  heureuse  d'accompagner  dame  ou 
enfani  1  n  le  Midi,  demande  situation  de  ce  genre.  Ecrire  à 
M"*  veuve  Gucdy,  à  Grenoble  (Isère). 

Jenny  F...  —  Pour  vendre  vos  antiquités,  adressez- vous,  de 
ma  part,  à  M"'  Lagrège,  35,  boulevard  llaspail,  à  Paris,  qui 
est  de  toute  conliatice:  mais  elle  n'achète  et  no  vend  que  de 
jolies  choses  vraiment  artistiques. 

Le  cousin  Claro,  d'Oran,  indique,  à  sa  cousine  Fémini.ste, 
Ia  femme  Contempcraine  et  la  Jeune  Fille  du  Vinglième  Siècle. 


Institutrice  allemande,  aimant  la  littérature  et  les  arts,  dé- 
sire faire  la  correspondance  étrangère  avec  Parisienne  n'étant 
pas  trop  jeune  et  ayant  l'esprit  cultivé.  Ecrire  à  Fr.  Preissler, 
poste  restante,  à  Mescritz,  province  de  Posen  (Allemagne). 

M.  Germond,  à  Bierné  (Mayenne),  serait  reconnaissant  en- 
vers cousin  ou  cousine  qui  lui  procurerait  jolie  petite  chienne 
terrier,  noir  et  feu  ;  donnerait,  en  échange,  serins  hollandais, 
pigeons  de  race. 

Cousine  Marie-Louise  Taconnat,  rue  Sucrerie,  3i,  à  Issou- 
dun  (Indre),  remercierait,  par  carte  postale,  cousine  qui  vou- 
drait bien  lui  donner  renseignements  sur  la  ville  de  Cons- 
tanlinople, mœurs  et  coutumes. 

Pour  une  grande  infortune  à  soulager,  les  cousins  de  Bor- 
deaux sont  priés  de  s'adresser  à  M.  Causserouge,  directeur  de 
journal,  16,  rue  Saint-Siméon,  à  Bordeaux  (Gironde),  qui 
leur  donnera  l'adresse  d'une  famille  où  la  misère  est 
affreuse. 

Une  solitaire.  —  Si,  il  est  mon  cousin  tout  de  même. 

A  un  adorateur.  —  Des  dispenses  de  droits  d'inscriptions 
sont  accordées,  chaque  année,  au  dixième  des  étudiants,  par 
le  Conseil  de  l'Université.  Adresser  sa  demande  au  doyen,  sur 
papier  timbré  à  soixante  centimes,  du  i5  octobre  au  1"  no- 
vembre. 

M'"  Myne,  44,  rue  de  la  République,  à  Saint-Chamond 
(Loire),  voudrait  trouver"correspondant  aimant  la  Fie  et  ayant 
le  goût  des  arts  et  de  la  littérature. 

M'"  Bessi.  —  Demandez-le  à  la  Librairie  Nouvelle,  11,  bou- 
levard des  Italiens,  à  Paris. 

Pour  bibliothèques.  —  Un  instituteur  d'une  petite  com- 
mune du  Morvan,  très  pauvre,  demande  quelques  vieux 
livres  pour  ses  élèves.  Les  envoyer  à  M.  Danteloup,  institu- 
teur, à  Monlaron,  par  Vandenesse  (Nièvre). 

Cousine  remerciera,  par  belle  carte  postale,  les  jeunes  cou- 
sines qui  voudront  bien  lui  copier  de  jolies  poésies  n'ayant 
pas  paru  dans  les  Annales.  Les  adresser  à  M"*  Varloteau,  à 
Saint  Claude  (Jura). 

Cousine  Laure  Tarroux,  à  Valence-d' Albigeois  (Tarn),  dé- 
sire connaître  journal  de  mode  illustré,  littéraire  et  musical. 
Remerciera,  par  carte  postale,  cousine  qui  enverra  spécimen 
et  le  retournera  immédiatement  Les  produits  dont  vo^s  me 
parlez  sont  absolument  parfaits  et  vous  pouvez  vous  en 
servir  avec  confiance  Vous  les  trouverez  tous  à  la  Parfume- 
rie Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Seplembre.  Pour  votre  tête, 
employez  donc  de  l'Eau  "Trikosienne,  qui  nettoie  parfaite- 
ment et  fait  repousser  les  cheveux.  Vous  la  trouverez  à  la 
même  maison. 

Pour  les  enfants  des  écoles.  —  M"  R...,  institutrice,  à 
Saint-Crépin  (Hautes- Alpes),  demande  quelques  vieux  objets 
pour  les  enfants.  Remercierait  par  superbes  cartes  illus- 
trées, —  M""  Bureau,  institutrice,  igl,  rue  de  Périgueux, 
à  Angoulême  (Charente),  remercierait  de  vieux  joujoux.  — 
M"*  Lefèvre,  institutrice,  à  Ducy-Sainte-Marguerite,  par 
Andrieu  (Calvados).  —  Cousine  11  C...,  institutrice,  à  Bou- 
Henni  (Oran).  —  M.  Beaur,  instituteur,  à  Laniblore,  par  La 
F -  té  Virlnine  (Eure-et-Loir).  —  M""  Chevillard,  institutrice, 
à  Olivet  (Loiret). 

E.  C.  —  Vos  vers  m'ont  profondément  touchée.  Merci. 

Clary  de  Touche.  —  Hélas  !  je  ne  sais  pas  l'adresse  du 
«  Vieux  Jeune  ».  Sans  quoi,  je  lui  eusse  fait  part  de  votre 
admiration. 

Deux  musiciennes.  Jouant  à  quatre  mains  l'ouverture  du 
Tannhauser,  sont  dans  le  désespoir.  Il  leur  manque  la  page 
33.  la  dernière  et  la  plus  belle.  Une  telle  détresse  inspirera 
peut-être  le  dévouement  d'une  cousine.  Voici  l'adresse:  M"* 
Henri  Laurent,  à  La  Sône  (Isère).  Remerciera  par  belles  car- 
tes du  Dauphiné. 

A  la  cousine  qui  s'inquiétait  de  Konakry,  le  capitaine 
Amédée  Gautier,  capitaine  d'infanterie  de  marine  en  retraite, 
donne  les  meilleurs  renseignements  Belle  ville  plantée 
d'arbres  :  quinze  cents  à  deux  mille  Européens:  vie  assez 
facile.  Moyennant  quelques  précautions,  on  peut  éviter  les 
accidents  fébriles. 

E.  Poitevin,  à  Olonzac  (Hérault).  —  Je  vous  remercie  de 
votre  joli  prix.  Vous  serez  avisé  par  l'heureuse  gagnante 
elle-même. 

Cousine  Claire  Nataf,  4,  impasse  de  l'Ouest,  à  Saint-Eu- 
gène (Alger),  contre  le  monologue  Clary,  enverrait  six  cartes 
postales  d'Afrique. 

Pierre  Goure,  à  Vabre  (Tarn),  voudrait  s'entendre  pour 
abonnement  circulaire  à  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

E.  Fuchs,  directeur  Lehrinstitut  Minerva,  allée  3a,  à  Heil- 
bronn  (Allemagne),  désire  faire  l'achat  d'un  Institut  ou 
îournal. 
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•     R.  Marin.  —  Je  recevrai  avec  grand  plaisir  vos  commu- 
nications de  Pondiclicry. 

Thérèse.  —  Ceux  dont  l'abonnement  expire  en  décembre 
ont  droit  au  Noël  gratis. 

Maurice  Cazaux,  65,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris,  voudrait 
qu'on  le  renseigne  sur  un  monologue  intitulé  :  l'Existence, 
'  qu'il  croit  être  de  Galipaux.  —  Je  connais  le  Bon  Dieu  n'existe 
pas  dans  Grenet-Dancourt. 

Le  maire  de  Saint-Cricq-Chaloise,  par  Hagetmau  (Landes), 
t  M.  Darcet,  m'écrit  pour  me  recommander  chaleureusement 
un  brave  garçon,  i^apliaéi  Loupret,  treize  ans  et  demi,  qui  a 
les  plus  grandes  dispositions  pour  le  métier  de  tailleur,  et 
que  l'on  tirerait  de  peine  en  le  mettant  à  même  d'appren- 
dre ce  métier,  car  ses  pauvres  jambes  tordues  l'empêchent 
de  se  livrer  à  d'autres  travaux. 

Une  fidèle  lectrice  de  montagne.  —  Mes  insertions  au 
Petit  Courrier,  ma  chère  cousine,  sont  toujours  gratuites. 
Voyez-  vous  que  je  fasse  payer  le  plaisir  d'obliger  quelques 
I  cousines  ?  Je  ne  me  fierais  pas,  à  votre  place,  à  ce  genre 
d'annonces. 

Le  cousin  Badolle,  107,  rue  Vendôme,  à  Lyon  (Rhône), 
qui  a  reçu  des  lettres  très  intéressantes,  à  propos  de  la  mort 
qu'on  préfère,  les  tient  à  la  disposition  du  «  Vieux  Jeune  » 
spleenétique,  pour  le  réconcilier  avec  la  vie. 

Cousin  Henri  Mir,  à  Chi-Né,  par  Phu-Ly.  —  Merci  do 
votre  bonne  lettre  et  des  précieux  renseignements. 

Cousin  Achille.  —  Hélas  !  non,  il  m'est  impossible  de 
faire  servir  mon  Petit  Courrier  aux  communications  de 
votre  charmante  amie. 

Cousine  Jeannette,  à  S.  —  x"  Le  Kammerzehl,  à  Stras- 
bourg, vous  en  enverra  ;  a°  Adressez- vous  au  cabinet  nu- 
mismatique, 3,  rue  de  Louvois,  à  Paris. 

Tébessa.  —  Vos  vers  sont  très  jolis,  mais  combien  tristes. 

Cousine  Claire,  à  Autun.  —  Pour  le  soir,  vous  devriez 
employer  la  véritable  crème  de  Ninon  de  Lenclos,  qui 
donne  beaucoup  de  fraîcheur  au  teint  et  efface  toute  trace 
de  fatigue  de  la  journée.  Vous  pouvez  choisir  la  nuance  à 
partir  de  4  francs  5o  la  boîte. 

M'"  Liane  Deshaies,  Chalet  Rustique,  à  Millançay  (Loir-et- 
Cher),  demande,  à  cousins  aimant  la  littérature  et  l'étude,  de 
bien  vouloir  lui  dire  leurs  idées  personnelles  sur  ces  vers  : 

Un  rien  peut  aigrir  la  souffrance. 
Un  rien  l'adoucir  de  moitié  ; 
Tout  est  rien  pour  l'indifférence. 
Un  rien  est  tout  pour  l'amilié. 

Cousine  Brogard  remercie  M""  Léger,  dont  elle  n'a  pas 
l'adresse,  et  qui  lui  a  envoyé  de  si  jolies  choses  pour  son 
école. 

A.  N.  —  Je  mettrai  l'annonce  volontiers,  avec  votre  nom 
et  voire  adresse. 

J.  Poléra,  à  Villeneuve-de-Marsan  (Landes),  aimerait  lire, 
de  seconde  main  :  Revue  Bleue,  Revue  des  Deux-Mondes.  Ren- 
Terrail  en  bon  état. 

Cousine  Jeanne.  —  La  marcassile  est  blanche  et  c'est  la 
pierre  absolue  de  jeune  fille  ;  la  marcassite  est  véritable. 

Cousin  Balloçois  désire  savoir  ce  que  c'est  que  les  «  four- 
riers de  la  Hotte  »  et  la  marche  à  suivre  pour  contracter  un 
devancement  d'appel  dans  ce  régiment.  L'obligeant  cousin 
qui  voudra  bien  répondre  recevra  belle  carte  postale.  Ecrire 
kR.  Moreau,  Bois,  à  Ballots  (Mayenne). 

M'"  Mesnil,  institutrice,  à  Pérenviile  (Eure-et-Loir),  re- 
mercie de  tout  cœur  sa  bonne  cousine  auvergnate,  la  seule, 
hélas  1  qui  ait  pensé  à  ses  pauvres  petits  enfants. 

Petite  cousine  Madeleine  envoie,  à  tous  cousins  et  cousines, 
sans  exception,  superbe  carte  postale,  écrite,  timbre  côté  vue, 
de  l'Abbaye  de  Saint-Denis,  tombeau  roi  de  France,  contre 
douze  cartes,  ou  cent  timbres  oblitérés  expédiés  comme 
papiers  d'affaires  sous  enveloppes  affranchies.  Ecrire  à  M"°  Ma- 
deleine Fouruchon,  38,  rue  de  la  Légion-d' Honneur,  à  Saint- 
Denis  (Seine). 

M°"  G.  Mortier,  à  Courtenay  (Loiret),  remerciera,  par  re- 
cettes, timbres,  carte  postale  illustrée,  l'aimable  cousine  qui 
Youdrail  bien  lui  envoyer  un  modèle  de  dentelle  au  crochet 
imitant  l'Irlande. 

M"*  Marie  Greass,  3,  impasse  Massart,  quartier  Saint-Se- 
yer,  à  Rouen  (Seine-Inférieure),  remercierait,  par  cartes 
vues,  aimables  cousins  qui  lui  donneraient  renseignements 
complets  sur  ville  de  France  (ni  Nord  ni  Midi  extremis), 
climat  sain  à  proximité  montagnes,  vie  et  loyer  bon  marché. 

Yvonne  Mireille,  à  Grasse.  —  Oui,  envoyez  quinze  cen- 


times par  chaque  numéro  simple,  vingt-cinq  centimes  par 
chaque  numéro  illustré.  Recevrez  l'Agenda. 

io5.  Une  Orientale.  —  Le  Moniteur  de  la  Cordonnerie,  10, 
rue  Beaurepaire,  à  Paris. 

M.  Pillard,  22,  rue  Terme,  à  Lyon  (Rhône),  remercierait, 
par  carte  postale  illustrée,  cousins  allemands  qui  vou- 
draient bien  lui  dire  :  1°  Quels  sont  les  principaux  ouvrages 
parus  en  allemand  sur  la  mutualité  ;  a"  En  existe-t-il  sur  la 
mutualité  dans  l'armée  allemande  ?  3°  En  est-il,  en  France, 
sur  le  même  sujet  ? 

M'"  Valentine  Daumas,  100,  boulevard  de  la  Madeleine,  à 
Marseille  (Bouches-du-Rhône),  remercierait,  par  jolie  carte 
postale,  cousines  qui  lui  enverraient  poésies  ou  monologues 
pour  jeunes  filles  de  dix-huit  ans. 

Cousin  Ludovic  fait  savoir,  à  Myosotis,  que  les  vers  : 

Pauvre  bouquet,  fleurs  aujourd'hui  Janèes,  etc., 

sont  de  Pierre  Véron,  musique  de  Paul  Henrion  ;  il  se  propose 
de  les  copier  à  Myosotis.  Ecrire  à  Ludovic  Urtieu,  à  Saint- 
Etienne-de-Fougère,  par  Monclar-d'Agenais  (Lot-et-Ga- 
ronne). Il  échangerait  aussi  correspondance  avec  cousins  et 
cousines  passionnés,  comme  lui,  de  musique  et  qiii  échange- 
raient corrections  de  devoirs  d'harmonie. 

Un  cousin  photo  amateur  demande  si  les  clichés  inutiles 
ou  manques  peuvent  avoir  d'autre  fin  dernière  que  d'être 
mis  au  rebut. 

Louis  Beolet,  Sa,  Huskisson  Street,  à  Liverpool  (Angle- 
terre), demande  correspondance  espagnole.  Répondrait  en 
anglais  ou  en  français. 

M"*  Anselmier,  téléphone,  à  Dijon  (Côte-d'Or),  se  défe- 
rait d'une  belle  collection  de  timbres.  Lui  écrire. 

M"*  Lamarrigue,  à  Aldudes  (Basses-Pyrénées),  remercierait, 
par  carte  postale,  les  cousins  qui  lui  donneraient  la  règle 
du  jeu  d'échecs. 

M.  P.  Tisni,  professeur  d'anglais  au  collège  Saint-Sau- 
veur, à  Redon  (llle-et- Vilaine),  serait  très  reconnaissant  aux 
cousins  qui  lui  donneraient  des  détails  sur  la  vie  de  Yousef 
Koram,  le  défenseur  du  Liban.  Remercierait  par  carte  pos- 
tale. 

Pour  nos  pioupious.  —  Le  capitaine  Dejey,  à  Annecy 
(Haute-Savoie),  serait  bien  heureux  de  recevoir,  pour  ses  sol- 
dats du  3o%  vieux  livres,  gravures,  jeux  (rien  concernant  la 
politique). 

M"'  Peschard,  à  Noyers  (Loir-et-Cher),  échangerait  le  nou- 
vel atlas  illustré  :  la  France  et  les  Colonies,  contre  li\Tes. 

M""  Tostain,  9,  place  des  Beaux-Regards,  à  Saint-Lô 
(Manche),  remercierait,  par  carte  postale,  la  personne  assez 
aimable  pour  lui  procurer  le  monologue  l'Ane,  de  Paul 
Bilhaud. 

M.  Minot,  villaRiquet,  à  Arcachon  (Gironde),  remercierait, 
par  carte  postale,  les  cousins  qui  voudraient  bien  lui  don- 
ner des  renseignements  sur  le  sanatorium  d'Avon,  près  Fon- 
tainebleau. 

Un  fidèle  abonné.  —  Le  prénom  doit  toujours  précéder  le 
nom  de  famille.  Sinon,  comment  ferait-on  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs filles  dans  la  maison  ? 

Pour  les  enfants  des  écoles.  —  M"'  Bassez,  institutrice,  â 
Robersarl,  par  Bousies  (ÎNord). 

Pour  la  cousine  qui  demandait  l'explication  des  lueurs 
produites,  dans  l'obscurité,  par  le  frottement  du  sucre. —  Ces 
lueurs  sont  l'indice  de  la  réaction  chimique  qui  s'accomplit 
aux  points  touchés.  Il  se  forme  différents  corps  qui  sont  :  lévu- 
lose, raflinose,  et  même  gaz  acide  carbonique,  eau.  Ces  réac- 
tions sont  accompagnées,  très  souvent,  de  dégagements  de 
chaleur  et  de  lumière  visible.  —  Un  ingénieur,  qui  voudrait 
bien,  en  revanche,  savoir  d'où  vient  cette  expression:  «  Man- 
geurs de  vache  à  Colas  »,  appliquée  aux  calvinistes. 

Oiseau  du  Bon  Dieu  enverrait  carte  postale  illustrée  d'Ita- 
lie aux  cousins  qui  lui  feraient  parvenir  poésies  et  monolo- 
gues pour  jeunes  filles. 

Eugène  Philippe.  —  Merci  de  votre  spirituelle  lettre. 

M"'  Midi  regrette  de  n'avoir  pas  l'adresse  de  Chrysanthème 
rouennaise  et  de  Gironde  ;  voudrait  bien  l'adresse  de  bons 
médecins  homéopathes,  guérissant  la  tuberculose.  Ecrire  à 
M.  A.  Rousseau,  19,  rue  d'Alsace,  à  Carcassonne  (Aude). 

Cousine  institutrice  serait  reconnaissante,  à  cousins  ou 
cousines  des  colonies  (Madagascar,  Indo-Chine,  Afrique 
occidentale),  de  bien  vouloir  lui  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  ces  pays.  Remercierait  par  carte  postale. 
Ecrire  à  M'"  Cornu,  institutrice  à  Montauvllle  (Meurthe-et- 
MoseUe) 
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^/iX®^*^^^  '^^^'-^-' bonne  de  jloim^  son  adresse  à 
m;'°  Leseur,  institutrice. 

Héponse  au  Gousin  qui  divorce  parce  que  sa-femme  refuse 
de  le  sut^vre  aux  colonies.  —  Voici  les  délais  :  Opposition.  — 
bi  la  signification  a  été  faite  à  la  personne,  la  partie  con- 
damnée a  un  mois  pour  faire  opposition  ;  si  la  signification 
napasete  faite  à  la  personne,  la  partie  a  huit  mois. 
Appel:  —  Si  le  jugement  a  été  contradictoire,  le  délai  d'ap- 
pel est  de  deux  mois  à  partir  du  jour  de  la  signification  ; 
s  il  est  par  défaut,  le  délai  de  deux  mois  part  du  jour  où 
l'opposition  n'est  plus  recevable.  Ce  n'est  qu'après  l'expira- 
tion de  ces  divers  délais  que  l'avoué  peut  faire  transcrire  le 
dispositif  du  jugement  en  marge  de  l'acte  de  mariage.  (Un 
clerc.)  ^  ^ 

Cousine  Charles,  ii,  rue  de  Gomès,  à  Tarbes  (Hautes-Py- 
renées),  serait  reconnaissante  et  remercierait,  par  carte  pos- 
tale, cousine  qui  lui  indiquerait  une  bonne  allemande  sé- 
rieuse et  d'humeur  patiente. 

Un  ami  des  oiseaux  demande  aux  poètes,  aux  amants  de  la 
nature,  ce  que  deviennent  les  pauvres  petits  oiseaux  pris 
dans  la  tourmente.  Trouve-t-on  leurs  cadavres  ?  Que  de- 
viennent-ils ?  Ecrire  à  Fernand  Peypoudat,  5,  place  Thiers,  à 
Dax  (Landes). 

Jeune  fille  française,  instruite,  désire  correspondante  an- 
glaise, bien  élevée,  pour  corrections  mutuelles.  Ecrire  à 
M  •  Hariot,  pensionnat  de  M"°  Cliazal,  à  Sézanne  (Marne). 

M  E.  Peyeux,  instituteur,  à  Muron  (Charente-Inférieure), 
serait  reconnaissant  aux  cousins  qui  voudraient  bien  lui  en- 
voyer quelques  œufs  de  Yama,  Mai  Bomby  et  du  Chêne.  Re- 
mercierait par  carte  postale. 

Cousin  demande  à  acheter  les  Débuts  Emigrants  en  Nou- 
velle-Calédonie, par  Michel  Villaz,  épuisé  en  librairie.  Ecrire 
a  M.  Pognant,  quai  Prison,  à  Dieppe  (Seine-Inférieure).  Re- 
mercierait prêteur  par  carte  postale. 

Un  cousin,  ayant  travaillé  à  l'école  des  Beaux-Arts  de 
Pans,  donnerait,  à  Bordeaux,  des  trcons  de  dessin,  soit  dans 
un  cours,  soit  à  domicile.  Ecrire  h  M.  F.  Dejean,  au  Gon- 
dart-Maguiche,  par  Pessac  (Gironde) 

M'"  Y.  Saugé,  à  Surgères  (Charente  Inférieure),  demande 
pour  Pans,  i5  janvier.  Allemande  pour  coudre  et  accompa- 
gner jeunes  filles.  ^ 

M""  veuve  Branchu,  aS,  rue  de  Laval,  à  Sablé-sur-Sarthe 
(barthe),  désire  échanger  £ea«ié  Féminine  dans  l'Univers,  con- 
tre cartes  postales. 

Cousin  Pierre  Paul.  —  Mais  vous  ne  donnez  pas  votre 
adresse.  Comment  voulez-vous  qu'on  vous  réponde  ? 

J.  Coiffard,  lycée  Garnot,  à  Dijon  (Côte-d'Or),  désire  échan- 
ger correspondance  régulière  avec  Anglais  ou  Anglaise  •  cor- 
rections réciproques. 

embarrassé,  possédant  capitaux,  désirerait  acheter 
un  greffe.  Ecrire  aux  initiales  B,  M.,  n"  44,  rue  du  Palais- 
Galien,:  poste  restante,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Lydie  .Berriièr,  rue  de  Wynches,  à  Fourmies  (Nord),  copie- 
rait poésies  de  Sully  Prudhomme  et  de  Soulary  à  qui  lui 
enverrait  la  copie  des  vers  de  Villon  commençant  ainsi  : 

Beaux  nez  dont  les  rubis,  etc. 

Voudrait  acquérir  les  Pipeaux  tt  le  premier  livre  de  cuisine 
de  Dnessens.  - 

.M"°Imbert,  chemin,  cTes  T3osquets,  a,  Genève  (Suisse),  ne 
demande  pas  da  correspondant  ;  c'est  nar  erreur  que  Von 
nom  a  ete  inscrit.       .  ^  x  . 

M'"  Robinet,  i,  rue  des  Ducs-de-Bar,  à  Bar-le-Duc  (Meus^V 
remercierait,  par  cartes  vues  de  Bar,  les  oiœables  '  abonnés 
qui  lui  enverraient  monologùes  ou  saynètes  chantés  pour 
jeune  nlle.  T 

T  ^f^^'l^^jotil^ve.  -  [I  vaut  mieux  donner  son  adresse. 
Le  Fetit  Courrier  ne  peut  servir  pour  le  service  de  cou- 
ture. 


avec  quelques  pensées  ou  vers.  ^  Charlotte  Panisse  échang 
avec  cousins  et  cousines  de  Versailles,  Pau,  Montpellier  1 
nJîrî"-,^^"^®  ^       Charlotte  Panisse  à  Guelma  (Algérie 

—  M  Jakrjevsky,  5,  rue  Dvoriansky,  à  Poltava  (Russie),  ave 
Vngleterre,  Belgique,  Italie,  Espagne,  Afrique  et  Amérique 
Cartes  écrites,  timbre  côté  vue.  —  Georges  de  Lubiénecki, 
Paîtra  N  (Roumanie),  avec  tous  pays.  —  Cousin  Hubert  Mo 
reau,  a  Vineuil  (Loir-et-Cher),  enverrait  jolie  carte  contr 
tantaisie  macabre.  Il  tient  au  macabre.  —  William  Le  Pelle 
tier,  commis  des  douanes  et  régies,  à  Saigon  (Cochinchine 
avec  monde  entier.  -  M'"  Angèle  Angeli,  à  Arbori,  par  Vie 
(Corse),  échange  cartes  postales  illustrées  avec  France,  dépai 
tement  de  la  Loire  principalement,  Paris,  Lyon,  Mar 
sedle  et  toute  l'Italie.  —  L.  Deschamps,  à  la  Sociét 
française  et  Italienne  des  Houillères,  à  Dombrowa  (Polo 
gne  Russe),  avec  tous  pays.  —  M"*  Adrienne  Viallard,  ru 
des  Carmes,  62,  à  Aurillac  (Cantal),  échange  cartes  vue 
types  avec  étranger  seulement.  —  M"*  Cécile  Gonsiroh 
grand'rue,  60,  à  Limoux  (Aude),  cesse  échange  avec  étran 
ger  et  demande  correspondance  avec  France  seulement.  - 
Cousine  Odette,  villa  Bazillac,  à  Saint-Romain-de-Colbos 
(Seine-Inferieure),  désirerait  recevoir  cartes  postales  repré 
sentant  spécialement  vues  de  châteaux,  avec  quelques  pen 
sees  inédites.  Répondra  de  même,  —  M.  Max  du  Veuzit, 
Harfleur  (Seine-Inférieure),  enverra  conte  de  Noël  contre  càrt 
postaleou  photos  Potin.  —  M'"  Jane  Pellorce,  à  Vallon  (Allier) 
et  Joseph  Roubert,  place  de  Grasse,  cessent  échange.  —  Mari 
Bonlud,  rue  de  Bonnel,  48,  à  Lyon  (Rhône),  échange  ave 
tous  pays.  —  Jeanne  Tandonnet,  ao,  rue  Casteja,  à  Bordeau^ 
(Gironde),  avec  tous  pays.  —  M°"  Granier,  rue  Michelet,  70  m 
Alger-Mustapha  (Algérie),  échange  avec  Chine,  Japon,  Grèce 
Roumanie,  Turquie,  Océanie  et  Amérique  :  refuse  fantaisies 

—  Fernand  Caminade,  place  de  la  République,  à  Sonzac 
échange  cartes  vues  timbrées  côté  photographie. 

Nos  Primes 

s  adaptant  à  la  Toileth 

ÉTOFFE 

Notre  prime  d'étoffe  jusqu'au  i5  janvier  seulement. 
Belle  serge,  pure  laine,  qualité  extra.  Largeur,  i"  3o  ;  ei; 
bleu  marine  seulement. 
Le  mètre,  3  50. 

La  robe,  en  coupon  de  six  mètres,  franco,  20  fr. 

Envoi  d'échantillons  contre  deux  timbres.  ^  j 


CARTES  POSTALES 

^'G,  Pietri,  juge  au  tribunal  supérieur,  échange  cartes  postâ- 
tes, limbré  côte  vue,  avec  Perse,  Inde,  Sibérie,  Hollande  et 
côlonies  hollandaises.  —  M.  E.  Nouët,  17,  rue  de  Patay  à 
OYlpns  (Loiret),  échange  vartei  vues  avec  Franco  et  étran- 
ger, Refuse  sous  bande.  -  M.ric  Deprêter,  rue  de  la  Station 
a^Enghien  (Belgique),  échange  av  20  tous  pays,  sauf  Belgique, 
HoUande,^  France,  Algérie,  Tunisie,  i:tats-Ums  —  M"'  Léà 
Védrine,  à  Saint-^Quentin,  par  Felletin  (Creuse),  échange 
^^M^  r"~,^^'^®^*  Carrey,  fonderie  de  Saint-Médard-d'Exci- 
îleulJ  (Dordoprne),  cartes  \ues  et  faniaisies  avec  tous  piiy; 


ÉTOLÈ  ÉCHARPE 

En  mousseline  de  soie  plissée  (doublée  de  surah)  et  retra 
vaillée  de  grosses  boucles  de  chenille. 
Se  fait  en  toutes  couleurs  :  blanc,  gris,  noir 
Longueur  :  a*"  3o. 
Prix,  franco,  25  fr, 

JUPON  CRÉNEAUX 

Jupon  de  tafCetas  souple,  garni  d'un  haut  volant,  orné  ùi 
petits  plis  en  créneaux,  séparés  par  petits  plis,  pince,  dou 
ble  volant  ornç  d'une  balayeuse. 
.  Se  fait  en  toutes  nuances. 
Prix,  franc»,  IS  50..  '\ 

JUPON  JENNY 

En  toile  taffetas  de  couleur,  garni  de  petits  galons  de  soia 
noirs  et  blancs,  avec  double  volânt  gansé  et  balayeuse. 

Se  fait  en  toutes  nuances. 
,  Prix,  franco,  1  5  fr. 

CAPUCHON  KETTY 

Capuchon  de  théâtre  ou  de  soirée,  en  paillette  (étoffa 
nouvelle  tenant  de  la  panne  et  du  taffetas),  garni  de  mous- 
seline de  soie  frou-froutante,  rehaussé  d'une  ruchette.  Un 
chou  de  rubans  satin  et  un  bouquet  de  roses  blanches 
plante  sur  le  capuchon. 

Se  fait  en  blanc,  ciel,  paille,  rose,  etc 

Priï,  fr,i:u,).  IjO  f:-. 
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Supplément 

AUX 

A?iTiALES  POLITJQJIES 
CT  LrTTÉnAIJiMS 


P.-V.  STOCK,  Libraire-Editeur 

27,  rue  de  T^icheîieu,  Paris ^  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues. 

C^'ÎnS»*^^  {^'îsà.'^^  t^'>&.'^^  C^'3<i.*î>C/§Î3  cfgTNSi.'^Sï» 


UN  franc 


POUR 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  trèg  considérable  de 
pièces  morales,  signées  de  g  noms  les  plus 
connus  du  théâtre  contempo-^ain  et  faciles  à 
jouer  en  société. 

Le  catalogue,  avec  analyse  des  principale 
pièces,  est  adressé  franco  contre  toute  de 
mande  affranchie. 


LE  COTILLON 

Au  PARADIS  des  ENFANTS 

•î»  jS6,  T^ue  de  T{ivoU,  Paris 

«tgOsi-t^it^  cîgTNi,'^^  c{§T>^'^vft^  c^QNi'^^  ct8'>>S»^"<C^ 

Bibliothèque  des  "  Annales  " 


LOTERIE  . 

LIGUE  DU  nordI  Les  Prophètes 


Contre  la  Tuberculose 
Autorisée  par  arrêté  ministériel  du  12  Mars  1903 

Les  billets  s'enlèvent  avec  rapidité,  sous  pea  les  der- 
niers seront  mis  en  vente.  Il  faut  se  hâter  si  on  veut 
être  assuré  de  participer  bu  Krand  tirage  qui  donna 

250.000' 

20.000-I0.000' 

2  lot»  de  5.000  lO.OOOM  5loUde  1.000  5.000' 
5  —  500  2.500' 1225  —  100  22.500' 
TIRAGE  :  fS  AVRIL.  1904' 

Le  Billet:  Vis  fr.  Joindre  enveloppe  adraocb.  pour  la  réponse. 
So  Tente  chez  débit,  de  tabac,  libraires.  Pour  recer.  à  domicile, 
s'adr.  à  H.Eug.  STAUDE.SO.ttoe  des  Toarnelles.  Parts  (3*) 


Florise  Bonheur 

ROMAN 


ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo  Dupuis,  couverture  en  couleur, 
tirage  spécial  aux  abonnés  des  Jlnnales  (îo*  édition), 
franco,  3  fr.  So. 


ADOLPHE  BRISSON 
Préface  par  PIERRE  BAUDÏN 


TABLE  DES  MATIERES 

j.  M.  Jules  Guesde.  —  a.  M.  Jean  Grave.  —  3.  M. 
Jean  Jaurès.  —  4.  M.  Jean  Allemane.  —  5.  M.  Georges 
Clemenceau.  —  6.  M.  Frédéric  Passy.  —  7.  M.  Anatole 
France.  —  8.  M.  Edouard  Ansbele.  —  9.  M.  Yander- 
YELDE.  —  10.  M.  Elisée  Reclus,  végétarien.  —  ii.  Le 
président  Maqnaud. —  1».  Ceux  d'Albi.  —  i3.  M.  Phi- 
loza  Berthon,  mineur.  —  14.  Le  Potier  de  Saint- 
Brîac.  —  i5.  M.  l'abbé  Lsmirb  et  ses  jardinets.  —  16. 
Le  Père  Olljvier,  prédicateur.  —  17.  M.  Léon  Bour- 
geois. —  18.  M.  "Waldeck-Rousseau.  —  19.  Marchand. 
—  20.  M.  Paul  Deroulède.  —  ai.  Emile  Zola.  —  aa. 
M.  Eugène  Bribux.  —  a3.  Le  citoyen  Chonmoru,  li- 
braire. —  a4.  M.  Edouard  Drumont.  —  a5.  L'Hburh 
PSYCHOLOGIQUE  (mœurs  électorales). 

Un  fort  volume  in-i8  de  38o  pages,  illustre  de  34  pho- 
tographies. Couverture  en  couletir  de  Ch.  Leandrb.  — 
Prix  :  au  bureau  des  Annales,  3  fr.,  franco,  3  fr.  So, 
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La  Veillée 


Pelil  Courrier  de  la  Cousine 

M"*  Marguerite  Deron,  à  Chérisy  (Pas-de-Calais),  voudrait 
savoir  s'il  existe  des  journaux  scientifiques  allemands  «de 
Cologne  ou  de  la  région  des  charbonnages  de  Westpha- 
lie,  et  une  Revue  familiale  allemande  coûtant  cinq  francs 
par  an.  « 

B.  S.  —  Vous  pouvez  lire  Leurs  Sœurs,  d'Henri  Lavedan  ; 
les  romans  de  Bazin  ;  les  Mémoires  du  général  baron  de 
Marbot,  etc. 

Cousine  Marcellin,  institutrice,  à  Camaret  (Vaucluse),  se- 
rait bien  reconnaissante  qu'on  réservât  des  images  à  ses  pe- 
tites. L'alphabet  paraîtrait  moins  aride. 

Rose  de  Noël.  —  Mais  ce  n'est  pas  du  tout  une  obligation 
de  porter  un  collier  ou  un  bijou  au  cou  !  Et  un  joli  cou 
Manc,  rond,  sans  aucun  ornement,  peut  être  fort  agréable  à 
l'œU. 

Professeur  de  chant  et  de  dlctio^  remercierait,  par  carte 
postale,  les  aimables  cousines  qui  lui  donneraient  de  jolis 
titres  bien  modernes  de  pièces  ou  poésies  à  dire  pour  jeunes 
filles  et  femmes  du  monde.  M"'  Cécile  Fabre,  3,  rue  de  la 
Treille,  à  Glermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Cousine  désire  acheter  un  petit  portefeuille  d'assurances 
incendie,  en  province,  de  préférence  dans  le  Midi.  Ecrire  à 
M.  Girodroui,  lo,  rue  Lesueur,  à  Paris. 

Miss  Suzie.  —  La  Femme  chez  elle,  chez  Tedesco,  34,  ave- 
nue de  l'Observatoire,  à  Paris. 

Soixante-seize  fillettes  d'un  pensionnat  de  Paris,  âgées  de 
quatorze  à  seize  ans,  et  leur  professeur  Marguerite,  envoient 
des  félicitations  au  brave  potache  de  Bordeaux  qui  a  fait 
son  devoir  en  ne  profitant  pas  d'une  tricherie. 

Jules  et  Jeanne.  --  Hélas  I  non,  par  lettre  particulière,  je 
réponds,  sans  distinction,  aux  abonnés  des  deux  éditions  ; 
mais,  pour  profiter  d'une  insertion  dans  le  Petit  Courrier,  il 
faut  faire  partie  de  l'édition  illustrée.  Décret  du  directeur. 

Cousine  désirerait  échanger  correspondance  intéressante 
sur  tous  sujets  avec  cousins.  M"*  Ettobrac,  i,  boulevard 
Garabacel,  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 

Une  cousine  de  la  montagne,  contre  chien  épagneul  dont 
elle  a  bien  envie,  enverrait  bon  beurre  de  montagne.  Ecrire 
les  offres  à  Marie  Monet,  à  La  Rochette  (Savoie), 

M"*  Suzanne  Fenestre,  à  Yvetot,  cesse  échange  de  poésies. 

Line  Luçon.  —  Comme  je  suis  fâchée  de  n'avoir  pas  vo- 
tre adresse  pour  vous  remercier  de  votre  amour  de  carte  I 

Cousine  Souci  serait  bien  aise  de  recevoir  un  conseil  pra- 
tique sur  le  moyen  d'enlever  les  taches  de  fumée  sur  pa- 
piers de  tenture  (produites  par  l'exécution  des  moustiqpies). 
Ecrire  à  cousine  Souci,  i,  rue  de  Ghambon,  à  Moulins  (Al- 
lier), Remerciera  par  carte  postale. 

Cousine  Maître  remercierait,  par  cartes  postales  ou  photos 
Potin,  les  aimables  cousins  qui  enverraient  des  chromos 
pour  albums.  Envoyer  i6,  rue  Emile-Fourcaud,  à  Bordeaux 
(Gironde). 

Réponse  à  Rose  de  Jéricho.  —  La  jolie  ballade  en  ques- 
tion est  l'œuvre  d'un  jeune  étudiant  mort  de  faim,  dans  l'été 
1897,  Le  fait  avait  ému  la  presse  et  on  en  pourrait  trouver 
l'échodansles  journaux  de  cette  époque.—  (Cousine  Tiphaine.) 
11  s'appelait  René  de  Clerc  et  écrivait  sous  le  pseudonyme  de 
René  de  la  Villoya.—  (Mac  Ramey,  directrice  de  la  Gazette 
Anecdottqae,  à  Sèvres  (Seine-et-Oise),  se  fera  im  plaisir  d'en- 
voyer la  ballade  à  Rose  de  Jéricho.) 

Une  petite  cousine  en  détresse,  près  de  quitter  son  beau 
pays  pour  aUer  à  Brighton,  désirerait  faire,  par  correspon- 
dance, la  connaissance  de  cousine  de  Brighton,  pour  se 
sentir  moins  seule  loin  de  la  patrie.  Ecrire  à  M"'  Rachel 
Delnaud,  à  Rocamadour  (Lot). 

Allemande,  trente  ans,  diplômée  en  français,  sachant  an- 
j^lais  et  hollandais,  suffisamment  musicienne,  voudrait,  dans 
n'importe  quel  pays,  trouver  une  situation  d'institutrice. 
Ecrire  à  M""  Maier,  Sainte-Elisabeth,  à  Heithuysen  (Lim- 
bourg  Hollandais). 

Pobel.  —  Tous  mes  vœux  aussi,  chère  cousine,  et  merci. 

Blanchette.  —  Albert  Sorel,  70,  rue  d'Assas  ;  les  autres  ont 
déjà  été  données  dans  le  Petit  Courrier. 

M"*  Laure  Franceschi,  rue  Parallèle,  à  Smyrne  (Turquie 
l'Asie),  recommande,  pour  dame  de  compagnie,  une  per- 


sonne parlant  français,  anglais,  italien,  qui  désire  habiter 
l'Angleterre, 

Cousine  J.-B.,  à  Gramat,  remercierait,  par  jolie  carte 
illustrée,  vue  ou  fantaisie,  les  aimables  cousines  qui  voudraient 
lui  envoyer  une  gravure  artistique  représentant  sainte 
Cécile.  Oui,  il  existe  un  moyen  de  friser  les  cheveux  sans  fer 
ni  bigoudis.  C'est  la  Frisophile.  Cette  préparation  ondule  les 
cheveux  d'une  façon  durable  et  les  fortifie  en  même  temps. 
A  partir  de  5  francs  le  pot,  à  la  Parfumerie  Exotique,  35,  rue 
du  Quatre-Septembre. 

Cousin  Quartier,  interne  aux  Enfants-Malades,  remercie, 
du  fond  du  cœur,  du  beau  Noël  que  ses  petits  malades  doi- 
vent aux  grands  cousins  des  Annales. 

Cousine  Leclerch  remercie  également. 

Rose  de  Noël.  —  Non,  il  ne  faut  pas  se  lever.  Saluez  gra- 
cieusement et  simplement,  quand  on  vous  présente  des  jeu- 
nes gens. 

Cousine  Léontine,  place  du  Château,  à  Nîmes  (Gard),  se- 
rait très  reconnaissante,  à  cousins  égyptiens,  de  lui  procu- 
rer quelques  grains  résineux,  que  l'on  mastique  avec  plai- 
sir en  Egypte,  et  qui  ont  la  propriété  de  rendre  les  dents 
blanches.  Remercierait  par  cartes  postales,  vues  ou  fantai- 
sies. 

Une  abonnée  recommande  un  garçon  jeune  et  bien  pau- 
vre, atteint  d'une  coxalgie,  il  est  étendu  toute  la  jour- 
née sur  son  lit,  sans  occupation,  et  si  triste,  si  triste  ;  sa 
mère,  veuve,  ne  peut  guère  s'occuper  de  lui.  QueUe  âme 
compatissante  voudra  lui  donner  un  peu  de  bonheur  ou 
d'amitié  ?  Ecrire  à  M.  Galopin  fils,  rue  du  Guidon,  à  Louhans 
(Saône-et-Loire), 

Cousin  désire  recevoir,  de  seconde  main,  revues  et  ouvra- 
ges d'électricité  pratique.  Indiquer  les  conditions  à  M.  Cou- 
bès,  7,  boulevard  d'Athènes,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Scabieuse  queréynoise  serait  heureuse  d'envoyer,  aux  cou- 
sins qui  en  feraient  la  demande  sur  carte  postale  illustrée, 
des  poésies  d'un  auteur  angevin,  très  apprécié  à  Angers, 
Ecrire  à  M"*  Jeanne  Veyssié,  à  Payrac  (Lot), 

J.-B.  Soulié,  à  Beaulieu  (Corrèze),  voudrait  s'arranger  avec 
cousin  qui  consentirait  à  lui  céder,  après  lecture,  et  pendant 
un  an,  V Illustration. 

Cousin  désire  recevoir  les  statuts  de  diverses  Sociétés  carto- 
philes et  demande  à  entrer  en  relations  avec  marchands  de 
cartes  illustrées.  Ecrire  à  M.  Sariano,  12,  Gharah-Borsah,  Le 
Caire  (Egypte). 

Une  cousine  des  bords  du  Tage  échangerait  idées,  pen- 
sées ou  sentiments,  avec  cousins  français.  Ecrire  à  Geneviève 
de  Lima  Mayer,  rue  des  Janellas  Yerdos,  70,  à  Lisbonne 
(Portugal), 

L'institutrice  de  Ducy  remercie,  du  fond  du  cœur,  des 
envois  anonymes  qu'elle  a  reçus. 

Cousine  irlandaise  échangerait  journal  de  modes  anglais 
contre  Femina,  Ecrire  à  cousine  Dowdàll,  à  Cahir  (Irlande), 

Cousine  Simone,  à  Hem  (Nord),  possédant  un  grand  choix 
de  très  jolies  poésies  de  Victor  Hugo  et  autres  poètes,  sa 
ferait  un  plaisir  d'en  adresser  à  cousins  et  cousines  qui  lui 
en  feraient  la  demande  sur  très  jolie  carte  postale  illustrée. 

Myriam.  —  Je  ne  connais  pas  le  Lac,  de  M.  Maurice  Ber- 
nhardt,  en  sorte  que  je  ne  peux  que  mal  vous  renseigner. 

G.  Fieuzal,  a,  rue  Brives,  à  Cahors  (Lot),  désire  corres- 
pondre, par  lettres  ou  cartes  postales,  avec  jeunes  Allemands 
ou  Espagnols, 

M"*  J.  Vaux,  institutrice,  à  Alboussière,  Bois  de  l'Hubao 
(Ardèche),  remercierait,  par  carte  postale,  les  aimables  cou- 
sins, industriels  filateurs,  de  France  ou  des  colonies,  qui 
voudraient  bien,  pour  son  petit  musée  scolaire,  lui  envoyer 
quelques  échantillons. 

Cousin  Stéphane  serait  reconnaissant  envers  aimables  cou- 
sins qui,  par  l'envoi  de  leurs  manuscrits,  l'aideraient  au  dé- 
veloppement de  la  Glaneuse,  revue  littéraire  et  artistique. 
Ecrire  à  M,  Emile  Desmarets,  33,  rue  de  la  Mairie,  à  Douai 
(Nord) . 

Cousine  Vicky  Angela,  Mende,  Anvers  (Belgique),  remer- 
cierait, par  cartes  postales,  cousins  qui  lui  enverraient  six 
cartes  Liebig. 

Cousine  remercierait,  par,  carte  postale,  cousins  qui  vou- 
draient bien  lui  envoyer  poésie  et  monologue  pour  jeune 
fille  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Ecrire  à  Valentine  D...,  boule- 
vard de  la  Madeleine,  100,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Lieutenant  Desgranges,  à  Issoudun  (Indre),  prie  les  ama- 
teurs de  photos  de  lui  envoyer  leurs  vieux  clichés,  plaqpies 
ou  pellicules  mauvaises  ou  voilées,  etc.,  qu'il  utilise  dans 
les  conférences  avec  projections  lumineuses  qu'il  fait  à  sek 
•oldats  Remerciera  par  carte  postale  illustrée.  f 
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Cousine  Jacqueline  voudrait  savoir  pourquoi,  dans  l'Enga- 
dine,  les  toits  sont  plats,  alors  qu'il  semblerait  plus  prati- 
que qu'ils  fussent  inclinés  pour  faciliter  l'écoulement  de  la 
neige. 

M""  Marie  Rengade,  ao,  rue  des  Fargues,  à  Aurillac  (Can- 
tal), demande  à  acheter  une  jeune  chatte  angora,  ou  échan- 
gerait, contre  pigeons  de  race,  timbres  ou  cartes  postales. 

René  Tulet,  féUbre  languedocien,  à  Poussan  (Hérault),  dé- 
sire échanger,  contre  une  de  ses  œuvres  écrites  en  langue- 
docien, des  œuvres  de  cousin  ou  cousine  écrites  dans  ce  dia- 
lecte ou  tout  autre  langage  de  France. 

M"°  VioUet,  3,  avenue  du  Doyenné,  à  Lyon  (Rhône),  re- 
commande un  ménage  d'honnêtes  gens,  le  mari  sachant  con- 
duire; la  femme  excellente  femme  de  chambre. 

Cousine  EmUie.  —  C'est,  parfois,  la  faute  des  livres  d'a- 
dresses, pas  mis  au  point  ;  on  oublie  de  les  modifier  et  on 
copie  machinalement. 

Cousine  Edelweiss  désirerait  correspondre  avec  cousine 
italienne  de  dix-sept  à  vingt  ans  ;  corrections  mutuelles. 
Ecrire  à  M"°  Addée  Michel,  9,  rue  des  Jardins,  à  Gap  (Hau- 
tes-Alpes). 

L'instituteur  de  Sauvigney,  par  Pesme  (Haute-Saône),  se- 
rait reconnaissant,  à  cousine  ou  cousin  aimable  qui  lui  en- 
verrait, pour  ses  cours  d'adultes,  un  appareil  à  projections 
ou  une  lanterne  magique  ne  servant  plus. 

Un  abonné  recommande  le  Cosmopolitan  Correspondence 
Clab  de  Milvankee  (Etats-Unis).  Ecrire  à  l'un  dès  secrétaires, 
6,  place  Garibaldi,  à  Béziers  (Hérault). 

Licencié  ès  sciences  désire  donner  des  leçons  de  mathéma- 
tiques ;  s'adresser  chez  M.  Letorey,  ta,  rue  Poncelet,  à  Paris. 

M"*  Scherrer,  institutrice,  à  Vennezey,  et  Mathilde  Pisse- 
nen,  à  Essert,  par  Belfort,  remercient  les  charmants  abon- 
nés qui  ont  donné  de  la  joie  à  leurs  petits  élèves  eh  leur 
envoyant  des  Koëls. 

Cousine,  pas  trop  bête  ni  ignorante,  désire  correspondre, 
sur  des  sujets  littéraires  ou  autres,  avec  cousin  (ou  cousine 
aimables,  gai,  instruit.  Ecrire  à  M"*  Pacine,  à  ChâteUerault 
(Vienne). 

Je  remercie,  de  tout  cœur,  les  aimables  cousins  qui  m'ont 
envoyé  des  cartes  avec  leurs  bons  vœux.  Je  leur  retourne 
tous  les  miens. 

L.  Bernardin,  6,  quai  du  Canal,  à  Chalon-sur-Saône 
(Saône-et-Loire),  désirerait  entrer  en  relation  avec  jeunes 
filles  de  l'Ecole  normale  de  Mâcon,  pour  faire  échange  de 
cartes  et  pour  apprendre  les  coutumes  de  l'Ecole. 

Une  lectrice  des  Annales,  A.  P.  —  J'ai  fait  part  de  votre 
désir  au  directeur  ;  mais  il  parait  que  ce  serait  effroyable- 
ment compliqué. 

Licencié  ès  sciences,  chimiste  reçu  premier  avec  mention  : 
Bien,  au  certificat  de  chimie  biologique,  désirerait  un  emploi 
dans  l'industrie.  S'adresser  à  l'Association  Amicale  des  An- 
cieas  Elèves  de  l'Ecole  Commerciale  de  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), place  des  Garennes. 

Cousine  Fleur  d'Ajonc.  —  Les  lettres  que  j'écris  à  une 
Jeune  fille  peuvent  toujours  être  reçues  par  ses  parents  ;  j'ai 
donc  le  regret  de  ne  pouvoir  écrire  ce  que  vous  demandez, 
puisque  vous  ne  pouvez  recevoir  de  lettres  chez  vous, 

Jeanne  Koch  n'a  pu  répondre  à  M.  Sigismond  Barot, 
faute  d'adresse  lisible.  Oh  !  que  je  compatis  à  ces  douleurs, 
moi  qui  prends  des  loupes,  souvent,  pour  déchiffrer  signa- 
tures et  adresses  I 

Un  fervent  des  Annales.  —  i*  Toute  communication  s'a- 
dressant  au  Petit  Courrier  doit  m'être  faite  personnellement  ; 
a*  Oui,  certes,  il  faut  saluer  la  jeune  fille. 

Une  cousine  embarrassée.  —  On  lui  a  donné,  pour  sa  fête, 
six  livres  au  choix  ;  remerciera,  par  carte  postale,  cousins 
qui  l'aideraient,  avec  motifs  à  l'appui,  dans  le  choix  de 
ses  livres.  Ecrire  à  M"°  Tesnières,  16,  rue  Victor-Hugo,  à 
Rennes  (Ille-et-Vilaine).  Autres  communications  trop  per- 
BonneUes  ;  impossible. 

M.  E.  Brody  deLamotte,à  Saint-Amand  (Cher), remerciera, 
par  nombreuses  cartes  postales,  celui  qui  voudra  consulter, 
pour  lui,  un  ouvrage  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Lui 
écrire. 

Cousine  Bizeroy.  —  Merci,  bonne  année  aussi. 

A  propos  de  marcassite  et  pour  cousine  Jeanne.  —  Un  cou- 
sin, Léon  Petavi,  nous  apprend  que  la  marcassite  est  une 
pyrite  f errugino-sulfureuse,  opaque,  cassante,  d'un  gris  fer  et 
non  blanche,  qui  prend  un  poli  très  vif  quand  on  la  taille  à 
facettes  comme  les  diamants  roses.  Il  existe  une  variété 
Jaune  paUle  très  rare. 

Cousine  Spéranza.  —  Merci  de  vos  souhaits  si  affectueux, 
ils  me  rendent  bien  heureuse.  Vous  n'avez  pas  été  oubliée  et 
vous  devez  être,  maintenant,  en  possession  de  l'envoi.  Em- 


ployez, pour  votre  nez,  du  cold-cream  de  Ninon.  Etendez-en 
une  couche  légère,  laissez  sécher  un  moment  et  mettez,  par- 
dessus, un  nuage  de  poudre  de  riz.  Vous  ne  trouverez  ce 
produit  qu'à  la  Parfumerie  Ninon,  3i,  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre  ;  à  partir  de  3  francs  5o  le  pot. 

Jeune  instituteur,  du  Grand-Duché  de  Luxembourg,  dési- 
rant s'exercer  dans  la  composition  littéraire  française,  vou- 
drait échanger  correspondance  et  corrections  avec  cousins  ou 
cousines.  Ecrire  à  Pierre  Stoffel,  instituteur,  i4,  rue  Neuve,  à 
Esch-sur-Azette  (Grand-Duché  de  Luxembourg). 

On  demande  l'adresse  du  cousin  militaire  et  solitaire  qui 
veut  échanger  cartes  postales  pour  charmer  longues  soirées 
d'hiver. 


CARTES  POSTALES 

M"  Bihoreau,  ai,  quai  Saint-Thomas,  à  Landerneau  (Finis- 
tère), échange  timbres  et  cartes  postales  illustrées  avec  tous 
pays,  sauf  la  France,  timbre  côté  vue  ;  refuse  les  fantaisies. 

—  M"*  Magdeleine  Barrié,  justice  de  paix,  à  Amans-des-Cots 
(Aveyron),  échange  cartes  postales  avec  tous  pays.  — 
M.  R.  Gauthier,  4,  rue  Lafayette,  à  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure),  échange  cartes  de  Rouen  contre  cartes  de 
Suisse,  sauf  G^enève.  —  Julia  Chapits,  io5,  cours  Lafayette,  à 
Lyon  (Rhône),  échange  cartes  postales  fantaisies  ;  aimerait 
une  pensée  de  personne  se  rapportant  au  sujet  représenté 
sur  la  carte.  —  Marie  Boullu,  48,  rue  de  Bonnel,  à  Lyon 
(Rhône),  échange  fantaisies  cartes  -vues  avec  tous  pays,  tim- 
bre côté  vue.  —  H.  Gintia,  à  Campinas  (Brésil^,  remèrcie  ses 
nombreux  correspondants  de  France  et  d'Algérie,  mais  cesse 
échange  avec  eux.  Continue  à  échanger  avec  le  reste  du 
monde  ;  timbre  côté  vue.  —  M"*  Bâillon,  à  Saint-Denis-du- 
Sig  (Oran),  désire  échanger  cartes  postales  avec  cousins  de 
tous  les  pays,  d'Amérique  surtout.  —  V.  Stumbuli,  rue 
labbah-iaât.  Le  Caire  (Egypte),  désire  échanger  cartes  posta- 
les types  de  beauté  féminine,  exclusivement  avec  pensées  sur 
la  femme,  contre  vues  de  principaux  monuments  pharaoni- 
ques d'Alexandrie,  Le  Caire,  Helouan-les-Bains,  etc.  — 
M"*  Pénélope  Loverdo,  à  Birket-El-Gab  (Egypte),  échange 
cartes  avec  monde  entier,  timbre  côté  vue.  —  L.  Descbamps, 
Société  Française  et  Itîilienne  des  Houillères  de  Donibrowa 
(Pologne  Russe),  échange  cartes  vues  avec  tous  pays.  —  M. 
Crétois,  rue  Nantaise,  à  Rennes  (Ille-et- Vilaine) ,  désire  jolis 
châteaux  timbrés  origine  et  côté  vue  ;  réponse  par  jolie  vue  ; 
refuse  cartes  insignifiantes.  —  M"*  Mary-Louise  Cézanne,  ao, 
rue  Espariat,  à  Aix-en-Provence  (Bouches-du-Rhône),  échange 
cartes  vues  avec  étranger,  cartes  peintes  à  la  main,  artis- 
tiques, types,  costumes,  aquarelles.  —  M.  Martial  de  Séré, 
Le  Carlaret  (Ariège),  remercie  ses  nombreux  correspondants 
français  de  leur  empressement.  Il  désirerait  aussi,  et  sur- 
tout, échanger  cartes  avec  l'étranger.  —  M"*  Maria  La- 
brosse,  à  Saint-Didier,  par  Thoissey  (Ain),  avec  tous  pays. 

—  M"*  Jeanne  Thouzé,  39,  rue  Faidheribe,  à  Paris,  enverra 
cartes  postales  iUustrées  contre  deux  photos  Potin.  —  M"* 
Yvonne  Roberge,  84,  rue  Asselin,  à  Cherbourg  (Manche), 
échange  avec  tous  pays. 


J^os  Primes 

s'adapîant  à  la  Toilette 

CORSAGE  IRLANDE 

En  taffetas,  le  plastron  plissé  de  petits  plis,  deux  entre- 
deux d'Irlande  posés  en  longueur,  col  et  poignets  en  Irlande 
(imitation)  surmontés  de  trois  plis,  corsage  non  doublé. 

Le  corsage,  sur  mesure,  à  la  Femme,  franco,  21  fr.  _ 

CORSAGE  DAME-JEANNE 

En  pongé  japonais,  formant  empiècement  plissé,  losanges 
d'Irlande  (imitation),  soulignant  les  épaules  et  l'empièc^ 
ment.  Manches  plissées  à  mi-hauteur,  poignet  plissé. 

Corsage  doublé  satinette.  Se  fait  en  toutes  nuances. 

Le  corsage,  franco  et  sur  mesure,  1 6  fr. 

CORSAGE  DIRECTOIRE 

En  pongé  japonais,  grande  pèlerine  rehaussée  de  deux 
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entre-deux  de  dentelle,  séparés  par  biais  :  devant,  dos  et  man-  petits  plis  en  créneaux,  séparés  par  petits  plis,  pince,  de 
chcs  plisses  de  petits  plis.  Corsage  entièrement  doublé  nan-   ble  volant  orné  d'une  balayeuse. 


souk,  toutes  nuances 

Le  corsage,  sur  mesure,   16  75, 

CORSAGE  POSTILLON 

Eû  taffetas,  col  pèlerine  garni  de  piqûres  et  boutons  do- 
rés, ouvrant  sur  deux  pattes  piquées  et  blousant;  corsage 
plissé,  mancbes  plissées  jusqu'au  coude,  poignet,  doublé 
satinette.  •  .  >    v    .  .. 

Le  corsage,  franco  et  sur  mesure,  23  fr. 


Se  fait  en  toutes  nuances. 
Prix,  franco,  18  50. 


JUPON  JENNY 


En  soie  taffetas  4e  couleur,  garni  de  petits  galons  de  se 
noirs  et  blancs,  avec  double  volant  gansé  et  balayeuse. 
Se  fait  en  toutes  nuances. 
Prix,  franco,  15  fr. 

Pour  tous  renseignements  concernant  les  primes,  s'adre 


Pour  prendre^  les  mesures  du  corsage:  A.  Tour  de  cou,  B. 
Tour  de  poitrine,  t].  Tour  de  taille,  D.  Longueur  bras  coude   ser  à  Tante  Margot. 

„  -,  ,         ~         Envoi  d'échantillons  contre  deux  timbres. 
CORSET  ÎNEDlT 

(Modèle  exclusif) 

En  coutil  fin  à  fleurs,  taille  atlongée,  formé  droite,  dos  , 
cambré,  emboîtant  bien  les  hanches,  la  gorge  soutenue  d'un  JVOms  n  envoyons  pas  contre  remboursement.  Poi 
large  ruban  de  satin  drapé,  une  paire  de  jarretelles  Laçage  toute  commande,  envoyer  un  mandat-carte  ou  manda 
spécial  et  hygiénique  (conforme  au  modèle). 

Modèle  déposé. 

Le  corset  sur  mesure,  franco,  26  fr. 

DÉTAIL  IMPORTANT.  —  MesuTCs  à  prendre  :  Les  mesures 
doivent  être  prises  sur  un  corsage,  et  c'est  nous  qui  tenons 
compte  de  la  différence  occasionnée  par  le  laçage  du  corset. 

Donc,  prendre,  sur  un  corsage  : 

A.  Tour  de  taille;  B.  Tour  de  poitrine;  C.  Tour  de  han- 
ches ;  D.  Hauteur  du  dessous  de  bras. 

■    Le  même  corset,  sans  le  large  ruban  de  satin,  avec  simple 
garniture  de  dentelle,  '2 1  fr. 

JUPON  CRÉNEAUX 

Jupon  de  taffetas  souple,  garni  d'un  haut  volant,  orné  de 


poste  au  riàm  de^Cousine  Yvonne. 
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L'ACENDA 


DES  BANQUIERS 
ET  DES  CAPITALISTES 

F^orir  X904  (Troisième  année) 

Par  Paul  MAEi^;^J3^^^  Paris. 

Cet  AGENDA  est  indispensable  aux  Capitalistes  qui  y  trouveront 
consignés,  à  la  suite  de  chaque  jour  de  1904,  tous  les  événements  financiers 
qui  se  sont  déroulés  le  jour  correspondant  de  1903. 

^  Cet  AGENDA  contient  plus  de  4,000  comptes-rendus  de  sociétés  fran- 
çaises et  étrangères  et  renseignements  divers,  tels  que  bilans,  émissions, 
modifications  de  statuts,  répartitions  de  bénéfices,  coupons,  liquidations, 
faillites,  cours  de  compensation  et  autres  documents  du  plus  haut  intérêt 
avec  index  alphabétique  à  la  fin  du  volume. 

Prix  dy  Volome  :  UN  te  rS£Sr 

S'adresser  à  M.  JPaul  MA^FILY,  Î8^^\  Eue  des  Mathurins,  PARIS. 


Envoi  froide  l'AGENDA  sur  demande  accompagnée 
de  la  somme  de  1  franc. 


Supplément 

AUX 

Aj^J^ALES  PoLTiriQUES 
er  LiTTÉJiATliES 

JSJ^  2p,       3i  Janvier  1^04 


P.-V.  STOCK,  Lïbraire-Editeur 

ij,  rue  de  l\icheUeu,  Paris,  t"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 

<!'>&»'î^  C^0>4.'î«O§ÎJ  CÎ§'>sS»^^  Ctg'ÎNSp'^gîJ  <^§^^^c^ 

Bibliothèque  des  "  Annales  " 

Les  Prophètes 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 
Préface   par    PIERRE  BAUDÏN 

TABLE  DES  MATIERES 

I.  M.  Jules  Guesde.  —  2.  M.  Jean  Grave.  —  3.  M. 
Jean  Jaurès.  —  4.  M.  Jean  Allemane.  —  5.  M.  Georges 
Clemenceau.  —  6.  M.  Frédéric  Passy.  —  7.  M.  Anatole 
France.  —  8.  M.  Edouard  Anseele.  —  9.  M.  Vander- 
VELDB.  —  10.  M.  Elisée  Reclus,  végétarien.  —  1  j .  1-e 
président  Maonaud. —  la.  Ceux  d'Albi.  —  i3.  M.  Phi- 
loza  Berthon,  mineur.  —  14.  Le  Potier  de  Sajnt- 
Briac.  —  i5.  M.  l'abbé  Lemirb  et  ses  jardinets.  —  16. 
Le  Père  Oluivjbr,  prédicateur.  —  17.  M.  Léon  Bour- 
geois. —  j8.  m.  Waldeck-Rousseau.  —  19.  Marchand. 
—  20.  M.  Paul  Deroulède.  —  2j.  Emile  Zola.  —  22. 
M.  Eugène  Brieux.  —  23.  Le  citoyen  Chonmoru,  li- 
braire. —  24.  M.  Edouard  Drumont.  —  i5.  L'Heure 
psychologique  (mœurs  électorales). 

Un  fort  volume  in- 18  de  38o  pages,  illustré  de  24  pho- 
tographies. Couverture  en  couleur  de  Ch.  Léandre.  — 
Prix  :  au  bureau  des  Annales,  3  fr.,  franco,  3  fr.  5o. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

«=§6»  ^  cf?  <^  c§6»  cf» 

LE  COTILLON 

Au  PARADIS  des  ENFANTS 

•Ç*  tS6,  7{ue  de  J{ivoH,  Paris 

qpACçpA  qpA  qpA  c^A  qpAc:tf>AqpAq5:>AqpA 

J.  BRICON  et  A.  LESOT,  Édit,,  lo,  r,  de  l'Éperon,  Paris. 
Pièces  spéciales  Jeunes  Gens  ou  Jeunes  Filles. 
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Petit  Courrier  de  la  Cousine 

Cousin,  instituteur,  à  Landreau,  par  Le  Loroux-Bottereau 
(Loire- Inférieure),  désire  correspondance  avec  cousine  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  de  préférence  institutrice. 

M.  A.lberl  Engel,  6,  place  Du  GyescJin,  à  Nîmes  (Gard), 
remercierait,  par  cartes  postales  illustrées,  les  cousins  ou 
cousines  qui  voudraient  bien  lui  adresser  une  copie  des  mo- 
nologues suivants  :  le  Chef-d'œuvre  de  Dieu,  de  ilameau  ;  la 
Part  du  Diable. 

Annette  Desbois,  3,  rue  Paul-Louia-Courier,  à  Narbonne 
(Audei,  serait  reconnaissante  à  cousins  et  cousines  qui  pour- 
raient l'aider  à  résoudre  le  problème  suivant  :  o  Pourquoi 
les  jeunes  filles  riches  se  marient  elles  plus  facilement  que 
les  autres?  »  Je  crois  que  cette  bonne  cousine  Annette  trou- 
vera facilement  la  solution  du  problème;  mais  le  remède  1... 

Cousine  Emilie,  à  Roujan  Hérault,  désirerait  se  procurer 
les  quatre  suppléments  littéraires  de  V Illustration  du  mois  de 
décembre;  elle  offre  de  les  acheter  ou  de  les  échanger  con- 
tre jolie  collection  de  cartes  postales.  Serait  heureuse  que 
cousin  aimable  lui  adressât  poésies  de  Sully  Prudhomme, 
Heredia,  ou  Leconte  de  Liste.  Remerciera  par  cartes  pos- 
tales. 

M.  Tussot,  49,  rue  Ney,  à  Lyon  (Rhône),  recommande  cou- 
sin âgé  de  trente  ans,  caissier-comptable,  correspondant, 
ayant  références  de  premier  ordre  et  petit  cautionnement, 
pour  commerce  et  industrie,  région  lyonnaise  de  préférence. 

M"*  Sauvet,  i3,  rue  de  la  Miséricorde,  à  Aix  (Bouches-du- 
Rhône;,  désire  correspondre  avec  jeune  fille  ou  jeune  femme 
anglaise.  Corrections  mutuelles. 

Cousine  Stance  demande  correspondants  indulgents  en  es- 
péranto, car  elle  est  débutante  ;  sera  docile  et  reconnaissante 
envers  ses  futurs  conseillers.  Ecrire  à  M"*  C.  Langlois,  3o, 
Grand'rue,  à  Fontenoy-le-Château  (Vosges).  Répondra  par 
carte  postale  illustrée. 

Conseils  de  beauté  à  une  coquette.  —  Pour  conserver  vos 
cheveux  souples,  il  suffit  de  vous  brosser  la  tête  le  soir,  non 
seulement  les  cheveux  dans  leur  longueur,  mais  entre  les 
raies,  sur  le  cuir  chevelu  même.  Ayez  soin  de  tenir  vos 
brosses  absolument  propres,  en  les  lavant  elles-mêmes,  une 
fois  la  semaine,  au  carbonate  ou  à  l'ammoniaque  Environ  deux 
fois  par  semaine,  usez  de  l'Extrait  Capillaire  des  Bénédictins 
du  Mont  Majella,  qui  donne  beaucoup  de  force  au  cheveu  et 
aide  puissamment  à  sa  croissance.  Il  suffit  d'en  imbiber  for- 
tement un  tampon  d'ouate  hydrophile  et  de  frictionner  lé- 
gèrement entre  les  raies.  Et  si,  d'aventure,  le  cheveu  se  des- 
sèche, il  sera  bon,  dans  la  semaine,  d'user  d'un  peu  de  vase- 
line boriquée  —  toujours  entre  les  raies  —  ou  d'un  corps 
gras  quelconque.  On  se  procure  l'Extrait  Capillaire  des  Bé- 
aédiclins  chez  M.  Senet,  35,  rue  du  Quatre-Septembre.  Six 
francs  le  Qacon. 

Cousin  échangerait  année  igoS  complète  de  la  Revue  La- 
tine (directeur,  Emile  Faguet),  contre  année  de  l'Ermitage, 
Mercure  de  France,  ou  autre  revue,  ou  contre  romans  ou  poè- 
tes symbolistes. 

Cousine  Emma.  —  Et  ma  bande  !  et  l'adresse  I  Est-ce  que 
mes  petites  cousines  auraient  la  tête  dure  1 

Cousin  de  vingt  et  un  ans,  riche  dans  le  domaine  de  l'idéal 
et  de  la  beauté,  désirerait  correspondre  ou  échanger  cartes 
postales  avec  cousine  instruite.  Ecrire  à  M.  Noguès,  lauréat 
lies  Jeux  Doraux,  à  Millas  (Pyrénées-Orientales).  Riche  dans 
le  domaine  de  l'idéal  et  de  la  beauté  !  Voilà  une  fortune  qui 
rapporte  plus  que  du  3  0/0  1 

Cousin  Maurice  Cazaux  adresse  à  cousine  Marthe  ses  plus 
vifs  remerciements. 

Cousin  Emile  Chivalié.  — Et  votre  bande  d'abonnement  I... 
Cousin  Emile  Chivalié,  place  du  Marché,  à  Aubin  (Aveyron), 
serait  heureux  d'échanger  ses  impressions  de  fiancé  avec 
cousines  et  cousins  également  fiances 

A.  Chatillon,  instituteur,  à  Mussey  (Meuse),  serait  recon- 
naissant aux  cousins  et  cousines  photographes  qui  voudraient 
l)ien  lui  adresser  de  bons  clichés  gX'S  dont  ils  ne  se  servi- 
raient plus.  Remercierait  par  carte  postale. 

M.  Joseph  Michel,  notaire,  à  Saint-Etienne-les-Orgues 
Basses- Alpes),  achèterait,  d'occasion,  une  voiture  de  prome- 
nade pour  malade  Lui  écrire  pour  faire  propositions. 

^'ioufiin  désire  recevoir,  de  seconde  main,  journaux  d'élec- 


tricité. Indiquer  les  conditions  &  M.  Louis  Coubès,  7,  boule- 
vard d'Athènes,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Cousin  Pipe  en  bois  sera  reconnaissant  à  cousines  ou  cou 
sins  qui  voudront  bien  lui  donner  la  recette  pour  fabriquer 
le  sirop  de  raifort  pour  l'usage  des  enfants  Ecrire  à  M.  Eu- 
gène Caumonl,  à  Esnoms,  par  Prautlioy  (Haute-Marne). 

Un  ingénieur  de  trente-sept  ans,  ayant  été  dans  construc- 
tions mécaniques,  tissage,  teinture  et  apprêts,  cherche  situa- 
tion à  Paris  ou  environs  Ecrire  à  M.  A.  Lainé,  45,  rue  Cliap- 
tal,  à  Levatlois- Perret  (Seine).  J'avais  oublié  ce  Levallois- 
Perret 

Cadette  de  Gascogne  demande,  à  ses  cousins  et  cousines 
artistes,  d'avoir  l'aïuabilité  de  lui  envoyer  .  dossins,  peintures 
ou  poésies  pour  son  album  Dimensions  longut^ur,  vingt- 
quatre  centimètres  ;  largeur,  i5  centimètres  Remerciera  par 
plusieurs  cartes  postaies  de  la  région  Adresse  M"*  Valenline 
de  L...,  33,  rue  de  la  Dalbade,  à  Toulouse  ilIaute-Garoone). 

Cousin  Hubert.  —  Eh  bien!  et  la  bande I  et  1  adresse  !  1! 
Comment  voulez-vous  qu  on  vous  fa.sse  parvenir  le.s  o  (Com- 
mandements du  Chasseur»,  —  parus  dans  le  numiîro  428,  du 
6  septembre  1891  —  sans  ce  léger  renseignement  :  votre 
adresse  ? 

Jenny  F... —  Pour  agrandir  les  yeux  ?  Mon  Dieu  I  ma  cou- 
sine, il  suffit,  parfois,  d'y  mettre  de  l'expression,  ce  que  le 
poète  appelle  a  le  reflet  de  l'âme  n  ;  mais,  si  vous  doutez  de 
leur  éclat  naturel,  —  et  vous  avez  tort  —  vous  pouvez  user 
de  la  Sève  Sourcilière,  qui  rend,  dit-on,  a  la  prunelle  étin- 
celante  d;  mais  réservez  cela  pour  le  soir,  et  ayez  foi  en  vo- 
tre jeunesse.  La  Sève  Sourcilière  se  trouve  à  la  Parfumerie 
Ninon,  3i,  rue  du  Quatre-Septembre. 

M"*  Gabrielle  Barbazon,  à  Florenville,  province  de  Luxem- 
bourg (Belgique),  serait  heureuse  de  trouver  une  correspon- 
dante anglaise.  Corrections  réciproques. 

Cousin,  voulant  faire  construire  un  chalet  de  campagne, 
serait  reconnaissant  à  cousin  qui  lui  indiquerait  le  nom  de 
l'éditeur  qui  a  fait  paraître,  l'an  dernier,  un  volume  illustré 
du  prix  de  trente  francs,  contenant  plans  et  devis  de  mai- 
sons de  campagne,  ou,  à  défaut,  lui  recommanderait  autre 
revue  de  ce  genre  Remercierait  par  cartes  postales  des  Gor- 
ges du  Tarn  Ecrire  à  M.  H   Roussy,  à  Ganges  Hérault;. 

Une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  ayant  reçu  instruction  et 
éducation  soignées,  désirerait  aller  en  Angleterre  Connaît 
piano,  dessin,  comptabilité  et  un  peu  de  couture  Ecrire  à 
M'"  Marthe  Viallet,  avenue  de  la  Gare,  à  Aigues-Mortes 
(Gard). 

M'"  Garnier,  institutrice,  à  la  Chapelle-Saint-Marlin  Loir- 
et-Cher  ,  demande  à  ses  cousins,  instituteurs  ou  in>titutrices, 
de  lui  envoyer  des  titres  de  comédies  —  de  préférence  sans 
couplets  —  très  comiques,  pour  jeunes  filles  de  treize  à  vingt 
ans,  huit  à  quinze  personnages  Lui  indique)  la  librairie  à 
laquelle  elle  doit  s'adresser  Remerciera  par  caries  postales, 
châteaux  des  bords  de  la  Loire  ou  fantaisies. 

Fernand  Lecompte,  étudiant,  44,  rue  de  la  Cathédrale,  à 
Poitiers  (Vienne),  remerciera, 'par  joli  calendrier  de  poche  et 
cartes  postales,  les  cousins  et  cousines  qui  lui  enverraient 
des  pensées  et  maximes;  serait  très  content  si  ces  pensées  ou 
maximes  lui  étaient  envoyées  par  l'auteur  lui-même 

Une  jeune  fille  française,  ayant  ses  brevets  et  connaissant 
la  musique,  désire  se  perfectionner  dans  la  langue  anglaise  ; 
demande  donc  à  ses  cousins  d'outre-mer  s'ils  ne  connaî- 
traient pas  une  famille  honorable  dans  laquelle  elle  pourrait 
faire  un  stage  au  pair.  Ecrire  à  M"*  Foyer,  à  Maulévrier 
(Maine-et-Loire). 

Cousin  Alfred  Lyane,  désirant  rompre  l'ennuyeuse  mono- 
tonie de  sa  vie,  bavarderait  volontiers  avec  cousines,  jeunes, 
spirituelles,  sur  tous  sujets:  Théâtre,  littérature,  impres- 
sions, idées...  Ecrire  à  cousin  Alfred  Lyane,  chez  M.  .Adrien 
Bouvel,  boulevard  des  Casernes,  villa  Marie,  à  Cette  (Hé- 
rault). 

Jeune  Brunette.  —  i"  Faire  dissoudre  des  cristaux  de 
soude  et  du  savon  noir  dans  de  l'eau  tiède  et  frotter  au 
moyen  d'une  brosse  de  chiendent,  puis  rincer  à  l'eau  fraî- 
che ;  3°  Passez  votre  seau  au  vernis  japonais. 

Cousin  Hubert  Moreau  serait  désireux  de  répondre  à  cou- 
sine Préfontaine  ;  il  la  prie  de  bien  vouloir  lui  indiquer  son 
adresse. 

M"*  Marie-An  toi  nette  Allard,  à  Chassignolles,  par  Cham- 
pagnac-le- Vieux  (Haute-Loire),  serait  très  reconnaissante  aux 
cousins  qui  lui  diraient  quels  bons  romans  d'auteurs  con- 
temporains on  peut  mettre  à  la  disposition  des  gens  de  la 
campagne. 

Jeanne  F...  —  Je  réponds  à  tous  les  cousins,  quels  qu'ilg 
soient,  par  lettre  particulière  et  ne  puis  faire  profiler  de 
mon  Petit  Courrier  que  ceux  abonnés  à  l'édition  illustrée. 
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Lboanée  recommande  vivement  institutrice  alsacienne, 
ge  sérieux,  brevets  supérieurs  français  et  allemand,  latin, 
DO  Cherche,  dans  famille,  une  situation  à  demeure  ; 
3  bonnes  références.  Ecrire  à  M'"  Richer,  ii,  rue  de  Bel- 
t,  à  iSoyon  (Oise). 

ousin  amateur  d'escrime  serait  heureux  si  un  cousin, 
ié  de  ce  sport,  voulait  se  défaire  de  deux  épées.  Ecrire  à 
Baphaél  Richard,  étudiant  en  droit,  i,  rue  Porte-Saint- 
n,  à  Tarascon  (Rhône). 

l"*  Marguerite  Deron,  à  Cherisy  (Pas-de-Calais),  serait 
>nnais^anle  à  cousin  qui  lui  indiquerait  :  1°  Les  journaux 
iitiliques  allemands  de  Coloyne  et  de  la  ré^iion  des  char- 
na^es  de  V\eslplialie  ;  a"  Une  revue  d  ouvrages  de  dames 
allemand)  pratique  et  ne  coûtant  pas  plus  de  cinq  francs 
an. 

éponse  à  cousine  Sans-Gêne.  —  M"*  M.  Blin,  rue  des 
uilhiers,  à  lirioude  •  Haute  Loire),  vous  fait  savoir  que 
levise  !^uinf]U'im  visds  im[iime,  etc.,  est  de  Jean,  comte 
Ounois,  et  s'offre  aimablement  à  vous  donner,  par  lettre, 
i  auipie  explication 

Dusine  \lba  —  Combien  de  fois  faudra-t-il  que  je  ré- 
»  que  mon  Petit  Courrier  est  absolument  gratuit  et  fait 
s  l'intention  d'obliger  les  cousins  entre  eux  ? 
srthe  la  Philosophe  —  Vous  n'êtes  pas  si  philosophe,  pe- 
Berthe  I  puisque  ces  rougeurs  vous  tourmentent  si  fort, 
nez  des  bains  le  a  Bain  du  Docteur  »,  qui  a  les  pro- 
ies ilu  bain  de  mer,  avec  l'avantage  d'être  plus  parfumé, 
ïain,  contenu  dans  un  étui  de  fer-bi.mc,  contre  soiiante- 
ize  centimes.  Vous  le  trouverez  sûrement  à  la  Parfumerie 
tique,  35,  rue  du  Quatre-Septembre. 

au.sine  Terdy.  —  1°  M.  François  Fabié  est,  en  effet,  orlgi- 
•e  de  l'Aveyron;  a*  21,  rue  Monge. 

lies  Leforeslice,  à  Port-au-Prince  (Haïti),  s'offre  pour 
résenter  vins. 

DUS! ne  A....  —  Non,  la  charge  de  bourreau  n'est  pas 
îditaire;  i"  Remercierait,  par  cartes  postales,  aimables 
sins  qui  voudraient  lui  envoyer  des  poésies  de  Jasmin  en 
>is. 

n  cousin  désirerait  avoir  la  première  année  brochée  des 
^nres  pour  Tous  commençant  en  octobre.  Envoyer 
conditions  Ecrire  à  M.  Alphonse  Chaix,  87,  rue  Turenne, 
renoble  (Isère) 

I  Maury,  à  Cerisy-la-Salle  (Manche),  désirerait  acquérir, 
;casion,  une  machine-outil  servant  au  travail  des  métaux, 
gnée  sous  le  nom  de  tour  parallèle. 

jusine,  compatissant  vivement  à  la  tristesse  d'un  pauvre 
le  solilaire,  voudrait  lui  donner  une  compagne,  —  fê- 
le bien  entendu.  -  Ecrire  à  cousine  Reine,  chez  M""  la 
jnne  G  de  Bosmelel,  château  du  Fossé,  par  Forges-les- 
X    Seine- Inférieure). 

..  Baiidard,  à  Caen.  —  Mon  Petit  Courrier  est  absolument 
tuit  11  faut  être  abonné  à  l'édition  illustrée  pour  que  les 
srtions  puissent  passer. 

lousin  Xavier  Laurent,  à  Lugny  (Saône-et-Loire),  serait 
1  reconnaissant  à  l'aimable  cousin  qui  lui  enverrait  une 
thode  (devenue  inutile)  pour  apprendre  seul  la  mando- 
î.  Remerciera  par  carte  postale. 

CARTES  POSTALES 

l"*  Rila  Fallot,  i3,  rue  Saint-Lambert,  à  Verdun  (Meuse), 
ange  cartes  postales  des  collaborateurs  des  Annales.  — 
I  Juliette  Salvat,   a,   rue  Nationale,  à  Bc/iers  (Hérault), 
ange  cartes  postales  de  la  ville  de  Dreux  ;   répondra  sur 
les  postales  de  Béziers  et  environs.  —  M.   Ed    Loaisel  de 
I  Inays,  i/i,  rue  Dupuch,  à  Alger  (Algérie),   échange  car- 
postales  avec  le  monde  entier    —  M    Gustave  Tisseyre, 
boulevard  Gamhetla,  à  Hanoï  (Tonkin),   échange  cartes 
laies,  avec  timbre  côté  vue.  —  M""  Jeanne   Tronchet,  i, 
Desaix,  Paris  XV',  échange  cartes  postales  vues,  seule- 
il  avec  Belgique.   Hollande,     Angleterre,  Allemagne, 
ie  et  Grèce.  —  M"*  Gabrielle  Frosez.  8.  rue  de   la  Ron- 
"ie,  à  Houbaix  Nordi,  enverra  cartes  artistiques  contre 
tes  illustrées  des  Annales.  —  M'"  Germaine  Defrance.  aa4. 
l  Sixty  Ninth  Street,   à   New-York  (Etats-Unis),  échange 
1  c  monde  entier  —  M"*  J.  Pons,  37,   rue  d'Austerlitz,  à 
ra  (Rhône),   échange    avec    étranger,  principalement 
ne  et  Japon.  —  M'"   Marguerite  Collangette.   37.  quai 
,  Dt-Vincent,  à  Lyon  (Rhône),  échange  vues  intéressantes 
;  c  étranger.  —   Cousine  échange  caries   postales  avec 
nde  entier;  répond  par  genre  demandé:  vues,  portraits, 
'  taisies.  M'"  AngélLna  de  Tarade,  45,  rue  Cambon,  à  Paris. 
Cousine  échange  cartes  ooslales  avec  monde  entier,  tim- 
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bre  côté  vue.  M"*  Louise  Fauchon,  villa  Austerlitz,  sillon,  à 
Saint-Malo  (llle-et- Vilaine).  —  Cousine  échange  cartes  pos- 
tales avec  tous  pays.  M"°  Yvonne  Roberge,  84,  rue  Asselin,  à 
Cherbourg  (Manche).  —  M"  Dijeon,  à  Limoux  (Aude),  et 
cousine  Magdeleine  Barrié,  à  Saint-Amans  des-Cots  Avey- 
ron),  cessent  échange.  —  J  Wa.sse,  à  Cliaumont  en  Vexiu 
(Oise),  échange  cartes  postales  avec  monde  entier,  sauf 
Amiens  el  Troyes.  —  L'abbé  M  Alphonse  .Manhes,  à  Saint- 
Etienne-de-Riom,  par  Menvialle  (Cantal),  échange  cartes 
vues  avec  tous  pays. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

JMos  Primes  ^§35 

^    s'adaptant  à  la  Toilette 

MOUCHOIRS  ALICE 

En  batiste  fil,  ourlet  à  jours,  cinq  cannelures  et  une  ri- 
vière à  jour. 
La  douzaine,  12  fr. 

MOUCHOIRS  BERTHB 
<^<» 

En  batiste  fil,  ourlet  à  jours,  chiffre  brodé. 
La  douzaine,  9  fr. 

MOUCHOIRS  LOTY 

En  métis  (coton),  ourlet  à  jours,  chiffre  brodé, 
La  douzaine,  4"  5 G. 

MOUCHOIRS  d'Homme 

En  pur  fil,  ourlet  à  jours,  rayures  de  couleurs  tendres. 
La  douzaine,  8  50. 

LES  IRIS 

Service  de  table  damassé  de  douze  couverts,  fil  blanc, 
rayures  fleuries,  iris  rouge. 

Le  service  .  la  nappe  a"5oXi"7o  et  les  douze  serviettes, 
20  fr. 

SERVICE  RIBAUDE  LOUIS  XY 

En  damassé  bistre  à  bandes,  ornements  Louis  XV  rouges. 
Le  service  :  la  nappe  a^ôoXi"?©  et  les  douze  serviettes, 
1  5  fr. 

Le  service  de  six  avec  la  nappe,  i^ôoXi'ôo,  9  fr. 

LES  CERISES 

Service  damassé,  en  métis  fil  et  coton. 

Le  service:  La  nappe  i'°4oX>'''io  et  6  serviettes,  8  fr. 

La  nappe  i-ôox  i"6o  et  6  serviettes,  9  50. 

La  nappe  i"7oXa"'5o  et  la  serviettes,  15  fr. 

SERVICE  A  THÉ  BRETON 

Fil  etcoton  damassé  à  rayures  formant  quadrillé,  franges  aa 
bord. 

Se  fait  en  trois  couleurs  :  or  et  blanc,  ciel  et  blanc,  .rose 
et  blanc. 

La  nappe  et  les  douze  serciettes,  lO  50. 
La  nappe  seule  i"4oXi"°4o,  7  50. 

SERVICE  LOUIS  XVI 

Service  de  luxe,  en  fil,  avec  ornements  Louis  XVT,  ourlet 
à  jours  el  bandes  damassées  couleur.  La  bande,  soit  bleue, 
or  ou  rose  ;   le  fond  blanc  damassé. 

La  nappe  et  les  douze  serviettes,  15  fr. 

La  nappe  seule  i^ôoXi^So,  9  fr. 

SERVICE  ROSE  DE  MAJ 

En  fil  blanc,  rayures  roses  et  filets  or,  formant  encadre- 
ments Peut  être  bleu  ou  or. 

La  nappe  et  les  douze  serviettes,  11  fr. 
La  nappe  seule,  ï'AoXi^Ao,  7  25. 

J\ous  n'envoyons  pas  Qontr»  remboursement.  Pour 
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toute  commande,  envoyer  un  mandat-carte  ou  mandat-  qu'on  veut  bien  lui  confier.  Pour  toute  demande  de 

poste  au  nom  de  Cousine  Yvonne.  Le  Service  de  la  renseignements  et  d'échantillons,  s'adresser  à  Tante 

Femme  je  charge  de  l'exécution  de  toutes  tes  toilettes  Margot,  iS,  rue  Saint-Georges,  "Paris. 

■■«■^■■■■■■■■■■■■■■■■BBMMMilllW^^ 


OFFRE    SPECIALE   ET  EXTRAORDINAIRE 


Pour  canse  d'agrandissement  ainsi  que  pour  célébrer  l'ouverture  de  sa 
nouvelle  installation  22,  Hue  de  Turin,  la  Société  Artistique  de  Portraits,  par  un 
traité  passé,  fera  à  tout  Lecteur  de  ce  Journal  un  PORTRAIT  ARTISTIQUE, 
fini  au  crayon  fusain,  grandeur  40x50  cent.,  et  d'une  ressemblance  parîaite, 
ABSOLUMENT  POUR  RIEN,  pourvu  que  le  destinataire  de  ce  beau  portrait  la 
recommande  à  ses  parents  et  amis.  —  Prière  d'écrire  votre  nom  et  adresse  au  dos 
de  votre  photographie  et  aussi  sur  le  coupon  ci-dessoas  et  envoyer  le  tout  par  \d 
poste  avec  le  coupon  détaché  à  M' TANQUEREY,  Direct ,  22,  Rue  de  Tuririy  Paris. 
Cette  offre  extraordinaire  n'est  valable  que  pour  quinze  jours  à  partir  de  la  daté 
de  ce  journai.  Votre  photo^fraphie  vous  sera  retournée  intacte  avec  le  g^rand 
portrait  aussitôt  terminé.  —  (La  province  et  i'étranger  bénéficient  de  cette  offre). 


EXTBAIT  d'AÏTSSTATIONS 

PARMI  PLUS  OW.  3,000. 

Marchlenne,  9  Décombre  1902. 

Nous  avons  r  eçu  le  portrait  agrandi 
par  vous:  que  de  remerciements! 
notre  pauvi-e  llls  revit  pnrnii  nous; 
on  diiait  qu'il  va  nous  parler,  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  le  trouvfent 
réussi  a  la  perlection.  Nous  félicitons 
l'artiste  qui  n  accompli  ce  travail,  et 
vous  pouvez  être  persuadé  que  nous 
ferons  tous  nos  -efforts  pour  recom- 
mander la  Société  tfint  aux  parents 
qu'aux  amis  et  conraiHsances  et 
d'ici  peu  je  crois  faire  reproduire  le 
mien  et  celui  de  ma  femme-  Encore 
une  fois,  mille  fois  merci. 

Agréez, etc.  a.tayenne-plumet. 
Compiégne,  21  Décembre  1902. 

J'ai  bien  reçu  l'agrandissement  des 
photoerrnphies  et  les  modèles. 

Le  travail  est  très  bien  fait  et  la 
ressemblance  est  exacte,  je  suis  très 
satisiait  de  votre  travail,  et,  à  la 
première  occasion  que  j'aurai  de 
vous  envoyer  des  clients  je  ne  man- 
querai point. 

Recevez,  etc.  mélique- 
Tréméven  (Finistère),  25  Mars  1902. 

Je  viens  vous  accuser  réception 
du  portrait  que  vous  m'avez  expé- 
dié. Tous  ceux  qui  le  voient  disent 
qu'il  est  d'une  ressemblance  parfaite 
et  d'une  exécution  irréprochable. 
Je  vous  promets  de  donner  votre 
adresse  à  mes  amis 

FRANÇOIS  QARRAN 

Vie.  de  Tréméven  (  Finistère). 
llllôs,  24  Décembre  1902. 
J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  ré- 
ception du  portrait  que  vous  m'avez 
expédié  le  18  courant.  Je  suis  très 


satisiait.  le  portrait  est  très  ressem- 
blant, je  vous  remei'cie  donc  cha- 
leureusement en  attendant  que  je 
recours  encore  au  talent  de  vos  ar- 
tistes et  vous  prie  d'ngrréer  mes  sa- 
lutations les  plus  distinsruées. 

MARTIN 

Contributions  Indirectes  à  Illiea, 
par  La  Bassée  (Nord). 

Ste-Foy  de  Pétrolières,  26  Mars  1902. 
J'ai  reçu  le  portrait  que  vous 
m'avez  envoyé  et  l'ai  montré  hier  à 
mes  co!i frères  du  canton  réunis  chez 
moi.  Après  l'avoir  examiné  avec 
soin,  ils  ont  tous  déclaré  que  votre 
travail  était  bien  fait.       a.  sans 

D"»,  curé,  ch.  h"  de  Marseille. 

Charmes,  29  Décembre  1902. 

Je  viens  vous  accuser  réception 
du  portrait  de  ma  fillette  qui  est  à 
tous  les  points  <ie  vue  un  travail  de 
malire;  la  Société  que  vous  dirigez 
mérite  bien  le  titre  de  "  Société  Ai'- 
tistique  "  car  j'ai  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d'expression  et  de  finesse 
en  ce  joli  portrait  que  Isa  miens  et 
moi  sommes  si  heureux  de  posséder. 

Par  la  suite.  Je  compte  bien  vous 
faire  de  nouvelles  commandes. 

Avec  mes  remerciements,  veuillez 
agréer,  etc.  j.  richard. 

Valvêjols,  3  Avril  1902. 

Je  vous  remercie  du  beau  portrait 
que  vous  m'avez  envoyé.  Tous  ceux 
a  qui  je  l'ai  montre  ne  peuvent  se 
lasser  d'admirer  dans  votre  travail 
le  fini  de  l'exécution  en  même  t' mps 
qu'une  ressemblance  frappante.  Je 
ne  puis  que  vous  féliciter  de  votre 
travail  artisticiue. 

Veuillez  agr  éer,  etc.   a.  poujoul 
Vicaire  à  Valvéjols  (Cantal). 


Bé thune,  30  Décembre  1902. 
Par  ma  It-ttre  en  date  du  28  no 
vembre  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  :1e 
vous  envoyer  une  pholosîraphie  de 
mon  fils  décédé  le  12  du  même  mois, 
en  vous  priant  de  bien  vouloir,  en 
plus  érrand,  reproduire  cette  photo- 
graphie. 

En  mon  absence,  ma  femme  a  reçu 
de  vous  le  portrait  demandé,  et 
aussi  la  photojrraphie  modèle. 

Je  suis  heureux  de  ccn.stater  que 
le  travail  dont  vous  vous  êtes  cbareré 
a  été  très  bien  exécuté.  Mon  fils,  en 
prrand,  est  parfaitement  réussi  et 
ressemblant,  je  ne  t'Uib  qut;  vous  en 
remercier,  et  en  même  temps  vous 
donner  l'assurance  que  tous  mes 
amis  et  moi.  à  l'occasion,  n'oublie- 
ront pas  votre  Société  Artistique, 
qui  certainement  mérite  de  grands 
éloj::es. 

Avec  les  remerciem''nts  de  ma  fa- 
mille et  les  miens,  veuillez  ci-oire,  je 
vous  prie,  aux  meilleurs  sentiiTients 
de  votre  bien  dévoué,  chauvelot 
Percept'  de  Beuvry  (P.-de-C). 

Sedan,  3  Janvier  1903. 

Je  ne  sais  comment  vous  r.'mer- 
cler.  Monsieur  Tanquerey,  pour  le 
matrnifîque  portrait  que  vous  avez 
fait  de  mon  é|.)Ouse,  il  est  d'une  res- 
semblance frappante  et  d'un  fini 
admirable.  —  Dernièi  ement,  avant 
de  connaître  votre  honorable  mai- 
son, j'ai  fait  exécuter  à  Paris  un  por- 
trait exactement  dans  les  mêmes 
dimen-sioris  que  j'ai  payé  150  francs, 
m8is  pe.r-meltez-moi  de  vous  dire 
fr-anchement  que  votre  travail  est 
bien  supérieur  sous  tous  les  rap- 
ports. —  Vous  pouvez  compter  sur 
mol  pour  vous  faire  une  réclame 
profitable. 

Recevez,  eto.        emile  docq 

Draperies,  Sedan. 


Le  détenteur  de  ce  Coupon  spécial  a  droit  à  un  Magnifique  Portrait,  f/n/  au  crayon 
fusain,  d'une  grand,  do  40x50  cent.,  ABSOIUMEMT  POl'R  RIEM.  —  Prière  de  mettre  votre  nom  et 
adresse  cl-dfssous  et  de  nous  envoyer  ce  Coupon  détaché  avec  votre  photographie  à  nos  ateliers, 
22,  Rue  de  Turin,  Paris. 

A.  TANQUEREY 

Nom  ■  DlRSCTEUR. 


Adresse. 


Département . 
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Supplément 

AUX 

AmALBS  PoLTnQÏŒS 

ejr  LrrTÉTiATJiES 


—  J4  Février  1^04 


P.-V.  STOCK,  libraire-Editeur 

ij,  rue  de  T^icheUeu,  Paris,  i"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir^des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 

<î§^'^^  C^tNi^-^gî»    C^'X'W'^§53   Cti'>>S»^^  Ctg'Ssâ,^^ 

NOUVELLES  MACHINES  PARLANTES,  AVEC  DISQUES 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

qpA  ctpA  qf)A  cyDAq^ACyDA  qpA  cy?A  qpA  A 

LE  COTILLON 

Au  PARADIS  des  ENFANTS  -î* 

«■ç»  j56,  J{ue  de  T^ivoli,  Paris 


L.   DE  TABl-E 


I  Naturel,  Êxtra-Raffiné,  Phosphaté 

I    AUGmNTE  LA  FORCE  DÈS  ALimËNTS 

I  EnVentechez  fss  Épiclers.V^mr.  sn  Gros  :  Levallois-Perret 


Irêbos 


ZON  -  O  -  PHONES  ^'^^a:^^^^^^^^^^'^^^^^^ 

HaladeSsoSleRHUMATISMr 


dspuis  60  francs 


Disques  2,50  et  5fr. 


Timbre  naturel 
et  Netteté 

de  Prononciation 


J.THlBOUVlLLE-LAmijK'' 

seuls  concessionnaires 
68,  rue  Réaumur, 
PARIS 

Sur  demande,  envol  franco  des  Catalogues 
Dépôt  chez  les  principaux  Luthiers 


Phonographes  "  LE  VIRTUOSE  ".  —  Si  vous  avez  un  phono- 
graphe donnant  des  sons  nasillards  et  désagréables,  essayez 
les  diaphragmes  LE  CAHIT  et  les  nouveaux  cylindres 
artistiques  enregistrés  par  procédé  LE  CAHÎT,  et  vous 
obtiendrez  immédiatement  pureté^  douceur  des 
sons,  suppression  absolue  des  sons  métalliques,  plus  de 
vibrations  désagréables. 

qpA  cyJAC^A  953 A  C^A     Aqp AC^ AqpA 

HEMORROIDES^;UERIES,r;.iy.gnr^ 

^fr.  le  flacon.  70,  Ft.  NoUet  et  toutes  Pharmacia». 


'  souffrez  de  I 

DOULEURS.  GOUTTE,  SCIATIQUE,  NEVRALGIES.  LUMBAGO, 
COLIQUES  HÉPATIQUES,  GRAVELLE  et  tontes  les  Maladies  artliritiqDai. 
^       vous  SEREZ  QUÈRIS  RADICALEMENT  PAR  LE 

Traitement  duCliartreux 

lie plos pnisMDt  Aatl-lrllirltlqnee«Dnn.  Potion  et Baume.Prix  9 U.,1" 1 0  fr. 
Milliers d'attestatlona.  Jamais  d'Insuccès.  Envoi  franco  delà  Brochure. 
DéD0t:9fALAVANT,FbarQiacieD,19,  Ruedes2-Pontg.  PAKI3 

«=f G.  <=§o.  cf»  <^<=»  <;:§o 

LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarce^ 

RÉUNI  ET  COMWIENTÉ  PAR  ADOLPHE  BRISSON 
Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes  de  la 
Semaine  des   Annales,  Fagots  du  TempSf 
Grams  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    d'une    PRÉFACE  PAH 

O.  GRÉARD, 

DE  L'académie  françaisb 
20«  édition 


Un  fort  volume  in-18'  de  450  pages,  avec  por- 
traits et  fac-similés  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.50. 
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<^  Petil  Courrier  de  la  Cousine 

Jeune  fille  anglaise,  très  musicienne,  enseignant  piano  et 
violon,  serait  très  heureuse  d'avoir,  dans  sa  famille,  une 
jeune  pensionnaire  française.  Pourrait  continuer  éducation 
musicale.  Ecrire  à  miss  Ethel  Jeeves,  Hawthom,  Bellevue 
Gardons  Brighton  (Angleterre), 

M"'  Marie  Roeesler,  D"^  Brehmers  Lungenheilenstadt  Gor- 
bersdorf,  Silésie  (Allemagne),  désire  savoir  où  se  trouve 
exactement  le  sanatorium  d'Algérie,  pour  maladies  de 
poitrine,  et  le  prix  qu'il  coûte  pour  y  entrer.  Remercierait 
par  carte  postale. 

Une  pauvre  infirme,  paralysée,  jeune  encore,  et  si  pau- 
vre, adorant  les  cartes  postales,  serait  fort  contente  qu'on 
voulût  bien  lui  faire  la  charité  de  quelques-unes  qui  la  con- 
soleraient de  ses  longs  jours  d'inactivité.  Mais  elle  ne  pourra 
remercier,  à  cause  de  ses  mains  pai'alysées  ;  et  puis,  cela 
coûte  trop  cher  1  Adresse  :  W^"  Gabrielle  Boulanger,  à  An- 
sacq,  par  Mouy(Oise).  (Recommandée  par  M"»  Devillers,  ins- 
titutrice.) 

Mil»  Marguerite  Deron,  à  Cherisy  (Pas-de-Calais),  remercie- 
rait, par  carte  postale,  les  cousins  qui  voudraient  lui  envoyer 
l'Histoire  Ponctuée,  de  Paul  Bilhaud,  et  le  Cid,  de  Barbey 
d'Aurevilly. 

Cousin  désirant  fonder  une  revue  mensuelle,  chansons» 
poésies  et  piécettes,  demande,  aux  cousins  et  cousines  qui 
pourraient  s'y  intéresser,  de  lui  fournir  collaborateurs, 
abonnés,  correspondants.  Ecrire  à  Jean  Artoa,  directeur  du 
Cabinet  d'Armor,  i3,  quai  de  Tréguier,  à  Morlaix  (Finistère). 

R.  Cerf,  Les  Aydes  (Loiret),  échangerait  l'Académie  des 
Femmes,  la  Beauté  Féminine  dans  l'Univers  et  les  Provinces  de 
France,  contre  musique,  volumes  ou  cartes  postales  ;  lui 
écrire. 

Suzel.  —  Si  la  peau  de  vos  mains  est  rugueuse  comme 
vous  le  dites,  faites  les  gros  ouvrages  avec  les  gants  de  votre 
papa,  et,  le  soir,  enduisez  vos  menottes  de  glycérine.  Lorsque 
vous  vous  lavez  les  mains,  enduisez-les  légèrement  de  Pâte 
des  Prélats.  Un  petit  pot  dure  longtemps.  (Chez  Senet,  35, 
rue  du  Quatre-Septembre). 

Jeune  fille  anglaise,  très  distinguée,  désire  entrer  dans 
une  famille  auprès  d'enfant  ou  comme  dame  de  compagnie. 
Sait  le  français,  un  peu  d'allemand,  et  peut  enseigner  le 
violon,  le  piano  et  le  dessin.  S'adresser  à  M"'  E.  Hauth,  5, 
rue  du  Marteau,  à  Schlestadt  (Alsace). 

Jean  Vol,  à  Saint-Avé.  —  Bon  succès  aux  deux  colons. 
Votre  lettre  m'a  bien  amusée. 

MUo  Marguerite  Nyne,  à  Lyon,  accablée  sous  le  poids  des 
lettres,  demande  qu'on  ne  lui  écrive  plus  et  sollicite  un  peu 
de  temps  pour  pouvoir  répondre  à  tous. 

M.  Mallarmé,  ferme  Ruet,  n'est  pas  content  de  quelques 
cousins  qui  ne  répondent  pas  aux  cartes  postales.  Oh!  les 
vilains  cousins  1  Ils  mériteraient  que  je  publie  les  noms  que 
j'ai  là  sous  les  yeux. 

Cousine  Eurêka.  —  On  pourrait,  tout  au  moins,  séparer 
l'un  de  l'autre.  J'y  songerai. 

Cousin  reiùercierait,  par  photographie  ou  carte  postale 
illustrée  à  la  main  (plume,  crayon  ou  pinceau),  cousines  et 
cousins  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  aquarelle  de  leur 
cru.  Ecrire  à  L.  Godard,  dessinateur,  à  Brousseval  (Haute- 
Marne). 

Une  reine  d'un  jour  enverrait  carte  postale  illustrée  con- 
tre deux  photos  Potin.  Ecrire  à  M'i«  Irma  Beurrier,  chez  Mii« 
Samson,  institutrice,  à  Meslay-le-Vidame  (Eure-et-Loir). 

Jeune  cousin,  désirant  acheter  un  fonds  de  commerce, 
genre  nouveautés  ou  bazar,  dans  le  département  de 
Meurthe-et-Moselle,  remercierait,  par  carte  postale,  cousins 
aimables  qui  voudraient  bien  lui  donner  indications  utiles. 
Ecrire  à  M.  Charton-Fery,  Grande-Rue,  à  Blamont  (Meurthe- 
et-Moselle). 

Cousine  Ri  ta  Darmor  est  remerciée  très  vivement,  au  nom 
de  ses  petites  élèves,  par  M°"  Marie,  institutrice,  à  Billy. 

Jeune  fille'  instruite  désirerait  correspondre  avec  jeune 
Allemande  instruite.  Correction  mutuelle.  Ecrire  à  M"* 
Jeanne  Hertrich,  6,  rue  Alphonse-Durand,  à  Mantes-sur- 
Seine  (Seine-et-Oise). 

Réponse  au  cousin  J.-B.  Soulié.  —  L'Intermédiaire  des  lec- 
teurs, 38,  rue  de  Neuilly,  à  Clichy-la-Garenne  (Seine),  lui 
donnera  ce  qu'il  demande. 


Docteur  Jean  Lobit,  à  Biarritz.  —  J'ai  lu  votre  beau  dis- 
cours avec  le  plus  vif  intérêt,  et  je  souhaite  grand  succès  à 
votre  Bibliothèque  Populaire  et  à  votre  Maison  du  Peuple. 
Puissent  beaucoup  de  gens  imiter  votre  dévouement  I 

Jeune  Anglaise  cherche  à  se  placer,  de  préférence  dans  la 
Riviera,  comme  institutrice  ou  dame  de  compagnie.  Ecrire  à 
miss  Haydon,  hôtel  de  la  Reine,  à  San-Remo  (Italie). 

A  une  mère.  —  Donnez-moi  l'âga  de  vos  deux  filles  les 
plus  jeunes.  J'aurai  peut-être  un  parti  pour  elles. 

Cousine  berrichonne  demande,  à  cousine  bretonne,  des 
dessins  de  broderies  bretonnes  pour  blagues  à  tabac.  Remer- 
ciera par  jolies  cartes  postales  du  pays  de  George  Sand. 
Ecrire  à  M°"  G.  Potier,  à  Ardentes  (Indre). 

]Viuo  Yveline  Detelhan,  à  l'Abbaye,  Layrac  (Lot-et-Ga- 
ronne), demande  quel  sera  le  cousin  dévoué  qui  voudra, 
dans  une  correspondance  régulière,  donner  impressions  lit- 
téraires à  petite  ignorante  de  vingt  ans. 

M""  Liebard,  rue  du  Cours,  56,  à  Rouen  (Seine-Inférieure), 
demande,  à  ses  cousins  savants,  l'utilisation  pratique  qu'on 
peut  tirer  du  carbure  de  calcium  après  l'éclairage.  Remer- 
ciera par  carte  postale. 

Perrier,  élève  de  philosophie  au  lycée  de  Lons-le-Saunier 
(Jura),  voudrait  correspondre  avec  un  cousin  de  l'Ecole  des 
Sciences  Politiques,  au  sujet  de  cette  Ecole  ;  le  remercierait 
par  jolies  cartes  postales. 

Hélène  Salvador,  chez  M°"  Mercier,  villa  des  Cèdres,  à  Cas- 
tres (Tarn),  correspondrait  volontiers  avec  une  jeune  fille 
anglaise  pour  corrections  mutuelles. 

Une  maman  demande  aux  cousins  littéraires  la  meilleure 
façon  de  faire  aimer  les  écrivains  sérieux  à  une  jeune  fille, 
et  de  la  soustraire  à  l'influence  du  roman-feuilleton.  Ecrire 
à  M""'  P.  Mousset,  i5,  rue  de  Lille,  à  Roubaix  (Nord). 

M.  E.  Douet,  vicaire,  à  Concressault  (Cher),  accueillerait 
avec  joie  livres  littéraires  et  moraux  pour  ses  patronages  du 
dimanche. 

Petit  Albert  remercie,  de  tout  son  cœur,  les  bons  cousins 
qui  l'ont  tant  gâté  :  Biette,  Dupuy,  capitaine  Moreau,  etc., 
et  tous  les  anonymes  ;  son  œil  perdu  ne  le  fait  plus  souf- 
frir, et  il  a  éprouvé  plus  de  joie  qu'en  toute  sa  vie. 

Jeune  fille  de  vingt  et  un  ans,  fille  d'officier,  musique, 
peinture,  allemand,  désire  entrer  dans  famille  pour  instruc- 
tion, éducation  de  jeunes  enfants.  S'adresser  à  M""  veuve 
Peyré,  ii,  rue  Eugène-Pelletan,  à  Auch  (Gers). 

Cousi  René  doù  Perigor  voudrio  bien  conneitré  l'adresso 
dé  cousino  Jeannetonne  doù  Sénégal,  per  y  donna  las  rasons 
que  lou  font  choùsi  entré  la  donas  bravas  femas  qu'elle  y  a 
envouya  et  lo  bien  remercia  en  boun  perigor. 

Un  cousin  demande  à  entrer  en  relations  avec  amateurs 
de  cachets  historiques,  vieilles  monnaies  et  livres  anciens. 
S'adresser  à  M.  Rambaud-Alger,  à  Bouzaréa  (Algérie). 

Une  institutrice,  dont  l'école  est  bien  nue,  et  les  murs 
bien  tristes,  serait  contente  d'avoir  quelques  images  suscep- 
tibles d'égayer  et  d'intéresser  des  enfants.  Ecrire  à  M""  Lar- 
chevêque,  8o,  rue  Bourbonnais,  à  Bourges  (Cher). 

Cousine  Ninette.  —  Ah  I  que  votre  idée  est  jolie  I  \  Je  l'ai 
transmise  au  directeur. 

Cousine  Marguerite  M...,  Le  Coudray-Macouard  (Maine-et- 
Loire),  remercie  pour  les  aimables  renseignements  reçus  à 
propos  de  mythologie  et  aimerait  que  le  cousin  mystérieux 
lui  donnât  le  titre  d'une  bonne  mythologie  bien  faite. 

Cousine  exilée  en  Russie  demande  à  cousins  charitables  de 
lui  faire,  de  temps  en  temps,  l'aumône  d'une  lettre  et  de  lui 
parler  de  la  France.  Ecrire  à  M"*  A.  Durand,  chez  le  colonel 
Domasoff,  à  Terenza,  gouvernement  de  Simbush  (Russie). 

Mathilde.  —  Il  faudrait  donner  votre  adresse  et  nous  vous 
donnerions  celle  d'un  abonné  qui  désire  s'en  dessaisir  d'un. 

Le  n*  ggSo  de  l'Agenda  n'est  pas  content,  —  et  on  serait 
fâché  à  moins.  Nous  avons  donné  la  mention  Très  bien  à 
M.  Bazin,  alors  que  c'est  à  M"*  Inès  Bazin  qu'elle  devait  être 
attribuée. 

Cousin  Vieux  Jeune,  cherchant  en  vain  un  remède  contre 
le  spleen,  a  gagné  la  sympathie  d'une  cousine,  atteinte,  elle 
aussi,  du  même  mal.  S'il  voulait  envoyer  son  adresse  à 
M'i"  M.  Bouen,  rue  Pomme-d'Or,  a,  à  Bordeaux  (Gironde), 
peut-être  pourraient-ils  échanger  leurs  idées  noires. 

Flûtiste,  aimant  la  musique  classique,  désirerait  corres- 
pondre avec  cousins  flûtistes  ayant  les  mêmes  goûts  que  lui. 
Ecrire  à  M.  A.  Pochet,  i3,  rue  Esplanade,  à  Cette  (Hérault). 

A.  Jeannie.  —  Il  y  a  des  passages  très  jolis  ;  le  tout  est 
encore  un  peu  jeune,  pas  a  à  point  »  pour  l'impression. 

Une  Lexovienne.  —  Votre  idée  est  charmante  ;  mais  je 
vais  m'informer  si  cela  ne  tomberait  pas  sous  la  loi  des 
loteries. 
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i[.  T.  Pfaff,  de  Genève,  voudrait  pouvoir  remercier  M. 

iry  Michel,  de  Paris  ;  il  ignore  son  adresse. 

l.  M.  M,  —  On  me  donne  de  très  bonnes  nouvelles  de 
.  re  aveugle. 

ousin  Paul  Barbe,  que  la  question  graphologique  pas- 
ine  et  qui  voudrait  savoir  tout  ce  qui  s'est  écrit  là-dessus 

,  josséder  des  autographes  de  fous  et  d^'assassins,  enverra 
trait  graphologique  à  tout  cousin  qui  lui  procurera  un 
ses  documents  intéressants  (joindre  timbre) .  Ecrire  à  Paul 
be,  31,  boulevard  Poniatowski,  à  Paris.  —  Fou  I  Assassin  1 

Va  bien,  notre  cousin  Paul  1  J'espère  que  mes  cousins 
at  point  de  si  vilaines  relations  1 

Maroselli,  institutrice,  à  Penta-di-Casinca  (Corse),  en- 
ra  jolies  cartes  postales  vues  ou  types  aux  cousins  aima- 
3  qui  lui  adresseront  romances  ou  mélodies,  paroles  et 
sique,  pouvant  être  chantées  par  tous. 

'  [ariette.  —  Je  ne  suis  jamais  très  partisan  du  cold-cream, 
prédispose  la  peau  aux  rides.  Je  préfère  les  eaux  adou- 
antes  qui  empâtent  moins  et  préservent  tout  aussi  bien, 
véritable  Eau  de  Ninon,  de  la  Parfumerie  Ninon,  vous 
i  un  visage  très  pur. 

ousin  étudiant  serait  infiniment  reconnaissant  à  étudiants 
'médecine  qui  voudraient  bien  lui  envoyer,  pour  ses  étu- 
,  des  cours  de  P.  G.  N.  (théoriques  et  pratiques)  d'amnées 
cédentes,  polycopiés  et  distribués  dans  les  différentes  Fa- 
,tés  de  France.  Remerciera  par  carte  postale.  Ecrire  à  M. 
r...,  étudiant,  7,  rue  Thiers,  à  Mustapha-Isly  (Alger), 
ousine  Elisabeth.  —  i"  Etre  prudente;  a"  Docteur  Brin- 
,n,  9,  rue  Biot,  à  Paris. 

! ..  L.  M.  P.  —  La  première  condition,  ma  cousine,  est  de 
,  mer  son  nom. 

l'oiseau  du  bon  Dieu  est  ravi  des  envois  qu'on  lui  fait; 
is  des  cousins  célestes  ne  lui  donnent  pas  leur  adresse  1 
:ela  désole  ce  pauvre  oiseau,  de  ne  pouvoir  remercier  I 
'ne  cousine  bien  embarrassée  demande  à  ses  cousins,  pos- 
ant la  méthode  de  l'appareil  photographique  portant  cette 
que  :  0  The  1891  Instantograh,  J.  Lancaster  et  son,  Bir- 
igham  »,  de  vouloir  bien  lui  donner  quelques  indica- 
!  is.  Ecrire  à  M"*  Auger,  58,  rue  Thiébaut,  au  Havre 
jQe-Inférieure), 

ne  abonnée  de  dix  ans.  —  A  la  librairie  Ollendorff,  5o, 
de  la  Chaussée-d'Antin,  à  Paris, 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

^os  Primes  ^§î> 

^    s'adaptant  à  la  Toilette 

CHAPEAU  TRIANON 

a  mousseline  de  soie  noire,  coulissée  et  cousue  à  la  main, 
(tonnée  de  roses  pompon,  vivement  retroussé  de  côté, 

ne  très  seyante, 
i  irix,  franco,  12  50. 

I,  CHAPEAU  MARQUIS 

n  crin  de  fantaisie  noir,  encadré  de  rubans  de  velours 
passé  et  repassé  sur  le  côté,  sous  une  légère  couronne 
roses. 

rix,  franco,  12  50, 
!,  CHAPEAU  TROTTEUR 

I  ^ 
D  crin  noir,  bordé  d'une  torsade  de  velours  noir,  orné  de 
)S  et  d'un  nœud  de  ruban  de  satin  noir  où  couleur,  bords 
relevés. 

rix,  franco,  6  50. 

i  CHAPEAU  TORERO 

n  crin  noir  pailleté,  dessous  de  mousseline  de  soie  noire. 
\  calotte  rehaussée  d'une  torsade  de  velours  noir,  agré- 
1  îtée  d'une  grande  boucle  en  acier. 
L  rix,  franco,  12  50. 

CHAPEAU  PRINTEMPS 

\  'out  en  fleurs  de  violettes  de  Parme,  calotte  légèrement 
j  élevée  et  enguirlandée  de  feuillagec,  doublée  de  mousse- 
I  )  de  soie. 

rix,  franco,  14  50. 


GANTS  (Article  de  T{éclame) 

Gants  de  peau  garantis,  genre  chevreau  glacé,  toutes  nuan- 
ces, toutes  pointures,  trois  boutons. 
La  paire,  1  95.  La  douzaine,  franco,  19  fr. 
La  demi-douzaine,  franco,  9  50. 
Les  trois  paires,  franco,  5  fr. 

TULLE  AMY 

Réseau  de  tulle  blanc  à  pois  de  chenille  noire. 
La  voilette  d'un  mètre,  1  95. 

TULLE  CHENILLE 

Réseau  de  tulle  noir,  pois  de  chenille  noire. 
La  voilette  d'un  mètre,  1  4-5. 

TULLE  ARAIGNÉE 

Réseau  araignée  avec  petits  pois  de  chenille  noire. 
La  voilette  d'un  mètre,  1  25. 

MOUCHOIRS  ALICE 

En  batiste  fil,  ourlet  à  jours,  cinq  cannelures  et  une  ri- 
vière à  jour. 

La  douzaine,  12  fr. 

MOUCHOIRS  BERTHE 

En  batiste  fil,  ourlet  à  jours,  chiffre  brodé. 
La  douzaine,  9  fr. 

MOUCHOIRS  LOTY 

En  métis  (coton),  ourlet  à  jours,  chiffre  brodé. 
La  douzaine,  4-  50. 

MOUCHOIRS  d'Homme 

En  pur  fil,  ourlet  à  jours,  rayures  de  couleurs  tendres. 
La  douzaine,  8  50. 

LES  IRIS 

Service  de  table  damassé  de  douze  couverts,  fil  blanc, 
rayures  fleuries,  iris  rouge. 

Le  service  :  la  nappe  a^SoXi"?»  et  les  douze  serviettes, 
20  fr. 

SERVICE  RIBAUDE  LOUIS  XY 

En  damassé  bistre  à  bandes,  ornements  Louis  XV  rouges. 
Le  service  :  la  nappe  a^ScX»"?©  et  les  douze  serviettes, 
15  fr. 

Le  service  de  six  avec  la  nappe,  i"6oXi°6o,  9  fr. 

LES  CERISES 

Service  damassé,  en  métis  fil  et  coton. 

Le  service  :  La  nappe  i"4oXi"4o  et  6  serviettes,  8  tt. 

La  nappe  i "60X1  "60  et  6  serviettes,  9  50. 

La  nappe  i"7oXa"5o  et  la  SM^ettes,  15  te. 

SERVICE  A  THÉ  BRETON 

Fil  et  coton  damassé  à  rayures  formant  quadrillé,  franges  au 
bord. 

Se  fait  en  trois  couleurs  :  or  et  blanc,  ciel  et  blanc,  rose 
et  blanc. 

La  nappe  et  les  douze  seririettes,  lO  50. 
La  nappe  seule  i"4oXï"4o,  7  50. 

SERVICE  LOUIS  XVI 

Service  de  luxe,  en  fil,  avec  ornements  Louis  XVI,  ourlet 
à  jours  et  bandes  damassées  couleur.  La  bande,  soit  Jbleue, 
or,  ou  rose  ;  le  fond  blanc  damassé. 

La  nappe  et  les  douze  serviettes,  1 5  fr. 

La  nappe  seule  i°'5oXi"5o,  9  fr. 

SERVICE  ROSE  DE  JVIAI 

En  fil  blanc,  rayures  roses  et  filets  or,  formant  encadre- 
ments. Peut  être  bleu  ou  or. 
La  nappe  et  les  douze  serviettes,  II  fir. 
La  nappe  seule,  i"4oXi"4o,  7  2S. 


Tiout  n'êovf^on»  pat  coalrê  rembourumu^.  Pouf 


lY 
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oute  commande,  envoyer  un  mandat-carte  ou  mandat-  qu'on  veut  bien  lui  confier.  Pour  toute  demande  dt 
poste  au  nom  de  Cousine  Yvonne.  Le  Service  de  ta  renseignements  et  d'échantillons,  s'adresser  à  Tante 
Femme  se  charge  de  l'exécution  de  toutes  les  toilettes  Margot,  /5,  rue  Saint-Georges,  Paris. 


OFFRE    SPECIALE   ET  EXTRAORDINAIRE 


GRATIS 

Pour  cause  d'agrandissement  ainsi  que  pour  célébrer  l'ouverture  de  sa 
nouvelle  installation  22,  Bue  de  Turin,  la  Société  Artistique  de  Portraits,  par  un 
traité  passé,  fera  à  tout  Lecteur  de  ce  Journal  un  PORTRAIT  ARTISTIQUE, 
fini  au  crayon  fusain,  grandeur  40x50  cent.,  et  d'une  ressemblance  parfaite, 
ABSOLUMENT  POUR  RIEN,  pourvu  que  le  destinataire  de  ce  beau  portrait  la 
récommande  à  ses  parents  et  amis.  —  Prière  d'écrire  votre  nom  et  adresse  au  dos 
de  votre  photographie  et  aussi  sur  le  coupon  ci-dessous  et  envoyer  le  tout  par  la 
poste  avec  le  coupon  détaché  à  M' TANQUEREY,  Direct ,  22,  Rue  de  Turin,  Paris. 
Cette  offre  extraordinaire  n'est  valable  que  pour  quinze  jours  à  partir  de  la  date 
de  ce  journal.  Votre  photographie  vous  sera  retournée  intacte  avec  le  grand 
portrait  aussitôt  terminé.  —  (La  prooince  et  l'étranger  bénéficient  de  cette  offre). 


EXTEAIT  d'ATTESTATIONS 

PARMI  PLUS  DE  3,000. 


Marchlenne,  9  Décembre  1902. 

Nous  avons  reçu  le  portrait  agrandi 
par  vous  :  que  de  rémerciements  ! 
notre  pauvre  fils  revit  parmi  nous; 
on  dirait  qu'il  va  nous  parler,  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  le  trouvent 
révssi  k  la  perfection.  Nous  félicitons 
l'artiste  qui  a  accompli  ce  travail,  et 
vous  pouvez  être  persuadé  que  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  recom- 
mander la  Société  tant  aux  parents 
qu'aux  amis  et  connaissances  et 
d'ici  peu  je  crois  faire  reproduire  le 
mien  et  celui  de  ma  femme.  Encore 
une  fois,  mille  fois  merci. 

Agréez, etc.  a.tayenne-plumet. 
Compiègne,  21  Décembre  1902. 

J'ai  bien  reçu  l'agrandissement  des 
photographies  et  les  modèles. 

Le  travail  est  très  bien  fait  et  la 
ressemblance  est  exacte,  je  suis  très 
satisiait  de  votre  travail,  et,  à  la 
première  occasion  que  j'aurai  de 
vous  envoyer  des  clients  je  ne  man- 
querai point. 

Recevez,  etc.  mélique. 
Tréméven  (Finistère),  25  Mars  1902. 

Je  viens  voua  accuser  réception 
du  portrait  que  vous  m'avez  expé- 
dié. Tous  ceux  qui  le  voient  disent 
qu'il  est  d'une  ressemblance  parfaite 
et  d'une  exécution  irréprochable. 
Je  vous  promets  de  donner  votre 
adresse  à  mes  amis. 

FRANÇOIS  QARRAN 

Vie.  de  Tréméven  (Finistère). 
Il  liés,  24  Décembre  1902. 
'  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  ré- 
ception du  portrait  que  vous  m'avez 
expédié  1«  18  courant.  Je  suis  très 


satisfait,  le  portrait  est  très  ressem- 
blant, je  vous  remercie  donc  cha- 
leureusement en  attendant  que  je 
recours  encore  au  talent  de  vos  ar- 
tistes et  vous  prie  d'agréer  mes  sa- 
lutations les  plus  distinfçuées. 

MARTIN 

Contributions  Indirectes  à  Illies, 
par  La  Bassée  (Nord). 

Ste-Foy  de  Peyrolières,  26  Mars  1902. 

J'ai  reçu  le  portrait  que  vous 
m'avez  envoyé  et  l'ai  montré  hier  à 
mes  confrères  du  canton  réunis  chez 
moi.  Après  l'avoir  examiné  avec 
soin,  ils  ont  tous  déclaré  que  votre 
travail  était  bien  fait.       a.  sans 

D'",  curé,  ch.  h"  de  Marseille, 

Charmes,  29  Décembre  1902. 

Je  viens  vous  accuser  réception 
du  portrait  de  ma  fillette  qui  est  à 
tous  les  points  de  vue  un  travail  de 
maître;  la  Société  que  vous  diriprez 
mérite  bien  le  titre  de  "  Société  Ar- 
tistique "  car  j'ai  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d'expression  et  de  finesse 
en  ce  joli  portrait  que  les  miens  et 
moi  sommes  si  heureux  de  posséder. 

Par  la  suite,  je  compte  bien  vous 
faire  de  nouvelles  commandes. 

Avec  mes  remerciements,  veuillez 
agréer,  etc.  j.  richard. 

Vâlvéjols,  3  Avril  1902. 

Je  vous  remercie  du  beau  portrait 
que  vous  m'avez  envoyé.  Tous  ceux 
a  qui  je  l'ai  montré  ne  peuvent  se 
lasser  d'admirer  dans  votre  travail 
le  fini  de  l'exécution  en  même  temps 
qu'une  ressemblance  frappante.  Je 
ne  puis  que  vous  féliciter  de  votre 
travail  artistique. 

Veuillez  agréer,  etc.   a.  poujoul 
Vicaire  à  Vâlvéjols  (Cantal). 


Béthune,  30  Décembre  1902. 
Par  ma  lettre  en  date  du  28  no 
vembre  dernier,  j'ai  eu  l'iionneur  fie 
vous  envoyer  une  photographie  de 
mon  fils  décédé  le  12  du  même  mois, 
en  vous  priant  de  bien  vouloir,  en 
plus  arratid,  reproduire  cette  photo- 
graphie. 

En  mon  absence,  ma  femme  a  reçu 
de  vous  le  portrait  demandé,  et 
aussi  la  pliolograpliie  modèle. 

Je  suis  heureux  de  constater  que 
le  travail  dont  vous  vous  êtes  chargé 
a  été  très  bien  exécuté.  Mon  fils,  en 
grand,  est  parfaitement  réussi  et 
ressemblant,  je  ne  puis  que  vous  en 
remercier,  et  en  même  temps  vous 
donner  l'assurance  que  tous  mes 
amis  et  moi,  à  l'occasion;  n'oublie- 
ront pas  votre  Société  Artistique, 
qui  certainement  mérite  de  grands 
éloges. 

Avec  ies  remerciements  de  ma  fa- 
mille et  les  miens,  veuillez  croire,  je 
vous  prie,  aux  meilleurs  sentiments 
de  voire  bien  dévoué,  chauvelot 
Percept'de  Beuvry  (P.-de-C). 

Sedan,  3  Janvier  1903. 

Je  ne  sais  comment  vous  remer- 
cier. Monsieur  Tanquerey,  pour  le 
magnifique  portrait  que  vous  avez 
fait  de  mon  épouse,  il  est  d'une  res- 
semblancé  frappante  et  d'un  fini 
admirable.  —  Dernièrement,  avant 
de  connaître  votre  honorable  mai- 
son, j'ai  fait  exécuter  à  Paris  un  por- 
trait exactement  dans  les  mêmes 
dimensions  que  j'ai  payé  150  francs, 
mais  permettez-moi  de  vous  dire 
franchement  que  votre  travail  est 
bien  supérieur  sous  tous  les  rap- 
ports. —  Vous  pouvez  compter  sur 
moi  pour  vous  faire  une  réclame 
profitable. 

Recevez,  etc.        emile  docq 

Draperies,  Sedan. 


Le  détenteur  de  ce  Coupon  spécial  a  droit  à  un  Magnifique  Portrait,  fini  au  crayon 
fusain,  d'une  grand,  de  40X.50  cent.,  ABSOLUMENT  POUR  RIEN.  —  Prière  de  mettre  votre  nom  et 
adresse  cl-dessous  et  de  nous  envoyer  ce  Coupon  détaché  avec  voire  photographie  à  nos  ateliers, 
22,  Rue  de  Turin,  Paris. 

A.  TANQUEREY 

NOM  Directeur. 


Adresse. 


Département 
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LECrmES 

^  pour 


La  Têillée 


P.-V.  STOCK,  Libraire-Editeur 

27,  rue  de  T{ichelieu,  Paris,  /"  arrcnd. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  trais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 
<^>«i<^st^  cî§'>5.'sn:/^  c^§'^4.<^§îJ  c^'>i.<T^  c£g'>^''S«^ 

POUR  RECEVOIR 

Mémoii  esde  Louis  Dequéant  à  T Académie  de  Médecine  de  Paris 
sur  le  Sebumbacille,  microbe  de  la  calvitie,  et  la  célèbre  Lotion 
infaillible  pour  faire  repousser  cheveux,  barbe,  cils  et  sourcils,  les 
empêcher  de  tomber.de  blanchir  et  les  recolorer  sans  les  teindre.à 
tout  âge  et  dans  tous  les  cas.écrire  ou  s'adresser  à  L.  DEQUÉANT, 
Pharmacien,  33,  r.  Cllgnancourt,  Paris.  La  Lotion  L.  Dbquéant 

NOUVELLES  MACHINES  PARLANTES  AVEC  DISQIES 

ZON-O-PHONES 


depuis  60  francs 


^^'"^^^gg  2,50  et  5fr. 

Timbre  naturel 
et  Netteté 
'^•u)       de  Prononciation 


'  J.THlBOUVlLLE-LAm^rC" 

seuls  concessionnaires 
68,  Tue  Rcaumur, 
PARIS 

Sur  demande,  envoi  franco  des  Catalogues 
Dépôt  chez  les  principaux  Luthiers 

Phonographes  "  LE  VIRTUOSE  ".  —  Si  vous  avez  un  phono- 
graphe donnant  des  sons  nasillards  et  désagréables,  essayez 
les  diaphragmes  LE  CAHIT  et  les  nouveaux  cylindres 
artistiques  enregistres  par  procédé  LE  CAHIT,  et  vous 
obtiendrez  immédiateoient  pureté,  douceur  des 
sons,  suppression  absolue  des  sons  métalliques,  plus  ds 
vibrations  désagréables. 


La  LIBRAIRIE  THEATRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  ciientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

qfA  c^A  9f>A  c^AqpAqp  A  9f)A  c^A  qj>A  qp^ 


DU 

CORSET  LIANE 

de  la  Maison 

A.  CLAVERIE,  234,  Fautarg  St-Martin 

PARIS 

OFFERT  A  NOS  LECTRICES  pour  le  prix 

exceptionnel  de  25  francs  85,  franco  de  port 
et  d'emballage. 

Voir,  à  la  seizième  page  des  Ann2les^  les 
renseignemenls  supplémentaires. 
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^Jro  *<=<^  ^e^TTte^  % 
Pelit  Courrier  de  la  Cousine 

Merci  mille  fois  aux  bonnes  cousines  qui  se  sont  inquiétées 
de  mon  cher  malade.  Il  est  en  pleine  voie  de  guérison. 

Cousin  J.  Wantiez,  à  Billy-Montigny  (Pas-de-Calais),  est 
tout  marri.  Il  paraît  qu'il  désirait  échanger  des  correspon- 
dances et  des  idées  avec  des  cousines,  et  voilà  que  j'annonce 
qu'il  veut  des  cousins  comme  correspondants...  Combien 
un  e  de  plus  ou  de  moins  peut  causer  de  peine  I...  Je  rends 
à  notre  sexe  charmant  l'e  qui  lui  appartient,  et  au  cousin 
Wantiez  ses  aimables  correspondantes. 

Cousin  demande  des  représentants  à  la  commission  pour  le 
placement  de  jus  de  citron  en  flacons  1  Lui  écrire.  M.  Bra- 
chet,  i46,  rue  Gréquy,  à  Lyon  (Rhône). 

Une  cousine  éloignée  de  toute  bibliothèque,  et  qui  trouve 
l'achat  de  tous  les  livres  nouveaux  trop  onéreux  pour  son 
budget,  demande,  aux  cousins,  s'ils  ne  voudraient  pas  se 
joindre  à  elle  pour  instituer  une  sorte  de  bibliothèque  rou- 
lante. Ecrire  à  M"*  Marthe  Déprez,  à  Guts  (Oise). 

Un  cousin,  étudiant  en  médecine,  échangerait,  avec  cou- 
sine, correspondance  sur  tous  sujets,  pourvu  qu'ils  soient 
agréablement  présentés,  d'une  façon  personnelle.  Essaiera  de 
faire  de  même,  sans  le  promettre,  toutefois,  ce  qui  serait 
outrecuidant.  Ecrire  à  Emmanuel  Lamothe,  a46,  cours  La- 
fayette,  à  Lyon  (Rhône). 

M"*  Belenfant,  à  Sarzeau  (Morbihan),  grande  admiratrice 
du  talent  d'Henri  Lavedan  (je  la  comprends),  voudrait  ache- 
ter le  supplément  du  numéro  8077  de  l'Illustration,  du  i5  fé- 
vrier 190a,  où  a  paru  le  Marquis  de  Priola 

Un  cousin  et  une  cousine  demandent,  à  leurs  aimables 
cousins,  s'ils  ne  connaîtraient  pas  une  petite  maison  avec 
jardin,  composée  de  quatre  à  cinq  pièces,  à  louer  à  des  prix 
modérés  pour  s'y  retirer.  On  la  désirerait  sur  la  ligne  de 
Lyon,  de  quarante  à  cent  kilomètres  de  Paris.  Ecrire  à 
M'"°  Jacob,  i3,  boulevard  MénUmontant,  à  Paris. 

M.  Camille  Golé,  à  Raon-l'Etape  (Vosges),  très  amateur  de 
patinage,  remercierait,  par  carte  postale  des  Vosges,  les  cou- 
sins français  et  étrangers  qui  voudraient  lui  donner  quel- 
ques notes  sur  la  pratique  de  ce  sport  dans  leur  région,  et 
surtout  sur  la  façon  dont  on  accomplit,  patins  aux  pieds,  les 
élégants  tours  de  force  en  honneur  chez  eux. 

Une  cousine  de  dix-huit  ans  remerciera,  par  jolie  carte 
postale  d'Auvergne,  les  cousins  qui  voudront  bien  lui  en- 
A  oyer  une  pièce  de  vers  pour  réciter  à  un  mariage.  Ecrire  à 
M"°  Eugénie  Faure,  rue  de  Goye,  à  Ambert  (Puy-de-Dôme). 

Juliette  F...  —  Mon  Dieu,  si  vous  tenez  à  épaissir  vos  cils, 
vous  pouvez  prendre  le  Sourcilium.  Au  moins,  c'est  inofTensif, 
car  il  faut  prendre  bien  garde  atout  ce  qui  touche  les  yeux, 
liumectez-les,  matin  et  soir.  Le  flacon  est  de  cinq  francs. 
(Parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Septembre  ; 

Cousine  Haenlé,  78,  boulevard  de  la  République,  à  Reims 
(Marnei,  remercierait,  par  carte  postale,  les  cousins  qui  vou- 
draient lui  donner  des  renseignements  de  toute  nature  sur 
une  des  villes  suivantes  :  Dijon,  Epernay,  Annecy,  Greno- 
ble, Menton. 

Cousine  nivernaise  enverra,  en  échange  de  plusieurs  pho- 
tos Potin,  une  jolie  carte  illustrée,  Adresse:  Jeanne  Voisin, 
a5,  rue  Remigny,  à  Nevers  (Nièvre). 

Un  grand  bébé  de  vingt  ans  (spécifions  tout  de  suite  qu'il 
s'agit  d'une  jeune  fille)  remercierait,  par  jolies  cartes  pos- 
tales, toutes  les  cousines  qui  voudraient  lui  indiquer  une 
saynète  à  trois  personnages,  deux  femmes  et  un  homme,  et 
un  monologue  comique  pour  une  fête  en  l'honneur  de  ses 
vingt  printemps.  Le  meilleur  renseignement  sera,  de  plus, 
reconnu  par  l'envoi  d'un  joli  col  de  dame  peint  à  la  main. 
Ecrire  chez  M""  Julien,  6,  cours  Gambetta,  à  Lyon  (Rhône). 

M""»  Ed.  Delas.  —  Voulez-vous  parler  de  l'opéra-comique 
Si  j'étais  Roi,  d'Adolphe  Adam  ?  En  ce  cas,  il  y  a  beaucoup 
de  romances  ;  et  puis,  vous  ne  donnez  pas  votre  adresse. 

M.  de  Siouscardy  recommande  vivement  aux  cousins,  pro- 
priétaires ou  gérants  d'immeubles  à  Paris,  pour  une  place  de 
concierge,  un  jeune  ménage  qu'il  connaît  de  longue  date, 
honnête,  sérieux.  Le  mari  est  garçon  de  laboratoire  aux 
Aî  ts  et  Métiers.  Ecrire  à  l'intéressé  :  M.  Jouard,  49,  rue  No- 
tre-Dame-de-Nazareth, à  Paris. 

M"*  Gendreau,  a6,  rue  de  Chalon,  Le  Creusot  (Saône-et- 
Loire),  remercierait,  par  carte  postale,  les  personnes  qui  vou- 
draient bien  lui  donner  quelques  renseignements  sur  la  vie 


et  les  coutumes  d'Algérie  ;  elle  désire  y  trouver  situation 
d'institutrice  dans  famille  ou  pensionnat,  ou  commerce. 

Une  cousine  recommande  particulièrement  un  jeune 
homme  de  trente  et  un  ans,  marié,  d'une  famille  honorable, 
pharmacien  de  première  classe  et  s'étant  beaucoup  occupé 
de  chimie,  qui  cherche  une  position  comme  chimiste  dans 
une  usine.  S'adresser  à  M°"  Thérèse  Seguin,  58,  rue  Carnot, 
à  Sens  (Yonne). 

M""  Fruneau,  institutrice,  à  Noyal-sur-Bruty,  par  Soudan 
(Loire-Inférieure),  voudrait  montrer  des  vers  à  soie  à  ses 
élèves  ;  elle  serait  reconnaissante  à  cousin  ou  cousine  qui 
lui  en  enverrait  des  œufs.  Remerciera  par  carte  postale. 

M""  Camille  Bâillon,  notariat,  à  Langoiran  (Gironde  1,  vou- 
drait recevoir,  de  Belgique  seulement,  des  échantillons  de 
dessins  piqués  sur  carton  de  dentelle  au  fuseau.  Remerciera 
par  un  procédé  peu  connu  de  décoration. 

Cousin  Fernand  Doublet,  16,  avenue  de  la  Fontaine,  à  Vi- 
try-Port-l' Anglais  (Seine),  demande,  à  cousin  érudit,  la  bio- 
graphie de  François  Bonvin. 

Cousine  Donnadieu,  11,  rue  Arago,  à  Béziers  (Hérault),  dé- 
sirerait échanger  les  trois  premières  années  du  Soleil  du  Di" 
manche  contre  publication  analogue  ;  elle  échangerait  aussi 
des  monnaies  avec  collectionneurs. 

Cousine  remercierait,  par  deux  cartes  postales,  les  aimables 
cousins  qui  voudraient  bien  envoyer  des  dessins  ornements 
pour  menus  jusqu'au  1"  mars.  Ecrire  à  Marie-Louise B.  S..., 
a  bis,  rue  d'Oultreman,  à  Valenciennes  (Nord). 

M""  Croissant-Raillard,  i3,  quai  Tréguier,  à  Morlaix  (Fi- 
nistère), remerciera,  par  carte  postale,  toute  cousine  qui  lui 
enverra,  sur  carte  postale  fantaisie,  une  pensée  inédite  ins- 
pirée par  l'image  même. 

Cousin  offre,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  photographie, 
deux  numéros  spécimens  de  sa  revue  et  un  photo-stéréosco- 
pique  ;  lui  écrire.  GUlant.  à  Ecquevilly,  par  les  Mureaux 
(Seine-et-Oise). 

Cousin  G.  Gadzart,  66,  rue  Centrale,  à  Tenay  (Ain),  de- 
mande dans  quelles  conditions  des  cousins  voudraient  lui 
céder,  après  lecture,  des  journaux  scientifiques,  surtout 
ceux  ayant  trait  à  la  mécanique  appliquée  à  l'électricité. 

M.  Bruant,  à  Poitiers  (Vienne).  —  Savez-vous  que  je  suis 
très  flattée,  que  vous  ayez  donné  mon  nom  à  une  nouvelle 
espèce  de  géranium  ;  et  je  voudrais  bien  voir  cette  «  Cousine 
Yvonne  »  couleur  orange  resplendissant,  aux  pétales  maculés 
de  blanc  et  lilas  ! 

Réponse  à  la  cousine  qui  demandait  l'utilisation  pratique 
du  carbure  de  calcium  —  Ce  résidu  contient  de  la  chaux  et 
sert  principalement,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  pour  le 
chaulage  des  terres,  c'est-à-dire  l'amendement  des  sols  trop 
argUeux  et  pas  assez  calcaires.  —  Ad.  Meyer,  à  Lille. 

Petite  Pâquerette  est  priée  de  donner  son  adresse  au  cou- 
sin Alfred  Eyam  ;  quant  à  moi,  je  ne  puis  faire  servir  mon 
Petit  Courrier  à  des  correspondances  entre  tiers. 

M""  Céline  Montenet,  institutrice,  à  Plenisette,  par  Gen- 
seau  (Jura),  remerciera,  par  belles  cartes  postales,  les  aima- 
bles cousins  qui  lui  enverraient  musique  de  rebut,  romances 
ou  autres. 

Un  cousin  remercierait,  par  plusieurs  cartes  postales,  les 
cousins  qui  auraient  l'amabilité  de  lui  envoyer  un  monolo- 
gue provençal  (Sezetto  excepté).  Ecrire  à  L.-E.  Girard,  sur- 
numéraire de  l'enregistrement,  à  Nycns  (Drôme). 

Cousine  landaise,  aimant  les  chiens  et  désirant  faire  la 
surprise  d'offrir  à  son  mari,  chasseur,  un  jeune  cocker  très 
désiré,  hâle  de  préférence,  donnerait  un  bel  accordéon  neuf 
à  aimable  cousin  qui  lui  enverrait  le  cber  tou-tou. 

M"  L.  Jameau,  à  Longué  (Maine-et-Loire),  demande  à  cou- 
sins de  lui  envoyer  des  cartes  des  Annales  contre  de  jolies 
cartes  de  l'Anjou. 

Cousine  D.  Pinet,  3o,  rue  Farges,  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône),  enverrait  poésie  ou  cartes  postales  illustrées  aux  ai- 
mables cousins  qui  voudraient  bien  lui  copier  :  Sur  la  Jetée, 
de  Jacques  Normand  ;  la  Fileuse,  de  E.  Delavault  ;  l'Agonit 
et  le  Gué,  de  Sully  Prudhomme  ;  la  Négrillonne,  de  Jean  Ra- 
meau ;  la  Fin  du  Monde,  de  Jean  Aicard. 

M*"  Chastellain  recommande  une  Allemande  parfaitement 
bien  et  honnête,  cousant  admirablement.  Lui  écrire.  Johanna 
Barra,  a5,  quai  d'Orsay,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

Capitaine  Moreau,  du  i33«,  au  fort  de  Bessoncourt  (Haut- 
Rhin),  exprime  sa  grande  reconnaissance  aux  cousins  qui 
ont  bien  voulu  contribuer  à  la  distraction  de  ses  soldats  en 
lui  envoyant  des  publications.  Abondamment  pourvu,  il 
prie  qu'on  ne  lui  en  envoie  plus. 

Bluette.  —  Comment  vous  répondre  à  tant  de  questioas 
ijar  Petit  Courrier  f  II  faudrait  nom  et  adre^a. 


Il 
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•  usine,  étudiant  beaucoup  la  force  en  magnétisme,  dé- 

30rrespondant  sérieux  s'intéressant  à  ce  sujet.  Ecrire  à 
L.  Félix  Sauvain,  à  Moutiers,  Jura  Bernois  (Suisse). 

.  asin  ami  des  Muses.  —  i"  Ne  désire  plus  de  correspon- 
j  ;  2°  Non,  mon  cousin,  mon  Petit  Courrier  ne  sert  qu'à 
ommunications  directes,  et  je  ne  puis  faire  vos  commis- 

,  à  M'i«  Janette,  de  Menton. 

•  Rita  Fallot,  lo,  rue  Saint-Lambert,  à  Verdun  (Meuse), 
d'envoyer  gratuitement  un  cbien  griffon  bassetj  noir  et 
î,  âgé  d'un  an  et  répondant  au  nom  de  Zut,  à  cousin 
'ui  en  fera  la  demande  et  la  promesse  de  le  rendre  beu- 

iton  Maillet,  sergent-major  au  i63«  d'infanterie,  à  Bas- 
Corse),  remercierait,  par  carte  postale  illustrée,  les 
bles  cousines  qui  voudraient  bien  lui  donner,  sur  carte 
le  illustrée  également,  leur  appréciation  sur  Zola  et 
' euvre. 

isin  P.  Fraisse,  ii,  boulevard  Gazzino,  à  Marseille 

;hes-du-Rhône),  enverra,  à  tout  cousin  qui  lui  en  fera 
fmande  sur  belle  carte  illustrée,  une  carte  postale  en 

couleurs  avec  éléments  de  sténographie. 

isine  Sibyl.  —  i°  Mon  Petit  Courrier  est  gratuit  ;  2°  Ce- 
i  1  docteur  Jo  également  ;  3°  Joindre  un  timbre  pour  la 

ise  ;      Docteur  Bringeon,  9,  rue  Biot,  à  Paris. 

isine  veuve,  habitant  grande  propriété  en  Alsace,  entre 
,  et  Mulhouse,  désirerait  louer,  de  préférence  à  une 

,  un  petit  appartement,  jouissance  d'immense  jardin. 

3  à  M"*  Schaerer,  pharmacie,  à  Villerupt  (Meurthe-et- 
;ie). 

isin  flûtiste,  désirant  se  perfectionner,  échangerait  ex- 
lté  petite  flûte  ébène,  cinq  clés,  contre  deuxième  partie 
Méthode  Âltès.  Ecrire  à  M.  Ghardegay,  4,  rue  Lacretelle, 
;on  (Saône-et-Loire). 

isine,  professeur  de  lettres,  enseignement  secondaire, 
s  particulières  ou  répétitions,  préparation  aux  exa- 
,  Ecrire  à  Kesin,  i3  bis,  avenue  Parmentier,  à  Paris, 
père  de  famille  de  trente-cinq  ans,  bonne  éducation, 
ndant  bien  aux  affaires,  demande  place  de  caissier  ou 
)loyé,  dans  maison  de  banque  ou  de  commerce.  Ecrire 
Lionville,  rue  Vercingétorix,  a35,  à  Paris  (XIV). 
cousin  m'avertit  qu'un  dentiste  pourrait  se  faire  une 
'  ion  merveilleuse  à  la  Martinique.  Depuis  la  catastrophe 
dévasté  cette  île,  il  n'y  a  plus  qu'un  dentiste  pour 
)o  bouches,  c'est-à-dire,  avec  une  moyenne  de  trente 
par  bouche,  pour  4,800,000  dents.  Je  sais  bien  que  les 
nègres  sont  solides  1  C'est  égal  !  Avis  aux  dentistes  que 
onie  attire. 

sin  Gaby,  à  Bordeaux.  —  Oh  !  oui,  votre  renseignement 
ax  1  Mon  Petit  Courrier  est  absolument  gratuit  ;  c'est  à 
ersonnellement  qu'il  faut  s'adresser  pour  toute  an- 
1  le  concernant. 

ulein  Weber,  chez  M""'  Guidle,  19,  rue  de  Turin,  à  Pa- 
llemande,  sachant  anglais,  coudre,  demande  situation 
nfants.  Recommandée  par  M"*  Alice  Roland, 
sin  échangerait  sa  collection  de  douze  cents  cartes  il- 
es,  dont  quatre  cents  étrangères,  pour  n'importe  quel 
utile  de  valeur  équivalente.  Ecrire  à  Jules  Vergne, 
lliacien,  au  Lonzac  (Corrèze). 

I  is  Cazeneuve  —  Le  directeur  ne  permet  pas  ce  genre 
rtions. 

'  y  By.  —  L'emblème  de  la  pierre  bleue  appelée  lapis- 
?  Ma  foil  je  n'en  sais  rien.  C'est  à  M""°  de  'Thèbes  qu'il 
dt  demander  cela. 

jton  Helft,  i4,  rue  du  Mail,  à  Paris,  remercierait,  par 
'  olies  cartes  postales,  les  cousins  qui  lui  feraient  le 
•  de  lui  envoyer  un  gentil  monologue  pour  jeune  fille 
I  -neuf  ans. 

îine  institutrice,  à  Olivet  (Mayenne),  voudrait  pouvoir 
cier  le  généreux  auteur  de  l'envoi  de  livres  (Journal  de 
es  très  intéressant). 

te  cousine  de  treize  ans  désire  correspondre,  par  let- 

vec  cousines,  ou  par  cartes  postales  ;  remercierait  aussi, 
jjirte  postale,  de  petits  ouvrages  au  crochet.  Ecrire  à 
!  3  Noël,  à  Crécy-en-Ponthieu  (Somme). 
1  cousin  officier  supérieur  en  retraite,  âgé  de  cinquante 

ésire  trouver,  à  Paris,  une  gérance  d'immeubles  ou 
1  îutre  occupation  pouvant  lui  assurer  deux  mille  francs 

Is.  Ecrire  à  M.  Christophe,  76,  avenue  des  Ternes,  à 

sin  Didi  achèterait  volontiers  une  guitare  ayant  déjà 
mais  solide  et  sonore.  Faire  ofifres  à  M.  Didellot,  9,  rue 
'  ospice,  à  Bar-le-Duc  (Meuse),  par  carte  postale.  Répon- 
'i  même. 


Cousin  Charles,  ayant  trouvé,  pour  les  machines  à  coudre, 
une  invention  pratique  pour  faire  mouvoir  les  pédales  sans 
aucune  fatigue,  demande  si,  parmi  ses  cousins  des  Annales, 
il  n'y  aurait  pas  quelqu'un  susceptible  d'exploiter  son  in- 
vention. Lui  écrire  ;  M.  Charles  Bernard,  metinier,  sur  le 
Quai,  Ile  d'Yeu  (Vendée). 

M"'  Henri  Moreau,  3o,  rue  Vital-Caries,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), contre  deux  photos  Potin,  enverra  une  carte  postale. 

M.  A.  Bauley  n'enverra  sa  mélodie  à  l'étranger  que  con- 
tre deux  cartes  postales. 

M.  E.  Boivert  n'a  demandé  qu'un  peu  de  temps  pour  ré- 
pondre à  son  avalanche  de  letti'es  ;  mais  il  répondra. 

Simon  Boers,  9,  Muhlegasse,  à  Zurich  (Suisse),  désirant 
faire  collection  de  portraits  d'écrivains  (possédant  celle  des 
Annales),  remerciera,  par  deux  jolies  cartes  postales,  les  cou- 
sins qui  lui  en  enverront  une  représentant  un  auteur  dans 
sa  chambre  d'étude  ou  dans  l'intimité. 

M""  Guillemin,  vinaigrerie,  à  Join ville  (Haute-Marne), 
s'intéresse  vivement  à  une  honnête  et  brave  femme  de  qua- 
rante-cinq ans,  désirant  une  loge  de  concierge. 

Octavie  Pinard,  à  Marville-de-Genté,  par  Salles-d' Angles 
(Charente),  remerciera,  par  lettre  ou  carte  postale,  les  aima 
bles  cousins  et  cousines  qui  lui  diront  ce  qu'ils  préfèrent  du 
Souvenir  ou  de  l'Espérance,  et  les  raisons  de  leur  préférence. 

Capitaine  Martin,  au  fort  de  Rupt  (Vosges),  demande,  pour 
distraire  ses  soldats,  perchés  à  huit  cents  mètres  d'altitude, 
aux  aimables  cousines  et  cousins,  de  vieux  livres,  journaux 
illustrés,  jeux  détériorés,  cartes,  dominos,  lotos,  etc.,  etc.  ; 
les  en  remerciera  par  cartes  postales  du  pays. 

Cousine  Loulette.  —  Et  votre  adresse,  chère  cousine  ? 

Cousine  Lesèble,  Pont-Saint- Vincent,  à  Domfront  (Orne), 
voudrait  échanger  une  lampe  à  alcool,  d'un  magnifique 
pouvoir  éclairant,  contre  objets  tels  que  :  jolie  boîte  à  bis- 
cuits, beurrier,  descente  de  lit.  Lui  écrire. 

Une  fidèle  abonnée.  —  Le  nom  et  l'adresse  sont  indispen- 
sables, ainsi  que  la  bande  d'abonnement. 

Mercédès.  —  Mon  parfum  préféré  ?  Savez-vous  que  vous 
êtes  bien  curieuse.  En  général,  je  fais  des  mélanges  et  les 
varie  quelquefois  ;  mais  le  fond  est  toujours  l'iris.  Essayez 
d'un  mélange  d'iris,  de  violette  des  bois  et  de  royale  eau 
de  Cologne  :  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Vous  trouverez 
ces  extraits  à  la  Parfumerie  Ninon,  3i,  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre. 

M"*  Delphine  Besset,  à  Péage-de-Roussillon  (Isère),  serait 
reconnaissante  à  lecteur  du  Correspondant  ou  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  qui  lui  ferait  passer  l'une  de  ces  revues. 

Cousine  Odette,  villa  Bazillac,  à  Saint-Romain-de-Colbosc 
(Seine-Inférieure),  désirerait  recevoir,  de  ses  cousins,  des  ren 
seignements  sur  les  villes  de  Rambouillet  et  de  Maintenon 
au  point  de  vue  pratique  et  des  villas  à  louer.  Demande  si 
la  vie  y  est  plus  ou  moins  coûteuse  qu'à  Versailles.  Remer- 
ciera par  jolie  carte  bromure. 

Liseron  —  Vous  n'avei  qu'à  ajouter,  sur  l'enveloppe,  la 
suscription  :  Personnelle.  Moi  seule  prendrai  connaissance  de 
la  lettre. 

Une  cousine  solitaire  remercierait,  par  carte  postale,  les 
aimables  cousins  qui  lui  donneraient  des  renseignements 
sur  Caen  (Calvados),  Lusignan  (près  Poitiers),  Dompierre- 
sur-Salon  (Haute-Saône),  et  échangerait  correspondance  avec 
eux.  Ecrire  à  M"*  Vallat,  26,  rue  du  Juge-de-Paix,  à  Lyon 
(Rhône). 

M'"  Courtois,  institutrice,  à  Vulbens,  par  Saint-Julien 
(Haute- Savoie),  recevrait  avec  reconnaissance,  pour  ses  en- 
fants de  l'école,  quelques  jouets  invalides.  Remercierait,  cet 
été,  par  l'envoi  de  chardons  du  Salève. 

Cousine  Lily  Florentin,  à  Remigny,  par  Montescourt-Lize- 
rolle  (Aisne),  désire  correspondre  avec  jeune  Anglaise  pour 
corrections  mutuelles.  Remercierait,  par  carte  postale,  les 
cousins  qui  lui  enverraient  des  poésies  de  Sully  Prudhomme, 
Leconte  de  Liste,  Alfred  de  Vigny,  de  Heredia,  Edmond  Ros- 
tand. 

Une  cousine  désirerait  qu'on  lui  indiquât  une  jolie  plage 
sur  l'Océan  (autre  que  le  Pouliguen),  où  la  vie  soit  bon 
marché,  les  approvisionnements  faciles,  et  soit,  en  même 
temps,  port  de  pêche  fréquenté  en  août.  Ecrire  à  M.  Fli,.Le 
Lion  d'Angers,  à  Angers  (Maine-et-Loire),  qui  remerciera 
par  carte  postale  illustrée  ou  branche  de  gui. 

Paul  Magny,  à  Thiers  (Puy-de-Dôme),  est  désireux  de  con- 
naître des  chants  caractéristiques,  italiens,  espagnols,  por- 
tugais. Remercierait  par  nombreuses  cartes  postales  illus- 
trées ou  répondrait  en  espéranto, 

Jean  Maillard,  i3,  rue  Garnot,  Le  Coteau  (Loire),  désire- 
lait  acauérir  u3a  Kodak  xilLuit. 


IV 


LES   ANNALES   POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


Réponse  à  la  cousine  qui  demandait  l'adresse  d'un  cousin 
aiiiitaire  isolé.  —  Ecrire  à  M.  Albert  Bonnet-Labranche,  ca- 
poral au  4°  chasseurs  légers,  Camp  Servière  (Tunisie),  qui 
attejidra  impatiemment,  dit-il,  l'ouverture  du  feu. 

Aux  cousins  de  Cognac.  —  Balais  1  Balais  !  Brosses  et  plu- 
meaux !  Voyez  les  petits  balais!...  Il  paraît  qu'une  jeune 
Ëlle  du  monde  en  vend  pour  le  compte  des  aveugles  de  M. 
de  La  Sizeranne...  Elle  se  propose  aussi  aimablement,  pour 
propager  l'écriture  Braille,  de  donner  des  leçons.  Voici 
l'adresse  de  cette  charitable,  gentille  et  active  cousine  :  Hen- 
riette Thomas,  chez  M.  Renaud,  place  François-P'^,  à  Cognac 
(Charente). 

M.  Avenet,  au  Pont-de-Presmes,  par  Luynes  (Indre-et- 
Loire),  demande  comment  rendre  utilisables  des  caoutchoucs 
pneumatiques  qui,  étant  restés  deux  ans  à  l'air,  se  sont  des- 
séchés et  ne  gardent  pas  l'air.  Remercierait  par  carte  pos- 
tale. 

Jeune  publiciste  demande  correspondances  littéraires  avec 
cousines  instruites  et  distinguées.  Ecrire  à  Guy  Boulgeff,  à 
Plouezec  (Côtes-du-Nord). 

Un  cousin  offre  à  musicien  des  vers  inédits  pour  être  mis 
en  musique.  Ecrire  à  M.  Pavèse,  place  du  Théâtre,  à  Cham- 
béry  (Savoie). 

Un  Sagan  pauvre.  —  Mais  si,  vous  pouvez  faire  faire  tou- 
tes vos  réparations  par  un  petit  tailleur  en  chambre,  très 
modéré  comme  prix  :  M.  Weber,  ai,  rue  Feydeau,  à  Paris. 

Cousins,  voulant  s'occuper  activement  de  la  représentation 
de  vins  de  Bordeaux,  sont  demandés.  Ecrire  à  M.  Dulau, 
17,  cours  Saint- Jean,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Un  cousin  m'écrit  pour  me  dire  que  sa  librairie-imprime- 
rie est  à  céder.  Pour  renseignements,  écrire  à  M.  Beauvarlet, 
a8,  rue  Linard,  à  Rethel  (Ardennes). 

Une  cousine,  ayant  des  loisirs,  désirerait  trouver  copies, 
transcriptions  ou  autres  travaux  à  faire  chez  elle.  Ecrire  à 
M.  Lacolley,  négociant,  à  Neufchâtel-en-Bray  (Seine-Infé- 
rieure). 

Magdeleine  Granier,  à  Pont-de-Ciron  (Tarn),  échangerait 
le  numéro  de  Noël  1908  contre  jolie  valse,  genre  tzigane. 


M.  Desmaibon,  à  Bolio-Dioulasso  (Soudan  français),  re- 
merciera, par  une  vue  du  Soudan,  de  l'envoi  d'un  théorème  le 
moins  technique  possible  démontrant  que  deux  parallèles 
peuvent  se  rencontrer. 

Cousin  Camille  Vermand,  inbliluteur,  à  Choi.sy-la-Yictoire, 
par  Avrigny  (Oise),  remercierait,  par  carte  postale  illustrée, 
les  aimables  cousins  qui  lui  enverraient  des  monologues  co- 
miques à  réciter  en  société. 

Un  gentleman  français,  trente-cinq  ans,  demande,  aux 
abonnés  des  Annales,  l'adresse  d'une  famille  honorable  an- 
glaise habitant  Londres,  quartier  West-End,  chez  laquelle  il 
pourrait  prendre  pension,  moyennant  une  livre  par  semaine. 
Ecrire  à  M.  Pierre  Delcroix,  au  Gastel-Maiie,  à  Piriac-sur- 
Mer  (Loire-Inférieure). 

Cousine  Suzanne,  à  Versailles,  voudrait  avoir  l'adresse  du 
cousin  Minier  pour  le  remercier. 

Ancien  notaire,  quarante  ans,  marié,  honorable,  demanda 
emploi.  S'adresser  à  M*  Villez,  notaire,  à  Vandières 
(Marne). 

Jeune  cousin,  employé  d'administration,  devant  passer  nu 
hiver  à  Beauvais,  remerciera,  par  carte  postale,  les  aimables 
cousins  habitant  cette  ville  qui  lui  enverront  des  renseigne- 
ments concernant  le  logement,  la  table  d'hôte,  les  distrac- 
tions qu'on  peut  y  trouver.  Ecrire  à  cousin  Jean,  11,  ruô 
Vermenton,  à  Compiègne  (Oise). 

Cousin  Elisée  R...,  à  Bru.sque  (Aveyron),  remercie  cha- 
leui'eusement  les  aimables  cousins  et  cousines,  mais  les  sup- 
plie de  ne  pas  lui  adresser  des  Mademoiselle  à  tout  bout  de 
champ.  Il  a  le  malheur  d'appartenir  au  sexe  laid  et  les  em- 
ployés de  poste  ne  veulent  pas  se  rendre  à  l'évidence. 

Cousine  isolée  remercierait,  par  jolie  carte,  une  cousine 
qui  voudrait  bien  lui  dire  quelle  est  la  meilleure  marque  de 
«  mandoline  napolitaine  »  et  lui  indiquer  une  bonne  mé- 
thode pour  apprendre  à  jouer  seule.  Ecrire  à  V.  Dufour,  à 
Anglure  (Saône-et-Loire). 

M""  Limoge,  5,  rue  du  xMont-Dore,  à  Paris,  prendrait  deux 
jeunes  filles  comme  pensionnaires  ;  soins  maternels,  leçons 
de  français  et  piano  à  volonté. 
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ENTREPOT  GÉN-ERAL 

Paris,  Avenue  de  l'Opéra,  19 

DANS  TOUTES  LES  VILLES 

CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERÇANTS 


C§o  ci^rt»  <:^e^  «C^o-  c^^s>  c^o 

Florise  Bonheur 

ROMAN 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 
Cent  dessins  par  Geo    Dupuis,  couverture  en  couleurs, 
tirage   spécial    aux    abonnés  des    Annales    (20*  édition), 
Jranco,  3  fr.  5o. 


LECOTILLC 

Au  PARADIS  des  ENFANTS 

/56,  7(ue  de  J^ivoli,  Paris 

J(iXz  tfeRHUMATISMES 

DOULEURS,  GOUTTE,  SCIATIOUE,  NEVRALGIES.  LUMBAGO, 
COUQUES  HEPATIQUES,  GRAVELLE  et  tontes  !es  .laladies  srtbritiqaa». 
VOUS  SEREZ  QUÉRIS  RADICALEMENT  FAR  LE 

Traitement  auOliartre'ax 

Le  plas  poiissnt  Inti-ArtbriiiqnecoDQn.  Potion  et  Baume, Prix  9  fr.  ,(*•  1 0  fr. 
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ANEMIE 


PAUVRETÉ  DU  SANG 

CHLOROSE,  PAIES  DOULEURS 
fSEURASTHÉNIE 
CONVALESSENGE  de  toutes  les  Maladies. 
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ReDseifDemeuis  les  SŒURS  de  la  CHARITÉ,  105.  RueS'-DominIque,  Paris, 
ou  IN  ET.  Pliai  n.acien,  1.  Rue  Saulnier.  PARIS     toutes  PharmaciéM. 
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LECmJlES 

^  pour 


La  Veillée 


P.-V.   STOCK,  LIBRAIRE-EDITEUR 

2j,  rue  de  T^ichelieu,  Paris,  i"  arrcnd. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 
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Mémoires  de  Louis  Dequéanfc  à  T  Académie  de  Médecine  de  Paris 
sur  le  Sebumbacille,  microbe  de  la  calAriltie.et  la  célèbre  ÎX)tion 
Infaillible  pour  faire  repousser  cheveux,  barbe,  cils  et  souro'ls,  les 
empêcher  de  tomber.de  blanchir  et  les  recolorer  sans  iea  teindre.à 
tout  âge  et  dans  tous  les  cas.écnre  ou  s'adresser  à  L.  DEQUÉANT, 
Phaimacien,  38,  r.  Clignancourt,  Paris.  La  Lotion  L.  Dkquéakt, 
se  vend  partout  5  fraucs  le  flacon  et  6  francs  contre  mandat. 
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La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  2  5  centimes  en  tim- 
bres-poste. 


DU 

CORSET  LIANE 

de  la  Maison 

A.  CLAVÊRIE,  234,  Faubourg  St-Martin 

PARIS 

OFFERT  A  NOS  LECTRICES  pour  le  prix 
exceptionnel  de  25  francs  95,  franco  de  port 
et  d'emballage. 

Voir,  à  la  seizième  page  des  Annales,  les 
renseignements  supplémentaires. 


PAUVRETÉ  DU  SANGI 
SHLOROSE,  PALES  COULEURS 
HEURASTKENIE 
CONVALESCENCE  de  tontes  lesRaladies, 


En  20  JOURS 


aUERISOR 
RADICALE 

LIXIR  de  S  VINCENT  de  PAUL 

ReiseigDtDieiits  chez  lei  SŒURS  de  la  CHARITÉ,  105.  RueSt-DomInIque,  Pari*. 

GUiNEX,  Pharmacien,  1,  Rue  Saulnier,  PARIS  ef  toutes  Pharmêolu> 


par 


13  Mai  3^1904. 


11 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


Petit  Courrier  de  la  Cousine 

Cest  par  erreur  qu'on  a  introduit,  dans  mon  Courrier 
(c'est-à-dire  celui  de  la  Cousine  Yvonne),  une  annonce  qui 
regardait  le  Cousin  Richard,  et  qui  commençait  par  ces 
mots':  «Cousin  A.  M.,  poste  restante,  àBourdeaux  (Drôme).  » 
Je  ne  prends  jamah,  dans  mon  Petit  Courrier,  une  insertion 
faisant  mention  de  la  poste  restante,  attendu  que  j'estime 
que  nous  sommes  ici  en  famille,  et  qu'il  n'est  point  séant 
qu'une  correspondance  honnête  soit  reçue  ailleurs  que  chez 
soi. 

Cousin  sportsman  serait  reconnaissant  envers  ses  cousins 
qui  lui  adresseraient  des  photographies  sportives  non  collées, 
de  vieux  journaux  ou  de  vieilles  brochures  traitant  du  sport. 
Remercierait  par  cartes  postales  illustrées.  Ecrire  à  M.  Mer- 
cier, ao6,  rue  Paradis,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Réponse  au  cousin  qui  collectionne  le  nom  bizarre  des  ha- 
bitants de  certaines  villes  de  France.  —  Saint-Brieuc,  Brio- 
chains  ;  Lons-le-Saunier,  Lédoniens  ;  Saint-Dié,  Déodatiens  ; 
le  Puy,  Ponots  ;  Saint-Omer,  Audomarois  ;  Saint-Yrieix,  Obri- 
diens  ;  Mézières,  Macérions  ;  Château-Thierry,  Castrothéodo- 
riciens  ;  Beaugency,  Belgensiaquois  ;  Rodez,  Ruthénois  ; 
Coulommiers,  Calomériens  ;  Pamiers,  Appaméens  ;  Béziers, 
Biterrois  ;  Pont-à-Mousson,  Mussipontins  ;  Villefr anche 
(Rhône),  Caladois  ;  Neufchâtel-en-Bray,  Bragonds  ;  Dax,  Dac- 
quois  ;  Charleville,  Garlopolitains  ;  Pau,  Palois. 

Cousine  Goedhart,  ao,  rue  du  Bel-Air,  à  Angers  (Maine-et- 
Loire),  demande  qu'on  ne  lui  envoie  plus  de  o  Ma  Norman- 
die »,  mais  poésie  sur  Arthur  de  Bretagne,  de  M"'  Desbordes- 
Valmore. 

Magdeleine  Morisson,  au  Teich  (Gironde),  remerciera,  par 
deux  jolies  cartes  de  Bordefaui  et  d'Arcachon,  l'aimable  cou- 
sin qui  lui  copiera  la  romance  de  Walter  :  premier  et  trois 
Bième  actes  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Wagner. 

Licencié  en  littérature  suisse,  cinq  ans  en  pay  s  allemand 
donne  des  leçons  d'allemand.  Echangerait  contre  anglais 
M.  P...,  17,  rue  Campagne-Première,  à  Paris. 

M"*  Villacéque,  à  Saint-Pierre-d'Aurillac  (Gironde),  vou- 
drait échanger  cartes  postales  ou  correspondances  avec  aima- 
bles cousins  des  Pyrénées-Orientales.  Enverrait  des  poésies 
de  Jasmin  à  la  cousine  qui  en  réclamait. 

Une  maman  de  quatre  enfants.  —  Votre  fillette  sera  fort 
bien  à  la  Pension  Familiale  de  M""  Fourmont,  Les  Char- 
milles-Portillon, à  Tours  (Indre-et-Loiré) .  L'air  est  excellent, 
l'éducation  et  les  soins  parfaits. 

Cousin  de  bonne  famille,  actif,  habitué  aux  affaires,  sa- 
chant des  langues  étrangères,  cherche  une  situation  dans 
commerce  ou  industrie.  Références  très  sérieuses.  Ecrire  à 
M.  Stanislas,  rue  de  Périgueux,  312,  à  Angoulême  (Charente). 

L.  D...,  à  Yincennes,  est  pourvu  de  ce  qu'il  demandait. 
(Distillation  du  Centre.) 

A.  B...,  à  Nantes.  —  Il  s'agit  de  l'Ecole  libre  des  Sciences 
Politiques,  a?,  rue  Saint-Guillaume,  à  Paris.  Prix  de  l'ins- 
cription annuelle  :  trois  cents  francs. 

Cousin  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui  vou- 
draient bien  le  renseigner  et  lui  dire  :  d'où  vient  la  cou- 
tume, dans  certains  pays,  de  porter,  aux  obsèques,  un  drap 
mortuaire  ;  description,  couleur,  origine  et  signification.  Re- 
mercierait par  cartes  postales,  vues  ou  fantaisies.  M.  Houze- 
lot,  6a,  rue  Mirabeau,  à  Agen  (Lot-et-Garonne). — C'est  à  moi 
personnellement  qu'il  faut  s'adresser  pour  toute  chose  con- 
cernant mon  Petit  Courrier. 

Avis  aux  jeunes  cousins.  —  On  demande,  dans  une  petite 
ville  de  Normandie,  un  second  clerc  d'avoué,  sérieuses  réfé- 
rences exigées.  Ecrire,  pour  avoir  des  renseignements,  à  M, 
Jaspar,  à  Pont-l'Evêque  (Calvados). 

A.  M.  H,  —  Il  faut  toujours  donner  son  adresse. 

M**  Sauvageon,  au  Grand-Lemps  (Isère),  remercierait,  par 
carte  postale  du  Dauphiné,  les  cousins  qui  lui  donneraient 
un  moyen  pratique  de  préserver  les  vignes  basses  du  rayon- 
nement de  la  lumière  lunaire,  cause  des  gelées  printanières. 

La  Cigale  Nyonsaise,  Revue  fondée  par  un  groupe  de  jeu- 
nes gens,  demande  des  collaborateurs.  Adresser  tous  les  ma- 
nuscrits et  toutes  les  communications  au  bureau  de  la  So- 
ciété Nyonsaise,  avenue  de  la  Gare,  à  Nyons  (Drôme) . 

M"  Lacaze,  villa  de  la  Tour,  à  Vitry-sur-Seine  (Seine), 
remercierait  la  cousine  de  Varsovie  qui  lui  enverrait  des 


vues  de  cette  ville  —  qu'elle  habita  en  1869  —  par  cartes 
fantaisies. 

Coquelicot.  —  Pour  adoucir  la  peau  du  visage,  ma  cou- 
sine P  La  laver  à  l'eau  chaude  matin  et  soir,  pas  davantage  ; 
mettre  un  peu  de  benjoin  ou  d'eau  de  lavande  ambrée  dans 
l'eau,  et,  si  vous  voulez  faire  mieux  encore,  prenez  la  Pâte 
mousseuse  des  Prélats  :  le  petit  pot  coûte  cinq  francs,  je  crois. 
Parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Septembre,  à  Paris, 

M"*  Lockie,  i4,  Balliol  Road,  à  Bootle,  près  Liverpool 
(Angleterre),  remercierait,  par  cartes  vues,  les  personnes  qui 
lui  enverraient  des  poésies  françaises  inédites 

Une  cousine.  M""  Azaïs,  me  recommande  vivement  un 
homme  très  intéressant  qui  mériterait  de  trouver  du  travail, 
parce  qu'il  est  honnête  et  père  de  cinq  enfants.  Ecrire  à  M. 
Echegu,  33,  rue  de  Joinville,  à  Fontenay-SQus-Bois  (Seine). 

Cousine  Jeanne.  —  Mon  Petit  Courrier  ne  peut  servir  à 
vos  correspondances  particulières  avec  le  cousin  Pita\'i. 

Un  instituteur,  placé  au  milieu  d'une  population  pauvre 
et  aimant  la  lecture,  serait  reconnaissant  aux  cousines  et 
aux  cousins  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  livres  pour 
fonder  une  bibliothèque  populaire.  Ecrire  à  M.  Bob  illier,  à 
Trévé,  par  Loudéac  (Côtes-du-Nord). 

Le  capitaine  Dejey,  à  Annecy,  remercie,  au  nom  de  ses 
soldats  abondamment  pourvus  de  livres. 

La  Solidarité  Gallargoise,  à  Gallargues  (Gard),  dont  s'oc- 
cupe avec  une  tendre  sollicitude  le  cousin  Paul  Vézian,  re- 
cevrait, avec  une  grande  reconnaissance,  les  vieux  livres,etc. 

M"*  A.  Pin,  ao,  rue  Masséna,  à  Nice  (Alpes-Maritimes), 
remercierait,  par  fleurs  ou  cartes  postales  du  carnaval  ou  de 
la  Côte  d'Azur,  les  aimables  cousins  et  cousines  qui  vou- 
draient bien  lui  envoyer  des  poésies  des  Pipeaux  et  Masar- 
dises  (sauf  celles  parues  dans  les  Annales)  :  le  Rondel  de 
l'Adieu  et  la  romance  qui  commence  par  : 

Veux-tu  savoir  pourquoi  je  t'adore  ? 
Tu  ne  connais  ni  mes  yeux  ni  ma  voix. 

Cousin  Antoine  possède  un  pichet  de  Bavière  en  grès  au- 
quel il  manque  son  couvercle  d'étain.  Remercierait,  par 
carte  postale,  les  aimables  cousins  qui  lui  enverraient  ledit 
couvercle  (dix  centimètres  de  diamètre).  Ecrire  à  M.  Jacod, 
cordonnier,  10,  rue  de  l'Ile,  à  Saint-Etienne  (Loire). 

Cousin  P.  D...,  10,  rue  du  Marais,  à  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), n'ayant  pu,  malheureusement,  finir  ses  études  et 
abandonné  à  lui-même,  épris  de  littérature,  voudrait  trou- 
ver un  ami  littéraire  qui  veuille  bien  le  guider,  le  conseil- 
ler dans  ses  lectures  et  compléter  son  éducation  imparfaite. 

Chardon  Lorrain.  —  Adressez-vous  chez  Maury,  G,  boule- 
vard Montmartre,  à  Paris. 

Cousin  instruit,  rêveur,  vingt-quatre  ans,  rimant  pour  se 
distraire,  échangerait  des  poésies  avec  cousines  rimant  aussi. 
Ecrire  à  M,  Georges  Durand,  rue  de  Metz,  à  Paulhan  (Hé- 
rault). 

Institutrice,  brevet  supérieur,  piano,  anglais,  demande 
place  dans  famille.  Ecrire  à  M"'  Joséphino-T..  ,  Saint-Biaise, 
à  Cessenon  (Héraulti. 

Un  cousin  du  Berry  échangerait  volontiers  plusieurs  an- 
nées du  journal  le  Rire,  en  état  de  neuf  et  complètes  ;  la 
Revue  Comique,  le  Psst  et  le  Sifflet,  contre  objets  ou  bibelots 
d'art.  On  peut  écrire  à  Albert  Bernard,  3,  rue  des  Juifs,  i 
Bourges  (Cher). 

Jeune  fille  de  bonne  famille,  très  forte  pianiste,  demande 
à  donner  des  leçons  de  piano,  même  à  conditions  modérées. 
Ecrire  à  M"*  Germaine  Legay,  10,  rue  de  Mézières,  à  Paris. 

Cousine  Denise,  vingt  ans,  désire  correspondre  et  échanger 
de  jolies  poésies  et  cartes  postales  avec  aimables  cousins  et 
cousines  d'Italie  écrivant  en  italien,  et  cartes  de  la  Côte 
d'Azur,  à  propos  des  fêtes  du  Carnaval.  Ecrire  à  M"*  D. 
Amielh,  à  Dabisse-les-Mées  (Basses- Alpes) . 

Cousine,  trente  ans,  sténo-dactylographe  diplômée,  cinq 
ans  de  pratique,  rédactrice,  excellentes  références,  demande 
emploi.  Adresser  lettres  à  M.  Vindrinet,  à  Craponne  (Rhône). 

M"*  de  Plancis,  à  Marigny-sur- Yonne,  par  Corbigny 
(Nièvre),  désire  beaucoup  un  bouledogue,  moyenne  taille, 
au  sevrage,  jaune  de  préférence  et  bringé,  au  nez  noir  re- 
troussé, très  court,  oreilles  en  coquille.  Prière  de  lui  faire 
offres. 

Cousine  Germaine  Roussel,  10,  rue  Dicquemare,  au  Havre 
(Seine-Inférieure),  remerciera,  par  deux  cartes  postales,  cha- 
que carton  piqué  pour  dentelle  au  fuseau  qu'on  lui  enverra  ; 
elle  désire  bien  le  point  de  Vâlenciennes. 

Algue  Marine  demande,  à  ses  aimables  cousins,  des  mo- 
nologues en  vers  ou  en  prose  pour  jeune  fille  de  seize  à  dix- 
huit  ans.  Les  envoyer  à  M"*  Marie  Combes,  ag.  Grande-rue, 
à  Carcassonne  (Aude),  qui  remerciera  par  cartes  postales. 
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M**  Camredon,  institutrice,  à  Bompas  (Pyrénées-Orienta- 
[  îs),  serait  bien  reconnaissante  aux  aimables  cousins  qui  vou- 
i  raient  lui  envoyer  un  jeu  de  croquet  de  rebut,  pour  les 
i  ècréations  de  ses  élèves,  la  plupart  très  pauvres.  Elle  remer- 

iera,  par  jolie  carte  postale,  les  cousins  qui  lui  feront  cet 
'  avoi  charitable. 

Jeune  cousin  de  vingt-trois  ans,  triste  et  isolé,  ayant  bien 

esoin  de  gaieté  et  d'affection,  désire  entrer  en  correspon- 
'ance  suivie  avec  cousines  capables  de  le  comprendre  et 

'adoucir  sa  mélancolie.  Il  sera  toujours  répondu.  Ecrire  à 

aciflque  Bouin,  avenue  des  Sources,  à  Evian-les-Bains 
,3aute-Savoie). 
M'"  L.  Pittons,  3,  place  Téniers,  à  Anvers  (Belgique),  en- 

erra  deux  cartes  vues  d'Anvers  contre  chaque  série  de  six 

hromos  Liebig. 
Cousin  René  Jehanne,  à  Soulles,  par  Saint-Samson-de- 

onfossé  (Manche),  désire  correspondre  avec  cousins  ou  cou- 
,  ines  amateurs  photographes  et  aussi  pour  échanger  idées  de 

autes  sortes. 

Cousine  Alice  serait  reconnaissante  aux  cousins  et  cousi- 
j  es  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  quelques  échantillons 
es  matières  premières  de  nos  industries  pour  son  musée 
:olaire.  Elle  remerciera,  naturellement,  par  cartes  postales 
^  u  Périgord.  Envoyer  à  M^i»  Soubillon,  institutrice,  à  Ter- 
asson  (Dordogne). 

Une  cousine  provençale  demande  à  ses  aimables  cousins  et 
ousines  s'ils  ne  connaîtraient  pas,  dans  leur  localité,  une 
Versonne  voulant  s'occuper  de  la  vente  des  huiles  d'olives 
revenant  de  ses  propriétés.  Ecrire  à  M.  Saurin,  proprié- 
aire,  à  Salon  (Bouches-du-Rhône),  qui  remerciera  par  jo- 
'  tes  cartes  postales  ou  un  bocal  d'excellentes  olives. 

Aimable  cousin,  ou  gentille  cousine,  ne  faisant  plus  de 
'  holographie,  voudraient-ils  céder  un  bon  appareil  9  X 
un  malheureux  cousin  à  la  bourse  aplatie  ?  Faire  offres  à 
,éonce  Pourcet,  instituteur,  à  Saint-Amans-de-Vellagal- 
,auiert  (Tarn-et-Garonne). 

Nanette  II.  —  Vous  avez  raison  :  Dès  l'instant  où  vous 
lettez  de  la  poudre  de  riz,  il  faut  qu'elle  soit  très  bonne  de 
ualité,  sinon  vous  pouvez  endommager  votre  teint.  Le  Du- 
et  de  Ninon  est  une  excellente  poudre  et  fort  adhérente, 
'ous  le  trouverez  à  la  Parfumerie  Ninon,  3i,  rue  du  Quatre- 
.eptembre,  à  Paris. 

Cousin  Barbin,  au  Lion-d'Angers  (Maine-et-Loire),  solli- 
ite,  des  vaguemestres  des  régiments  de  notre  belle  et  vail- 
ante  armée,  l'envoi  d'une  lettre  portant  le  timbre  de  fran- 
hise  militaire,  avec  millésime.  Il  remerciera  par  superbes 
artes  postales  illustrées  de  l'Anjou. 

Abonnée  serait  reconnaissante  aux  aimables  cousines  qui  lui 
iommuniqueraient  le  dessin  d'un  grand  col  en  broderie 
pas  de  broderie  Renaissance).  Remerciera  par  timbres 
trangers,  cartes  postales  ou  dessins  de  broderies  décalca- 
)les  au  fer  chaud.  Ecrire  à  M°"  E.  Bossert,  ig,  rue  Arago,  à 
•"averney  (Haute-Saône). 

Cousin  Borne,  instituteur,  à  Buffon,  par  Montbard  (Côte  - 
,  l'Or) ,  échangerait  volontiers  les  cinq  premières  années  des 
.ectures  pour  Tous,  en  très  bon  état,  contre  une  mandoline 
l'occasion. 

M~*  Rochas,  i3,  cours  Jean-Pénicaud,  à  Limoges  (Haute- 
l/ienne),  serait  reconnaissante  aux  aimables  cousines  qui 
'oudraient  bien  lui  envoyer  des  dessins  de  tapisseries  pour 
cran  de  cheminée  Louis  XV  ;  elle  renverra  les  dessins  dès 
'tu'elle  les  aura  copiés  et  remerciera  par  carte  postale 
llustrée. 

Jeune  cousin,  qui  se  morfond  loin  de  son  cher  Quartier 
ijatin,  désire  philosopher  avec  jeunes  cousines  spirituelles  et 
'entimentales.  Ecrire  à  M.  Jacques  Myn,  i6,  rue  Thiers,  à 
'érigueux  (Dordogne). 

•  Cousine  allemande,  habitant  l'Angleterre,  remerciera,  par 
olie  carte  postale,  les  aimables  cousins  qui  voudront  bien 
ui  envoyer  des  timbres  de  tous  pays  pour  sa  collection  ;  elle 
erait  très  heureuse  de  recevoir  des  timbres  militaires  fran- 
lais.  Ecrire  à  Fraulein  Belser,  ai,  Richmond  Road,  à  Gam- 
)ridge  (Angleterre). 

j  Cousin,  connaissant  l'anglais,  désirerait  trouver  une  place 
lans  une  maison  de  commerce  en  Angleterre,  pour  s'occuper 
le  la  correspondance.  Ecrire  à  René  Manchier,  i3,  rue  du 
Marché,  à  Avallon  (Yonne). 

Mil»  Marguerite  Deron  remercie  les  aimables  cousins  et 
îousines  qui  lui  ont  répondu  ;  elle  les  prie  de  vouloir  bien 
prendre  patience,  car  les  cartes  de  remerciement  leur  arri- 
veront très  prochainement.  Cousine  Marguerite  demande 
qu'on  ne  lui  envoie  plus  les  poésies  demandées  :  elle  en  a 
déjà  tant  et  tant  reçxi,  qu'elle  ne  sait  plus  comment  trouver 
•«  teouan.  de  rénondre  à  tous  ' 


Blonde  rêveuse  désire  échanger  des  poésies  et  correspondre 
avec  cousins  et  cousines.  Ecrire  à  M"*  Charlotte  î'aigry, 
Château  de  Vercourt,  par  Vron  (Somme). 

Une  abonnée  ayant  lu,  dans  la  préface  des  Méditations  de 
Musset  :  «  Ce  qui  est  le  plus  divin  dans  le  cœur  de  l'homme 
n'en  sort  jamais  »,  pensée  que  plusieurs  cousins  avaient  dit 
être  dans  Raphaël,  elle  serait  bien  curieuse  de  savoir  si  le 
grand  poète  a  fait  double  emploi  de  sa  jolie  phrase,  ou  s'il  y 
a  eu  une  erreur  de  la  part  des  cousins. 

M"'  Seifart,  habitant  la  jolie  petite  ville  du  Raincy  (Seine- 
et-Oise),  dans  une  maison  confortable,  avec  joli  jardin, 
recevrait  une  ou  deux  dames  désirant  passer  quelque  temps 
aux  environs  de  Paris  ;  conversation  française,  anglaise  et 
allemande. 

Jeune  cousine  française  désire  trouver  correspondantes  ou 
correspondants  anglais.  Corrections  mutuelles.  Ecrire  à  M"* 
Larios,  i5i,  rue  de  Charonne,  à  Paris 

A  cousine  Rose.  —  Voici  les  nom  et  adresse  demandés  : 
Ritzos,  hôtel  Anne-Thérèse,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes). 

Cousine  maussade  demande  à  correspondre  avec  cousin 
grincheux.  Ecrire  à  M"*  Houx,  rue  Lacretelle,  laa,  à  Mâcon 
(Saône-et-Loire). 

Cousines  girondines  offrent  de  jolis  piqués  de  den- 
telle, de  toute  grandeur,  aux  cousines  qui  leur  en  feront 
la  demande  sur  jolie  carte  postale.  Ecrire  à  cousine  Ray- 
monde  ou  à  cousine  Mary  Castets,  à  Hure  (Gironde),  —  Et 
la  bande  d'abonnement  ? 

M"'  Elisabeth  Carbonnel,  io5,  route  de  Couches,  au  Creu- 
sot  (Saône-et-Loire),  serait  heureuse  d'échanger  des  mono- 
logues et  poésies.  Elle  demande,  à  ses  cousins  et  cousines,  de 
lui  offrir  des  titres  par  carte  postale  illustrée.  Répondra 
également  sur  carte  postale. 

C.  E.  F.  —  Et  votre  nom  ?  Et  votre  adresse  ?  Et  la  bande 
d'abonnement  ? 

M"*  Pujoulet,  institutrice,  à  Boueilh,  par  Garlin  (Basses- 
Pyrénées),  remercierait,  par  très  jolies  cartes  postales  des 
Pyrénées,  les  aimables  cousins  qui,  pour  son  musée  scolaire, 
lui  enverraient  des  échantillons,  produits  de  manufactures 
et  matières  premières,  etc. 

Rome  et  Bayreuth.  —  Pour  Dieu,  pour  l'Art,  à  travers  les 
mondes. 

M"*  Azur.  —  Pour  n'avoir  pas  les  joues  rouges,  lavez  vos 
pieds  à  l'eau  froide  et  la  figure  à  l'eau  chaude. 

Réponse  à  la  cousine  qui  demandait  ce  qu'on  pouvait  faire 
du  résidu  de  carbure  de  calcium,  —  En  le  mélangeant  avec 
du  poussier  de  charbon  de  terre  (vendu  moitié  prix  du 
charbon),  on  en  fait  une  pâtée  excellente  pour  brûler  dans 
les  cheminées  et  fourneaux,  et  combien  économique  I  — 
Cousine  Schœnfeld,  à  Plessier-sur-Saint-Just  (Oise), 

Le  résidu  de  calcium  éloigne  les  parasites  des  jardins,  tels 
que  taupes,  limaces,  grillons,  etc.  ;  on  l'étend  simplement 
sur  la  terre,  ou  bien,  après  avoir  bêché  la  plate-forme  me- 
nacée, on  répand  le  résidu  de  carbure  de  calcium  et  on 
mélange  légèrement, 

J.  David,  instituteur,  à  Guéméné-Penfao  (Loire-Inférieure), 
serait  reconnaissant  à  cousine  ou  cousin  qui  voudrait  bien 
lui  envoyer,  contre  le  prix  coûtant,  un  exemplaire  da 
l'Agenda  de  Cousine  Yvonne. 

La  désillusionnée.  —  Mais  oui  1  C'est  bien  à  vous,  gen- 
tille cousine,  que  je  faisais  allusion  I 

Jeune  fonctionnaire  démissionnaire,  habitant  Paris,  désire 
employer  trois  heures  de  loisir  par  jour  à  un  travail  de 
comptabilité  et  d'écritures,  ou  à  enseigner  la  langue  an- 
glaise à  des  conditions  très  douces.  Ecrire  à  H.  M...,  chez  51, 
Ho  tint,  i5,  rue  Surcouf,  à  Paris. 

Magda.  —  Votre  bande  a  dû  tomber.  Je  ne  puis  vous  ré- 
pondre, faute  d'adresse, 

M"*  Azur,  —  Et  le  nom  ?  Et  l'adresse  ?  Ou,  alors,  la  bande  I 

M.  A.  de  Rigaud,  grand  admirateur  de  Shelley,  remer- 
cierait, par  jolies  cartes  postales,  les  cousins  qui  voudraient 
bien  lui  copier  quelques  poésies  de  cet  admirable  auteur. 
Lui  envoyer  35,  rue  de  Maistre,  à  Paris. 

Cousine  Simone  Ployard  remerciera,  par  jolies  poésies  et 
photo  de  bébé  sur  carte  postale,  les  cousins  qui  lui  enver- 
ront une  carte  postale  illustrée  avec  sujet  ayant  trait  aa 
i"  avril. 

M"'  de  Malevanoff,  logement  a,  Kospikorda  3,  à  Varsovie 
(Russie),  remerciera,  par  trois  jolies  cartes  postales,  qui  lui 
enverra  la  vieille  chanson  française  avec  accompagnement 
de  piano:  «  Nicolas,  si  tu  es  sage,  je  te  donnerai  mon  cœur»^ 
etc.,  ou  la  légende  suisse  :  Berthe,  la  bonne  Lavandière. 

Fleur  d'ajonc,  —  Le  directeur  exige  l'adresse,  à  défaut  ^ 
bande  d'abonnement. 
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Cousine  Marine.  —  Non,  il  ne  faut  pas  faire  de  cadeau,  ce 
èerait  offensant  ;  mais  attendre  le  Jour  de  l'an,  ou  une  fêto 
des  enfants,  ou  une  occasion  quelconque  —  première  com- 
munion, «u  autre  :  ce  sera  rendre  la  politesse  d'une  façon 
plus  déguisée. 

M.  Marc  Langlois,  dix-neuf  ans,  6,  route  de  Louveciennes, 
à  Bougival  (Seine-et-Oise),  désirerait  correspondre  avec 
cousins  d'Allemagne  ;  corrections  réciproques. 

Une  petite  fllle  d'abonnée:  Jeanne  M...  — L'Echo  des  Pein- 
tres, 17,  rue  Pascal,  à  Paris;  le  Moniteur  du  Dessin,  6,  rue  de 
Savoie,  à  Paris. 

M"*  Jeanne  Robillard,  institutrice,  à  l'école  Aii,  Gondre- 
court  (Meurthe-et-Moselle),  remercierait,  par  morceaux  de 
piano  ou  cartes  vues,  les  cousi&es  qui  voudraient  lui  en- 
voyer des  ciseaux  de  rebut  pour  le  découpage  de  ses  gar- 
çons, et  des  morceaux  d'étoffe  pour  ses  filles. 

Un  cousin  perplexe.  —  Si  cette  jeune  fille  est  perfectODle 
et  possède  des  qualités  d'assimilation  et  de  finesse  instinctive, 


oui,  vous  pouvez  l'épouser  ;  sinon,  la  différence  des  éduca- 
tions est  celle  qui  creuse  le  plus  profond  des  fossés. 

Institutrice  alsacienne,  dix  ans  dans  même  pensionnat  en 
Angleterre,  désirerait  une  place  analogue,  de  préférence  près 
de  Londres.  Ecrire  àM"*  M...,  27,  Adlerflychtstrasse,  à  Franc- 
for  t-sur-Mein  (Allemagne). 

A.  L.  —  Oui,  vous  trouverez  un  journal  des  collection- 
neurs —  Je  ne  me  souviens  plus  exactement  du  titre,  —  chez 
Goupil,  boulevard  des  Capucines,  à  Paris.  Lui  écrire. 

Jeune  fille,  cousant  admirablement  et  très  recommandée, 
se  placerait,  comme  femme  de  chambre,  dans  bonne  fa- 
mille. Ecrire  à  M"'  Elodie  Laporte,  à  Cazaubon  (Gers). 

Réponse  à  Brise  d'Automne.  —  On  dit  que  le  sonnet  d'Ar- 
vers  fut  inspiré  par  M"""  Victor  Hugo. 

Cousin  enverra  une  branche  de  gui  porte-bonheur  à  toute 
cousine  qui  lui  en  fera  la  demande  sur  carte  postale.  Ecrire 
à  M.  Léon  Vinsoneau,  docteur  en  droit,  à  Seyches  (Lot-et- 
Garonne), 


est  guéri  radicalement  et  sans  retour  par  la 

MIXTURE  ANTIOIÂBÉTIQUE  MftRTIN  ' 

Ce  nouveau  traitement  qui  convient  aux  tempéraments  les  plus  délicats  et  dont 
l'efficacité  incontestable  est  établie  par  une  expérience  de  plusieurs  années,  permet  la 
suppression  totale  de  régime.  Le  malade  peut,  en  effet,  manger  à  sa  volonté,  féculents 
ou  non.  sucre  et  aliments  sucrés,  en  un  mot  se  ncurrir  selon  son  goût  et  son  appétit. 

Le  Traité  du  Diabète  où  cette  nouvelle  méthode  est  clairement  expliquée, 
est  envoyé  gratis  et  franco  sur  demande  à  G.  MARTIN,  Pharmacien  de  1"  Classe, 
97,  Rue  Lafayette,  Paris. 
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Concessions  gratuites,  65  hectares,  terres  fer- 
tiles. Ouest  Canadien.  S'adr.  pour  rens.  Com- 
missar.  Gén.  du  Canada,  10,  r.  de  Rome,  Paris. 
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La  Tèillée 


P.-V.   STOCK,  LIBRAIRE-EDITEUR 


27,  rue  de  T^ichelieti,  "Paris,  t"  arrond. 


Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
noiotrues  (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 
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AVIS.  — Pouracheterarticles  r"' communions, 
toilettes,  vêtements,  etc.,  et  articles  de  bien- 
faisance à  bas  prix  prodigieux,  demandez  cata- 
logue à  MM.  Brisset  frères,  20,  bouid  Beaumar- 
chais, Paris.  Envoi  immédiat ^7-a/i5  et  franco. 
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Malades.T.n.RHUMATISMES 

DOULEURS.  GOUTTE,  SCIATIQUE.  NEVRALGIES,  LUMBAGO, 
COLIQUES  HEPATIQUES,  GRAVELLE  al  toutes  les  Maladies  îfthritiqaes. 
VOUS  SEREZ  GUÉRIS  RADICALEMENT  PAR  LE 

Traitement  duChartreus 

II» plos  puissant  Ânti-irlbritiqnecflDDO.  Potion  oi  Baume, Pfii  9fr.,f'*l  0  fï. 
Milliers  (faUestitionB.  Jamais  d'insuccès.  Envol  franco  delà  Brochupe. 
DépOt:MALAVANT,Piiarmacien,19,  lluedes2-Ponts.  PA11I3 
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La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nomibreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  m.orales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste, 

La  môme  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  môme  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 
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GÉRARD 

Tailleur 

5,  pUce  de  là  République 
PARIS 

<=?'=^     Téléphone  114-10 

Dernière  CréMion 

COSTUHE  SUR  MESURE 

75  fr. 

"Envoi  franco  sur  de- 
mande du  Catalogue  et  des 
'Echantillons. 
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Ces  charmants  ca- 
hiers ont  Ipur  place 
marquf'edans  toutes 
i'  familles.  Animaux, 
personnaeres ,  pers- 
pective  et  pnysfifre- 
Envoi  franco  par  ret. 
du  courrier  c"»  m"", 
par  poste  i  P'^nm.  de3 
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rffissi'ipr  simplemenî 
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«^^s.  Petil  Courrier  de  la  Cousine 

Une  cousine  demande  à  cousin  des  Annales,  sérieux,  litté- 
raire, militaire,  colonial,  planteur  ou  marin,  de  vouloir  bien 
échanger  correspondance  mutuelle  sur  littérature,  notes  de 
voyage,  etc.,  afin  de  la  distraire  et  l'intéresser.  Ecrire  à  M'" 
Y.  Rouget,  gS,  rue  Sedaine,  à  Paris. 

Cousine  Magdeleine  Granier,  à  Pont-de-Ciran  (Tarn),  vou- 
drait qu'on  lui  fît  toute  proposition  d'échange  a  propos  de 
son  Noël  et  de  la  valse  demandée  par  carte  postale. 

Cousin,  instituteur  indigène,  à  Sidi-Merouan,  classe  per- 
due en  Kabylie,  les  enfants  pieds  nus  dans  la  neige  (I)  et  se 
nourrissant  de  glandes  et  de  caroubes,  le  tout  dans  une  mi- 
sère affreuse,  recevrait  avec  reconnaissance  de  vieilles  ima- 
■^es,  des  affiches  et  tout  ce  qu'on  voudrait  bien  lui  envoyer. 
Teulière,  instituteur  de  l'enseignement  indigène,  à  Sidi- 
Merouan  (Constantine). 

A.  Bernard.  —  Peut-être  le  cousin  de  la  rue  Houdan  a-t-il 
perdu  votre  adresse  1  Je  ne  puis  croire  qu'il  ait  été  de  mau- 
vaise foi. 

Cousine  remerciera,  par  carte  postale  de  la  Côte  d'Axur,  — 
Carnaval,  fleurs  de  Nice,  selon  l'importance  de  l'envoi  —  la 
cousine  qui  lui  enverra  la  copie  de  poésies  tirées  des  Mu- 
sardises  et  des  Pipeaux.  Ecrire  à  M"'  Pin,  place  Garibaldi,  8, 
à  Nice  (Alpes-Maritimes),  Merci  de  vos  ravissantes  fleurs, 

M"*  Castelbon,  institutrice,  à  Martillac  (Gironde),  remer- 
ciera, par  belles  cartes  postales,  les  aimables  cousines  qui 
auront  la  complaisance  de  lui  copier  quelques  morceaux 
de  chant. 

Cousine  Misette,  possédant  des  assignats  de  la  liberté,  de 
quinze  sols,  cinquante  sols,  dix  louis,  etc.,  demande  aux 
cousins,  que  cela  intéresserait,  de  lui  écrire.  M""  Paul  Arza- 
lier,  à  Chapias,  par  Ruoms  (Ardèche). 

Cousine  suédoise  remerciera,  par  cartes  postales  de  son 
pays,  les  aimables  cousins  qui  voudront  bien  lui  copier 
des  monologues  et  des  vers  pour  faire  apprendre  à  des  en- 
fants de  quatorze,  douze,  cinq  ans,  à  l'occasion  des  noces 
d'argent  de  leurs  parents.  Ecrire  à  Angèle  Carbonnel,  i5, 
Isorra  Blasieholmshammen,  à  Stockholm  (Suède). 

Un  cousin  dévoué,  perdu  dans  un  village  de  montagne, 
possesseur  d'une  lanterne  magique,  mais  absolument  dé  - 
pourvu  de  plaques,  serait  très  reconnaissant  aux  abonnés 
cliaritables  qui  voudraient  lui  aider  à  amuser  et  à  instruire 
les  gamins  de  son  entourage  en  lui  donnant  les  vues  dont  ils 
seraient  fatigués  ou  encombrés.  Les  adresser  à  M.  François 
Gay,  à  Chaix,  par  Billiat  (Ain). 

M.  André  Lizambert,  8,  rue  du  Vieux-Temple,  à  Grenoble 
(Isère),  voudrait  correspondre  avec  cousins  ayant  à  céder  des 
albums  de  Topffer,  autographies  originales. 

M"*  ChaJîoussant,  66,  avenue  de  Limoges,  à  Niort  (Deux- 
Sèvres),  voudrait  échanger  correspondance  philatélique  avec 
cousins  sérieux. 

Une  cousine  rochelaise,  ayant  besoin  de  renseignements 
sur  le  Poitou,  son  aspect,  ses  mœurs,  coutumes  et  légendes, 
demande  à  correspondre  avec  cousin  intelligent  et  sérieux 
ayant  des  loisirs  et  amoureux  de  sa  province.  Ecrire  à  M"' 
l^milie  Bannier,  6,  rue  Pernelle,  à  La  Rochelle  (Charente- 
inférieure). 

Une  cousine  veuve,  ayant  une  fille  de  dix-huit  ans,  musi- 
cienne, habitant  huit  mois  le  bord  de  la  mer  et  quatre  au- 
ires  mois  Paris,  prendrait  pensionnaire  à  très  bon  compte 
qui  voudrait  s'occuper  uu  peu  de  sa  fille.  Ecrire  à  M""  De- 
sorme, i8,  avenue  Pasteur,  à  Bécon-les-Bruyères  (Seine). 

M.  Castaing,  instituteur,  à  Enveitg  (Pyrénées-Orientales), 
enseveli  dans  les  neiges  pendant  plusieurs  mois,  sa  pauvre 
école  toute  délabrée,  ses  écoliers  tous  miséreux,  enverrait, 
avec  reconnaissance,  trèfle  à  quatre  feuilles  porte-bonheur 
aux  cousins  qui  voudraient  égayer  les  murs  de  son  école  ou 
penser  à  ses  pauvres  enfants. 

Une  cousine  voudrait  échanger  des  lettres  et  cartes  posta- 
les commentant  cet  unique  vers  qui  lui  soit  resté  dans  la 
mémoire  : 

Je  suis  comme  un  enfant  volé  par  des  Tziganes. 
Elle  souhaiterait  qu'on  en  inventât  le  développement  et 
maginât  la  suite  et  la  fin  qu'elle  ignore.  Ecrire  à  M"*  Mag- 
lel«ine,  7,  avenue  des  Pages,  au  Vésinet  (Seine-et-Oise) . 
Une  cousine,  que  les  sciences  psychiques  intéressent,  serait 


heureuse  de  correspondre,  pour  échanger  idées  et  impres- 
sions, avec  cousins  s'intéressant  également  à  cette  question. 
Ecrire  à  M"°  Cécile  Ducousse,  à  Justian,  par  Vic-Fézensao 
(Gers). 

Un  cousin  d'Amérique,  Canadien-Français,  étudiant  en 
droit,  aimerait  à  correspondre  avec  cousines  et  cousins  fran- 
çais, habitant  France  ou  colonies,  sur  n'importe  quel  sujet. 
Lettres  ou  cartes  postales.  Ecrire  à  Nap.  La  Fortune,  E.  E.D., 
boîte  postale,  653,  à  Montréal  (Canada). 

Une  cousine  de  Gascogne  avertit  ses  cousines  qu'il  y  au- 
rait, pour  une  personne  connaissant  bien  les  modes,  une 
situation  à  prendre.  Ecrire  à  M""  M.-L.  Longis,  à  Escoire, 
par  le  Change  (Dordogne). 

Cousines  bulgares,  désireuses  d'acquérir  l'Agenda  de  la 
Cousine  Yvonne,  remercieraient,  par  cartes  postales,  des  pro- 
positions qui  leur  seraient  faites.  Ecrire,  sur  carie  postale, 
à  M.  V.  D'  Hacanoff,  place  Djaraia,  8,  à  Sofia  (Bulgarie). 

M""  Barthe,  63,  rue  de  la  Côte-Saint-Thibault,  à  Bois- 
Colombes  (Seine),  recommande  un  brave  employé  de  cin- 
quante-sept ans,  quatorze  ans  dans  la  même  maison  de  com- 
merce, pour  poste  de  confiance. 

Jane  Cavaillé,  chalet  de  la  Feuillade,  à  Monségur  (Gi- 
ronde), contre  couverture  de  la  Gazette  du  Vieux-Paris  en- 
verrait couverture  de  livre  peinte  sur  velours. 

M°"  J.  Simon  recommande  une  jeune  femme  intéressante 
et  bonne  couturière  pour  journées  bourgeoises.  Voici  "soq 
adresse  :  M"*  Sampic,  36,  rue  de  Turin,  à  Paris. 

Cousine  Marie-Christine,  —  Oui,  vous  pouvez,  je  crois, 
vous  confier  à  elle. 

Jeune  Italien  aimant  la  France,  les  Français  et  les  Fran. 
çaises,  voudrait  correspondre  avec  l'une  de  ses  cousines  pour 
corrections  mutuelles. 

Une  très  ancienne  abonnée  recommande  vivement  une  dame 
veuve,  parfaitement  bien  sous  tous  les  rapports,  qui  se  char- 
gerait de  diriger  intérieur.  M""  veuve  Coimy,  a83,  rue  de 
Vaugirard,  à  Paris. 

M.  A.  Cassan,  instituteur,  à  Montgey,  par  Cuq-Toulza 
(Tarn),  remercierait,  par  plusieurs  cartes  postales,  l'aimable 
cousine  qui  \oudrait  bien  lui  copier  la  mélodie  de  Masscnet  : 
Mignonne,  voici  l'avril. 

Père  de  famille,  très  sérieux  et  recommandé,  voudrait  un 
emploi  de  garçon  de  recette.  Ecrire  à  M.  Lebely,  la,  rue  Lé- 
cuyer,  à  Aubervilliers  (Seinei. 

Jane  Weert.  —  Vous  pourriez  vous  adresser  à  M""  Ferron, 
6,  rue  Notre-Dame-de-Nazareth,  à  Paris,  qui  a  une  gentille 
maison  à  sous-louer  à  Bécon-les-Bruyères,  dans  les  gran- 
deurs que  vous  m'indiquez  et,  je  crois,  à  d'excellentes  con- 
ditions. 

Une  institutrice  d'un  pauvre  village  algérien,  dont  la  classe 
est  dénuée  de  tout,  même  d'une  carte  géographique  de 
France,  serait  si  contente  de  montrer,  à  ses  petits  Ar'abes,  des 
belles  gravures,  des  images  de  la  mère  patrie  et  une  vraie 
carte.  M"*  J.  Ronfort,  institutrice,  à  Sigus  (Constantine). 

Cousin  G.  Chevillard  a  perdu  l'adresse  de  la  cousine  de 
Nogent-sur-Vernisson  qui  lui  a  envoyé  une  collection  d'i- 
mages et  il  prie  qu'on  veuille  bien  la  lui  renvoyer. 

M""  E.  Nemar,  à  Bofl"res  (Ardèche),  remerciera,  par  carte 
postale  (vues  de  l' Ardèche),  les  adroites  et  complaisantes 
cousines  qui  voudront  bien  lui  envoyer  dos  piqués  de  den- 
telle au  fuseau. 

Cousine  adorant  les  fleurs,  et  surtout  les  violettes,  les  jolies 
violettes  de  Parme,  remercierait,  par  carte  postale,  les  cousins 
de  Toulouse  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  un  pied  de  ses 
fleurs  favorites.  M"*  Fernande  Sicard,  à  Montblanc  (Hérault). 

Une  cousine,  piochant  le  certificat  d'aptitude  à  l'enseigne- 
ment de  l'allemand  dans  les  Ecoles  normales  et  les  Ecoles 
supérieures,  désire  correspondre  avec  cousin  ou  cousine  pré- 
parant le  même  examen.  Ecrire, à  M'"  l'Institutrice,  à  Broyé- 
les-Pesmes,  par  Pesmes  (Haute-Saône). 

Conseils  à  une  coquette.  —  Si  votre  peau  est  noirâtre  et 
un  peu  huileuse,  c'est,  vraisemblablement,  que  vous  ne  la 
débarrassez  pas  suffisamment  des  impuretés  qui  la  souillent. 
C'est  une  erreur  assez  communément  répandue  de  se  cou- 
cher, le  soir,  sans  prendre  le  soin  de  se  débarbouiller  le 
visage,  alors  que  c'est  la  nuit  que  les  pores  de  la  peau  s'ou- 
vrent et  vivent  ;  il  ne  faut  donc  p-s  les  empêcher  de  fonc- 
tionner en  les  obstruant  par  les  poussières  accumulées  dans  la 
journée.  Une  fois  par  mois,  il  est  bon  de  se  nettoyer  le  visage  à 
l'aide  d'un  jaune  d'oeuf;  bien  rincer,  ensuite.à  l'eau  tiède  ; 
les  autres  jours,  se  laver  à  l'eau  tiède  additionnée  de  Benjoin 
ou  d'eau  de  Cologne.  Une  ou  deux  fois  par  semaine,  on  pourra 
user  de  la  Mousse  rafraîchissante,  sorte  de  crème  mousseuse 
excellente  pour  ouvrir  les  pores  de  la  peau.  Se  trouve  à  la 
Parfumerie  Exotique,  3i,  rue  du  Quatre-Septembre. 
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Cousin  Spleen.  —  Mon  bon  cousin,  adressez-vous  à  l'am- 
jbassade  russe.  H  me  semble  que,  là,  on  vous  donnera  les 
renseignements  pour  vous  engager  dans  les  légions  de  S.  M. 
Nicolas  t  Un  bon  coup  de  torcbon  aux  Japonais  :  voilà  de 
quoi  faire  passer  A'otre  spleen. 

'  Institutrice  parisienne,  quinze  ans  d'enseignement,  très  bon 
professeur  de  piano,  demande  emploi  de  professeur  de  piano 
dans  un  pensionnat,  ou  place  d'institutrice  externe  dans  ville 
de  province.  Enseignerait  aussi  l'anglais.  Ecrire  à  M°"  Jolly- 
Diguet,  25,  rue  de  la  Monnaie,  à  Poitiers  (Vienne 
M.  C.  Bousquet,  à  Château- Gontier  (Mayenne),  voudrait 
^correspondants  à  Cambrai,  Lyon,  Bordeaux,  Lille,  Besançon, 
Piuffec,  Rennes,  Alençon,  Arras,  Nogent- sur-Marne,  Greno- 
ble, Reims,  Avignon,  Marseille. 

Cousine,  d'une  bonne  famille  de  Genève,  aimerait  à  se 
joindre  à  une  aimaljle  cousine  pour  fonder  ensemble  une 
pension  de  famille  dans  une  ville  de  la  Suisse.  Pour  infor- 
1^ mations,  écrire  à  M"°  Bourdillon,  Sophienstrasse,  ii,  à 
I  K.arlsruhe  (Baden).  —  Oui,  vous  avez  deviné, 
I  Cousin,  désirant  visiter  à  bicyclette,  aux  vacances  de  Pa- 
rques, la  vallée  du  Rbône  et  la  Côte  jvisqu'à  Vintimille,  serait 
'très  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  de  la  région  Ira- 
I  versée  qui  auraient  l'amabilité  de  le  renseigner  sur  les 
'choses  essentielles  à  voir:  monuments,  curiosités  naturel- 
I  les,  etc.  Les  remercierait  par  cartes  postales.  Ecrire  à  cousin 
j  Jean,  à  Montrevel,  par  Virieu  (Isère), 

M"'  Devigne,  adorant  les  bêtes,  voudrait  tenir,  d'un  aima- 
'ble  cousin,  un  jeune  chien  cocker  (achat  ou  échange). 

E.  Lautrin,  i"  régiment  d'artillerie  coloniale,  à  Lorient 
(Morbihan),  accueillerait  avec  reconnaissance,  pour  trois 
•Idods  soldats  désireux  de  s'instruire  :  i°  Vieille  méthode 
et  dictionnaire  d'anglais  ;  a*  Vieux  livre  de  comptabilité  ; 
.  3°  Ouvrages  classiques  d'écrivains.  Remercierait  par  poésies 
récentes  de  Raphaël  Arvor,  Anatole  Le  Braz,  et  par  une 
carte  de  Bretagne. 

Cousin  Edgard  P...,  6,  rue  de  la  Motte- aux-Cailles,  à  Me- 
lun  (Seine-et-Marne),  recommande  veuve  de  trente  ans, 
d'excellente  éducation,  pour  dame  de  compagnie,  France  ou 
étranger. 

M.  Adolphe  Meyer,  299,  rue  Solferino,  à  Lille  (Nord),  dé- 
sirerait correspondance  anglo-française  avec  Américaine  ou 
Américain.  Corrections  mutuelles. 

Cousine  remercierait,  par  jolies  cartes  postales  au  goût  de 
chacun,  les  cousins  qui  seraient  assez  aimables  pour  lui  co- 
pier des  petits  morceaux  de  mandoline.  Ecrire  à  Marguerite 
Martin,  177,  chemin  de  Leysotte,  à  Talence  (Gironde). 

Michel  Pons,  i4,  boulevard  de  Reuilly,  à  Paris,  voudrait 
correspondants,  pour  son  journal,  en  Angleterre,  en  Russie, 
en  Espagne  et  en  Turquie. 

Un  cousin  pauvre,  mais  à  l'abri  du  besoin,  et  disposant  de 
six  heures  par  jour,  demande  des  conseils  à  tous  cousins  pour 
s'occuper  et  améliorer  son  bien-être.  N'est  ni  musicien  ni 
peintre.  Remerciera  du  conseil  i^ar  jolie  carte  postale  coiffe 
bretonne.  Ecrire  à  E.  Bauly,  9,  rue  de  la  Mairie,  à  Quimper 
(Finistère). 

Une  abonnée  recommande  un  jeune  homme  de  seize  ans 
pour  groom,  valet  de  chambre,  désirant  se  placer  dans  le 
département.  Elle  connaît  la  famille  et  peut  répondre  de 
.l'honorabilité  de  ces  braves  gens.  Ecrire  à  M.  Saintis,  à 
'Bayonnette  (Gers). 

Cousine  Moulinoise  n'est  pas  contente  de  la  cousine  Eviane, 
qui  a  devancé,  paraît-il,  le  i"  avril  1 

M""  P...,  3,  rue  Benoît-Sain t-André,  à  Reims  (Marne),  se- 
rait très  heureuse  de  trouver  à  faire  des  copies  et  des  trans- 
criptions. 

I  Cousin,  propriétaire  de  vignobles,  accepterait  des  repré- 
sentants de  sa  récolte  de  vin.  Ceux  de  ses  cousins  que  cette 
offre  intéresserait  peuvent  écrire  à  M.  Marius-J.  Franc,  viti- 
culteur, à  Saint-Etienne,  canton  de  Sommières  (Gard). 

Cousine  LeilaD...,  à  Caudecoste,  par  Saint-Romain  (Lot- 
et-Garonne),  désire  échanger  des  impressions  de  voyage  avec 
un  cousin  observateur,  enthousiaste,  original. 

Cousine  Marie-Thérèse.  —  Dans  le  cas  présent,  ma  bonne 
.cousine,  ce  serait  une  indélicatesse,  car  celles  que  commet 
votre  cuisinière  n'autorise  point  que  vous  agissiez  aussi  avec 
le  manque  de  scrupule  qui  la  caractérise  1 

A.  Boullé,  5,  rue  Grand-Priche,  à  Sées  (Orne),  voudrait  se 
procurer  les  numéros  de  janvier  et  mars  1901  des  Lectures 
pour  Tous.  Lui  écrire  les  conditions. 

M'"  Pinet,  ayant  reçu  jusqu'à  dix  fois  la  même  poésie; 
cesse  échange. 

Pauvre  cousin  René  est  triste  et  s'ennuie  dans  son  a  Bled». 
Il  remerciera,  par  jolie  carte  postale  algérienne,  les  aimables 


cousins  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  de  belles  poésies 
sentimentales  d'auteurs  contemporains.  Ecrire  à  René  Me- 
lenotte,  à  Miliana  (Algérie). 

M"°°  Jeannine,  hôtel  de  Paris,  à  Saint-Béat  (Haute-Ga- 
ronne), échangerait  deux  années  des  Inventions  Illustrées,  con- 
tre Femina  et  Musica. 

Un  élève  électricien,  s'occupant  beaucoup  de  télégraphie 
sans  fil,  remercierait,  par  carte  postale  des  inondations  de 
Saintes,  les  aimables  cousins  qui  disposeraient,  en  sa  faveur, 
de  petits  appareils  électriques  pour  études.  Ecrire  à  A.  Per- 
rineau,  à  Saint-Eugène,  par  Archiac  (Charente-Inférieure), 

Cousin  de  Bourgogne,  ami  des  sports,  des  arts  et  des  let- 
tres, sentimental  et  isolé,  souhaiterait  correspondre  avec 
cousine  jeune,  gaie,  spirituelle  et  artiste.  Ecrire  à  Jacques 
d'Orcet,  à  Dôle  (Jura). 

Cousin  Adrien  de  Saint-Maurice  cesse  échange  et  demande 
du  temps  pour  répondre. 

M.  André  Viilefort,  2,  rue  du  Mûrier,  à  Louviers  (Eure), 
désire  correspondre  avec  jeune  Espagnole,  Andalouse  db 
préférence.  Corrections  réciproques. 

Jeune  docteur,  spécialiste  des  maladies  des  yeux,  du  nez, 
de  la  gorge,  serait  reconnaissant  à  cousins  et  cousines  qui 
lui  indiqueraient  clientèle  à  reprendre  ou  à  créer  dans  petite 
ville  ou  gros  bourg,  pays  pas  trop  froid.  Ecrire  au  docteur 
S...,  à  Rosendaël  (Nord). 

Cousin  J.  Tripard,  à  Vuillafans  (Doubs),  riche  de  bonne 
volonté  et  d'espérances  plus  que  d'espèces  sonnantes  et  tré- 
buchantes, voudrait  se  procurer,  de  seconde  main,  le  Maître 
Populaire  pour  la  langue  allemande. 

A  qui  s'adresse  le  sonnet  d'Arvers  ?  —  A  personne.  C'était 
une  simple  fantaisie  du  poète,  qui  parut,  en  i833,  dans  le 
volume  intitulé  :  Mes  Heures  Perdues,  réimprimé,  en  1878,  à 
Paris,  chez  Cinqualbre,  sous  le  titre  :  Sonnet  imité  de  l'Ita- 
lien. Ce  «sonnet d'Arvers,  dit  H.  Blaze  de  Bury,  isolé  dansson 
œuvre,  ne  vise  pas  telle  ou  telle  femme,  mais  la  femme.  » 
Ch.  Glinel  dit  que  «  le  nom  d'Arvers  est  assuré  de  vivre  à 
jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  sans  être  associé,  tou- 
tefois, à  celui  de  l'héroïne  inconnue  de  son  incomparable 
sonnet  ».  —  L.  de  Leiris. 

Réponse  à  la  cousine  curieuse.  —  «  Manger  de  la  vache  à 
Colas.  »  La  vache  à  Colas,  c'est  l'hérésie,  du  nom  d'un  des 
sept  premiers  diacres  qui  fut  aussi  le  premier  des  hérésiar- 
ques. D'où,  manger  de  la  vache  à  Colas,  c'est  donner  dans  l'hé- 
résie. Pendant  les  moments  de  tolérance,  religieuse  qui  sui- 
virent la  mort  de  Robespierre,  le  clergé  assermenté  et  inser- 
menté célébra  de  nouveau  les  offices.  Manquant  de  mobilier, 
il  se  servait,  en  guise  de  chandeliers,  d'une  cheville  de  bois 
plantée  dans  un  billot,  ce  que  les  catholiques  appelaient, 
quand  il  s'agissait  de  leurs  adversaires,  «  des  maillets  pour 
piquer  la  vache  à  Colas  ».  Piquer  les  animaux  dans  les 
champs,  c'est  les  enchaîner  à  un  pieu  ou  piquet  de  bois  ou 
de  fer.  Autre  opinion  :  La  vache  à  Colas,  c'était  le  nom 
d'une  chanson  publiée  contre  le  clergé,  au  seizième  siècle. 
Comme  cette  pièce  était  attribuée  aux  protestants,  on  prit 
pour  coutume  de  nommer  «  vache  à  Colas  »,  toute  personne 
soupçonnée  ennemie  de  la  religion  catholique.  On  pourrait 
trouver  d'autres  commentaires.  Mais,  dit  le  roi  Dagobert,  il 
n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte.  —  Frédéric  Aux. 

La  fée  de  la  montagne.  —  Paul  Margueritte  sera,  sans 
doute,  très  flatté  d'apprendre  que  vous  réclamez  sa  collabora- 
tion à  tous  les  échos  de  la  montagne  ;  mais  croyez  bien  qu'il 
est  toujours  un  ami  fidèle  des  Annales. 

Jeannette.  —  Hélas  1  ma  bonne  cousine,  je  ne  vous  y  en- 
gage pas.  Notre  cher  confrère  Georges  Derville  est  incorrup- 
tible, et,  s'il  trouve  vos  vers  mauvais,  ce  ne  sont  ni  vos 
oranges  de  Jérusalem,  ni  mes  recommandations  qui  le  feront 
changer  d'avis. 

A  plusieurs  anonymes.  —  Merci  de  vos  livres  pour  les 
a  pioupious,  soldats  d'un  sou  ».  Je  les  ai  envoyés  au  colo- 
nel Leturc,  au  i35',  à  Belfort  (Haut-Rhin). 

Une  Ingénue. —  Oui,  les  actrices  se  font  toujours  les  veines 
à  l'aide  du  crayon  bleu.  Si  vous  jouez  la  comédie  derrière 
un  paravent,  je  vous  engage  à  laisser  votre  physionomie  na- 
turelle :  si  vous  êtes  sur  une  scène  éclairée  par  la  rampe, 
alors  maquillez  légèrement  votre  visage.  h'Etui  Princesse 
fera  parfaitement  votre  affaire.  Il  contient  tout  le  nécessaire 
de  la  parfaite...  cabotine  :  crayon  noir  pour  sourcils  et  cils, 
crayon  bleu  pour  les  veines,  crayon  rouge  pour  les  lèvres. 
(Chez  Senet,  35,  rue  du  Quatre-Septembre.)  Bon  succès. 

André  Vincent,  à  Condé-sur-Noireau  (Calvados),  échange- 
rait cartes  postales  avec  cousins  étrangers,  surtout  d'Egypte 
et  des  Etats  ballianiques,  que  le  Livre  d'Or  des  Gloires 
Françaises  et  quelques  autres  suppléments  des  Annales  inté- 
resseraient. 


IV 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


M""' L...,  28,  rue  (le  Paris,  à  Bessancourt  (Seine-et- Oise>, 
possédant  une  machine  aulocopisle  numéro  3,  de  Duboulez, 
voudrait  l'échanger  contre  chevalet  ou  selle  de  sculpteur. 

Jeune  cousin,  étudiant  en  médecine,  retenu  loin  de  Paris, 
et  cherchant  à  tuer  le  temps  à  défaut  de  ses  semblables,  dé- 
sirerait, dans  ce  but,  correspondre  avec  jeunes  cousines  spi- 
rituelles et  gaies  sur  sujets  de  leur  choix. 

Une  cousine  alsacienne  remercierait,  par  carte  postale,  les 
cousines  du  Centre  ou  de  l'Ile-de-France  qui,  lui  indique- 
raient, pour  elle,  une  confortable  maison  de  retraite  pour 
dames,  dans  pays  agréable. 

M.  Charra,  instituteur,  à  Saint-Remèze  (Ardèche),  remer- 
ciera, par  plusieurs  cartes  postales,  les  cousins  qui  voudront 
bien  lui  envoyer  de  vieilles  afUches  d'Hugo  d'A.Iébi. 

Cousin,  vingt  ans,  désirerait  correspondre  avec  cousine  ou 
cousin  anglais  du  même  âge.  Ecrire  à  Edmond  Lalanne,  à 
Saint-Romain  (Lot-et-Garonne). 

Le  directeur  de  l'école  primaire  supérieure  de  Rethel  serait 
heureux  de  s'entendre  avec  cousins  pour  abonnement  circu- 
laire à  la  Revue  ou  à  la  Revue  Bleue. 

Le  cousin  militaire  et  solitaire  voudrait  pouvoir  répondre 
à  sa  cousine  de  Vendée  :  J.  T...,  et  ne  le  peut  faire,  faute 
d'adresse. 

Cousine  Rachel  Lolandais,  rue  de  Paris,  à  Flers-de-l'Orne 
(Orne),  échange  ex  libris  avec  ses  cousins  et  cartes  postales 


avec  cousins  désirant  le  Noël  des  Annales  de  plusieurs 
années. 

L'institutrice  d'une  petite  commune  bien  pauvre  serait 
très  reconnaissante  envers  cousins  et  cousines,  bons  et  bien- 
faisants, qui  voudraient  lui  adresser  images,  journaux,  pou- 
vant amuser  ou  intéresser  des  enfanlte  de  dix  à  treize  ans. 
Ecrire  à  M"°  A.  Lemonnier,  institutrice,  à  Octeville-la-Ve- 
nelle,  par  Quetteliou  (Manche). 

Une  cousine  pas  rêveuse,  et  pas  mélancolique,  remercie- 
raitj  par  deux  jolies  cartes  postales,  les  cousines  qui  vou- 
draient lui  envoyer  un  carton  piqué  pour  dentelle  au 
fuseau  ;  le  point  de  Valenciennes  l'intéresse  surtout.  Ecrire  à 
M"'  Antonia  Dodanthum,  rue  des  Maréchaux,  9,  à  Calais 
(Pas-de-Calais). 

Léon  Pétavi,  64,  faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris,  se  met 
entièrement  à  la  disposition  de  la  cousine  Jeanne. 

Cousine  Schmitt,  28  bis,  rue  Guersant,  à  Paris,  voudrait 
donner  des  leçons  d'anglais  à  cousia  qui,  en  échange,  lui 
donnerait  des  leçons  de  piano. 

Cousine  .Mireille,  direction  des  mines  de  la  Clarence,  à 
Calonne-Ricouart  (Pas-de-Calais),  correspondrait  avec  cou- 
sins, âgés  d'au  moins  vingt-cinq  ans,  pour  causer  de  théâtre, 
musique,  poésie,  littérature. 

Cousin  Victor.  —  La  Corbeille  à  Ouvrages,  chez  Hachette, 
79,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 


Seuls  Fairipg  k  Mûi  Fliarniaceiilipes  pertotionriés 

VENDANT  AU  OÊUIL  PRIX  DU  GROS,  MEILLEUR  MARCHÉ  DE  TOUT  PARIS 
Des  médicaments  irréprochables  et  garantis  de  qualité  supérieure 
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I  LECTUnES 

^  pour 


La  Teillée 


P.-V.  STOCK,  Lierai re-Edîteur 

27,  rue  de  J{icheUeu,  Parit,  1"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  rho- 
nologues  fpour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
homnies)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 

«^'>«â»^>^  t^^V^^e;^  C^'ïvS»'^^»/^ 

JEUX  *  JOUETS 

Au  PARADIS  DES  ENFÂHTSyise  Barde ia7«u,?irif, 

qpA  qpA  G^A  qpAqp AqpA  qpA  9f>A  qpA,  qOA 

Quarante  Ans  de  Théâtre 

par  Francisque  Sarcey 
(18*  édition) 


PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET 

au  bureau  des  ANNALES,  IS,  rue  St-Georges 

Broché.  —  Les  8  volumes   27  50 

Relié,  reliure  d'amateur,  demi-chagrin 
vert  où  rouge,  ébarbé,  tête  dorée,  très 
soignée   3s  fr. 

Tout  acheteur  des  huit  volumes  de  Quarante  Ans 
DE  Théâtre  reçoit  gratuitement,  avec  l'ouvrage  le 
Buste  de  Francisque  Sarcey,  par  CrauTc. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  â  la  nombreuse  elientêle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim* 
bres-poste. 

^£\Q^£^  qpÀ  cyDA  c^£\  qpAqpAq^^Acyj^cyj^ 


DU 

CORSET  LIANE 

de  la  Maison 

A.  CLAVERIE,  234,  Faubourg  St-Martio 

PARIS 

OFFERT  A  NOS  LECTRICES  pour  le  prix 
exceptionnel  de  25  francs  95,  franco  de  port 
et  d'emballage. 

Voir,  à  la  seizième  page  des  Annales,  les 
renseignements  supplémentaires. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Pelil  Courrier  de  la  Cousine 

Cousine  Mathilde.  — Nous  n'avons  pas  votre  adresse  exacte, 
que  vous  ne  nous  redonnez  pas.  Il  faut  toujours  la  joindre, 
car  je  reçois  tant  et  tant  de  lettres  que  je  ne  ptus  m'astrein- 
dre  à  des  recherches  qui  me  feraient  perdre  un  grand  temps 

Le  capitaine  Gouget,  7,  rue  Verte,  à  Orléans  (Loiret),  voudrait 
bien  pouvoir  remercier  les  cousins  anonymes  qui  ont  en- 
voyé non  seulement  lettres,  cartes,  mais  collections  de 
cartes. 

Cousin  recommande  chaudement  un  dessinateur  à  la 
plume  ayant  collaboré  à  grands  journaux  illustrés  et  cher- 
chant situation  de  chef-éditeur.  Ecrire  à  M.  Jaillier,  avenue 
iieille,  10,  à  Paris. 

Une  Tchèque,  institutrice,  parlant  allemand,  français, 
musicienne,  de  bonne  éducation  et,  de  plus,  sachant  faire 
robes  et  coiffes,  cherche  une  place  de  gouvernante.  Ecrire  à 
M"*  Marie  Haas,  institutrice,  Jaromèr,  Bohème  (Autriche). 

Une  sœur  aimant  son  frère,  étudiant  à  Angers,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  s'ennuie  dans  cette  ville,  serait  bien  contente 
que  des  cousins  et  cousines,  jouant  au  tennis,  veuillent  bien 
admettre,  dans  leur  réunion,  son  cher  étudiant.  Lui  écrire  : 
Cousine  Denise,  collège  de  Beaufort  (Maine-et-Loire).  Re- 
merciera par  carte  postale. 

Cousine  allemande  (sachant  le  français)  voudrait  corres- 
pondre avec  cousin  espagnol.  Corrections  réciproques. 
Ecrire  à  Suzanne  Woort,  iS/IIPariserstrasse  Gartenhaus,  Ber- 
lin (Allemagne). 

M"*  veuve  Guilleman,  vingt-quatre  ans,  ik,  rue  de  la 
Tour,  à  Paris,  voudrait  échanger  régulièrement  une  heure 
<ie  conversation  en  allemand  avec  Allemand  sérieux  et  ba- 
vard,  ou  avec  Allemande  possédant  les  mêmes  qualités,  contre 
une  heure  de  conversation  française. 

Cousine  de  Provence  enverrait,  à  cousin  ou  cousine,  un 
chien  non  racé  bon  pour  la  garde,  très  caressant,  répondant 
au  nom  de  Porthos,  à  condition  qu'il  sera  bien  soigné  (port 
dû).  Ecrire  à  cousine  Lou,  3o,  cour*  Gambetta,  i  Aix  (Bou- 
ches-du-Rhône). 

Un  cousin  demande  s'il  y  aurait  cousin  ou  cousine  qui 
voudrait  céder  l'Agenda  de  Cousine  Yvonne.  Ecrire  à  M.  G. 
de  Verneix,  villa  Eurêka,  à  Arcachon  (Gironde). 

Une  cousine  âgée  de  vingt  ans,  brevet  élémentaire  et  ex- 
cellente musicienne,  cherche  une  place  d'institutrice  ou  de 
dame  de  compagnie.  Ecrire  à  M"*  Marcelle  Durand,  4,  rue 
de  la  Carrière,  à  Rennes  (Ille-et- Vilaine). 

Une  vieille  cousine  recommande,  à  ses  aimables  cousins  et 
cousines,  un  cousin  de  trente-cinq  ans  qui  désirerait  trouver 
un  emploi  de  comptable  ou  de  caissier.  Ecrire  à  M.  Laloue,  9, 
rue  de  Sully,  à  Paris. 

Cousine  Antonine  Sezary,  ig,  avenue  de  l'Opéra,  à  Paris, 
recommande  M"*  Eugénie  Rocchi,  Italienne  distinguée,  de 
bonne  famille,  qui  cherche  un  emploi  d'institutrice  au  pair 
dans  une  famille  française. 

L'homme  des  a  Cimetières  et  des  penseri  gais  »,  est  désolé 
de  ne  pouvoir  remercier  les  cousins  anonymes  qui  lui  ont 
envoyé  de  si  gracieuses  suscriptions  de  pierres  tombales.  A 
ce  propos,  en  voici  quelques-unes  qui  me  sont  arrivées  di- 
rectement : 

Ci-gît  Jacob,  le  plus  avare  homme  de  Rennes, 
S'il  mourut  la  veille  de  l'an, 
C'est  pour  ne  pas  donner  d'étrennes. 

Louis  Miouu). 

Ici,  repose  Henry  Lucas, 
Agé  de  trois  mois. 
Sa  vie  fut  un  long  martyre  ! 

Albert  Z... 
Décédé  d  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
Le  ciel  compte  un  ange  de  plus. 

M,  Lemaire,  débordé  par  le  nombre  d'envois,  demande  un 
peu  de  temps  pour  remercier  ses  trop  nombreux  cousins. 

M"*  Jeanne  François,  place  d'Alger,  à  Cognac  (Charente), 
carrespondrait  avec  cousine  anglaise  de  dix-huit  à  vingt-cinq 
.Vfts.  Corrections  réciproque». 

Cousin  habitant  les  oolonivs,  pour  tromper  r«nniii  de  ses 


heures  de  loisir,  désirerait  correspondre  avec  cousine  n'ayant 
pas  trop  d'occupations.  Ecrire  à  D.  Marqués,  àZighinchor,  Ca- 
samance  (Sénégal). 

Cousine  H.  Charlemagne  remercierait,  par  Jolie  carte  pos  - 
tale peinte  à  l'aquarelle,  les  cousines  qui  voudraient  bien  lui 
envoyer  leurs  vieux  bas  troués  dont  elle  fait  de  chaudes 
couvertures  pour  ses  petits  pauArres.  Envoyer  à  M"*  Çharle- 
magne,  77,  avenue  de  Saint-Mandé,  à  Paris 

Cousin  musicien  remercierait,  par  carte  postale  illustrée, 
les  cousins  qui  voudraient  bien  lui  copier  un  duo  pour  deux 
violons.  Ecrire  à  R.  Mangot,  instituteur,  à  Revelles,  par 
Quevauvillers-(5omïn©)7  —    ■   -    -  •   ' 

Institutrice  française,  brevet  supérieur,  parlant  parfaite- 
ment l'anglais,  désire  des  leçons  l'après-midi  ;  accompagne- 
rait une  jeune  fille.  Ecrire  à  M"'Rethoré,  4o,  rue  Laborde,  à 
Paris. 

L.  N...  --  Mon  Petit  Courrier  ne  peut,  hélas I  servir  aux 
conversations  particulières  entre  cousins. 

Abonnée  très  seule,  aimant  beaucoup  la  Bretagne,  de- 
mande à  cousins  de  ce  cher  pays  de  lui  parler  de  leur  Ar- 
mor,  de  ses  légendes  et  de  ses  beautés.  Remercierait  par 
carte  postale.  Ecrire  à  M.  E.  Mothes,  à  Ronces,  par  Casterce- 
Verduzan  (Gers),  qui  fera  parvenir. 

Cousin  recommande  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
instruction  primaire  supérieure,  excellente  éducation,  labo- 
rieux, habile,  qui  désirerait  un  emploi  quelconque  :  surveil- 
lant, garde,  valet  de  chambre.  Ecrire  à  A.  Vignon,  chez 
M"*  Vignon,  boulevard  de  Strasbourg,  li,  k  Béziers  (Hé- 
rault). 

M.  Ernest  André,avocat,  àPont-Saini^Esprit(Gard),désirerait 
recevoir,  en  communication,  des  devoirs  de  composition 
donnés  à  la  classe  sixième  A,  dans  un  lycée  de  Paris.  En- 
verrait, en  remerciement,  des  cartes  postales  françaises  et 
étrangères. 

Cousine  Mad  remercierait,  par  jolie  carte  postale,  l'aimable 
cousin  qui  lui  enverrait  une  copie  de  la  poésie  de  Botrel  ; 
Lettre  d'une  Fauvette  d  un  Pinson.  Ecrire  à  M"*  M.  Roussie, 
323,  avenue  Thiers,  à  La  Bastide,  Bordeaux  (Gironde). 

Une  amie  de  la  mer.  —  Adressez-vous  à  M.  Paigné,  5,  rue 
Clairaut,  à  Paris.  Je  crois,  justement,  qu'il  a  deux  petits 
chalets  à  vendre  dans  vos  prix,  à  Wimereux. 

Lis  et  Bleuet.  —  Pour  éviter  les  rougeurs,  lavez  votre 
visage  à  l'eau  chaude,  avec  un  antiseptique  dans  l'eau  : 
lysol,  thymol,  ce  que  vous  voudrez  ;  essuyez  votre  visage 
légèrement  et  passez  ensuite,  dessus,  l'eau  Brise  Exotique, 
très  adoucissante  pour  le  teint.  Pour  les  points  noirs,  usez 
d'eau  de  Vichy  tiède  en  compresses  ;  quelquefois,  cela  suffit 
à  resserrer  les  tissus  et  éviter  les  points  noirs.  Si  cela  na 
suffit  pas,  l'Anti-Bolbos  est  un  boa  produit  qui  combat  avec 
succès  les  vilains  points  noirs.  Vous  trouverez  le  tout  chez 
E.  Senet,  35,  rue  du  Quatre-Septembre,  à  Paris. 

Cousin  amateur  photographe  serait  heureux  d'échanger 
des  photos  stéréoscopiques  avec  cousins  ou  cousines  prati- 
quant le  même  genre  de  photographie.  Ecrire  à  M.  Charles, 
comptable,  à  Pont-du-Çhâteau  (Puy-de-Dôme) . 

Une  chercheuse  remercierait,  par  carte  postale,  qui  vou- 
drait lui  définir  la  théorie  du  Logos,  de  la  philosophie  de 
Platon.  Ecrire  à  B.  Chabrat ,  6,  rue  Jean-Jacques-Rouaseau, 
à  Bordeaux  (Gironde). 

M"*  Jean  Chamont,  château  de  Gaobert,  par  AbbeviUe 
(Somme),  et  M"*  Louise  Melet,  7a,  rue  de  la  République,  à 
Tarare  (Rhône),  désirent  beaucoup,  toutes  deux,  un  chien 
Saint-Bernard  âgé  de  dix-huit  mois.  Leur  faire  des  offres  en 
joignant  une  photographie,  si  possible. 

Cousine  Sainturat,  à  Allonnes  (Maine-et-Loire),  remerciera, 
par  carte  postale  illustrée,  les  cousins  et  cousines  qui  lui 
indiqueront,  sur  carte  postale  également,  une  plante  porte- 
bonheur  avec  des  propriétés,  autre  que  le  gui,  trèfle  on 
myosotis. 

Cousin  A.  J...,  de  Saint-Cloud.  —  Il  faudrait  votre 
adresse  pour  qu'on  puisse  vous  envoyer  directement  ces 
titres. 

Marie  Ancelot.  —  Mais  non,  petite  cousine,  Je  ne  mets  pu 
votre  parole  en  doute. 

Cousine  musicienne  remercierait,  par  Jolie  carte  postale, 
les  aimables  cousins  qui  voudraient  bien  loi  envoyer  des 
titres  de  jolis  morceaux  de  piano,  musique  moderne.  Ecrire 
à  Cécile  Manifacier,  6,  rue  Fécauderie,  à  Auxerre  (Yonne), 

Un  cousin,  directeur  des  écoles  élémentaires  et  supérieur 
res,  de  Belley,  serait  très  reconnaissant  aux  cousins  qui  lui 
enverraient  les  objets  les  plus  divers  capables  d'enrichir  son 
musée  scolaire  et  de  rendre  ses  leçons  plus  vivantes.  Ecrire  à 
M.  Myard,  4BeUey(Ain). 
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«une  cousine,  vingt  et  un  ans,  ses  diplômes,  de  bonne 
;ille,  désirerait  situation  d'institutrice  au  pair  en  Angle- 
re  (dans  pensionnat).  Ecrire  à  M"°  Ravier,  66,  rue  de 
aiversité,  à  Lyon  (Rhône). 

ousine  sérieuse  désirerait  passer  ses  deux  mois  de  gran- 
vacances,  l'été  prochain,  dans  une  famille  honorable  aux 

Irons  de  Paris.  Èui  écrire  pendant  le  séjour  qu'elle  vien- 
faire  à  Paris,  du  36  mars  au  5  avril.  M*°*  Gidé,  aS,  rue  de 

5COU,  à  Paris. 

(.  Cognault,  instituteur,  à  Chinon  (Indre-et-Loire), 
icite,  pour  l'Association  amicale  des  Elèves  de  l'école 

garçons  de  Chinon,  quelques  vieux  jeux. 

x-chef  de  la  garde  républicaine,  en  retraite,  cherche  un 

ploi  de  caissier,  écritures,  surveillance,  ou  autre  ;  ferait 

copies.  Ecrire  à  M.  Grosbonnet,  36,  rue  Henri-Martin,  à 
ives  (Seine). 

n  vieux  cousin  depuis  i884.  —  "Vos  souvenirs  de  pioupiou 
;'an  1849  m'ont  bien  amusée,  cousin.  Merci  de  votre  bonne 
re. 

Marie  et  Louise  Darrieux  désireraient  des  correspon- 
tes  anglaises  de  quinze  à  vingt  ans,  pour  corrections  ré- 
oques.  Leur  faire  propositioas,  par  carte  postale,  à 
iferran-Savès  (Gers). 

ausine  Ghambon  remercie  les  cousines  anonymes  qui  ont 
i  voulu  penser  à  ses  élèves  ;  elle  remercierait,  par  carte  pos- 
,  celles  qui  voudraient  lui  adresser  des  échantillons  de 
ières  premières  pour  son  musée  scolaire, 
n  cousin,  professeur  d'anglais  du  lycée,  prendrait  chez 
pensionnaires,  vie  de  famille.  Ecrire  à  M.  Gillon,  col- 
t  de  la  Fère  (Aisne), 

sune  cousin  de  Gascogne  désire  entrer  en  correspondance 
lectueuse  avec  jeune  cousine  parisienne  ou  cousine  châte- 

e,  ayant  des  aptitudes  artistiques  et  littéraires,  pour  cau- 
littérature,  arts,  ou  sujets  fantaisie.  Ecrire  à  M.  R.  N., 
i  Roche-aux-Mouettes,  à  Saint-Palais  (Gharente-Infé- 
re). 

.  Louet,  rue  Clouet,  à  Tinchebrai  (Orne),  désirant 
mger  quelques  volumes,  entrerait  en  correspondance  de 
9s  postales  avec  cousins  dans  les  mêmes  intentions, 
ae  fidèle  lectrice.  —  Oui,  quelques  mots  de  compliments 
le  condoléances  doivent  suivre  l'envoi  d'un  faire-part, 
msin  Edouard  demande  s'il  peut  trouver  une  famille  al- 
inde  ou  italienne  où  on  le  prendrait  comme  pensionnaire 
>  la  ville  de  Saint-Gall  (Suisse  allemande).  Ecrire,  avec 
ils,  à  M.  Edouard  Laplace,  i,  Meteor  Street,  Battersea 

f.  Londres  (Angleterre). 

le  très  ancienne  abonnée,  M"*  Aynaud,  à  Villeneuve- 
Lot  (Lot-et-Garonne),  serait  très  heureuse  qu'une  cou- 
voulût  bien  lui  envoyer  un  dessin  de  coussin  Louis  XVI 
papiers  colorés  ou  par  signes.  Remercierait,  au  choix  : 
ibreuses  cartes  postales  vues  ou  autres.  Ecrire  à  M"*  Ay- 
1,  à  Villeneuve-sur-Lot  (Lot-et-Garonne). 
I  cousin  Georges  Vergriete,  10,  rue  de  la  Maurienne,  à 
kerque  (Nord),  possède  un  biniou  ancien  qui,  jadis,  ao- 
pagna  beaucoup  de  bourrées,  et  un  lit  breton,  11  échan- 
it  les  deux  contre  objets  utiles. 

•usin  Gaston,  d'humeur  gaie,  sans  prétention,  demande 
espondance  avec  cousine  étrangère  (Italie,  Espagne,  An- 
)rre,  Allemagne),  sur  sujets  d'actualité,  correspondance 
raire  ou  humoristique.  Ecrire  à  M.  Gaston  Pellorce,  aa 
d'infanterie,  à  Dunkerque  (Nord), 

i  cousin,  vivant  seul  avec  sa  mère  dans  une  vaste  et 
(  propriété  ombragée,  céderait  une  partie  de  son  habita- 
à  une  personne  de  tout  repos,  ou  ménage  paisible.  Ecrire 
Samuel  Faure,  à  La  Tuquette,  commune  de  Margueron, 
Sainte-Foy-Ia-Grande  (Gironde). 

usine  Gaby  remercierait,  par  carte  postale,  les  cousins 
ousines  qîii  lui  enverraient  le  titre  de  leurs  morceaux 
iano  préférés.  Ecrire  à  M"*  Prévost,  à  Wallers  (Nord), 
usin  de  Saint-Dié.  —  Vous  n'avez  pas  l'air  de  vous  dou- 
mon  cousin,  que  la  maladie  de  M.  Adolphe  Brisson  a 
êché  les  dernières  réunions  du  jury.  On  ne  peut  décider 
lui. 

i  cousin  philatéliste  aimerait  à  correspondre  avec  cou- 
)u  cousine  habitant  la  Côte  de  Somalis  ou  le  Sultanat 
ijouan.  Remercierait  par  cartes  vues  ou  fantaisies.  Ecrire 
aùle  Marchand,  place  du  Marché,  à  Pont-sur-Yonne 

me). 

"*•  Georget,  à  la   Ragatterie,   à  Ahuillé,   par  Laval 
renne),  tiennent,  à  la  disposition  de  tous  les  cousins  et 
>ine>  qui  leur  en  feront  la  demande  sur  carte  postale 
itrée,  une  branche  de  gui  c  porte-bonheur  », 
I  Uoatenuit  Gotteor.  ta  5*  bataillon  d'Afriane.  i  Kebili 


(Tunisie),  voudrait  savoir  s'il  est  vrai  que  les  Touareg  et  les 
Soudanais  se  servent  couramment  du  thaler  de  Marie-Thé- 
rèse, au  millésime  de  17/io,  pour  leurs  paiements. 

0.  A.  D.  —  Vous  pouvez,  en  toute  confiance,  indiquer 
cette  Société,  excellente  et  sûre. 

M""  H.  Roustan,  villa  Sainte-Marie,  5,  boulevard  Dubou- 
chage,  à  Nice  (Alpes-Maritimes),  remercierait,  par  carte  pos- 
tale vue  de  la  Côte  d'Azur  ou  de  Monte-Carlo,  les  cousins  qui 
lui  enverraient  des  poésies  d'Henri  Heine  et  d'Armand  Sil- 
vestre. 

Cousin  ayant,  pour  son  plaisir,  beaucoup  étudié  la  gra- 
phologie et  désirant  étendre  ses  travaux  sur  les  écritures  fé- 
minines, enverra  portrait  graphologique  à  toute  cousine  qui 
lui  adressera  une  page  d'écriture  signée  (timbre  pour  la  ré  - 
ponse). Ecrire  à  Jean  Bérigaud,  à  Ghassiecq,  par  Champagne 
(Charente), 

Cousin  Robert  Carré,  a,  rue  Vautier-le-Noir,  à  Reims 
(Marne),  serait  heureux  de  correspondre  avec  cousin  ou  cou  - 
sine de  nationalité  anglaise,  demeurant  en  Angleterre.  Le 
but  de  cette  correspondance  serait  un  perfectionnement  dans 
la  langue  anglaise. 

Cousin  serait  heureux  de  trouver  un  abonné,  très  au  cou- 
rant de  la  question  automobile,  qui  voudrait  bien  obli- 
geamment lui  fournir  des  renseignements  à  ce  sujet.  Remer- 
cierait par  carte  postale.  Ecrire  au  docteur  Breuil,  19,  quai 
Guillotière,  à  Lyon  (Rhône). 

Cousin  G,  Riottoy,  45,  rue  de  l' Abbé-Grégoire,  à  Paris, 
contre  Emaux  et  Camées,  de  Théophile  Gautier,  édition  il- 
lustrée d'aquarelles  de  Galuchat,  enverra  quarante-deux  pho- 
tos Potin. 

Cousine  E,  Guénot,  5a,  rue  de  Dammarie,  à  Melun  (Seine- 
et-Marne),  voudrait  se  procurer  cette  jolie  race  de  poulettes 
coucou  de  Rennes  et,  à  ce  propos,  désire  échanger  cartes 
postales  avec  cousines  pouvant  lui  en  céder. 

Une  cousine  de  vingt  ans  et  sans  illusions  aimerait  une 
correspondance  traitant  du  sujet  macabre  et  sublime  de  la 
mort  :  pensées  des  grands  auteurs,  vers,  etc..  (Lettres  ou 
cartes  postales.)  Ecrire  à  M"*  Louise-Marie  P...,  98  bis,  rue 
du  Cherche-Midi,  à  Paris. 

Linotte  algérienne.  —  C'est  voua,  petite  cousine,  qui  écri- 
vez comme  un  ange.  Votre  lettre  est  charmante. 

Cousine  jeune,  et  d'esprit  curieux,  trop  ignorante  de  la 
vie  intellectuelle  et  artistique  de  son  temps,  aimerait  qu'un 
cousin  sérieux  fît  quelque  peu  son  éducation  littéraire. 
Ecrire  à  M"*  Violette  Demars,  à  Saint-Didier-sur-Beaujé 
(Rhône), 

Cousine  Mary  remerciera,  par  carte  postale  artistique,  les 
cousins  rimeurs  qui  voudront  lui  envoyer  un  sonnet  inédit 
sur  la  femme  en  général. 

Cousine  franc-comtoise  désire  échanger  un  petit  chien 
pointer  anglais,  âgé  d'un  mois,  contre  chien  de  garde,  da- 
nois excepté.  Écrire  à  M"*  Clément,  avenue  Gambetta,  à 
Lons-le-Saunier  (Jura). 

Cousin  G,  Monighetti,  à  BonnevOle  (Haute-Savoie),  a  de 
magnifiques  chiens  Saint-Bernard,  de  race  pure,  et,  pour 
faire  connaître  et  apprécier  ces  compagnons  fidèles,  elle  enver- 
rait, avec  plaisir,  une  monographie  illustrée  à  tous  les  cou- 
sins qui  en  feraient  la  demande  par  carte  postale. 

Cousin  Léonnard,  à  Bonneville  (Haute-Savoie),  serait  re- 
connaissant à  cousin  ou  cousine  qui  pourrait  lui  indiquer 
un  mécanicien-électricien  à  Paris,  chez  qui  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  déjà  bien  au  courant  du  métier,  pourrait 
travailler  et  se  perfectionner. 

Deux  cousines  bourguignonnes  seraient  très  heureuses  que 
des  cousins  ou  cousines  voulussent  bien  lui  donner  l'expli- 
cation de  la  devise  de  M.  Pierre  Loti,  qu'elles  tiennentde  sa 
main  :  c  Mon  mal  j'enchante.  »  Remercieraient  par  carte  pos- 
tale. Ecrire  à  M""  Muthelet,  à  Rully,  près  Beaune  (Côte- 
dOr). 

Cousine  Marguerite,  —  i*  Les  Sonatines  de  Diabelli,  à  qua- 
tre mains,  vous  feront  plaisir  à  jouer  avec  votre  fils.  Edition 
Peters  ;  a*  Poupée  Sanver's, 

Adresse  demandée  par  cousine  Suzanne  :  A  Breil-de-Foin, 
par  Noyant  (Maine-et-Loire), 

Cousine  Thérèse  Estienne,  huiles,  à  Salon  (Bouches-da- 
Rhône),  serait  reconnaissante  aux  cousins  qtii  lui  procure- 
raient un  représentant  sérieux  dans  leur  localité.  Remercie- 
rait par  un  bocal  de  belles  olives  de  Provence  —  ou  une 
boîte  de  café  torréfié...  Cousine  !  cousine  I  vos  promesses  me 
semblent  imprudentes  I  ' 

Une  cousine  polonaise.  —  Vous  trouverez  ce  traité  ch«ji 
Charles  Mendel,  éditeur,  rue  d'Assas, 

Une  étudiante  allemande,  —  Vous  trouverez  cette  chamLira 
meoklé*  chu  M"*  MiuUox.  8a.  me  Bon«p«rto.  à  Parin, 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


Un  de  nos  cousins,  préparant,  à  l'usage  des  femmes  et  des 
jeunes  filles,  un  livre  docunientaire  et  noii  d'imagittation,  ai- 
merait qu'Une  cousine  susceptible  d'y  collaborér  utiléinënt 
lui  prêtât  son  concours.  Ecrire  à  M.  Heûry  Goupin,  5,  rue  de 
la  Santé,  à  Paris. 

Cousin  La  Sienée  offre  son  autographe  aui  cousins  cher- 
cheurs d'autographes  de  fous.  Ecrire  à  Gabriel  Latour,  à 
Garry-le-Rouet-sur-Mer,  par  Martigues  (Bouches-du-Rhône). 

M"'  Bessière,  chez  M"*  Duncan,  à  Arles  (Bouches-du- 
Rhône),  échangerait  des  poésies  ou  monologues  avec  cousins 
et  cousines. 

J.-B.  Quilichini,  directeur  d'école,  à  Sainte-Lucie-dé-Tal- 
lano  iCorse),  désirerait  recevoir  une  monographie  commu- 
nale ou  travail  spécial  à  une  localité,  pour  servir  de  modèle. 
Remercierait  par  jolies  cartes  postales  vues,  bandits,  etô. 

Cousine  désirerait  correspondre  avec  cousine  ou  cousin 
devant  se  joindre  au  pèlerinage  de  Palestine  du  ii  mai  pro- 
chain. Ecrire  à  M.  Bell,  ai,  avenue  Meunier,  à  Moulins  (Al- 
lier). 

M.  Fli,  faute  d'adresse  suffisante,  ne  peut,  à  son  vif  re- 
gret, remercier  quelques  cousins. 

Une  mère  désolée.  —  Moi  non  plus,  je  ne  suis  pas  pour 
l'internat  ;  mais,  quand  il  le  faut,  il  reste  la  ressource  des 
bonnes  institutions  modernes.  A  Neuilly,  l'air  est  pur.  Je 
vous  recommande  l'institution  de  M"*  Gelot,  ai,  avenue  du 
Roule,  à  Weuilly-sur-Seino  (Seine). 

M.  Dauphin,  rédacteur  à  la  direction  des  postes  du  Cal- 
vados, à  Caen  (Calvados),  remercierait,  par  carte  postale,  les 
aimables  cousins,  anciens  élèves  du  collège  de  Montdidier, 
qui  voudraient  correspondre  avec  lui.  Il  a  gardé  le  meilleur 
souvenir  de  son  temps  de  collège. 

M'"°  C.  Dutraive,  institutrice,  à  Vieux-Château,  par  Jullié 
(Rhône),  gare  de  Milly-sur-Sorlins  (Saône-et-Loire) ,  et 
M"*  David,  institutrice,  à  Lerrain  (Vosges),  remercieraient  par 
carte  postale,  les  cousins  qui  voudraient  bien  envoyer  des 
images  à  leurs  chères  petites  élèves. 

A\1saux  cousins.  —  M.  Edmond  Raymond,  à  Listrac,  Mé- 
doc  (Gironde),  demande  des  représentants. 

M"*  D.  Mon,  à  Neuchâtel  (Suisse),  cousine  de  longue  date, 
prend  jeunes  filles  en  pension,  bonnes  études. 

M"°  de  WjTiants,  99,  chemin  du  Comté,  à  Kain,  près 
Tournai  (Belgique),   désire  acquérir  l'Agenda  de  Cousine 

Yvonne. 

De  L...  —  Pourquoi,  cher  cousin,  ne  donnez-vous  pas  vo- 
tre adresse?...  Si,  malgré  tout,  je  répète:  «  Oh  peut 
toujours  trouver  à  qui  donner  son  cœur,  et  je  ne  conçois  pas 
la  vie  sans  affection.  »  Et  plus  d'une  cousine  compatissante 
s'accommoderait  de  votre  infirmité  et  ferait  voire  loyer 
agréable. 

Blonde  rêveuse  cesse  correspondance,  accablée  sou»  le 
poids  des  poésies. 

M"*  de  Tarade  cesse  échange,  ayant  eu  la  douleur  de  per- 
dre sa  mère. 

Cousin  de  trente-huit  ans,  instituteur  démissionnaire,  ac- 
cepterait emploi  de  comptable,  écritures  ou  autre.  Ecrire  à 
M.  Dardarin,  à  Saint- Varent  (Deux-Sèvres;. 

Trois  jeunes  filles,  ayant  l'habitude  d'un  travail  très  soi- 
gné, demandent,  à  leurs  cousins  et  cousines,  s'ils  ne  pour- 
raient leur  procurer  n'importe  quel  travail  ;  confections, 
modes,  coutures.  Ecrire  à  M""  Etienne,  au  couvent  do  l'Ado- 
ration, à  Sarlat  (Dordcgne). 

Mathilde  Pinet  a  rfimercié  la  cousine  S.  M.  Ses  lettres  lui 
ont  été  renvoyées. 

Cousine  Mireille,  à  La  Fare  (Bouchés-du-Rhône),  adresse 
suffisante,  demande  à  connaître  cousine  pauvre  qui,  possé- 
dant machine  à  écrire,  ferait  circulaires  en  échange  de  bro- 
deries, bibelots,  dentelles,  etc. 

Une  cousine  veuve,  deux  enfants  (fille  et  garçon),  munie 
du  brevet  supérieur,  habitant  les  environs  de  Paris,  pren- 
drait en  pension  jeune  étr  angère.  S'adresser  à  M"*  MouUière, 
34,  rue  de  Penthièvre,  à  Paris. 

Cousine  fureteuse  peut  indiquer  l'origine  du  mot  chic,  de 
Bonjour,  Philippine  !  et  dos  locutions  proverbiales  suivantes  : 
Parler  français  comme  une  vache  espagnole  ;  Quelques  moutons 
et  un  Champenois  font  cent  bêtes  ;  Tirer  le  diable  par  la  queue, 
et  quelques  autres  encore,  et  en  révélera  une  par  chaque  de- 
mande sur  carte  postale.  Ecrire  à  M"*  Vernerey,  à  Amancey 
(Doubs). 

Cousine  Mag  prie  les  cousins  de  lui  faire  connaître,  sur 
carte  postale  illustrée,  comment  ils  interpréteraient  le  pro- 
verbe russe  :  «  Plus  on  reconduit  loin  le  voyageur,  plus  on 

Sleure.  »  Elle  répondra  par  carte  postale.  Ecrire  à  Mag. 
lajotjeaaîiiii,  pUcédu  Capitole,  à  Baume-les-Dames  (Doubs). 


En  Allemagne,  un  de  nos  cousins  offre,  à  jeune  homme 
désixeux  d'apprendre  l'allemand  et  sachant  bien  l'anglais, 
une  place  chez  lui  (maison  de  commission)  pour  la  corres- 
pondance française  et  anglaise.  Ecrire  à  Roger  Blondel,  38, 
Zenghausstrasse,  à  Barmen  (Allemagne). 

La  C.  G.  —  la,  rue  Oudinot,  à  Paris. 

Une  mère  do  sept  enfants.  —  Oui,  je  sais  que  la  Cieuse  est 
un  délicieux  pays,  où  les  locations  sont  bon  marché.  Je 
ne  saurais  vous  indiquer  des  habitations  précises  ;  mais,  en 
vous  adressant  à  M.  Vaisse,  notaire,  à  Bourganeuf  (Creuse), 
vous  serez  renseignée. 

Un  pauvre  tuberculeux.  —  Adressez-vous  au  docteur  Quin- 
son,  directeur  du  Sanatorium  Bellecombe,  à  Hauteville  (Ain). 
C'est  un  bon  cousin  à  nous  et  vous  serez  bien  aceueilli  par 
lui. 

Une  institutrice,  possédant  son  brevet  supérieur,  ayant 
passé  trois  années  en  Angleterre,  et  parlant  couramment  an- 
glais, se  recommande  aux  cousins  pour  l'aider  à  trouver  si- 
tuation externe  dans  une  famille  à  Paris.  Ecrire  à  M"*  Re- 
quiem, 80,  rue  de  la  Tour,  à  Paris. 

CARTES  POSTALES 

M"'  Marie  Labrosse,  à  Saint-Didier,  par  Thoîssey  (Ain), 
cesse  échange  avec  France  et  Algérie.  —  Cousin  musicien 
voudrait  échanger  des  cartes  postales  avec  des  cousins  ayant 
des  partitions  à  céder.  Ecrire  à  M.  Claude  Veinty,  4,  place 
Tabareau,  à  Lyon  (Rhône).  —  Claire  Bourqueney,  à  Cham- 
pagnole  (Jura),  échange  avec  tous  pays,  sauf  France,  Italie, 
Suisse  et  Saint-Pétersbourg.  — Denest,  Chez  M.  ELireif,  à 
Nadimir-sur-Clazme  (Russie),  échange  cartes  types  et  vues 
avec  monde  entier,  timbre  côté  vue.  —  M'"  Lenoble,  cours 
Ausone,  à  Bazas  (Gironde),  échange  avec  La  Flèche,  Angers, 
Alençon,  Barbezieux,  Sarlat.  —  Auguste  Beaùtheac,  à  Fort- 
National  (Alger),  échange  avec  tous  pays.  —  M"*  Y.  Pero- 
deau,  57,  rue  Dubord,  à  Montréal  (Canada),  échange  cartes 
vues  contre  cartes  fantaisies.  —  M'"  Marie  Guillier,  Enregis- 
trement, à  Avallon  (Yonne),  échange  cartes  postales  avec 
tous  pays  étrangers.  —  M"*  Jeanne  Noël,  à  Crécy-en-Pon- 
thieu  (Somme),  échange  cartes  paysages.  —  Henri  Blanc, 
route  d'Arles,  villa  Crousillat,  à  Salon  (Bouches-du- Rhône), 
échange  fantaisies  avec  tous  pays.  — M""  Melchior  Rouquié, 
à  Martel  (Lot),  échange  avec  tous  pays,  peintes  ou  dessinées, 
pensées  ou  poésies.  —  M"*  Alice  Boulanger-Lesur,  86,  quai 
Fosse,  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  échange  vues  avec  Scan- 
dinavie, Asie  et  Amérique. —  M"'  Alby  de  Ginoux  cesse 
échange.  —  M.  Yves  Barry-Ravoux,  à  Espaly,  près  Le  Puy 
(Haute-Loire),  échange  avec  l'étranger;  refuse  fantaisies.  Tim- 
bre côté  vue,  sauf  pour  Belgique  et  Angleterre.  —  M.  J . 
Pons,  37,  rue  d'Ausxerlitz,  à  Lyon  (Rhône),  répondra,  par 
genre  demandé,  à  carte  postale  représentant  les  églises  de 
tous  cultes  et  de  tous  pays,  ayant  un  caractère  architectural. 
—  M"*  Mary  Fugère,  rue  Guilîaume-Clerc,  à  Roquemaure 
(Gard),  échange  vues  avec  tous  pays.  —  M""  Lucet,  ai,  rue 
du  Commandant-Arago,  à  Orléans  (Loiret),  contre  deux  pho 
tos  Potin,  échange  cartes  postales.  —  M"*  Taverne,  à  Balba- 
gny  (Loire),  échange  avec  France  et  étranger  ;  né  répondra 
qu'aux  cartes  ayant  pour  sujets  travaux  agricoles  ou  trou- 
peaux. —  Renée  Bonvalot  demande  un  peu  de  temps  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  cartes  postales  reçues.  —  Robert  Limozin, 
chez  M.  Tatham  Olinda,  à  Rhyl  (Angleterre),  enverrait  vues 
d'Angleterre  contre  cartes  postales  d'autétirs  et  d'actrices.  — 
M°"  Jouvin,  à  Câstilîon,  par  Balleroy  (Calvados),  échange 
cartes  postales  avec  tous  pays,  timbre  côté  vue  ;  refuse  le^ 
vues  insignifiantes.  —  Henry  Blanc,  route  d'Arles,  villa 
Crousillat,  à  Salon  (Bouches-du-Rhône),  échange  càrtes  pos- 
tales fantaisies  avec  pensées  poétiques. —  M"*  Jarrasse,  La- 
combe-de-Corrèze,  échange  cartes  fantaisies  avec  penséo 
inspirée  par  l'image  même,  ou  poésies  d'auteurs  célèbres.  -• 
M"*  Guillemin,  institutrice,  à  Simard  (Saône-et-Loire),  en 
verrait  types  bressans  contre  vues  des  grands  ports,  Franc* 
et  colonies.  —  Henry  Guillemette,  clerc  de  notaire,  à  Tour- 
nebu,  par  tJssy  (Calvados),  échange  avec  tous  pays,  timbr* 
côté  vue.  —  M"*  Lison  Sicard,  à  Montblanc  (Hérault  , 
échange  cartes  postales  avec  l'étranger.  —  M"*  Durand  d'Hi- 
raumont,  Sa,  avenue  de  Breteuil,  à  Paris,  échange  car- 
tes, tête,  d'artistes  et  photos  Potin  ;  renverra  têtes,  vuei, 
fantaisies  ou  photos  Potin.  —  Emile  Aubert,  to,  rua 
Saint-Martin,  à  Epernay  (Marne),  échange  cartes  de  la  Cham- 
pagne avec  Asie  entière,  Etats-Unis,  Afrique,  Nord  excepté, 
Iles-Britanniques,  Suède,  Norvège,  colonies.  —  Cousin  Sp- 
muel  Scialom,  à  Salonique  (Turquie),  cesse  tout  échange. 
M"*  Adriene  Griffon,  place  dos  Bernardines,  à  PoutarlioÉ 
(Doubs).  éohanffo  cartes  postales. 
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LECTUTiBS 

^  pour 


La  Tèillée 


P.-Y.  STOCK,  Lîbraire-Editeur 

27,  rue  de  Richelieu,  Paris,  j"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  -gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
bro\;hures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 

Cî§'>4,'^gî>  cî§'3s£.'îsC/^  cî§'îsâ,'^§}>  c^'Ss^-^^  cî§'3sS..'S^§Î3 

JEUX  ^  JOUETS 

Au  PARADIS  DES  £liFAIiT$9l56,Rcd'deRiT0ll,P2ri8. 
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Chef  de  maison  de  grosses  m.atières  premiè- 
res à  Paris  prendrait,  pour  sa  succursale  du 
Nord,  jeune  homme  actif,  toute  honorabilité, 
disposant  de  capitaux,  pour  être  employé  in- 
téressé, devenir  associé  et  reprendre  ensuite 
l'affaire  seul,  s'il  le  désirait.  Ecrire  à  M.  Bru- 
nier,  28,  rue  Saint-Lazare,  Paris. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue.du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 


CHOCOLATS 

G-  Gttale 

ENTREPOT  GÉNÉRAL 

Paris,  Avenue  de  FOpéra,  19 

DAXS  TOUTES  LES  TILLES 

CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERÇANTS 


c^Ék  qpÀ  c^AqpAqpA  q^A  qpA  qpA 

Fîorise  Bonheur 

ROMAN 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo  Dupuis,  couverture  en  couleurs, 
tirage   spécial    aux   abonnes  de»    Annaten    (ao*  édition), 

franco,  3  fr.  So, 


Seule  Falripe  fle  Proîiiits  Pliariiiaceiitipes  perlectionnés 

mmmi  m  mm  mm  m  qrus,  !i^EiLL£yR  mm^l  de  tout  ?m% 

Des  médicaments  irréprochables  et  garantis  de  qualité  supérieure 

PHARr"^  ^  EUROPEENNE 

:>octeiii?  MOXJOIIV 

riIOUGIN,  IVIÂ  &  POUILLARD,  Directeyrs-Propriétaires^ 

:^5,  BoiilevsïFd  Heaumarcîiaîs,  PARIS.  Télépb.  lSG-74k 
ENVOI  DU  TARIF  GÉNÉRAL  ILLUSTRÉ  DE  LA  PHARMACIE  EUROPÉENNE 

24  Avril  igod. 
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Pelil  Courrier  de  la  Cousine  «^'^s. 

La  mère  d'un  grand  garçon,  —  Si,  ma  cousine,  ce  genre 
d'établissement. existe  parfaitement,  et  j'en  sais  un,  en  Suisse 
allemande,  où  l'on  m'assure  qu'en  trois  mois  les  jeunes  gens 
apprennent  l'allemand.  On  les  amuse,  on  les  fait  excursionner 
et  on  leur  fait  copieusement  travailler  \à.  langue  à  de  cer- 
taines heures.  Ecrire  à  l'abbé  G.  Lotter,  Gymnasium  Maria- 
Hilf,  à  Schwitz  (Suisse). 

L'étudiant  en  médecine  est  prié  de  redonner  son  adresse. 
C'est  par  erreur  qu'elle  ne  fut  pas  mise,  et  elle  se  trouve 
égarée. 

M"*  Durget,  receveuse  des  postes,  à  Courchaton  (Haute- 
Saône),  remercierait,  par  plusieurs  cartes  postales,  l'aimable 
cousine  qui  voudrait  lui  envoyer  la  danse  intitulée  Ham- 
bargo  !  Voilà  une  danse  que  jo  ne  connais  pas. 

Une  cousine,  institutrice  en  Russie,  voudrait  entrer  en 
correspondance  avec  institutrice  ou  professeur  en  Allemagne 
pour  savoir  la  vie  morale  et  pécuniaire  qui  leur  est  faite. 
Elle  remercierait  par  carte  postale.  Ecrire  à  M"*  E.  Gamme, 
chez  M.  Léopold  Lourié,  banquier,  à  Minsk  (Russie). 

Cousine  Hélène  voudrait  échanger  correspondance  ou  car- 
tes postales  avec  les  cousines  que  la  Mutualité  intéresse. 
Ecrire  à  M""  Lextra,  à  Tarascon-sur-Rhône  (Bouches-du- 
Rhône). 

Gabriel  L...,  à  Carry-sur-Mer  (Bouches-du-Rhône^  possède 
dix  kilos  de  vieux  timbres  français  et  une  collection  de  cinq 
cents  cartes  postales  illustrées  neuves  et  différentes.  Il  échan- 
gerait cartes  postales  avec  amateurs  que  cela  intéresserait. 

Cousine  Reboulet  remercie  G.  A.  S.  de  son  bel  envoi  de 
livres. 

Conseils  à  une  coquette.  —  C'est  une  grande  erreur  de 
croire  que  cela  use  les  dents  de  les  frotter.  Pour  entretenir 
les  dents  en  santé  et  en  beauté,  il  faut  avoir  soin  de  n'em- 
ployer que  de  l'eau  bouillie  ;  il  est  simple  d'en  avoir  tou- 
jours un  litre  bien  bouché  dans  son  cabinet  de  toilette. 
Puis  le  matin,  en  se  levant,  le  soir,  avant  de  se  coucher,  il 
convient  de  brosser  ses  dents  en  tous  sens  et,  surtout,  celles 
du  fond,  qui  servent  à  la  mastication.  Employer  une  brosse 
ni  trop  douce  ni  trop  ferme;  il  faut  aussi  avoir  le  soin  da 
l'essuyer  après  s'en  être  servi,  afin  que  les  crins  nei  s'altèrent 
pas.  Le  meilleur  des  produits,  pour  rendre  les  dents  blan- 
ches, c'est  simplement  un  peu  de  bon.  savon  pris  au  bout  de 
la  brosse,  et,  si  on  a  la  précaution  d'aromatiser  l'eau  dont 
on  se  sert  de  quelques  gouttes  de  l'élixir  dentifrice  des 
Bénédictins  du  Mont  Majella,  on  est  assuré  de  garder  ses 
dents  saines  et  blanches,  sans  le  concours  du  dentiste,  car 
c'est  un  puissant  antiseptique.  Se  trouve  chez  Senet,  35,  rue 
du  Quatre-Septembre. 

M"'  Broquet,  château  de  la  Collimière,  à  Wargnies-le- 
Grand  (Nord),  désirerait  acquérir  des  monnaies  romaines  en 
argent  ou  en  bronze.  Lui  écrire  sur  carte  postale  représen- 
tant des  tableaux  anciens. 

Ancien  officiçr.  —  a  Petit  Pioupiou,  soldat  d'un  sou  »,  est 
une  chanson  patriotique  devenue  célèbre  et  que,  du  plus 
humble  soldat  au  plus  vieux  général,  on  connaît. 

Cousine  Lolo  remercierait,  par  belles  cartes  postales,  la 
cousine  qui  voudrait  bien  lui  envoyer  la  romance  avec 
accompagnem'ent  de  piano  :  la  Prière  de  la  Fauvette,  com- 
mençant ainsi  : 

Toi  qui  donnes  à  la  fleurette, 
Les  parfums  mystérieux. 
Ecrire  à  Laure  Blanc,  rue  Victor-Hugo,  à  Prades  (Pyré- 
nées-Orientales). —  Voilà  une  romance  pure,  à  la  bonne 
heure  I 

Une  cousine  supplie  ses  généreux  cousins  de  la  famille 
des  Annales  de  sacrifier  quelques  minutes  de  leur  temps 
)Qur  donner  un  peu  de  joie  à  une  pauvre  et  charmante  re- 
cluse de  vingt-deux  ans,  qui  ne  peut  pas  marcher  depuis 
dix  ans  et  qui  trouverait  une  grande  consolation  à  ses  tris- 
tesses à  recevoir  des  cartes  postales.  Ecrire  à  M"*  Philomène 
Gauthier,  à  Goursan,  par  Ervy  (Aube). 

Un  jeune  homme  sérieux,  vingt-cinq  ans,  sorti  diplômé  de 
l'Ecole  de  Chimie,  un  an  de  pratique  dans  l'industrie, 
cherche  une  situation.  11  s'occuperait  de  questions  commer- 
ciales, France  ou  étranger.  Ecrire  à  E.  G...,  maison  Mathieu, 
rue  Belfort,  i3,  à  Lyon  (Rhône). 

M,  Himène  de  Fontevaux,  à  Tiffauges  (Vendée),  vingt-six 


ans,  d'une  excellente  famille,  hautes  études,  désirerait  une 
situation  en  France  où  à  l'étranger,  ou  voyagerait. 

Cousine,  possédant  un  plat  de  cuivre  arabe,  demande  s'il 
ne  se  trouverait  pas  un  aimable  cousin  d'Afrique  qui  lui 
procurerait  l'aiguière  ou  le  cache-pot  assorti.  Elle  enverrait, 
en  échange,  un  beau  tableau  peint  à  l'huile  représentant  des 
fleurs.  Ecrire  à  M"'  Gosselin,  place  Saint-Louis,  à  Vienne 
(Isère), 

M''"  Boué,  3o,  rue  des  Carmes,  à  Montauban  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  voudrait  échanger  des  cartes  postales  avec  les  cousi- 
nes qui  pourraient  lui  indiquer  un  petit  fonds  de  commerce 
avantageux  pour  une  femme,  dans  la  région  du  Sud-Ouest. 

Une  cousine  de  quarante-huit  ans,  d'excellente  familie, 
très  distinguée,  désirerait  une  situation  auprès  de  dame  âgée 
ou  de  jeunes  filles  à  promener.  Ecrire  à  M"*  de  Tacqueray, 
4,  passage  Saint-Michel,  à  Paris. 

Une  Gharentaise.  —  Merci,  ma  bonne  cousine.  Le  direo. 
teur  trouve  la  petite  feuille  trop  spéciale  ;  mais  je  l'ai  dis- 
tribuée à  des  amis. 

M""  Vaast,  institutrice,  à  Herly,  par  Hucqueliers  (Pas-de- 
Calais),  pourrait  donner  des  leçons  dans  une  famille  de 
touristes  ou  de  baigneurs,  du  a5  août  au  20  septembre,  à 
Berck,  Boulogne,  etc.  Lui  écrire. 

M"*  Maugin,  à  Girolles,  par  Cépoy  (Loiret),  acquerrait  vo- 
lontiers un  fauteuil  roulant  comme  ceux  de  l'Exposition  ou 
échangerait  contre  un  objet  utile. 

Un  jeune  cousin  de  quinze  ans,  élève  de  rhétorique,  dO' 
mande  à  passer  en  Allemagne  août  et  septembre  au  pair,  dans 
famille  ou  maison  de  commerce,  pour  apprendre  l'allemand. 
Il  peut  enseigner  le  français.  Ecrire  à  M°"  Dutet,  11,  rue  des 
Trente,  à  Rennes  (Ille-et- Vilaine). 

Une  cousine  recommande  à  ses  nombreux  cousins  un 
jeune  homme  cherchant  position,  vingt-sept  ans,  intelligent, 
bonne  instruction.  Il  accepterait  des  emplois  variés.  Ecrire 
à  M.  Danjoux,  à  La  Chapelle-Saint-Laurent  (Deux-Sèvres). 

Jacques  Leyvastre,  28,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  à 
Paris,  voudrait  échanger  la  Revue,  contre  Revue  des  Deux- 
M mdes  ou  publication  analogue. 

Cousin  demande  s'il  est,  do  par  le  monde,  une  région  oû 
on  n'ait  jamais  entendu  parler  d'un  asthmatique.  M.  L.  G..., 
10,  rue  Caffarelii,  à  Nice  (Alpes-Maritimes).  Il  remercierait, 
par  carte  postale,  l'habitant  de  ce  pays  béni  des  dieux. 

Cousin  Estachy,  à  Lamotte-Beuvron  (Loir-et-Cher),  désire 
obtenir,  d'un  cousin  spécialiste  ou  amateur,  la  recette  du 
mastic  ou  ciment  dont  se  servent  les  ciseleurs  sur  métaux 
pour  soutenir  le  métal  sous  les  coups  de  l'outil.  Remerciera 
par  carte  postale. 

Cousine  veuve  d'un  receveur  d'enregistrement,  très  distin- 
guée et  instruite,  quarante  ans,  voudrait  diriger  un  inté- 
rieur ou  tenir  compagnie  à  une  vieille  dame,  jeune  fille,  etc. 
Ecrire  à  M°"  Delbecq,  10,  place  d'Armes,  àMaubeuge  (Nord). 

Cousine  Flausa  recommande  vivement  une  jeune  femme 
très  au  courant  du  commerce  :  caisse,  vente,  manutention. 
Ecrire  à  M"°  Quinard,  55,  rue  Saint- Jacques,  à  Paris. 

M°"  Paul  Broussey,  à  Granville  (Manche),  remercierait, 
par  carte  postale,  les  cousins  qui  lui  diraient  quel  est  l'au- 
teur du  roman  :  71/"*  André. 

Cousine  Anne  Ogereau,  Belle-Rive,  Rezé,  par  Pont-Rous- 
seau (Loire-Inférieure),  voudrait  correspondre  avec  le  cou- 
sin italien,  dont  l'adresse  fut  omise  par  mégarde. 

Cousin  Roland  Andrieu,  à  Ligardes  (Gers),  serait  très  re- 
conuciissant  au  cousin  qui  lui  procurerait  un  chien  épagneul. 
Faire  offres  sur  carte  postale. 

Cousine  Fri volette,  villa  Beau-Séjour,  à  Blida  (Alger),  en- 
verrait des  poésies  de  Musset  ou  de  Victor  Hugo,  contre  des 
poésies  de  Rosemonde  Gérard,  de  Rostand,  de  Botrel  et  de 
Mistral. 

Marguerite  Lemaire,  à  Sedan,  cesse  échange  de  poésies. 
Le  cher  tou-tou  de  la  cousine  Rita  a  été  donné  au  cousin 
Verdunois. 

Une  désireuse  d'apprendre  l'anglais.  —  Vous  serez  très 
bien  reçue  chez  une  cousine  à  nous  :  Miss  Ethérington,  Up- 
ton  House,  Upton,  Near  Slough  (Angleterre),  qui  prend 
quelques  pensionnaires.  J'ignore  les  conditions  ;  écrivez-lui. 

M.  David  est  pourvu  de  l'Agenda. 

Cousin,  grand  admirateur  de  Voiture,  prie  tous  les  cou- 
sins et  cousines  de  lui  raconter,  sur  l'illustre  et  trop  em- 
pressé ami  de  M°"  de  Sainctot,  les  anecdotes  et  les  particularités 
qu'ils  peuvent  connaître,  en  même  temps  que  les  ouvrages 
où  il  ferait  bon  puiser.  Ecrire  à  M.  Fernand  Monchy,  rue  de 
Nemours,  à  Albert  (Somme). 

Tante  Aurélie.  —  Comment  voulez-vous  que  je  réponde  à 
une  question  si  grave  par  Petit  Gom-rier,  nu  bonne  cousine? 
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M"*  Chaligne,  Sg,  rue  Bonneval,  à  Chartres  (Eure-et- 
Loir),  aime  les  monologues  très  spirituels  et  les  jolies  pièces 
de  vers  ;  elle  se  fie  au  goût  de  ses  cousins  pour  les  lui  choi- 
sir. Remerciera  par  carte  postale. 

Cousine  Marie  recommande  chaleureusement  une  brave 
femme  adorant  les  bébés,  et  qui  en  élèverait  un  au  biberon 
en  l'entourant  de  mille  soins.  Ecrire  à  M°"  Ducroux,  à  Bué 
(Cher). 

La  .gibliothèque  du  Soldat  de  la  i5*  compagnie  du  3*  régi- 
ment, à  Digne,  et  le  colonel  Leturc  (35°),  à  Belfort,  ont  reçu 
quelques  livres.  Ils  remercient  les  cousins  et  sont  très  heu- 
reux qu'on  n'oublie  pas  leurs  soldats. 

Un  cousin,  très  napoléonien,  remercierait,  par  carte  pos- 
tale, les  cousins  qui  satisferaient  son  amour  en  lui  envoyant 
des  anecdotes,  traits,  vers,  etc.,  se  rapportant  au  grand 
homme  et  à  ses  descendants.  Ecrire  à  Eugène  Philippe,  i8, 
rue  Malher,  à  Paris. 

Cousine  oranaise  remercif^rail,  par  carte  postale  d'Algérie, 
les  cousins  qui  voudraient  lui  dire  d'où  vient  le  proverbe  : 
«  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien  »,  et  l'auteur  de  la 
comédie  Madame  s'ennuie,  ou  qui  voudraient  lui  donner  des 
titres  de  poésies  dramatiques  à  dire.  Ecrire  à  M"""  A.  B.obert, 
68,  rue  de  Mostaganem,  à  Oran  (Algérie). 

M.  Fernand  de  Rocher,  poète  et  ami  des  Annales,  vient  de 
fonder,  en  Avignon,  une  Revue  1  II  accueillerait,  avec  plaisir, 
les  jeunes  écrivains  de  talent.  Ecrire  au  Journal  d'Avignon. 

Cousin  Emile  Chivalié,  à  Aubin  (Aveyron),  remercierait, 
par  une  branche  de  gui  porte-bonheur,  les  aimables  cousins 
qui  lui  copieraient  des  poésies  d'Alfred  de  Musset  ou  de  Jean 
Aicard. 

Cousin  Armor,  trois  fois  amoureux  :  do  son  beau  pays, 
d'abord,  des  littératures  grecques  et  moyen-âgeuses,  en- 
suite, voudrait  correspondre  avec  cousines  partageant  ses 
goûts.  Ecrire  à  cousin  Armor,  chez  M.  Charles  Lemoine,  a, 
carrefour  Casserie,  à  Nantes  (Loire-Inférieure).  Voilà  une 
correspondance  qui  promet  d'être  élevée,  ou  je  ne  m'y  con- 
nais pas  1 

Comtesse  Lya.  —  Pour  rendre  vos  sachets  odorants,  ayez 
soin  de  mettre,  entre  deux  couches  de  flanelle  et  de  ouate,  la 
poudre.  Si  les  vôtres  na  demeurent  pas  parfumés,  c'est 
que  vous  devez  ménager  la  flanelle  ;  la  poudre  Peau  d'Espa- 
gne et  le  Ylang-Ylang  font  des  sachets  délicieusement  odo- 
rants. Le  petit  flacon  coûte  i  fr.  5o.  Vous  le  trouverez  à  la 
Parfumerie  Kinon,  3i,  rue  du  Quatre-Septembre. 

M"*  Y.  Ganachaud,  à  Luxé  (Charente),  remercierait,  par 
poésies  ou  monologues,  les  cousins  qui  lui  enverraient  des 
monologues  pour  jeunes  fiJles  de  quinze  à  vingt  ans. 

M"'  Angeline  Mazoyer,  domaine  Beau^éjour,  à  Aigues- 
Mortes  (Gard),  demande,  à  ses  cousins,  s'ils  ne  connaî- 
traient pas,  dans  leur  localité,  une  personne  pouvant  s'oc- 
cuper de  la  vente  des  vins  de  sa  propriété, 

M"°  J.  Cabrol,  à  Oupia,  canton  d'Olonzac  (Hérault),  re- 
mercierait, par  belles  cartes  postales,  les  cousins  qui  vou- 
draient lui  copier  : 

Lorsque  tu  seras  vieux  et  que  je  serai  vieille. 

Cousine  enverrait  procédé  et  fourniture  pour  peinture  ja- 
ponaise sur  étoffe,  bois,  verre,  à  qui  lui  adresserait  un  recueil 
de  piano  et  chant  des  Chansons  de  Miarka,  d'A.  Georges,  ou 
des  Mélodies  de  Missa,  Grieg,  Massenet,  Reynaldo  Hahn, 
Chaminade.  Ecrire  à  M"*  Journalleau,  48,  rue  du  Frêne,  à 
Niort  (Deux-Sèvres). 

Alice  Leleux,  i4,  rue  de  Libercourt,  à  Carvin  (Pas-de- 
Calais),  désirant  beaucoup  se  procurer  des  œufs  de  vers  à 
[soie,  offrirait  une  douzaine  de  cartes  postales  au  cousin  qui 
les  lui  enverrait.  Faire  offres  sur  carte  postale  illustrée. 

M.  Dezandes,  aa,  rue  Gérot,  à  Auxerre  (Y'onne),  échange- 
'  rait  des  cartes  postales  avec  cousins  désireux  d'acquérir,  dans 
de  bonnes  conditions,  un  détective  9X12,  douze  plaques,  etc. 

Un  cousin  de  marbre.  —  Faites  un  lavage  à  l'ammonia- 
que et,  si  le  marbre  est  taché  de  citron,  mélangez  de  la 
pierre  ponce  pulvérisée  à  de  l'eau  tiède. 

Une  cousine,  débutant  dans  l'étude  de  l'espéranto,  désire 
JCorrespondre  avec  espérantiste  étranger  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit,  lettre  ou  carte  postale  illustrée.  Ecrire  à  M"° 
Monnier,  ai,  cours  du  Midi,  à  Lyon  (Rhône). 
,    Cousine  Rya  remercierait,  par  jolies  cartes  postales,  les 
cousins  qui  auraient  l'amabilité  de  lui  envoyer  des  monolo- 
,  gues  pouvant  être  récités  par  une  jeune  fille  de  vingt-trois 
ans.  Ecrire  à  M'"  M.  Albert,  à  Saillé-de-Guérande  (Loire- 
Inférieure). 

Claire  et  Marion.  —  Les  réponses  par  Petit  Courrier,  à 
cause  de  l'affluence,  ne  peuvent  jamais  être  très  rapides  ;  il 
ivaut  mieux  donner  son  adresse  et  je  réponds  par  lettre  par- 


ticulière. Pendant  le  Bal,  l'Etincelle,  sont  de  délicieuses  pièce» 
que  vous  pouvez  très  bien  jouer. 

Cousin,  habitant  le  Venezuela,  demande,  à  cousin,  de  lui 
céder  un  exemplaire  de  l'Agenda.  Rembourserait  ou  remer- 
cierait par  timbres  et  cartes  postales  du  pays.  Pour  aller  plus 
vite,  donner  la  réponse  à  son  parent  ;  M.  J.  Texier,  19,  rue 
Chef-de-Vilîe,  à  La  Rochelle  (Charente-Inférieure). 

La  cousine  sportive  nest  pas  très  contente  du  cousin 
Franz. 

M.  Galopin,  le  pauvre  infirme,  est  ravi  :  il  a  reçu  mille 
souvenirs  afl'ectueux  de  ses  bonnes  cousines  et  me  charge  de 
les  remercier. 

Un  jeune  Français,  vingt-six  ans,  trois  ans  dans  une  mai- 
son de  commerce  anglaise,  sachant  l'anglais,  l'espagnol,  la 
comptabilité  et  la  dactylographie,  désire  un  emploi  à  Paris. 
Ecrire  à  M.  G.-G.  Mauduit,  à  Brie-Gomte-Robert  (Seine-et- 
Marne). 

M.  Pasca  Lunel,  6,  avenue  Victor-Hugo,  à  Lunel  (Hérault), 
désire  posséder  l'Agenda  de  Cousine  Yvonne.  Lui  écrire.  Il 
répondra,  par  carte  postale  illustrée,  aux  cousins  qui  lui 
indiqueront  la  meilleure  méthode  anglaise  sans  professeur 

L'instituteur  de  Bellegarde  me  recommande  un  pauvre 
cordonnier  dont  l'enfant  est  paralysé  et  ne  peut  jamais 
prendre  l'air.  Il  a  trois  ans  ;  la  moindre  voiturette,  même 
un  peu  démolie,  ferait  son  bonheur.  Ecrire  à  M.  Papailhau 
Jean,  cordonnier,  à  Beilegarde-Foncouverte  (Tarn),  gare 
d'Albi, 

François  Paul,  étudiant  en  médecine,  116,  rue  Gambetta, 
à  Reims  (Marne),  donnerait  des  leçons  de  piano  ou  de  man- 
doline contre  des  leçons  d'anglais  ou  d'allemand. 

La  dame  aux  coquelicots  remercierait,  par  jolies  cartes 
postales,  les  cousines  qui  lui  enverraient  des  poésies  ou  des 
morceaux  littéraires. 

E.  D.  et  O.  T.  —  Adressez-vous  à  la  Tante  Marie,  5,  rue 
Blanche.  Pour  la  somme  de  trois  francs  soixante-quinze,  elle 
vous  procurera  ce  que  vous  demandez.  Donnez  toujours  vo- 
tre adresse. 

Cousin  Charles.  —  Vous  avez  le  Guide  d  es  Pêcheurs  et  la 
méthode  Billard-Mangin,  chez  Flammarion. 

M"'  Chartrey  désirerait  trouver  une  personne  seule,  ou  un 
ménage  sans  enfant,  qui  jouirait,  dans  sa  maison,  d'une 
belle  chambre  meublée  et  d'un  gentil  cabinet  clair.  Ecrire, 
9  bis,  rue  des  Venets,  à  Nanterre  (Seine) . 

Cousine  isolée  en  Kabylie  serait  reconnaissante  qu'on  vou- 
lût bien  lui  prêter,  après  lecture,  la  Revue  des  Deux-Mondes . 
Elle  remercierait  par  jolies  cartes  postales,  après  réception 
de  chaque  numéro.  Ecrire  à  M"""  Biaggi,  institutrice,  à 
Mékla  (Alger). 

Bébé  et  Dedette,  —  Merci  de  votre  bonne  lettre. 

Un  amateur  de  bon  café  serait  heureux  de  le  boire  à  la 
santé  de  cousins  qui  voudraient  lui  indiquer  un  mélange 
parfaitement  proportionné  et  heureux  dans  ses  résultats. 
Ecrire  à  M.  Guilbert,  percepteur,  à  Guerbigny  (Somme). 

Jeune  cousin,  nouvelliste  et  chroniqueur  en  ses  loisirs , 
aimerait  les  remplir  entièrement  avec  correspondance  de 
jeunes  cousines  allemandes,  françaises,  anglaises  ou  italien- 
nes, possédant  ces  quatre  langues.  Ecrire  à  Jules  Linster,  5, 
rue  Saxe-Gobourg,  à  Bruxelles,  Saint-Josse-ten-Hoode  (Bel- 
gique). 

Une  cousine  enverrait  son  Noël  :  les  Provinces  de  France^ 
contre  la  romance  :  l'Etoile  d'Amour.  Ecrire  à  M"'  A.  Cla- 
veyroly,  rue  Becdelièvre,  9,  à  Nîmes  (Gard). 

Elève  au  lycée,  dix-neuf  ans,  demande  jeune  correspon- 
dante allemande,  même  âge,  corrections  mutuelles.  Ecrire  à 
M.  Alfred  Gony,  élève  de  philosophie  au  lycée,  à  Montpel- 
lier (Hérault). 

P.  Jalabert,  3,  rue  de  l'Hirondelle,  à  Béziers  (Hérault),  en- 
verra, contre  une  aquarelle  format  carte  postale,  une  aqua- 
relle dans  les  mêmes  conditions. 

Cousine  de  vingt  ans  rêve  d'avoir  une  chambre  meublée 
de  meubles  anciens,  lit  à  colonne,  armoire  ancienne,  etc. 
Elle  remercierait,  par  carte  postale,  les  cousins  qui  lui  don- 
neraient des  indications  utiles.  Ecrire  à  M.  Châtre,  inspec- 
teur des  contributions,  avenue  de  Metz,  II  bis,  à  Châlona- 
sur-Marne  (Marne). 

Professeur  de  lycée,  marié,  sans  enfant,  habitant  une  belle 
ville  suisse  dans  climat  très  sain,  se  chargerait  de  diriger 
les  études  d'un  jeune  garçon  de  bonne  famille.  Education 
sérieuse  et  maternelle.  Ecrire  à  M.  Medermann,  professeur  au 
lycée,  à  La  Chaux-de-Fonds  (Suisse). 

Cousin  propriétaire  demande  des  représentants  pour  ses 
vins.  Ecrire  à  M.  A.  Tournier,  propriétaire,  à  Saint-GésairOf 
près  Nîmes  (Gard). 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Cousine,  très  désireuse  d'avoir  une  mandoline,  enverrait, 
en  échange,  un  cours  complet  d'hypnotisme.  Ecrire  à  M"* 
A..  Dumézil,  47,  rue  Sainte-Eulalie,  à  Bordeaux  (Gironde), 

Cousin  René  Melenotte.  —  Non,  mon  bon  cousin,  je  ne 
puis  faire  vos  commissions  à  votre  charmante  cousine  de 
Médéa.  Le  courrier  n'est  pas  fait  pour  cet  usage. 

Mathilde.  —  L'année  prochaine,  il  y  aura  un  autre  Agenda. 
Mais,  pour  celui-ci,  on  ne  peut  pas  le  réimprimer. 

Cousine  Mary.  —  La  camomille  suisse  a,  comme  nom 
scientitique  :  matricaire. 

Cousin  Ch.  Frans,  homme  de  lettres,  à  Hénin-Liétard 
(Pas-de-Calais),  serait  très  heureux  de  connaître  l'avis  de  ses 
cousins  sur  les  meilleurs  moyens  d'assurer  la  paix  sociale  en 
France. 

Cousin  Léonard  Dufau  adressera,  dans  trois  mois,  dès  son 
retour  en  Indo-Chine,  une  très  jolie  carte  postale  illustrée 
à  toutes  les  cousines  qui  lui  auront  fait  parvenir  une  carte 
postale  illustrée  avec  une  définition  personnelle  du  mariage 
et  de  l'amour.  Ecrire,  97,  rue  de  la  République,  à  Marseille 
(Bouches-du-Rhône) . 

Joséphine- Josepha.  —  Pour  empêcher  vos  ongles  de  se 
casser,  coupez-les  d'abord  bien  ras  et  limez-les  dans  les 
coins  :  cela  suffit,  parfois,  pour  parer  à  tout  accident,  et,  si 
vos  ongles  récalcitrent  et  se  cassent,  enduisez-les  d'un  peu 
d'Onguline  des  Prélats.  A  la  Parfumerie  Exotique,  35,  rue 
du  Quatre- Septembre. 

Au  cousin  qui  demandait  d'où  venait  le  terme  Brution,  qui 
s'aï)plique  exclusivement  aux  élèves  du  Prytanée.  —  Cette 
désignation  vient  de  ce  que  certain  général,  les  voyant 
combattre  avec  entrain,  disait  :  «  Ils  se  battent  comme  des 
lioné  dû  Brutium.  » 

P.  Hugues,  3,  place  Wuillermez,  à  Alger  (Algérie),  échan- 
gerait les  quelques  albums  de  Noël  qu'il  possède  contre  des 
affiches  antiques  signées. 

Cousine  J.  Delage,  59,  rue  du  Rocher,  à  Paris,  désirerait 
louer,  sur  la  ligne  de  Saint-Lazare,  quelque  gentille  villa 
pas  trop  éloignée  d'une  gare,  ni  trop  coûteuse. 

M"°  Félix,  rue  d'Algésiras,  i5,  à  Brest  (Finistère),  de- 
mande des  titres  de  morceaux  de  violoncelle,  jolis  et  pas 
trop  difficiles. 

Cousine  M.  Picard,  à  Orbec  (Calvados),  enverra  une  bran- 
che de  gui  porte-bonheur  à  toute  demande  qui  lui  sera 
adressée  sur  carte  postale  illustrée  de  nos  préfectures  et 
sous-préfectures  françaises.  Timbre  du  lieu  d'origine  et 
côté  vue. 

Cousine  Lily  Florentin!  voudrait  remercier  les  cousins 
anonymes  qui  lui  ont  envoyé  de  si  belles  poésies. 

Une  cousine  voudrait  savoir  s'il  existe  un  procédé  simple 
et  rapide  de  peinture  sur  verre,  imitation  de  vitraux,  appli- 
cable à  décoration  d'église  pauvre. 


CARTES  POSTALES 

Louis  Challier,  rue  Picot,  10,  à  Toulon  (Var),  cessa 
échange.  —  Emilie  Frezzini  di  Lorzano,  via  Gabrio  Casati, 
2,  à  MUan  (Italie),  échange  cartes  postales  illustrées  avec 
monde  entier.  —  Cousine  habitant  Chicago  échange  avec 
cousines  de  Monte-Carlo,  Nice,  Cannes,  Monaco.  Ecrire  à 
miss  A.  Baumann,  3iii,  Michigan  avenue,  à  Chicago  (U.  S. 
A.).  —  M""  Pays,  à  Chéragas  (Alger),  échange  avec  tous  pays, 
particulièrement  Angleterre,  Suisse  et  Amérique.  —  M"*  E. 
Villevert,  à  Arpajon  (Seine- et-Oise),  échange  avec  tous  pays. 
—  M"°  Hennocq,  3o,  rue  Elie-Gruyelle,  à  Hénin-Liétard 
(Pas-de-Calais),  échange  cartes  vues  fantaisies  avec  tous  pays, 
timbre  côté  image.  —  H.  Lockie,  lâ,  Baliiol  Road,  à  Bootle, 
près  Liverpool  (Angleterre),  échange  avec  monde  entier, 
excepté  France  et  Belgique.  —  M"°  Sylvia  de  Borouska,  à 
01eksiniec"Polny,  par  Jarmolincy,  gouvernement  de  Podolie 
(  Russie),  échange  avec  tous  pays,  sauf  Allemagne  et  Russie, 
et  principalement  avec  Madagascar,  l'Algérie,  la  Cochin- 


cartes  postales.  —  M"'  Edith  Tlioreî,  justice  de  paix,  à  Mé 
déa  (Alger),  échange  avec  tous  pays  ;  accepte  types  du  pay 
avec  costumes  anciens.  —  M.  G.-B.  Dilber,  Banque  Impe 
riale  Ottomane,  à  Smyrne  (Turquie),  échange  avec  jeunf 
cousines  de  tous  pays.  —  Elisée  Rivemale,  à  Brusque  (Avey 
ron),  cesse  échange  avec  France  seulement.  —  M°"  J.  Mira 
pharmacien,  à  Sidi-Bel-Abbès   (Oran),  échange  avec  tou 
pays.  —  M°"  A.  Gutenthal,  4  bis,  rue  de  Compiègne,  à  Lian 
court  (Oiseï,  échange  avec  tous  pays.  —  M"*  C.  Boutonnet, 
Fort-de-France  (Martinique),  demande  du  temps  pour  ré 
pondre  et  cesse  nouveaux  échanges.  —  M.  Michel  Cliiha, 
Beyrouth  (Syrie),  échangerait  avec  l'Océanie,  la  Suède,  1 
Japon,  la  Chine,  Madagascar,  la  Jamaïque,  l'Annam,  le  Mon 
ténégro  et  le  Transvaal.  —  M"*  Orbrand  (Suède)  ne  répondr 
plus  aux  cartes  insuffisamment  affranchies.  —  M°"  Hem 
Moreau,  3o,  rue  Vilal-Carles,  à  Bordeaux  (Gironde),  cess 
tout  échange.  —  M"*  Menetret,   à  El-Milia  (Constantine 
échange  avec  tous  pays;  à  propos,  échange  Annales  pou 
Rire.  —  Ch.  Geyler,  à  Beaudenin,  par  Nogent-sur-Vernissoi 
(Loiret),  échange  cartes  vues  avec  tous  pays  ;  refuse  fantai 
sies.  —  Cousine  Rose-Marie,  à  Dôle  (Jura),  adresse  suffisante 
échange  avec  tous  pays,  excepté  France,  Suisse,  Italie,  Aile 
magne,  Angleterre,  Belgique,  Espagne.  Portugal.  —  George 
Mayer,  9a,  avenue  Carnot,  à  Pont-d'Essey,  Nancy  (Meùr 
the-et-Moselle),  échange  avec  étranger,  tous  pays.  Cartoph 
liste  enragé.   —  Cousine  Marie   Guérin,  d'Angers,  cess 
échange  devant  l'avalanche  de  cartes  reçues.  —  Marineti 
Libasset,  à  Saint-Germain-des-Bois  (Cher),  enverra  une  car 
postale  pour  deux  photos  Potin.  —  Pétion  Roy,  à  Port-a^ 
Prince  (Haïti),  échange  avec  tous  pays.  —  M.  Auguste  Beau 
théac,  à  Fort-National  (Algérie),  échange  avec  monde  entie 
sauf  Algérie  ;  de  préférence,  cartes  vues  marines  ou  scèc 
maritimes.  —  Cousine  Marie  Guérin  cesse  tout  échange 
demande  un  peu  de  répit  pour  répondre  à  tous.  — 
Louise  Guyon,  19  bis,  rue  Célestin-Port,  à  Angers  (Maine-t 
Loirei,  échange  avec  étranger  seulement.  —  M"'  Mari 
Louise  Pigot,  pianiste,  à  Saint-Chinian  (Hérault),  échan 
avec  tous  pays,  timbre  côté  vue.  —  M"°  Lavaud,  villa  Ali' 
à  Antibes  i  Alpes-Mari  times),  envoie  cartes  postales  de 
Côte  d'Azur  contre  photos  Potin.  —  Cousine  de  Gand  pr 
vient  que  la  poste  belge  n'admet  pas  les  timbres  côté  vi 
et  qu'elle  doit  payer  une  surtaxe  ruineuse  chaque  fois. 
M'"  Yvonne  Suze,  55,  rue  Denfert-Rochereau,  à  Sain 
(Charente-Inférieure),  échangerait  des  cartes  vues  de  te 
pays,  timbre  côté  vue.  —  M"°  J.  Archambault,  20,  rue  Ho 
dan,  à  Sceaux  (Seine),  échange  des  cartes  vues  avec  l'Es, 
gne,  l'Italie  et  les  départements  de  l'Yonne,  du  Calvados, 
Hautes  et  des  Basses- Alpes,  timbre  côté  vue.  —  M'"  H.  M 
let,  chez  son  père,  notaire,  à  Saint-Laurent-du-Jura  (Jur 
échange  avec  tous  pays,  vues  et  costumes  seulement.  — 
Jéromine  Gozzi,  3i,  cours  Napoléon,    à  Ajaccio  {Con 
échange  avec  quelques  mots  personnels,  pays  étrangers  s 
lement.    —  M.  A.  Héritier,   10,  rue   Lanterne,  à  L; 
(Rhône),  échange  avec  étranger,  Europe  exceptée.  — 
cousin  philatéliste,  désireux  d'avoir  des  timbres  des  col 01 
françaises,  ne  voit  d'autre  ressource  que  d'échanger  des  c 
tes  postales  avec  ses  cousins  éloignés,  puisque  ies  échai 
de  timbres  ne  sont  pas  admis  dans  le  Petit  Courrier.  Ec 
à  Emile  Marchand,  21,  place  du  Marché,  à  Pont-sur-Yo 
(Yonne).   —  Léon  Sérignat,  i,  rue  Bellelièvre,  à  L 
(Rhône),  échange,  sur  carte  postale  illustrée,  des  pen- 
excentriques,  originales  ou  judicieuses,  de  tous  les  aule 

—  Victor  Dell,  Adamino  N.  Goumbo-N.  Guéoul  (Cay 
Sénégal,  échange  des  cartes  postales  illustrées,  timbre  < 
vue,  avec  monde  entier  ;  accepte  beaux  types  de  préfère; 

—  M.  Jobelin,  capitaine,  42,  cours  Morand,  à  Lyon  (^Rhô. 
(échange  cartes  avec  étranger.  —  M.  Lenoir,  à  Ve 
Marne),  contre  photos  Potin,  envoie  carte  illustrée  d 
collection  du  vin  de  Champagne.  —  Claire  Bourquena 
Champagnole  (Juia),  échange  cartes  vues  tous  pays, 
France,  Suisse,  Italie,  Saint-Pétersbourg  ;  timbre  d'ori, 
obligatoire.  —  M"*  Toison,  Vienne,  cesse  échange.  — 
Rémond,  P.  O.  General  Delivery,  à  New-York  (Etats-U 
échange  avec  tous  pays.  (Rectification  d'adresse.)! 


.'inné,  Taïti,  l'Amérique,  l'Arabie,  l'Océanie,   pensées  sur 
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La  Veillée 


P.-V.   STOCK,  LlBRAlRE-EDlTEUR 

27,  rue  de  Tiichelieu,  Paris,  1"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
bro^chures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 

«^'>&^§3d  c^'îv^'^SJî  ceg'îsi.'^^  c^tsSi.'S^Oi)  c^TNà.'^^ 

JEUX  ^  JOUETS 

Au  FàeâOIS  DES  E^FÂiTSjlSÔ  RaeâefiiToli,FaEif. 

•   .  — . 

VINS   DE    LA  GIRONDE 

Rouge.  Bordeaux.  100  f.  la  barrique  logée»  i  ?^ 

—     Médoc        iiof.        —         —   !  ^S) 

Blanc.  Graves —  iiof.  —  —  iZ  ^ 
L.  L.ebrat,propr'*,  av.  des  Camps,  Le  Bouscat,  G'''. 
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Florise  Bonheur 

ROMAN 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 

Cent  ïîessins  par  Geo  Dupuis,  cpifvprture  en  couleurs, 
tirage  spécial  aux  abonnés  des  Jlnnçfles  (20*  édition), 
franco,  3  fr.  5q. 


La  LIBRAIRIE  THEATRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librarie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  gienre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 
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DU 

CORSET  LIANE 

de  la  Maison 

A.  CLAVERIE,  234,  Faubourg  StMartin 

PARIS 

OFFERT  A  NOS  LECTRICES  pour  le  pHx 
exceptionnel  de  25  francs  95,  frànco  de  port 
et  d'emballage. 

Voir,  à  la  seizième  page  des  Aiinales,  les 
renseignements  supplémentaires. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Pclit  Courrier  de  là  Cousine 

Cousin  de  quatorze  ans,  apprenant  l'espéranto,  pourvu 
déjà  de  ïAlesto  pri  Lernado,  désire  correspondre,  en  langue 
internationale,  avec  jeunes  filles  du  même  à^-e.  Ecrire  à  M. 
Henri  Delfour,  élève  au  lycée  d'Amiens  (Soniuic). 

Un  cousin  mélomane,  désireux  de  pincer  de  la  puitare  ou 
de  gratter  de  la  mandoline,  voudrait  un  de  ces  deux  instru- 
ments, contre  lequel  il  donnerait  uo  piston  solo,  embouchure 
argent,  nickelé.  Ecrire  à  M.  Lefebvre.  ciiez  M.  Lobry,  phar- 
macien, place  de  la  Gare,  à  Lille  (ïNonl). 

Une  cousine,  mélomane  également,  mais  sans  ambition, 
accepterait  photograviolon  oublii';  dans  un  prenier,  contre 
un  appareil  photographique  pliant  y  X  "2,  faisant  la  pose  et 
l'instantané.  Ecrire  à  M"'  Diol,  3,  p!ace  C;u'not,  à  Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). 

Une  coquette.  —  Si,  ma  cousine,  voici  une  adresse  qui  vous 
sera  utile  :  M"*  Henry  de  Léchis.\  cliAtcaii  de  Loquerau,  à 
Audierne  (Finistère),  qui,  pour  l:i  f^uipiae  d'Irlande,  fait 
travailler  les  petites  Bretonnes  pauvres  et  sera  très  heureuse 
que  vous  donniez  du  travail  à  ses  i»flilos  protégées. 

M"*  A.  Arnaud,  à  La  Chàlai^tieraio  (Vendée),  adorant  — 
comme  Baudelaire  —  les  chai  tes  angora,  enverrait,  en 
échange,  un  joli  porte-pliotographie  peint  à  la  main  i8X34. 
Faire  offres  avant  d'envoyer. 

Cousin  parisien,  vingt-cinci  ans,  ayant  déjà  séjourné  en 
Allemagne,  désirerait  écliaMi;cr  des  leçons  de  conversation 
et  de  littérature  avec  Allemand  instruit.  Ecrire  à  M.  A.  Ba- 
rUlace,  6,  rue  de  Monlessny,  à  l'aris. 

Cousin  Louis,  chez  M'"  Sins,  ig,  rue  Lebon,  à  Paris,  vingt- 
neuf  ans,  sérieux,  instriii'li')Q  supérieure,  comptabilité, 
cherche  situation  dans  le  Midi,  Menton,  Cannes,  Nice  ou 
autres  villes  méridionales. 

Cousine  Adrienne.  —  Mon  Petit  Courrier  est  entièrement 
gratuit,  ma  bonne  cousine.  Mais  il  faut  être  abonné  à  l'édi- 
tion illustrée  pour  qm  le  directeur  laisse  passer  une  inser- 
tion. Je  réponds,  par  lettre  personnelle,  à  tous. 

Une  famille  do  pasteur,  habitant  une  jolie  villa  à  un 
quart  d'heure  de  Genève,  prendrait  pensionnaire  avec  joie, 
vie  de  famille,  soins  affectueux,  facilité  pour  les  études. 
S'adresser  au  pasteur  Julliard,  à  Grand-Lancy,  près  Genève 
(Suisse). 

M""  Marie  et  Vera  sont  pourvues  de  l'Agenda  et  remer- 
cient les  cousins. 

Jean  Bérigaiid  demande  un  peu  de  temps  pour  répondre 
aux  lettres  si  nombreuses  qu'il  a  reçues,  mais  répondra  à 
toutes. 

Cousin  Edual,  Berlitz  School,  à  Huddersfîeld  (Angleterre), 
souhaiterait  (pie  les  cousins  des  Annales  lui  suggérassent  une 
jolie  pensiie,  [jieuse  de  préférence,  susceptible  d'être  gravée 
à  l'intérieur  des  anneaux  nuptiaux  de  deux  futurs  époux. 

Cousine  Mad,  a  lettre  de  la  fauvette  »,  remercie  les  cou- 
sins qui  n'ont  pas  donné  leur  adresse. 

Un  cousin,  fin  diseur,  désirant  créer  les  œuvres  des  in- 
connus dans  les  cabarets  artistiques  de  Montmartre  ou  dans 
les  concerta,  demande,  à  ses  jeunes  cousins,  des  poésies  dans 
le  genre  Botrel,  Rollinat,  Glatigny  ;  mais,  autant  que  possi- 
ble, des  œuvres  intéressantes  et  empoignantes.  Ecrire  à  M. 
Alexandre  Mandrès,  12,  rue  Clairaut,  à  Paris. 

Jeanne.  —  Vous  laverez  vos  petites  blouses  de  soie  très 
acilement,  à  la  maison,  en  employant  un  savon  spécial  : 
e  Serico-Sapo,  qui  empêche  le  tissu  de  rétrécir  et  lui  laisse 
,out  son  éclat.  Vous  pouvez  vous  le  procurer,  au  prix  de 
85  centimes  le  pain,  chez  Leconte,  3i,  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre. 

Cousin  de  Provence  désire  entrer  en  correspondance  res- 
pectueuse avec  cousine,  pour  causer  littérature,  arts.  Ecrire 
à  M.  Charles  Albert,  6,  rue  Dieudé,  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône). 

Cousin  rêveur  ne  peut  remercier  cousine  G.  D.  et  cousine 
de  la  Roche-sur- Yon,  faute  d'adresse. 

Cousine  isolée,  et  s'ennuyant  un  peu,  aimerait  échanger 
ses  rêveries  avec  cousine  ou  cousin  très  parisien.  Ecrire  à 
M"*  Vaissière,  à  Wlmy  (Aisne). 

Cousin  L.  Cuvellier,  3i,  King  Edward  Road,  à  Londres 
N.  E.  (Angleterre),  professeur,  s'offre  à  mettre  en  rapport 
des  jeunes  cousines  françaises,  de  quatorze  à  vingt-cinq  ans, 
avec  de  jeunes  cousines  anglaises  du  même  âge. 


J.  Royer,  aa,  rue  de  Châteaudun,  à  Chartres  (Eure-et-Loir), 
remercierait,  par  carte  postale,  les  cousins  qui  lui  enver- 
raient des  photographies  de  pays  tropicaux,  des  Indes,  du 
Brésil. 

■  Cousine  Dynamite  désire  cbniiaitre  l'avis  du  sexe  laid  sur 
là  question  féministe.  Elle  répondra  par  carte  postale.  Ecrire 
à  M"'  A.  le  G...,  3,  rue  Paul-Bert,  à  Lorient  (Morbihan). 

Cousine  échangerait  les  Annales  pour  Rire  et  les  Provinces 
da.  . France  contre  cartes  collaborateurs  des  Annales  ou  actrices 
Reutlinger.  Faire  offres  sur  carte  postale.  Ecrire  à  M""  Char- 
ccuchet,  22,  rue  du  Chaignot,  à  Dijon  iGôte-d'Or). 

Jeanne  Routier.  —  Vous  trouverez  des  chambres  à  louer 
chez  une  de  nos  cousines  :  M°"  Mary,  villa  Vivaraise,  rue 
Victoria,  à  Arcachon  (Gironde). 

Cousine  recommande,  à  ses  cousines  des  Annales,  une  de 
ses  sœurs,  veuve  de  vingt-huit  ans,  sans  situation,  pour 
place  de  gouvernante  chez  personne  seule.  Pour  renseigne- 
ments, écrire  à  M"""  A.  Douce,  à  Wassy  (Aisne). 

Une  jeune  cousine  de  vingt-quatre  ans,  brevet  simple,  dé- 
sirerait instruire  des  enfants  en  bas  âge.  Ecrire  à  M""  Agland, 
à  Gigny  (Jura). 

Cousin  désirant  acquérir,  dans  une  sous-préfecture  de 
l'Ouest,  un  fonds  d'importance  de  commerce  cristaux,  serait 
heureux  que  cousins,  en  ayant  connaissance,  l'avertissent.  Il 
remerciera  par  carte  postale.  Ecrire  à  M.  A.  Lemarchand, 
expert,  rue  Saint- Antoine,  à  Mayenne  (Mayenne). 

N.  Defarges,  postes,  à  Auray  (Morbihan),  désire  entrer  en 
correspondance  avec  cousine  ou  cousin  italien  pour  correc- 
tions mutuelles.  Il  voudrait  aussi  la  vue  du  château  de  Fon- 
tanges  (Cantal). 

Une  pauvre  infirme,  recommandée  par  la  cousine  Fer- 
nande Cautain,  serait  heureuse  d'avoir  un  vieux  fauteuil 
pour  reposer  ses  membres  endoloris  ;  elle  souffre  tant  sur  sa 
chaise  de  paille  1  Voici  son  adresse;  M""  veuve  Benesy,  31, 
rue  Claude-Tillier,  à  Paris. 

Pin  d'Italie.  —  J'ai  lu  les  statuts  de  votre  Mutualité  avec 
le  plus  vif  intérêt.  Merci.  J'en  parlerai  quelque  jour. 

Loo.  —  Mais,  bonne  cousine,  c'est  à  a^ous  de  donner  votre 
adresse,  et  non  à  ceux  qui  vous  obligeront  en  vous  rensei- 
gnant. 

Cousin  Quartier,  interne  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades, 
1^9,  rue  de  Sèvres,  à  Paris,  a  reçu  un  phonographe  pour  ses 
chers  petits  malades  ;  si  quelques  rouleaux  inemployés  pou- 
vaient prendre  le  chemin  de  l'hôpital  1... 

Cousine  désire  échanger  la  broche  art  nouveau  a  Bonne 
Etoile  »,  contre  collection  de  phot(>s  Potin  ou  cartes  postales 
illustrées  non  écrites.  Faire  offres  à  M""  Gallois,  à  Sauvi- 
gney,  par  Pesmes  (Haute-Saône). 

Une  cousine  recommande  une  personne  sérieuse,  habituée 
aux  malades  et  désirant  se  placer  comme  dame  de  compa- 
gnie, lectrice  ;  accepterait  presque  au  pair.  Ecrire  à  M"*  Her- 
sand,  ag  bis,  rue  Californie,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

G.  S.  M.  —  Bonhomme  Chrysale  vous  remercie  de  votre 
bonne  et  spirituelle  lettre. 

Le  cousin  Labre  Besnoit,  à  Ploubazlanc  (Côtes-du-Nord), 
étant  renvoyé  de  Charentou  quasiment  guéri  (c'est  lui  qui 
le  dit,  mais  son  insertion...  hum  !).  Donc,  il  voudrait  s'ébaudir 
honnestement  avec  gentes  et  doctes  cousines.  Pour  ce  faire,  il 
accepterait  volontiers  jolis  pensers,  lais  ou  fabliaux,  si  spi- 
raliformes  qu'ils  puissent  être,  pourvu  qu'ils  soient  person- 
nels. Il  tâchera  de  répondre  de  même,  quoique  son  entende- 
ment ne  soit  encore  moult  idoine  à  faire  métier  de  poésie. 

Cousine  rieuse,  ayant  quelques  photographies  Potin,  les 
offrira  à  cousine  ou  cousin  qui  lui  écrira  une  nouvelle 
gaie.  Ecrire  à  M"*  C.  B...,  4,  rue  des  Ridellères,  à  Laval 
(Mayenne). 

La  ville  de  Montpellier  par  la  bouche  de  quelques  aima- 
bles cousines  réclame  un  coiffeur.  Il  paraît  que  les  frisures 
et  les  ondulations  de  ces  dames  souffrent  beaucoup  de  l'ab- 
sence de  cet  artiste;  elle  réclame  aussi  une  couturière. 

Cousine  Mag,  ayant  reçu  du  vin  blanc  en  un  fût  de  très 
mauvais  état,  remercierait,  par  carte  postale  de  Saint-Yrieix, 
les  aimables  cousins  qui  voudraient  bien  lui  indiquer  le 
moyen  de  faire  disparaître  cet  affreux  goût  de  lie  dans  le 
vin.  Ecrire  à  M"*  Calvignat,  17,  place  de  la  République,  à 
Saint-Yrieix  (Haute-Vienne). 

Cousin  Henri,  —  Le  cas  a  été  posé  et  résolu  dans  la 
Femme,  mon  cousin. 

Cousine  Fouqueau,  ao,  rue  de  Recouvrance,  à  Orléans 
(Loiret),  désireuse  de  s'abonner  à  un  journal  littéraire  russe^ 
prie  ses  cousins  et  cousines  de  Russie  de  vouloir  bien  lui 
envoyer  des  spécimens  de  journaux  littéraires  hebdomadaires 
russes  (autres  que  la  Niva).  Remerciera  en  envoyant  jour- 
naux français  ou  cartes  postales  illustrées. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


III 


Cousines  Edmée  et  Marie  désireraient  correspondre  très 
simplement  avec  cousins  ;  elles  échangeraient  volontiers  de 
vieilles  chansons,  Noëls,  avec  cousines  de  province  ou  de 
l'étranger.  Ecrire  à  M"°  Baize,  ao,  quai  Saint-Antoine,  à 
Lyon  (Rhône), 

Cousin  de  vingt- cinq  ans,  ayant  cultivé,  jusqu'ici,  les  arts 
d'agrément,  désire  entrer  en  relations  avec  cousine  ayant 
les  mêmes  goûts.  Ecrire  à  M.  Prévôt,  à  Wallers  (Nordi. 

Jeune  docteur  en  droit,  disposant  de  quelques  loisirs,  se- 
rait heureux  d'en  profiter  pour  donner  des  répétitions  de 
droit  à  cousins  étudiants.  Ecrire  à  M.  Delmas,  9,  rue  Blain- 
ville,  à  Paris. 

Jeune  cousin  correspondrait  avec  plaisir  avec  jeune  cou- 
sine, mais,  de  préférence,  américaine.  Ecrire  au  cousin 
François,  6,  rue  Chaix,  à  Marseille  (Bouches-du -Rhône). 

Cousine  Yette  serait  reconnaissante  aux  cousins  qui  lui 
copieraient  des  morceaux  de  musique  faciles  pour  mando- 
line. Remercierait  par  carte  postale.  Ecrire  à  M"*  Juliette 
Moulin,  rue  Labat,  à  Marmande  (Lot-et-  Garonne). 

Trois  fauvettes,  aimant  beaucoup  la  ballade  de  Lamen- 
nais, intitulée  les  Morts,  et  commençant  par  : 
Ils  ont  aussi  passé  sur  cette  terre. 
Ils  ont  descendu  le  fleuve  du  temps, 
voudraient  avoir  le  texte  des  strophes  suivantes.  Elles  re- 
mercieraient par  jolie  carte  postale  des  Alpes.  Ecrire  à  M"* 
Besson,  7,  avenue  Thiers,  à  Grenoble  (Isère). 

Une  mère  de  famille,  à  la  recherche  d'un  trou  pas  cher. — 
Adressez-vous  à  M.  A.  Saint-Arroman,  8,  avenue  de  la  Gare, 
à  Riom  1  Puy-de-Dôme).  Je  sais  qu'il  a  une  propriété  char- 
mante à  louer  dans  les  conditions  que  vous  dites.  Ecrivez- 
lui  pour  plus  amples  détails. 

Vive  la  Russie  I  —  Pour  les  annonces  que  vous  désirez 
faire  en  Russie,  le  journal  qui  me  paraît  le  plus  sérieux,  au 
point  de  vue  des  insertions  que  vous  désirez  faire,  est  le 
Journal  de  Saint-Pétersbourg.  Ecrivez  au  directeur  :  Alexandre 
Baschmakoff,  i3,  rue  Maximilianovsky,  à  Saint-Pétersbourg 
(Russie). 

Cousin  A.  Gerinière,  rue  des  Orfèvres,  à  Vienne  (Isère), 
désirant  aller  à  Madagascar,  voudrait  correspondre  avec  cou- 
sin susceptible  de  lui  donner  des  renseignements. 

Cousine  recommande,  à  ses  aimables  cousins  et  cousines, 
une  de  ses  sœurs,  veuve  de  vingt-huit  ans,  sans  situation, 
pour  place  de  gouvernante  chez  une  personne  seule.  Pour 
renseignements,  écrire  à  M"'  A.  Douce,  à  Wuny  (Aisne), 

Cousine  E.-Q.  Drand,  Gough  Cottage,  Headingley-Leeds 
(Angleterre),  remerciera,  par  carte  postale  illustrée,  les 
aimables  cousins  qui  lui  enverront  des  petite  s  saynètes  co- 
miques pour  être  jouées  par  quatre  ou  cinq  enfants,  de  dix 
à  quinze  ans, 

M""  A.  M...,  avenue  Taillade,  5,  à  Paris,  recommande  par- 
ticulièrement une  amie,  âgée  d'une  cinquantaine  d'années, 
très  active,  soigneuse,  qui  demanderait  à  diriger  un  petit 
intérieur. 

Une  mère  de  six  enfants,  ayant  brevet  d'institutrice, 
cherche  une  situation  en  France  ou  ailleurs,  pension  de  fa- 
mille, commerce,  cours  de  français.  Ecrire  à  M""  L...,  chez 
M""  Peloux,  4,  rue  de  Jarente,  à  Lyon  (Rhône). 

Cousin  J.  Castets,  instituteur,  à  Castillon,  par  Monferran- 
Savès  (Gers),  dans  le  but  de  répandre  plus  facilement  autour 
de  lui  des  notions  indispensables  sur  l'agriculture,  la  mu- 
tualité, etc.,  serait  heureux  d'acquérir,  dans  des  conditions 
douces,  un  polycopiste  ou  tout  autre  appareil  analogue. 

Rose  de  Mai  prévient  qu'un  cousin  officier  français,  allant 
passer  deux  mois  à  Londres  (juin  et  juillet),  pour  apprendre 
la  langue  anglaise,  désirerait  y  trouver  des  relations  et  don- 
nerait des  leçons  de  français.  Ecrire  à  M.  Perrassin,  lieute- 
nant au  II 3*  régiment  d'infanterie,  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

Cousine  ayant,  parmi  ses  amies,  une  vieille  dame  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans  disposant  d'une  petite  ressource  de 
trente  francs  par  mois,  demande,  à  ses  cousins  et  cousines 
de  Paris  et  des  environs,  s'ils  ne  connaîtraient  pas  un  asile 
ou  une  maison  de  retraite,  laïque  ou  religieux,  où  l'on  vou- 
drait bien  la  prendre.  Ecrire  à  M""  Bonnet,  66,  rue  des  Sa- 
I        pins,  au  Plant-Champigny  (Seine). 

Un  cousin,  possédant  plusieurs  albums  de  photos  Potin  et 
de  nombreuses  vues  photographiques,  désirerait  entrer  en 
relations  avec  collectionneurs  de  photos  Potin,  Ecrire  à  M. 
I        Lucien,  75,  boulevard  Barbès,  à  Paris. 

Cousine  de  Cochinchine  demande,  aux  cousins  astronomes, 
s'ils  pourraient  lui  dire  le  nom  de  la  comète  magnifique  qui 
fut  visible  dans  le  ciel  de  Saigon  le  11  mars,  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir.  Elle  remerciera  par  carte  postale  de  Saigon. 
M"*  E.  Danry,  hôtel  de  l'Univers,  à  Saigon  (Cochinchine). 
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Pauvre  infirme  de  la  Martinique,  adorant  les  journaux  de 
France  et  privé  de  toute  distraction,  serait  heureux  qu'on 
voulût  bien  lui  en  envoyer  quelques  uns.  M.  E.  Maurer,  à 
Fort-de-France  (Martinique). 

Une  lymphatique.  —  Cela  dépendrait  plulôt  du  docteur 
Jo,  ce  que  vous  me. demandez  là,  ma  cow-i/ie  :  niais,  si  vous 
craignez  les  faiblesses,  les  vapeurs  en  chemin  de  fer,  il  me 
paraît  qu'un  peu  d'Esprit  de  .Mélisse  sur  un  morceau  de  su- 
cre, vous  ranimerait.  C'est  un  [)uissanl  cordial.  Vous  trou- 
verez ce  produit  des  Bénédictins  du  Mont  Majella,  chez  Se- 
net,  35,  rue  du  Quatre-Septeni;)i  c. 

Comtesse  de  L...,  à  Lausanne.  —  Je  sais  qu'il  y  a  un  bon 
pensionnat  de  jeunes  filles  villa  Altica,  5,  avenue  du  Sim- 
pion,  à  Lausanne  (Suisse). 

Un  cousin  des  Annales  serait  p.cquéreur  d'un  meuble-bi- 
bliothèque ayant  les  dimensions  sriivantcs  ou  environ  :  hau- 
teur, trois  mètres  ;  largeur-,  un  niètr(j  vingt.  Ecrire  à  M. 
Galapian,  par  Aiguillon  (,i,ol-et-Ga!onnc). 

Eiram.  —  Oui,  ma  cousine.  Je;  m'occupe  même  des  ques- 
tions matrimoniales.  Mais  le  jîoint  (apital  serait  de  me  don- 
ner votre  adresse,  afin  que  iiuu.-î  con  cipondions  d'une  façon 
moins  vague. 

Cousine  enverra  une  hcHn  carie  illustrée  à  qui  indiquera 
un  bon  résumé,  aussi  'cis  ([un  possible,  de  l'histoire  de 
France,  tableaux  synopinpies  oii  autres,  et  qui  sera  assez 
aimable  d'adresser  une  li>ie  roi:i()lele  de  toutes  les  reines  de 
France  depuis  Hugues  Capot.  A<lresse:  J,  Bareis,  9,  Morley 
Road,  à  Southport  (An^lelci  rci. 

Cousin  Paul  Robloi,  à  l'iouvrny  (Côte-d'Or),  remerciera, 
par  jolie  carte  postale,  l'aiuiable  cousine  qui  lui  copiera  le 
sonnet  d'Arvers. 

Cousine  sera  reconnaissante  h  cousine  qui  pourra  lui 
procurer  un  poney  ou  pclil  rlieval  de  Tarbes,  doux,  bon, 
affectueux,  sain,  allant  pas  peureux,  d'agréable  carac- 

tère, âgé  de  cinq  à  sept  ans,  pour  être  conduit  par  une  jeune 
fille.  Ecrire  offres  à  iM"'  0.  lîanse,  rue  des  Prés,  à  Carentan 
(Manche). 

Une  abonnée  de  la  rive  gauche.  —  Votre  petite  fille 
pourra  suivre,  tous  les  Jours,  le  cours  très  intelligemment 
fait  de  M"°  Madelaine.  81,  rue  do  Seine,  à  Paris. 

Cousine  Marie  .Mon nier,  à  Ory;on  iBouches-du-Rhône),  en- 
verra, à  tous  les  rou'^in.s  et  cousines  qui  lui  en  feront  la 
demande,  sur  belles  earles  postales  illustrées  (timbre  côté 
vue),  quelques  oreilles  de  Saint-Pierre,  jolies  petites  coquil- 
les de  la  Côte  d  A/.ui  (porte-honheur).  La  provision  épuisée, 
elle  enverra  ses  re^^rets,  sut  (  arte  postale,  à  tous. 

Claire  Baumarrl,  Les  Glycines,  à  Saint-Cyr-sur-Loire, 
près  Tours  In<lie  el  t.oire  .  désirerait  vivement  correspon- 
dre avec  deux  adolpliislcs  iSociété  mutuelle  féminine). 

Nemrod.  —  .le  crois  q\iQ  vous  pourrez  trouver  ce  magnifi- 
que chien  de  chasse  (^n  vous  adressant  à  M°"  Simbille,  insti- 
tutrice, à  Marcillac-la-Crozo,  par  Meyssac  (Corrèze). 

Scabieuse  d'Aij'er.  —  Je  serai  charmé  de  faire  votre  con- 
naissance, à  voi-b  passage  à  Paris.  Le  concours  de  poésie 
sera  jugé  prociiain "ment. 

Cousin  Chedbois,  l.es  Chapelles,  par  Javron  (Mayenne),  de- 
mande, à  cou^i^  po-<edant  un  appareil  photographique 
9  X  12,  genre  i'otdin<>,  ,ivec  objectif  anastigmat  et  désireux 
de  s'en  défaire,  dn  lui  faire  offre  sur  carte  postale. 

Un  potache  retoiiué  —  Si,  mon  cousin,  la  maison  Albert 
Torchet  existe  toujours.  Seulement,  elle  est  transportée  5, 
villa  Yvette,  à  Paris-Auteuil  Bons  succès  pour  votre  bachot. 

Un  admissible  à  Polytechnique  et  iNormale,  sciences,  en 
igoS,  cherche  à  passer  ses  vacances  en  Allemagne.  Il  ensei- 
gnerait au  pair  dans  une  famille,  ou  bien  emmènerait  de 
jeunes  Français.  Ecrire  à  Vanuxem,  adS,  route  de  Béthune, 
à  Loos-les-Lille  (Nord) 

Une  cousine  demande,  pour  ^ièce  de  théâtre  genre  grave, 
un  collaborateur  sérieux,  ayant  l'habitude  du  théâtre. 
Ecrire  à  M"°°  Guilhaud,  43,  rue  Frémicourt,  à  Paris, 

Antoinette  Bauman.  —  Voici  la  traduction  demandée: 
Mecum  fidelis. 

Cousine  perplexe  remercierait,  par  jolie  vue  d'Anvers, 
cousin  ou  cousine  qui  voudrait  bien  lui  envoyer  des  épi- 
grammes,  saillies,  quatrains  et  mots  célèbres  en  français 
allemand,  anglais  et  italien.-  Ecrire  à  M"'  Vicky  Angela 
Mendl,  233,  rue  de  la  Province-Sud,  à  Anvers  (Belgique). 

Cousins  désireux  d'échanger  des  volumes,  ouvrages  re- 
vues, etc.  —  Alexandre  Goyet,  commis  de  perception  à 
Grez-en-Bouëre  (Mayenne);  M""  Pingault,  institutrice*  à 
Bagneux,  par  Saint-Cliristophe-en-Bazelle  (Indre);  M"*  fi'ar- 
dot,  3,  faubourg  de  Paris,  à  Joigny  (Yonne),  volume  dM 
Annales:  M.  Berlin,  10,  rue  de  Verneuil,  à  Paria;  M"*  R 
Guendet,  45,  rue  Fendt.  à  Genève  (Suisse).  *  ' 


ÎV 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Cousine  du  Thor.  —  Certainement,  la  nacre  est  du  règne 
animal.  Elle  est  formée  de  carbonate  4e  chaux  et  de  matiè- 
res organiques. 

Cousin  désire  échanger  le  Nouveau  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique Larousse,  relié  rouge,  contre  appareil  photographique 
automatique  et  accessoires.  Adresser  la  description  détaillée 
à  M.  Bourdeix,  agent  voyer,  à  la  Demi-Lùne  (Rhônei. 

Jeune  fille,  enseignant  le  piano  et  le  solfège,  serait  heu- 
reuse de  trouver  des  leçons.  M"°  Suzanne  Sb^opetz,  66,  rue 
Truffant,  à  Paris. 

Famille  honorable  recevrait  un  pensionnaire.  Ecrire  à  M"' 
Limay,  3o,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

Le  pousin  E.  Giraudon,  de  la  Mothe-Saint-Héray,  a  reçu 
tant  et  tant  de...  Cochons  roses  (voyez  Monselet),  qu'il  de- 
mande du  temps  pour  remercier  les  donateurs  1 

Un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  ayant  fait  son  service 
militaire,  de  bonne  famille,  voudrait  un  emploi  de  garde 
particulier  ou  de  garde-chasse.  Ecrire  à  M.  Berthoule,  à 
Besse-en-Chandesse  (Puy-  de-Dôme). 

Cousine  H.  Chardin,  à  Montsaugeon,  par  Prauthoy  (Haute- 
Marne),  remercierait,  par  carte  postale,  l'aimable  cousine 
qui  lui  procurerait  le  numéro  de  juin  igoo  de  la  Lecture  pour 
Tous. 

M"'  A.  Mirande,  à  Saint-Simon  (Cantal),  remerciera,  par 
carte  postale  ou  poésie  personnelle,  les  cousins  qirl  pourront 
lui  fournir  des  renseignements  sur  les  mœurs,  coutumes, 
habitudes  de  la  cour  et  des  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon 
du  quinzième  siècle. 

Cousin  algérien  serait  très  reconnaissant  aux  aimables  cou- 
sines de  vouloir  bien  lui  indiquer,  en  France,  une  villégia- 
ture agréable  où  il  fasse  réellement  frais  l'été,  dans  pays  de 
montagne,  avec  renseignements  précis  sur  prix  de  pension 
dans  un  hôtel  confortable.  Remercieriait  par  cartes  postales 
artistiques  d'Algérie.  René  Garnier,  avocat,  5a,  rue  disly,  à 
Alger  (Algérie). 

Cousine  F.  Schlincter,  à  Tantah  (Egypte),  remercierait, 
par  cartes  postales  de  l'Egypte,  les  cousins  ou  cousines  qui 
pourraient  lui  dire  quelle  reine  a  son  tombeau  dans  la  pro- 
vince d'Oran  (Algérie),  sur  la  frontière  de  la  petite  Kabylie. 
Quels  sont  les  événements  qui  ont  contrihué  à  ce  que  ce 
monument  ait  été  dressé  là,  et  qui  est  connu,  géncralemcnl, 
sous  le  nom  de  «  Tombeau  de  là  reine  »  ? 

Réponse  au  cousin  qui  demandait  comment  on  peut  tirer 
de  l'encre  de  la  baie  du  sureau. —  Voici  la  bonne  saison  qui 
revient  et  notre  parente  pourrait  s'impatienter.  Voulez-vous 
que  je  vous  dise  coniment  je  faisais  quand  j'étais  gamin  ? 
Voici:  Quand  la  baie  du  sureau  était  bien  noire,  je  cassais 
les  branches  et  j'exposais  les  grappes  au  soleil  pendant  quel- 
ques jours  ;  quand  les  baies  étaient  ridées  (?),  j'en  pressais 
le  jus  avec  les  mains,  dans  un  récipient;  puis,  je  le  versais 
daps  une  bouteille  et  j'écrivais  avec.  A  mes  yeux  d'enfant, 
cette  encre  me  paraissait  d'un  beau  noir  ;  mais,  depuis,  je 
n'ai  pas  recommencé  l'expérience.  Je  me  rappelle,  surtout, 
une  chose:  les  taloches  que  me  valaient  les  mains  noircies. 
—  Un  Cousin  de  Madagascar. 

Marie  Petit,  6,  place  de  la  Comédie,  à  Chàlons-sur-Marne 
(Marne),  désirerait,  pendant  les  vacances,  aller  au  pair  en 
Allemagne,  dans  une  famille  de  professeurs. 

Cousine  L.  Bertrand,  55,  rue  Royale,  à  Orléans  (Loiret), 
possède  un  très  joli  col  dentelle  Renaissance.  Elle  l'échan- 
gerait contre  la  Princesse  Lointaine,  de  Rostand. 

Jeanne.  —  Mais  si,  M"°  Valenline  Aboiit  a  un  cours  de 
modes  où  ne  vont  que  les  femmes  et  jeunes  filles  du  monde. 
Ce  cours  a  lieu  iia,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris. 

Cousin  céderait,  contre  livres,  tableaux  ou  chapirograph, 
une  machine  à  copier  neuve.  Ecrire  à  M.  Lapaîut,  institu- 
teur, à  Saint-Boil  (Saône-et-Loire). 

M.  Limoges,  5,  rue  du  Mont-Dore,  à  Pafis,  emmènerait, 
pendant  les  vacances,  déjeunes  étrangères' ou  Parisiennes  en 
Auvergne,  pour  excursionner. 

Jeune  homme  de  quinze  ans,  déjà  employé  de  commerce, 
demande  un  emploi  an  pair  ea  Angleterre  ou  Allemagne, 
dans  commerce  de  tissus  ou  autres.  Ecrire  à  M"""  Brunei,  ai, 
rue  de  La  Rochefoucauld,  à  Paris. 

Quelques  marqans  habitant  Lianconrt,  petite  ville  4e 
l'Oise,  pensent  qu'il  y  aurait  une  situation  assurée  pour  une 
personne  sérieuse  et  capable,  voulant  fonder  un  petit  exter- 
nat. Ecrire  à  M*'  A.  Gutenthal,  rue  de  Compiègne,  à  Lian- 
cqurt-Rantigny  (Oise). 

Cousine  prendrait,  comme  pensionnaire,  soit  au  paojs,  soit 
à  l'année,  dames,  jeupes  filles  ou  fillettes.  Elle  habite  Char- 
tres. Ecrire,  pour  renseignements,  à  la  direction  du  Matttos, 
54,  rue  Lepic,  à  Paris. 

Cousine,  ayant  un  appareil  photographique  et  détectiv  g, 


9  X  12,  désire  l'échanger  contre  des  livres.  Ecrire  la  liste  à 
M"'  de  Vathaire,  gare  de  Gafsa  (Tunisie). 

Cousin,  possédant  vignobles  dans  le  Midi,  accepterait  des 
représentants  pour  la  vente  de  ses  vins.  S'adresser  à  M, 
Gaston  Monnier,  à  Nissan  (Hérault). 

M'"  Pivarol,  i5,  rue  Rivarol,  à  Mîmes  (Gard),  désire  ache- 
ter chien  ou  chienne  coker  pouvant  chasser  en  août  ;  faire 
offres. 

Chef  de  musique  de  première  classe,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  compositeur-pianiste,  sur  le  point  de  pren- 
dre sa  retraite,  demande  la  direction  d'une  harmonie  ou 
fanfare.  Ecrire  à  M"""  Carrier,  a,  rue  de  l'Entrepôt,  à  Paris. 

CARTES  POSTALES 
M"*  Mathilde de  Menard,  ag,  allée  Saint-Etienne,  à  Toulouse 
(Haute-Garonne),  contre  deux  photos  Potin  intactes,  enverra 
jolie  carte  postale. —  M.  C.  de  Vathaire,  gare  Graiba,.près 
Sfax  \Tunisie),  enverra  quinze  cartes  vues,  costumes  Tuni- 
sie, contre  dix  cartes  vues  :  Auvergne,  Bretagne,  Norman- 
die, Provence,  Suisse,  Suède,  Italie,  Russie,  Turquie.  — Paul 
Quentin,  sergent-major  au  137%  à  Valenciennes  (Nord),  désire 
échanger  des  vues  de  tous  pays  ;  enverra  des  vues  de  Valen- 
ciennes. —  M.  Assai  M.  Road,  Souk  Ayasse,  à  Beyrouth  (Sy- 
rie), désire  échanger  des  cartes  vues  fantaisies,  Europe  seu- 
lement. —  Hélène  de  Charné,  à  Messac  (lUe-et-Vilaine), 
envoie  des  cartes  bretonnes,  vues  et  costumes,  contre  des 
cartes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  (sauf  l'Algérie)  et  de  l'Amériqua 
du  Sud.  N'échange  pas  avec  l'Europe.  —  Cousine  Jane,  36,  ru3 
Lasseppe,  à  Bordeaux  (Gironde),  désire  des  cartes  postales 
bretonnes  ;  échange  vues  de  tous  pays  ;  envoie  cartes  ou 
poésies  au  choix.  —  M"°  Misette  Rectenwald,  à  Saint-Ar- 
naud (Constantine),  échange  avec  tous  pays.  —  Cousine  Si- 
mone Bayol,  4,  boulevard  de  la  Liberté,  à  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône),  contre  deux  photos,  enverra  une  jolis  carte  postale 
illustrée.  —  M.  G.  Hébert,  69,  Grande-Rue,  à  Houdan 
(Seine-et-Oisel,  échange  cartes  postales  avec  Angleterre  seu- 
^Icinent.  — ■  M"°  Planchadeaux,  35,  rue  Beaurepaire,  à  Angers 
^f^laine-et-Loire),  échange  cartes  avec  monde  entier,  timbre 
côle  vue  ;  refuse  le.s  fantaisies.  —  M"°  Simone  Thierry,  34, 
rue  de  la  Halle,  à  Gournay  (Seine-Inférieure),  échange  car- 
tes avec  tous  pays,  timbre  côté  vue;  refu.se  les  fantaisies. 

M""  Marie-Thérèse  Bonatet,  château  de  la  Grâce,  à  Cadau- 
jac  (Gironde),  désire  échanger  cartes  ;  recevrait  actrices  et 
enverrait  vues  de  tous  pays.  —  M.  Henri  Blanc,  villa  Crou- 
sillat,  route  d'Arles,  à  Salon  (Bouches-du-Rhône),  désire 
échanger  des  cartes  postales  fantaisies  avec  tous  pays.  — 
M""'  Lockie,  î4,  Bailiol  road,  à  Bootle,  près  Liverpool  (An- 
gleterre), échangerait  cartes  postales  avec  monde  entier, 
excepté  France,  Algérie,  Belgique,  Russie  et  Italie.  —  M"* 
Y.  Descomp,  à  Aiguillon  (Lot-et-Garonne),  échange  cartes 
postales  de  l'Agenaisavec  monde  entier,  sauf  France  ;  timbre 
côté  vue.  —  Marie-Louise  Bâillon,  à  Saint-Denis-du-Sig(Oran), 
cesse  échange  avec  la  France,  mais  continue  avec  étranger.— 
M"""  Julia  Pilot,  institutrice,  à  Ménil-sur-Saulx,  par  Ligny 
(Meuse),  demande  échange  avec  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et 
Savoie.  —  M""  Bessière,  chez  M—  Duncan,  boulevard  des 
Lices,  à  Arles  (Bouches-du- Rhône),  échangerait  vues  fantai- 
sies, accompagnées  d'un  mot,  ayec  monde  entier.  —  M.  Louis 
Pallier,  5a,  boulevard  de  la  République,  à  Nîmes  (Gard), 
échange  cartes  vues  avec  tous  pays  ;  refuse  les  fantaisies.  — 
M""  A.  de  Castelnau,  18,  rue  Pasteur,  à  Nîmes  (G^rd), 
échange  avec  Pise,  Florence,  Rome,  Gênes  et  Milan.  —  Eu- 
gène Marchand,  chez  M.  Causse,  5,  rue  Dom-Vaisselte,  à 
Montpellier.  (Hérault),  enverrait  cartes  postales  d'Algérie, 
Languedoc,  Provence,  Flandre,  Touraine,  Normandie,  Bel- 
gique, contre  caries  représentant  des  types,  monuments, 
paysages  de  Russie,  Turquie,  Egypte,  Amérique  du  Sud, 
Perse,  Japon,  Chine,  Indo-Chine. 

M™"  Edith  Thorel,  justice  de  paix,  à  Médéa  (Alger),  désire 
échanger  cartes  postales,  timbre  côté  vue,  avec  tous  pays 
étrangers  et  les  départements  français  que  voici  :  Corso, 
Haules-Pyrénées,  Rasses-Pyrénées,  Ilaules-AJpes,  Basses-Al- 
pes, Lozère,  Ardennes,  Creuse,  etc.  —  M"*  C.  Lesage,  fau- 
bourg Saint-Nicolas,  à  Nesle  (Somme',  désire  échanger  aveo 
tous  pays,  sauf  France.  —  Joseph  Brassac,  i5,  rue  Turgot,  à 
JSiuies  (Gard),  échange  caries  vues  avec  monde  entier.  — 
Cousine  Marie  demande  échange  de  cartes  postales  avec  abon- 
nés habitant  le  petit  pays  de  Saint-Marin.  Ecrire  à  M"""  Paul 
Giraud,  à  Civray  (Vienne).  —  Cousine  Mary  échangerait  oarr 
tps  postales  des  Vosges  et  de  toute  la  Lorrajnp  contre  oignons 
de  lis  blancs,  rcptants  de  plantes  vjvaces.  Ecrire  à  M"'  >ico- 
las,  16,  rue  Michelet,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  —  M'" 
Dedrye,  19,  avenue  Lemaire,  à  Malo-les-Bains  i?iord),  échange 
^  artes  vues  avec  étranger  et  colonies  seulerpent. 
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La  feillée 


P.-V.  STOCK,  Libraire-Editeur 

27,  rue  de  T^ichelieu,  Paris,  i"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 

ïî§^'^C'§î3  c^'>^'5^^  ttg^-^Oî}  cîg'îsS»'?^  c^§^^sS^^§J) 

JEUX  ^  JOUETS 

Au  FÂRÂDISDES  ENFÂNTS9I56  Ra6^d8fii7oIi,Pârl3. 


VINS   DE    LA  GIRONDE 

Rouge.  Bordeaux.  100  f.  la  barrique  logée  1  i  « 

—     Médoc. ..  1 10  f.        —  — 
Blanc.  Graves. ...  iiof.        —         _   jT  3 
L.  Lebrat,  propr",  av.  des  Camps,  Le  Bouscat,  G''» 

Florise  Bonheur 

ROMAN 

ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo  Dupuis,  couverture  en  couleurs, 
tirage  spéciaJ  aux  abonnés  des  Jlnnales  (ao*  édition), 
franco,  3  fr.  5o. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres'poste. 

qf  AqpA  qpA  q:PA  qpA  qj^AqpAqpAcyîAqpA 


CHOCOLATS 

G-  Coloniale 


ENTREPOT  GKNKRAI. 

Paris,  Avenue  de  l'Opéra,  19 

DASS  TOUTES  LES  VILLES 

CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERÇANTS 


M.  Rouillé,  3,  rue  Haxo,  à  la  Roche-sur- 

Yon  (Vendée),  échange  cartes  avec  tous  pays, 
France  excepté.  Refuse  fantaisies. 


Quarante  Ans  de  Théâtre 

par  Francisque  Sarcey 
(18^  édition) 


PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET 

au  bureau  des  ANNALES,  IS,  rue  St-Georges 

Broché.  —  Les  8  volumes   27  50 

Relié,  reliure  d'amateur,  demi-chagrin 
vert  ou  rouge,  ébarbé,  tête  dorée,  très 
soignée   36  fr. 

Tout  acheteur  des  huit  volumes  de  Quarantb  Aws 
DB  Théa-trb  reçoit  gratuitement,  avec  l'ouvrage,  la 
Buste  de  Francisque  Sarcey,  par  Crauk. 


ANËMIE 


PAUVRETÉ  DU  8ANQ 
CHLOROSE,  PALES  COULEURS 
NEURASTHENIE 
CONVALESCENCE  de  toutes  leslaladies. 


En  20  JOURSIISI 

parllLIXIRdeS'-VIi^CENTdaPAUL 

ReDsei{DtiBiitï  chez  !«  SŒURSiJe  la  ÇHARITÉ,  105.  RueS«.Domlnlque,  Pari». 

GUI  NET,  Pharmacien,  1.  Rue  Saulnier,  PARIS  eï  tovtes  Pharmao/i^ 


22  Mai  igod. 
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Pclil  Courrier  de  la  Cousine 

Impatiente  de  savoir.  —  i"  Mais  non,  ma  cousine,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  se  choquer  qu'une  jeune  fille  cueille  une  rose  de 
«on  jardin  pour  l'offrir  à  un  homme  ;  2°  Mais,  certainement, 
une  jeune  fille  peut  s'informer  la  première  des  nouvelles 
d'une  femme  plus  âgée  et  lui  offrir  de  l'eau  bénite. 

Jeune  Français,  dix-neuf  ans,  prie  ses  cousins  d'Allema- 
gne de  lui  trouver  un  emploi  comme  correspondant  fran- 
çais dans  une  maison  de  commerce,  pour  lui  permettre  de  se 
perfectionner  dans  la  langue  allemande.  Ecrire  à  M.  E.  B..., 
6,  boulevard  de  la  Liberté,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône), 

Cousin  désire  recevoir  des  numéros  spécimens  de  journaux 
périodiques  littéraires,  surtout  ceux  rédigés  par  des  «  jeu- 
nes ».  R.  Amiel,  rue  Salahedine,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Cousine,  aimant  beaucoup  la  photographie,  serait  heu- 
reuse d'échanger,  avec  cousins  et  cousines,  des  épreuves 
9X12  non  collées,  n'importe  quels  sujets  ;  mais  elle  n'ac- 
ceptera que  les  épreuves  réussies.  Lui  écrire  :  M"*  Vessilier, 
53,  Grande-Rue  de  la  Croix-Rousse,  à  Lyon  (Rhône). 

Une  cousine  américaine  serait  heureuse  de  recevoir  de  jo- 
lies pièces,  monologue»  à  réciter  aux  réunions  du  groupe  de 
l'Alliance  Française  dont  elle  est  la  secrétaire.  Ecrire  à  M"* 
P.  Lévy,  i55,  Washington  avenue,  Albany,  New-York 
(United  States  of  America). 

Cousine  M.  P...,  rue  Darchis,  ao,  à  Liège  (Belgique),  vou- 
drait se  procurer  le  premier  numéro  de  Musica. 

Miss  Maud,  i4,  place  du  Théâtre,  à  la  Roche-sur- Yon 
(Vendée),  remercierait,  par  belle  carte  postale,  les  cousins 
qui  voudraient  lui  faire  un  quatrain  sur  «  une  jeune  fille 
cueillant  des  mimosas  ». 

Le  3'  escadron  du  ii*  dragons,  à  Belfort  (Haut-Rhin),  se- 
rait bien  content  qu'on  pense  à  la  Bibliothèque  des  soldats, 
^  que  leur  capitaine  est  en  train  de  créer  I  Si  quelques  ro- 
mans, vieux  magazines,  revues,  se  trouvaient  sans  emploi, 
on  les  recueillerait,  là-bas,  avec  joie. 

Cousine  M.-L.  Longis,  à  Escoire  (Dordogne),  voudrait 
trouver  une  place  d'institutrice  française  en  Angleterre, 
pendant  les  vacances  ;  brevet  supérieur. 

Juliette  Trois-Etoiles.  —  Si  vos  cheveux  sont  trop  secs,  il 
conviendrait,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  de  passer  un 
peu  de  pommade  ;  celles  à  base  de  ricin  et  de  quinquina 
sont  particulièrement  efficaces  et  aident,  en  même  temps,  à 
,  la  pousse  des  cheveux.  Demandez  à  la  Parfumerie  Ninon,  3i, 
rue  du  Quatre  Septembre,  la  Pommade  Vivifiante  de  la  Che- 
velure. 

Cousin  désire  savoir  s'il  existe,  à  Reims,  une  école  primaire 
supérieure  de  jeunes  filles  ayant  pensionnat.  Réponse  à  P. 
Maguin,  instituteur,  à  Aire  (Ardennes) . 

Un  cousin  instituteur,  à  la  Tour-sur-Tinée  (Alpes-Mari- 
timesi,  serait  très  obligé  aux  cousins  qui  lui  enverraient 
des  échantillons  de  matières  premières  pour  son  musée  ou 
des  livres  et  des  images  pour  ses  chers  petits  élèves  dont  la 
plupart  sont  des  enfants  assistés. 

Anna  P...  —  Je  ferai  de  mon  mieux,  ma  bonne  cousine, 
pour  obliger  votre  fille. 

Une  excellente  musicienne,  demande  à  ses  cousins  russes 
ou  habitant  la  Russie,  le  moyen  le  plus  pratique  pour  trou- 
ver, dans  ce  pays  allié,  un  emploi  de  demoiselle  de  compa- 
gnie. Ecrire  à  M"°  A.  de  l'Escale,  3i,  Grande-Rue,  à  Saint- 
Maurice  (Seine). 

Un  officier  retraité  et  son  fils,  diplômé  de  l'Ecole  pratique 
de  Viticulture  de  Beaune  (Gôte-d'Or),  connaissant  bien  l'a- 
rabe parlé,  résidant  en  Tunisie  depuis  trois  ans,  où  il 
exploite  une  petite  propriété  rurale,  désirerait  prendre,  dans 
ce  pays,  la  gérance  d'une  exploitation  agréable.  Ecrire  à  M. 
Clavel,  à  Zaghouan  (Tunisie). 

Réponse  à  la  cousine  antisceptique.  —  C'est  dans  la  Chan- 
son de  S^lvejg,  musique  de  Grieg  1  texte  français  par  Frank 
van  der  Stucken),  que  se  trouvent  ces  paroles  : 
Je  t'ai  donné  mon  cœur, 
0  mon  doux  fiancé  ! 

Léon  Lasson,  8,  avenue  des  Charmes,  à  Vincennes  (Seine), 
parlant  absolument  purement  et  parfaitement  l'anglais! 
l'allemand  et  assez  bien  l'espagnol,  bachelier  ès  lettres  et 
vingt-  huit  ans,  voudrait  trouver  une  situation  lui  permet- 
tant de  voyager. 


Un  jeune  cousin,  âgé  de  dix-huit  ans,  faisant  son  droit, 
voudrait  passer  trois  mois  en  Allemagne,  dans  une  famille 
distinguée,  pour  y  prendre  pension.  Ecrire  à  M°"  Tournas- 
sus,  17,  avenue  d'Espaly,  Le  Puy  (Haute-Loire). 

Une  cousine  remercierait,  par  carte  postale,  les  aimables 
cousins  qui  voudraient  lui  dire  comment  on  fait  l'éducation 
d'une  jeune  fille.  Ecrire  à  M""  A.  Fadé,  institutrice,  à  Ar- 
meau,  par  Villeneuve-sur-Yonne  (Yonne). 

Un  professeur  et  sa  femme,  désirant  passer  le  mois  d'août 
en  Suisse,  seraient  reconnaissants  à  cousins  ou  cousines  qui 
leur  indiqueraient  une  chambre  meublée  avec  cuisine  ou 
droit  à  la  cuisine.  Ecrire  à  M.  Liot,  a8,  rue  de  la  Glacière,  à 
Paris  (i3'). 

Professeur  sérieux,  pour  l'enseignement  classique  et  mo- 
derne, cherche  leçons  particulières  ou  préceptorat.  Enseigne 
le  français  aux  étrangers.  Ecrire  à  M.  H.  T...,  10  bis,  avenue  de 
la  Graude-Armée,  à  Paris. 

M.  Bérenger,  agent  voyer  cantonal,  demeurant  62,  rue 
Nau,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône),  serait  très  obligé  à  ses 
cousins  qui  voudraient  lui  indiquer,  à  Luchon  ou  dans  les 
environs,  un  petit  appartement  propre  pour  aller  s'y  reposer 
avec  sa  femme,  son  enfant  et  sa  belle- mère  1 

Un  cousin  canadien,  d'origine  française,  mais  d'ascen- 
dants ayant  émigré  au  Canada  en  i65o,  demande,  à  ses  cou- 
sins français,  s'il  reste,  en  France,  des  Rivard  et  il  serait  heu- 
reux de  communiquer  avec  eux.  Ecrire  à  M.  Rivard,  bureau 
de  poste,  boîte  221,  à  Québec  Canada). 

Jeune  cousin,  devant  passer  quelques  années  à  Lille  (Nord), 
désirerait  faire  la  connaissance  d'industriels  habitant  cette 
ville  et  qui  seraient  assez  aimables  pour  lui  donner  des  ren- 
seignements sur  la  vie  qu'on  y  mène.  Ecrire  à  René  Masset,  à 
Goulounieux,  par  Périgueux  (Dordogne). 

Une  cousine  recommande  chaudement  un  jeune  homme 
de  vingt-sept  ans  pouvant  être  infirmier,  aide-jardinier  ou 
valet  de  chambre.  Ecrire  à  M°"  Esmenard,  119,  chemin  du 
Halage,  Le  Perreux  (Seine). 

Cousin  hollandais  voudrait  savoir  l'origine  et  l'étymolo- 
gie  du  mot  drogue. 

Jeune  Berlinoise,  vingt-trois  ans,  cherche  place  de  dame 
de  compagnie  ;  parle  aussi  le  français  et  l'anglais,  voyage- 
rait. Ecrire  à  M"'  F.  Rossteutscher,  3o,  neue  Winterfeld- 
strasse,  5,  à  Berlin  W.  (Allemagne). 

Cousin  Mourrai,  i4,  rue  Gambetta,  à  Albertville  (Savoie), 
demande,  à  ses  cousins  érudits,  s'ils  pourraient  lui  donner 
quelques  renseignements  sur  un  pastiche  composé,  vers  1817, 
par  un  Genevois  du  nom  de  Lullix  de  Chateauvieux  et  inti- 
tulé Mémoire  venu  de  Sainte-Hélène,  d'une  manière  inconnue. 

J.  R.  I.  —  Le  directeur  me  prie  de  vous  dire  qu'il  ne 
peut,  à  son  vif  regret,  utiliser  vos  vers. 

M"°  A.  Claveyroly,  de  Nîmes,  a  reçu  tant  et  tant  d'  «  E- 
toile  d'Amour  »  —  et  pas  une,  hélas  1  avec  accompagnement 
—  qu'elle  supplie  qu'on  n'en  envoie  plus. 

M.  Baldou,  à  Saint-Astier  (Dordogne),  échangerait  un  ap- 
pareil détective  9  X  12  contre  des  livres  ou  un  objet  artis- 
tique. 

Miss  Burkley.  —  Vous  trouverez  tous  ces  avantages  à 
y  Institut  Moderne,  dirigé  par  M"°  Milliard,  agrégée  de  l'Uni- 
versité, et  qui,  comme  les  lycées,  possède  l'enseignemeat 
secondaire  pour  les  jeunes  filles.  Ecrivez-lui  :  aà,  avenue  de 
la  Grande-Armée,  à  Paris. 

Cousine  désirant  échanger  des  livres  et  qui  peut  commu- 
niquer une  liste  :  M""  Lemonnier-Duré,  rue  du  Dessous,  à 
Ernée  (Mayenne)  :  années  1892  et  iSgS  des  Annales. 

Une  cousine  veuve,  très  sérieuse,  désirerait  accompagner, 
aux  eaux  ou  à  la  campagne,  une  dame  âgée,  jeune  fille  ou 
enfant  ;  serait  très  dévouée.  Ecrire  à  M"*  Subtil,  19,  place 
Carnot,  à  Lyon  (Rhône). 

Cousine,  institutrice,  à  Nézignan-l'Evêque  (Hérault^,  rece- 
vrait avec  joie  des  gravures  pour  orner  les  murs  de  son 
école  —  et  si  un  vieux  croquet...  Enfin,  elle  remercierait 
par  carte  postale. 

Cousine  de  Southport  remercie  les  cousins  qui  l'ont  obli- 
geamment renseignée  et  est  abondamment  pourvue  de  docu- 
ments. 

E.  de  Helgerud.  —  Envoyez-moi  votre  adresse,  je  vous 
enverrai  ma  carte  postale. 

M"°  Elisabeth  de  Condo,  rue  de  la  Madeleine,  48,  à  Tour- 
nai (Belgique),  voudrait  échanger  son  petit  volume  de  poé- 
sies, intitulé  Poèmes  d'Italie,  contre  ouvrages  divers  ;  faire 
propositions  sur  carte  postale  illustrée. 

M"**  Lotondu,  à  Tilliers-sur-.\.vre  (Eure),  voudrait  une  pe- 
tite servante  anglaise  parlant  anglais  correctement  et  pou- 
vant l'apprendre  à  quatre  onfatils. 
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Marguerite  d'Anjou.  —  i°  Oui,  l'eau  est  excellente  pour 
le  teint  ;  a"  Je  n'aime  pas  les  crèmes. 

Cousine,  vingt-quatre  ans,  très  bonne  éducation,  assez 
bonne  musicienne,  désirerait  entrer  au  pair  dans  une  très 
honorable  famille  anglaise  pour  y  faire  échange  de  connais- 
sances, ou  dans  une  maison  de  commerce,  à  Londres  de 
préférence.  Ecrire  à  M"°  A.  B.  C...,  5o,  rue  du  Faubourg- 
du-Temple,  à  Paris. 

Cousine  désire  échanger  un  bon  violon  d'étude,  avec  étui, 
contre  un  appareil  de  photographie.  Faire  offres  à  M"°  Lan- 
cet,  46,  rue  Van-Lérins,  à  Anvers  (Belgique). 

Un  fidèle  abonné.  —  Oui,  c'est  votre  belle-fille  qui  doit 
sonner  la  domestique  et  être  servie  avant  vous  par  sa  qua- 
lité de  femme. 

M""  G.  Carret  serait  bien  heureuse  de  savoir  de  qui  sont 
ces  vers  : 

Tout  le  long  des  écneils  de  Groix  et  d'Ouessant, 

Les  vagues  hurlaient  en  dansant. 
C'était  la  danse  étrange,  effrayante,  affolée, 
Des  montagnes  dans  la  vallée. 
M"'  Masseloux,  à  Fontenille,  par  Mansle  (Charente),  prie 
les  aimables  cousins  de  lui  indiquer  une  ville  de  cinquante 
mille  habitants,  ayant  un  oculiste  établi  déjà  depuis  quel- 
que temps.  Elle  remercierait  par  carte  postale  illustrée. 

Cousin,  trente-neuf  ans,  très  instruit  et  plus  spécialement 
dans  industrie,  chauffage,  etc.,  demande  situation.  Ecrire  à 
Henri  Leboucher,  a5,  rue  Peclet,  à  Paris  XV*. 
La  cousine  de  Lyon.  —  Vous  ne  donnez  pas  votre  adresse. 
Cousine  Joconde  remercierait,  par  carte  postale,  les  aima- 
bles cousins  qui  voudraient  bien  lui  proposer  un  petit  chien 
de  garde  dont  elle  n'aura  besoin  qu'en  juillet.  Ecrire  à 
Leutner  de  Varinay,  2,  avenue  Mirabeau,  à  Nice  (Alpes-Ma- 
ritimes). 

Cousine  Fauvette  serait  TAvie  d  échanger,  avec  aimables 
cousins,  un  peu  poètes  comme  elle,  des  poésies  personnel- 
les. Ecrire  à  M"'  Fauvette  Simony,  à  Rocamadour  (Lot). 

Jeune  cousin,  âgé  de  dix-huit  ans,  connaissant  banque  et 
commerce,  désire  emploi  au  pair  en  Allemagne.  Ecrire  à 
M""  Michel,  43,  rue  de  Fréjus,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes). 

Une  petite  mondaine.  —  Le  massage  médical,  bien  com- 
pris, est  souverain. 

Cousine  B.  Barbier,  ii4,  rue  du  Palais,  à  Melun  (Seine-et- 
Marne),  serait  recon^issante  aux  cousins  qui  voudraient 
bien  lui  indiquer  un  fonds  à  céder  d'une  petite,  mais  bonne 
maison  de  librairie  en  province.  Elle  remercierait  par  jolie 
carte  postale. 

Cousine,  d'une  quarantaine  d'années,  accompagnerait  jeu- 
nes filles  en  voyage  ou  prendrait  pensionnaire  sur  une  plage. 
Ecrire  à  M°"  Marion,  35,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris  V. 

Une  cousine,  professeur  d'allemand  à  Paris,  distinguée, 
musicienne,  désire  passer  ses  vacances  dans  une  famille  au 
bord  de  la  mer  ou  à  la  campagne  ;  elle  irait  soit  au  pair  ou 
donnerait  quelques  leçons  et  paierait  légère  pension.  Ecrire 
à  M"'  Lemoine,  34,  rue  de  Villiers,  à  Levallois-Perret. 
(Seine). 

Cousine  Madel  désirerait  échanger  un  exemplaire  de  la 
Plume  (numéro  spécial  sur  Charles  Baudelaire),  contre  des 
poésies  à  réciter  pour  dame.  Indiquer  les  titres  et  les  auteurs. 
Ecrire  à  M.  B...,  11  ter,  rue  Amélie,  à  Paris. 

Cousine  Marie,  désirant  créer  une  volière,  voudrait  avoir 
des  œufs  de  faisans  dorés  et  argentés.  Remercierait  par  dé- 
licieux gâteau,  spécialité  bourbonnaise.  Ecrire,  pour  offres,  à 
M""  Ch.  Ardillon,  aux  Pligeats,  à  Bresnay,  par  Besson 
(Allier). 

Un  étudiant  en  lettres  de  la  Suisse  française,  sachant  l'al- 
lemand et  les  rudiments  de  l'anglais,  cherche,  pour  les  va- 
cances d'été  (du  i5  juillet  au  i5  octobre),  une  place  quelque 
peu  rétribuée  en  Angleterre  ou  en  Allemagne.  Ecrire  à  M. 
J.  Perrenoud,  25,  Grand'Rue,  à  Genève  (Suisse). 

Reine  Desprez,  à  Cuts  Oise),  prie  cousins  initiés  à  l'art  de 
la  peinture  de  lui  dire  quel  genre  de  couleurs  on  emploie 
pour  colorier  un  chemin  de  croix  en  relief  de  composition, 
sorte  de  stuc  ou  plâtre  jaune,  et  la  manière  de  procéder. 
Elle  remerciera  par  carte  postale. 

Cousine  macabre  supplie  qu'on  ne  lui  envoie  plus  de  let- 
tres ;  elle  répondra  à  toutes  celles  reçues. 

Gabrielle  Boulanger,  à  Ansacq,  par  Mouy  (Oise),  —  la  pe- 
tite infirme  —  est  très  heureuse  des  cartes  postales  qu'on  lui 
envoie,  mais  si  pauvre,  qu'elle  ne  peut  y  répondre  comme 
elle  voudrait. 

Cousine,  ancienne  Toulonnaise,  serait  reconnaissante  à 
qui  voudrait  lui  indiquer  chez  quel  éditeur  elle  pourrait 
retrouver  deux  petits  volumes  de  vers  intitulés,  l'un  :  Bou- 


quet de  Marguerites,  l'autre  :  Regains,  ayant  pour  auteur 
Charles  Poney,  manœuvre-maçon,  à  Toulon  (Var).  Ecrire  à 
M°"  de  la  Haulle,  à  Miserghin  (Oran). 

Une  cousine,  institutrice,  brevet  supérieur,  un  peu  pia- 
niste, désirant  changer  d'air,  donnerait  des  leçons  dans  une 
famille  ou  une  institution,  pendant  les  vacances.  Ecrire  à 
M"'  Garnier,  institutrice,  à  la  Chapelle-Saint-Martin  (Loir- 
et-Cher). 

Cousine  H.  M.  —  C'est  justement  pour  ces  femmes  fonc- 
tionnaires que  je  voudrais  que  se  répandit  l'usage  des  Pou- 
ponnières payantes  et  surveillées  par  un  comité  médical. 

Cousine  Mad.  —  Merci  de  votre  bonne  lettre. 

Cousin,  vingt  ans,  pour  charmer  les  loisirs  d'un  long  sé- 
jour à  la  campagne,  désire  correspondre  avec  aimables  cou- 
sines. Ecrire  à  M.  Eugène  Louis,  à  Sénarpont  (Somme). 

M"'  J.  Blanchet,  à  Pré-en-Pail  (Mayenne),  enverra  trois 
cartes  postales  illustrées  au  cousin  qui  lui  procurera  des 
chants  et  récitations  patriotiques  pour  distribution  de  prix. 

Une  Méridionale.  —  Vous  serez  très  bien  reçue  chez  M"* 
Rome,  6,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris,  qui  est  une  femme 
distinguée.  Elle  prend  des  pensionnaires  et  loue  aussi  ses 
chambres  sans  la  pension. 

Mains  rouges.  —  Pour  blanchir  vos  mains,  lavez-les,  tout 
bonnement,  à  l'eau  de  son  ;  le  soir,  avant  de  vous  coucher 
enduisez-les  de  glycérine,  et,  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
servez-vous  de  la  Pâte  des  Prélats,  qui  les  rend  douces  e 
blanches.  Elle  se  trouve  à  la  Parfumerie  Exotique,  35,  ru© 
du  Quatre-Septembre. 

Une  abonnée,  M°"  E.  Verdier,  4o,  rue  Demours,  à  Paris, 
recommande  un  professeur  de  chant,  élève  d'un  professeur 
au  Conservatoire  ;  s'adresser  à  elle  pour  renseignements. 

Cousine  Louise  enverrait  beaucoup  de  belles  cartes  illus- 
trées de  la  Suisse  et  vouerait  une  reconnaissance  —  éter- 
nelle —  au  cousin  qui  lui  donnerait  un  jeune  fox-terrier. 
Voici  l'adresse  de  cette  cousine,  qui  promet  le  trésor  le  plus 
invraisemblable  du  monde  :  une  reconnaissance  éternelle. 
M"'  Louise,  chemin  des  Bosquets  et  Servette,  à  Grenève 
(Suisse). 

Une  cousine  de  Haute-Savoie  offre,  pour  les  mois  d'été,  un 
logement  de  trois  pièces  fort  bien  meublées.  Tramways  pour 
Genève.  Ecrire  à  M"*  Bonnefoy,  à  Couve tte,  par  Bonne-sur- 
Menoge  (Haute-Savoie). 

M*"  Richez.  —  Merci  du  renseignement, 

CARTES  POSTALES 

M"*  Thiéblin,  institutrice,  à  Ghesley  (Aube),  désire  échan- 
ger cartes  postales  illustrées  avec  les  colonies,  surtout  Ma- 
dagascar, la  Martinique,  l'Indo-Chine,  le  Sénégal,  l'Algérie. 

—  J.  Amade,  à  Masseube  (Gers),  échange  avec  tous  pays 
cartes  fantaisies.  —  M""  Dulian,  à  Pont-de-Beau voisin 
(Isère),  échangent  avec  tous  pays,  timbre  côté  vue.  —  M"'  B. 
Macherat,  3,  rue  Çunin-Gridaine,  à  Paris,  échange  belles 
carte  vues  avec  monde  entier.  —  Roger  Mercier,  clerc  de 
notaire,  à  Saint-Paterne  (Indre-et-Loire),  échange  cartes 
vues,  marque  N.  D.,  timbrées  lieu  d'origine,  côté  vue,  et  fan- 
taisies avec  monde  entier.  —  Marcel  Dupuis,  11,  avenue  de 
Chaulian,  Le  Creusot  iSaône-et-Loire),  demande  à  échanger 
des  cartes  vues  avec  l'étranger,  et  principalement  avec  l'A- 
mérique, la  Russie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l' Autriche- 
Hongrie.  —  M.  Monsinjon,  2,  avenue  Gambetta,  à  Paris, 
échange  avec  Levant,  Maroc,  Monaco  et  colonies  françaises  ; 
désire  vues,  types.  Offre  vues  ou  cartes  artistiques,  timbre 
côté  adresse,  avec  timbres  petites  valeurs. 

M"*  Denest  cesse  échange  avec  France  et  Algérie,  conti- 
nue avec  le  reste  du  monde.  —  M"*  Marguerite  Roset,  à 
Brion,  par  Lacluse  (Ain),  désire  échanger  des  photographies 
d'amateur  et  correspondances.  —  M.  de  Sylvia  de  Borounka, 
à  Olensimer  Polny,  par  Tarmolincy,  gouvernement  de  Po- 
dolie  Russie),  désire  échanger  des  cartes  postales  avec  tout 
le  monde,  sauf  Russie  et  Allemagne,  principalement  avec 
Turquie,  Roumanie,  Espagne,  Portugal,  Suède,  etc.  —  M"* 
Gellens,  usine  de  produits  chimiques,  à  Louvicz  (Pologne), 
échange  des  cartes  vues  et  costumes  de  tous  pays  contre  jolis 
type»  et  costumes  polonais.  —  M.  A.  Arènes,  ao,  rue  du 
Frère-Louis,  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  échange  avec  cou- 
sins et  cousines  de  Frànce  et  de  l'étranger.—  M"°  M.  Rorn  cesse 
échange  de  cartes  postales  avec  Russie,  Finlande  et  Turquie. 

—  Cousin  G.-B.  DUber,  à  Smyrne,  cesse  échange,  mais  LL  ré- 
pondra à  toutes  les  cartes  reçues.  —  M.  Abel  Lacroix,  mai- 
son Aug.  Ahrendt,  à  Port-au-Prince  (Haïti),  échange  avec 
tous  pays,  timbre  côté  vue.  —  M"*  H.  Michel,  25,  rue  de  la 
Dalbade,  à  Toulouse  (Haute-Garonne),  répondra,  par  cartes 
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postales  fantaisies  de  Toulouse  ou  des  Pyrcnéeg,  contre  cha- 
que envoi  de  photos  Potin.  —  M'"  L -B.  Lacoste,  ao,  rue 
Fénelon,  à  Cahors  (Lot),  désire  échanger  dix  suppléments  de 
l'Illustration,  musique  et  piano,  contre  cartes  postales  illus- 
trées; faite  offre  par  carte  postale  illTistvée.  —  M.  Rimbert, 
clerc  de  notaire,  à  Sens-de-Bretagne  (lUe-et-Vilaine),  de- 
mande à  échanger  cartes  postales  avec  Suisse,  Russie,  Nor 
vège  et  Europe  orientale, 

M""  Chauvin,  la,  rue  d'Orléans,  à  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), échange  avec  étranger,  sauf  Belgique,  Canada,  Al- 
gérie, Martinique,  Venezuela.  —  M"*  Suzanne  Peureux,  à 
Luxeuil-les-Bains  (Haute-Saône),  échangerait  une  jolie  carte 
vue  du  pays  contre  une  photo  Potin.  M"*  Alice  Lung,  à 
Blainville^sur-l'Eau  (Meurthe-et-Moselle),  contre  deux  pho- 
tos Potin,  enverra  une  carte  postale  avec  vue  de  Lorraine.  — 
M""  Debray,  à  l'enregistrement,  à  Mayet  (Sarthe),  échange 
cartes  vues  aveo  tous  pays  étrangers  (sauf  la  Belgique)  et 
principalement  exposition  de  Saint-Louis.  — M"*  de  La  Motte, 
8,  rue  de  Voltaire,  à  Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  échangerait 
des  cartes  vues  des  Pyrénées  contre  des  cartes  vues  de  la 
Grèce,  Turquie,  Asie  Mineure,  Palestine.  —  M'"  de  Préville, 
7,  rue  Brizeux,  à  Bennes  (Ille-et- Vilaine),  désirerait  recevoir 
des  cartes  postales  relatives  à  Napoléon,  spécialement  de  cou- 
sins habitant  la  Corse  ;  elle  répondrait  par  belles  cartes.  — 
Campredon,  sergent-major,  à  Sitampiky,  par  Majunga 
(Madagascar),  échange  cartes  timbrées  avec  tous  pays,  pen- 
dant un  mois.  —  M"'  Dedrye,  19,  avenue  Lemaire,  à  Malo- 
ies-Bains (Nord),  échange  cartes  vues  types  avec  monde 
entier,  France  exceptée,  timbre  côté  vue.  Elle  répondra  par 
genre  demandé.  —  Cousin  J.  Deldon,  instituteur,  à  Saint- 
Julien-Chapteuil  1  Haute-Loire),  échangerait  deux  photos 
Potin  contre  une  carte  postale. 
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Préfaoe   par   PIERRE  BAUDIN 

TABLE  DES  MATIERES 
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Un  fort  volume  in-i8  de  38o  pages,  illustré  de  a4  pho- 
tographies. Couverture  en  couleur  de  Ch.  Léandre.  — 
Prix  :  au  bureau  des  Annales,  3  fr.,  franco,  3  fr.  So  . 


est  guéri  radicalement  et  sans  retour  par  la 

MIXTURE  ÂNTIDIABÉTIQUE  MARTIN 

Ce  nouveau  traitement  qui  convient  aux  tempéraments  les  plus  délicats  et  dont 
l'efficacité  incontestable  est  établie  par  une  expérience  de  plusieurs  années,  permet  la 
suppression  totale  de  régime.  Le  malade  peut,  en  effet,  manger  à  sa  volonté,  féculents 
ou  non,  sucre  et  aliments  sucrés,  en  un  mot  se  nourrir  selon  son  goût  et  son  appétit. 

Le  Traité  du  JDiabète  où  cette  nouvelle  méthode  est  clairement  expliquée, 
est  envoyé  gratis  et  franco  sur  demande  à  G.  MARTIN,  Pharmacien  de  l»'^  Classe, 
97,  Rue  Lafayette,  Paris. 
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Seule  Falripe  Je  Profliits  Pliarmaceulipes  perlectioflflés 

VENDANT  ÂU  DETAIL  PKIX  DU  GROS,  MEILLEUR  MARCHÉ  DE  TOUT  PARIS 

Des  médicaments  irréprochables  et  garantis  de  qualité  supérieure 

PHARMACIE  EUROPEENNE 

dix  Docteur  IvrOXJGIIV 

WOUGIN,  MARTINET  &  POUILLARD,  Direcleors-Propriétaires 

25,  Boulevard  Beaumarchais,  PARIS.  Téléph.  lS6-7'4 

ENVOI  DU  TARIF  GÉNÉRAL  ILLUSTRÉ  DE  LA  PHARMACIE  EUROPÉENNB 
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La  Veillée 


P.-V.  STOCK,  LIBRAIRE-EDITEUR 
27,  rue  de  1{icheUeu,  Paris^  i"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  monolo- 
gues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port,  aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous  ren- 
seignements utiles  pour  faciliter  le  choix  des 
brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  ^enre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes);  le  nombre  des  personna- 
ges dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les  dé- 
cors, les  costumes,  l'époque,  etc. 
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VINS  DE   LA  GIRONDE 

Rouge.  Bordeaux.  100  f.  la  barrique  logée  1  %  » 

—     Médoc        iiof.        —  _ 

Blanc.  Graves. ...  iiof.        —  )T  s 

Lf.  Lebrat,  propr",  av.  des  Camps,  Le  Bouscat, 
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Quarante  Ans  de  Théâtre 

par  Francisque  Sarcey 
(18«  édition) 


La  LIBRAIRIE  THSATRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

953Aqf>A  qpA  qpA  q^^A  qpACtPAqpAqpAqpA 


MODELE 

DU 

CORSET  LIANE 

de  la  Maison 

A.  CLAVERIE,  234,  Faubourg  St-Martin 

PARIS 

OFFERT  À  NOS  LECTRICES  pour  le  prix 
exceptionnel  de  35  francs  95,  franco  de  port 
et  d'emballage. 

Voir,  à  la  seizième  page  des  Annales,  les 
renseignements  supplémentaires. 

L'UNION,  Compagnies  d'Assurances  contre  L'INCENDIE  et  sur  LA  VIE  HUMAINE 

Fondées  en  1828  et  1829,  Etablies  à  Paris,  9,  place  Vendôme 

Garanties  de  l'UNION-lNCENDJE..  23,264,000  fr,  l         Garanties  de  l'UNlON-VlE. . .  162  Millions 

Sinistres  payés  depuis  l'origine  de  la  Compagnie  |  Assurances  en  cas  de  vie  on  de  décès.  —  RENTES  VIAGÈRE* 

292,000,000  \  à  8,  lO,  12,  14.  O/O  du  capital  constitutif. 

Pour  tous  renseignements  et  tarifs  gratuits,  s'adresser  à  Paris,  au  siège  de  la  Compagnie  ;  en  Province,  à  ses  agents  principaim. 

5  Juin  1904" 


PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET 
au  bureau  des  ANXALES,  13,  rue  St-Georges 

Broché.  —  Les  8  volumes   27  50 

Relié,  reliure  d'amateur,  demi-chagrin 
vert  ou  rouge,  ébarbé,  tête  dorée,  très 

soignée   36  fr. 

Tout  acheteur  des  huit  volumes  de  Quarante  Ans 
DE  Théâtre  reçoit  gratuitement,  avec  l'ouvrage,  le 
Buste  de  Francisque  Sarcey,  par  Crauk. 
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c^^s.  Petit  Courrier  de  la  Cousine 

Famille  très  distinguée,  habitant  vaste  propriété,  voulant 
donner  à  leur  fille,  âgée  de  seize  ans,  une  compagne  fran- 
çaise, invite  jeune  fille  distinguée  pour  les  vacances.  Ecrire, 
pour  renseignements,  à  M.  E  Leschke,  directeur  de  l'école 
supérieure  de  jeunes  filles,  à  Miilhausen-en-Thuringe  (Al- 
lemagne). 

Une  cousine  serait  très  heureuse  que  a  leur  pasteur  »,  qui 
se  fatigue  tant  à  aller  voir  ses  malades,  ses  pauvres,  à  pied, 
possédât  une  bicyclette.  Il  se  contenterait  d'une  vieille,  ayant 
déjà  beaucoup  roulé.  Ecrire  à  M°"  L,  Pautay,  à  Romenay 
(Saône-et-Loire). 

M""  Kate  J...  —  En  fait  d'occasion  de  château,  j'en  connais 
un,  dans  l'Ain,  que  son  propriétaire  serait  désireux,  je  crois, 
de  louer.  Ecrivez-lui  :  Ponsard,  avocat,  à  Nantua  (Ain). 

Cousin  serait  très  reconnaissant  à  la  personne  qui  offrirait 
un  modeste  emploi  à  son  père,  retraité  du  P.-L.-M,  Ecrire  à 
P.  Blain,  quai  du  Breuil,  à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

Cousine  Léone.  —  i"  On  peut  parfaitement  inviter  des 
amis  intimes  à  un  dîner  de  fiançailles  ;  2°  Non,  l'usage  des 
bouquets  n'existe  plus  ;  bourses  fleuries,  simplement  ;  3°  Oui, 
toujours  satin,  mais  toute  fantaisie  permise. 

Cousine  habitant  pavillon,  à  côté  de  la  gare  de  Courbe- 
voie,  prendrait  volontiers  pensionnaire  dans  chambre  meu- 
blée. Ecrire  à  W*  Velay,  8,  rue  Adam-Ledoux,  à  Courbe- 
voie  (Seine). 

Une  abonnée  me  recommande,  tout  particulièrement,  une 
jeune  femme  bien  élevée,  distinguée,  pour  leçons  de  piano 
ou  de  français  ;  elle  accompagnerait  au  cours.  Ecrire  à  M"" 
Saint-Loup,  ag,  Grande-Rue,  à  Asnières  (Seine). 

Cousine  G.  Golfs,  à  Wischau,  Moravie  (Autriche),  demande 
si  une  cousine  d'Algérie,  dirigeant  une  exploitation  agricole, 
ne  pourrait  employer  une  jeune  fille  digne  du  plus  grand 
intérêt,  d'une  honorabilité  parfaite,  aimant  le  travail  sous 
toutes  ses  formes,  et  que  ses  mauvais  yeux  empêchent  de  ga- 
gner sa  vie. 

Cousin  Marins  Perret,  route  de  Lyon,  à  Avignon  (Vau- 
cluse),  échangerait  des  livres.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

Cousine  Kling,  46,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris,  re- 
commande chaudement  un  cousin  qui  demande  une  place 
de  commis  d'architecte  ou  vérificateur  de  mémoires. 

Lydie  Korff.  —  Pour  faire  pousser  vos  sourcils,  essayez 
donc,  chaque  soir,  de  les  enduire  légèrement  d'un  peu  de 
vaseline  boriquée.  On  dit  aussi  que  la  Sèxie  Sourcilière  fait 
merveille,  et  elle  est  bonne  non  seulement  pour  les  sourcils, 
mais  pour  les  cils.  Elle  se  trouve  à  la  Parfumerie  Ninon,  3i, 
rue  du  Quatre-Septembre. 

Thérèse  Lacroix,  i3,  place  Chavanelle,  à  Saint-Etienue 
(Loire),  échangerait  musique  ;  faire  offres  sur  carte  postale. 

Hélène  Rapnonil,  à  Grand-Gastaing,  Lalinde  (Dordogne), 
échangerait  la  collection  du  Journal  des  Voyages  contre  une 
perruche.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

Cousine  Eurêka.  —  C'est,  en  effet,  bien  vUain  de  se  servir 
de  mon  pseudonyme  pour  faire  passer  des  notes  à  double 
sens  dans  des  petites  correspondances  légères  ;  mais  qui 
pourra  croire  qu'il  s'agit  de  moi  ?  Merci  de  me  l'avoit  en- 
voyée. 

Cousin  docteur  Arnaud,  à  La  Rochette  (Savoie),  achèterait, 
d'occasion,  une  petite  voiture  à  âne  pour  enfants. 

M""  Lafon,  i3,  cours  du  Chapeau-Rouge,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), désirerait  correspondre  avec  cousins  s'occupant  de 
cuiroplastie,  de  pyrogravure.  Elle  échangerait  cartes  posta- 
les avec  correspondantes  espagnoles  ou  basques  françaises. 

Un  cousin  demande  si  un  compositeur  bénévole  voudrait 
bien  lui  mettre  en  musique  une  poésie  destinée  à  une  fête 
de  bienfaisance.  Ecrire  à  E.  Berthon,  iSg,  rae  de  Lille,  à  La 
Madeleine  (Nord). 

Cousine  Yvonne.  —  Votre  rêve  est  charmant,  et  je  vous 
assure  qu'il  m'eût  été  bien  doux  aussi  de  vous  embrasser. 

Cousin  Noël.  —  Les  vingt-six  numéros  contre  deux  francs 
cinquante.  Envoyez  la  bande  ou  l'adresse,  cela  vaut  mieux. 

Deux  jeunes  cousines,  pauvres,  mais  riches  en  gaieté,  en- 
verront par  correspondance,  à  tous  les  cousins,  un  peu  de 
soleil  provençal.  Ecrire  à  Mireille  et  Magali,  3,  rue  de  l'A- 
cadémie, à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

M.  A4rieu  Ciais,  instituteur,  à  Falicon  (Alpes-Maritimesj, 


contre  une  mandoline  ou  une  jumelle  marine,  échangerait  la 
Géographie  Universelle,  de  Migeon. 

Cousine  Anita  Sevez,  avenue  du  Parmelan,  à  Annecy 
(Haute-Savoie),  souhaiterait  place  au  pair  pendant  mois 
d'août  et  septembre  ;  brevet  supérieur. 

M.  B.  Roux,  rue  de  Châteaudun,  à  Cognac  (Charente),  pos- 
sédant un  organina,  l'échangerait  contre  un  kodak  9  X  " 
avec  accessoires. 

Bon  curé  de  campagne  a  un  bien  joli  petit  jardin,  mais 
sans  fleurs  I  —  pas  une  pauvre  petite  fleur  I  Si  quelques 
cousins  plus  heureux...  Il  serait  bien  content  et  remercierait 
par  carte  postale.  Ecrire  à  l'abbé  Augier,  à  Orpierre  (Hau- 
tes-Alpes). 

Jeune  fille  de  vingt-cinq  ans,  pleine  de  bonne  volonté, 
piano,  français,  irait  volontiers,  en  août  et  en  septembre,  au 
pair,  soit  en  Italie,  en  Belgique,  en  Allemagne  ou  en  Suisse. 
Ecrire  à  M""*  Guérin,  19  bis,  rue  C.  Port,  à  Angers  (Maine- 
et-Loire)  . 

Cousine  protestante,  habitant  une  petite  ville  de  climat 
salubre,  prendrait,  chez  elle,  fillette  ou  étrangère  en  pen- 
sion. Ecrire  à  M°"  Bompaire,  10,  avenue  de  Paris,  à  Millau 
(Aveyron), 

Charmante  famille,  ayant  loué  à  l'année  à  la  campagne,  à 
une  heure  de  Paris,  prendrait  pensionnaire  :  jeune  fille, 
fillette,  ou  enfant.  Ecrire  à  M"""  Tourel,  3,  rue  du  Buisson- 
Saint-Louis,  à  Paris  (X'). 

Cousine,  légèrement  mélancolique,  pour  charmer  ses  loi- 
sirs et  chasser  la  tristesse,  correspondrait  avec  cousin  sé- 
rieux et  spirituel.  Ecrire  à  M"°  Denyse  Marsat,  à  Ambarès-et- 
Lagrave  (Gironde). 

Une  cousine,  dans  la  nécessité  de  gagner  sa  vie,  serait 
heureuse  de  terminer  ouvrages  de  broderies,  jours,  etc. 
Ecrire  à  M°"  Abbé,  i5,  rue  Ruhmkorff,  à  Paris  (XVII*). 

M.  Maurice  Hévin,  75,  rue  Chauvelin,  à  Amiens  (Somme), 
désire  trouver  un  chien  bull-dog,  grand,  fort,  de  bonne 
garde  ;  lui  faire  offres,  détail  et  photographie. 

Jean  Rouhier,  élève  au  lycée  Carnot,  à  Dijon  (Côte-d'Or), 
voudrait  échanger,  avec  cousine  d'Allemagne,  lettres  litté- 
raires, avec  corrections  mutuelles. 

Cousin  Paul  serait  très  désireux  de  connaître,  pour  faire 
plaisir  à  un  bon  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  en  quelle 
année  les  routes  nationales  ont  été  construites,  notamment 
la  route  nationale  numéro  5,  de  Paris  à  Genève,  appelée,  à 
l'origine,  route  du  Simplon  Adresse  :  Paul  Hurey,  181,  rue 
d'Alésia,  à  Paris. 

Jeune  fille,  vingt-trois  ans,  sérieuse,  bien  élevée,  de 
bonne  famille,  demande  emploi  de  demoiselle  de  compagnie 
ou  de  secrétaire,  Paris  ou  province.  Ecrire  à  M"*  M.  Isabel,  à 
Beaumont-le-Roger  (Eure). 

Une  gentille  Zézette  m'écrit  pour  me  dire  que  sa  pauvre 
grand'môre,  paralytique,  n'est  pas  assez  riche  pour  s'offrir 
un  fauteuil,  et  c'est  bien  triste  pour  une  petite-fille,  qui  aime 
sa  grand'mére,  de  la  voir  toujours  enfermée.  Ecrire  à  Su- 
zanne Prévost,  8,  place  du  Dix-Huit-Octobre,  à  Châteaudun 
(Eure-et-Loir). 

Une  grande  enfant.  —  Mais  oui,  sans  aucun  doute,  vous 
devez  rendre  cette  visite. 

M"*  Yvonne  Faucompré,  villa  Bon-Accueil,  à  Gueux 
(Marne),  désire  acquérir  l'Agenda  de  Cousine  Yvonne. 

Un  cousin  de  dix-sept  ans,  bachelier,  demande  à  passer, 
en  Allemagne,  août  et  septembre  au  pair,  dans  une  famille 
pour  apprendre  l'allemand.  Enseignera  le  français.  Ecrire  à 
M"*  L.  Baux,  à  Romans,  La  Martinette  (Drôme). 

Cousin  J.  Vauthier,  à  Briquebec  (Manche),  possédant  en 
double  des  assignats  de  dix  sous,  cLnquante  sols  et  cinquante 
livres,  les  échangerait  contre  trois  autres. 

Fernand  Lévêque,  dix- neuf  ans,  très  bon  élève  à  l'Ecole 
Nationale  d'Horticulture  de  Versailles  (troisième  année),  dé- 
sire trouver,  en  Angleterre  ou  en  Ecosse,  une  situation  au 
pair,  du  i5  juillet  au  i"  octobre  prochain.  Ecrire  à  M.  le 
directeur  de  ladite  Ecole. 

M"'  Bouilly,  chez  M.  Anhoury,  à  Pont-de-Koubbek,  près 
le  Caire  Egypte),  désire  correspondre  en  sténographie  sur 
carte  postale,  méthode  Duployé.  Elle  répondra  par  jolies 
cartes  d'Egypte. 

Cousine  Marie  demande  quelques  adresses  de  dames  veu- 
ves ou  d'un  prêtre  d'un  certain  âge,  demeurant  sur  les  bords 
soit  des  lacs  de  Gôme,  Lugano,  Lagarde  ou  Majeur,  qui  pren- 
draient, comme  pensionnaire,  jeune  homme  malade,  mais 
pas  contagieux.  Ecrire  à  M"*  Chencle,  cours  Voltaire,  24,  à 
Saint-Etienne  (Loire). 

Eline  Percinet.  —  Ecrivez  à  Cambo.  Les  lettres,  en  cas  de 
voyage,  suivront  toujours. 
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.  de  Barreyrac,  à  Sotteville-les-Rouen  (Seine-Inférieure), 
'  tre  livres  de  tous  genres,  sauf  romans,  échangerait  uu 
détective  9X12  avec  accessoires. 

jusine  de  vingt  ans  désire  correspondre  avec  Anglais,  let- 
•'ou  carte  postale,  pour  corrections  mutuelles.  Ecrire  à 
Delusier,  à  Ghailly,  par  Lorris  (Loiret) 

3usin  A.  B...,  à  Asfeld  (Ardennes),  adresse  suffisante, 
•tercierait,  par  carte  postale,  les  aimables  cousins  qui  lui 

neraient  des  renseignements  précis  sur  la  position  que 

rrait  se  créer,  aux  colonies,  un  jeune  homme  ayant  une 
,ruction  secondaire  complète. 

Gallois  et  Léger  sont  prévenues  que  M"'  G...,  Lons- 

aunier,  ne  reçoit  plus  d'envois. 

ousine  de  Lyon  remerciera,  par  carte  postale  illustrée,  les 
sins  qui  lui  enverront  des  fragments  de  journaux  étran- 
5  parlant  des  représentations  de  la  Tétralogie  de  Wagner, 
viennent  d'avoir  lieu  à  Lyon.  Ecrire  à  M""  M,  Deno- 

''t,  48,  cours  Morand,  à  Lyon  iRhône). 
[.  Alexandre  Joly,  9,  cours  de  la  Liberté,  à  Lyon  (Rhône), 
dt  acquéreur  du  recueil  intitulé  :  Marches,  Entrées  et 

Hiesà  l'usage  du  Service  Divin,  pour  orgue-harmonium, 
Charles  Gounod,   grande   édition  in-quarto  de  cent 
cante-quinze  pages. 

San.  —  Ce  serait  trop  long,  mon  cousin,  de  vous  énumé- 
ici  tous  les  produits  des  Bénédictins  du  Mont  Majella, 
itant  plus  que  j'en  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Il  vous 

'irait  de  relire  d'anciens  numéros  ;  mais  vous  n'avez  qu'à 
lander  à  M.  l'administrateur  E.  Senet,  35,  rue  du  Quatre- 
tembre,  les  prospectus  des  R.  R.  P.  P.  Ils  vous  seront 

*  oyés  gratuitement.  Vous  êtes  bien  curieux,  mon  cousin, 
n'en  demandez  plus  que  je  n'en  sais. 

<  ousin  docteur  serait  reconnaissant  à  personne  qui  indi- 
irait,  pour  un  jeune  confrère  très  sérieux  auquel  il  s'in- 
isse,  une  situation  médicale  ou  para-médicale  de  rapport 
yen,  mais  assuré.  Ecrire  au  docteur  Vigne,  à  Tourny 
re). 

Diot,  2,  place  Carnot,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle), 
sédant  appareil  photographique  9X12  instantané,  désire- 
-j  l'échanger  contre  un  vieux  violon  oublié  dans  un  gre- 
r. 

In  cousin  homonyme,  auquel  on  a  attribué  la  belle  lettre 
ue  sous  le  numéro  7^80  en  réponse  à  la  question  :  «  Pour- 
)i  ne  se  marie-t-on  plus  en  France  »,  serait  heureux  de 
maître  l'authentique  Louis  Mirault  qui  a  serti  ce  petit 
3u.  Ecrire  à  M,  Mirault,  36,  rue  Glocheville,  à  Tours 
dre-et-Loire) . 

jousine  lyonnaise,  trente-quatre  ans,  sachant  l'allemand, 
lUde  habitude  des  enfants,  cherche  place  dans  famille 
nçaise  ou  anglaise.  Ecrire  à  M"°  X...,  rue  Louis-Blanc,  à 
mes  (Alpes-Maritimes). 

Jne  jeune  cousine  demande  l'adresse  d'un  cousin  anglais 
I  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  qui  voudrait  correspondre  avec 
rections  mutuelles    Ecrire  à  M"*  M.  Lemaire,  a5,  rue  de 
vigo,  à  Sedan  Ardennes). 

'  lousin  serait  heureux  de  trouver  un  correspondant,  bota- 
le  comme  lui,  habitant  l'une  des  localités  suivantes  :  Pod- 
■itza,  Kichevo,  Rovitza,  Antivari,  Dulcigno,  Gattaro,  Bu- 
»,  Berdu,  Pipéri  (Monténégro). 

I°"  Muthelet-Ninot,  à  RuUy  (Saône-et-Loire),  échangerait 
il  des  Annales  1904  contre  la  valse  Je  te  veux,  chantée  par 
ilette  Darty. 

]ousîn  P.  Girard,  à  Saint- Ythaire,  par  Saint-Gengoux 
ône-et-Loire),  échangerait  deux  années  du  Journal  des 
yages  ou  Lettres  de  M°"  de  Sévigné  contre  volière  en  bon 
jt. 

;ousin  Sauvage,  a  bis,  rue  du  Ghaufour,  à  La  Madeleine 
ird),  désire  échanger  des  livres  ;  faire  offres  réciproques 
'  carte  postale. 

Jne  famille  anglaise,  habitant  les  environs  de  Londres, 
irerait  trouver  une  famille  française  demeurant  à  Paris, 
posée  à  envoyer  un  de  ses  enfants  en  Angleterre  et  à  re- 
oir  une  jeune  fille  anglaise  qui  voudrait  apprendre  le 
nçais.  Ecrire  à  M.  Morel,  36,  rue  Godot-de-Mauroi,  à 
J-is. 

'rofesseur  allemand,  marié,  désirant  passer  ses  vacances 
illet-aoùt)  dans  une  famille  française,  à  la  campagne, 
.irche  pension  ou  prendrait  en  échange,  dans  sa  famille, 
isin  ou  cousine  à  partir  du  10  août.  Ecrire  à  M.  E.  Quer- 

16,  Stephanslrasse,  à  Berlin  N.  W.  (Allemagne). 
I"*  Berger,  directrice  de   l'école  des  filles,  à  Frouard 
3urthe-et- Moselle),  recommande  son  humble  musée  sco- 
re, si  dépourvu  de  tout,  pour  ses  chères  petites  filles. 
Jne  veuve  et  ses  filles.  —  Vous  trouverez,  je  crois,  ce  que 
lis  cherchez,  c'est-à-dire  rez-de-chaussée  dans  chalet  au 


bord  de  la  mer,  en  écrivant  à  M""  Verchaly,  19,  boulevard 
de  Saumur,  à  Angers  (Maine-et-Loire).  Elle  possède  une  villa 
à  Pornichet. 

M°"  Arènes,  institutrice,  à  Martel  (Lot) ,  serait  très  heu- 
reuse qu'on  lui  adressât  quelques  vieux  croquets. 

Une  jeune  écolière.  —  Mais  non,  votre  professeur  a  tout  à 
fait  raison  :  ce  fut  la  honte  de  ce  siècle  admirable  que  cette 
haine  religieuse. 

Jeune  Français  protestant,  dix-huit  ans,  bachelier,  désire- 
rait place  au  pair  dans  une  bonne  famille  anglaise  où  il 
donnerait  des  leçons  de  français  et  autres.  Ecrire  à  P.  Ri- 
gaud,  21,  boulevard  Biaise,  à  Montauban  (Tarn-et-Garonnç). 

Gentiane  bleue.  —  Vous  pouvez  parfaitement  accepter 
l'invitation  de  la  famille  ;  mais  il  ne  convient  pas  à  une 
jeune  fille  d'offrir  une  bague  à  un  jeune  homme. 

Caignart,  56,  boulevard  Béranger,  à  Tours  (Indre-et-Loire), 
échangerait  détective  Murer  9  X  la  contre  beaux  livres. 

Gousin  Ed.  Guilhem,  à  Bonifacio  (Gorse),  remerciera,  par 
carte  postale  illustrée,  l'aimable  cousin  philosophe  qui  lui 
donnera  l'explication  de  cette  phrase  de  Thoreau  :  «  Dieu  ne 
pourrait  m'ètre  hostile,  même  s'il  l'essayait  »,  ainsi  que 
quelques  détails  biographiques  sur  cet  écrivain. 

Cousin,  professeur  de  mandoline  et  auteur  d'un  album 
facile  pour  mandoline  ou  violon,  venant  de  paraître, 
échange  correspondance,  par  carte  postale  illustrée  ou  let- 
tre, avec  cousins  et  cousines  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
mandoline.  Ecrire  à  G.  Arnaud,  instituteur,  à  La  Gabucelle, 
Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

H.  Cassy,  calle  Uruguay,  étant  pourvue,  remercie  affec- 
tueusement ses  cousins. 

Le  colonel  Leturc,  à  Belfort,  remercie  chaudement  la 
bonne-maman  de  Passy  qui  lui  a  envoyé  une  si  belle  caisse 
de  livres  pour  ses  soldats.  Ils  sont  ravis. 

Cousine  gourmande.  —  Mais,  ces  délicieux  pruneaux  four- 
rés, je  vous  assure  qu'on  les  trouve  un  peu  partout,  à  Paris, 
chez  tous  les  glaciers  «  distingués  »  ;  mais  vous  pouvez  les 
faire  venir  de  chez  M"*  Touchard,  16,  rue  des  Carmes,  à  Dax 
(Landes). 

Marie  Rose,  de  Bordeaux,  serait  bien  gentille  de  donner 
son  adresse  au  cousin  Paqueris. 

Cousine  Misette  fait  savoir  que  sa  collection  d'assignats 
est,  hélas  I  entièrement  épuisée. 

Cousine  Portehaut  remercierait,  par  jolies  cartes  postales 
illustrées,  les  aimables  cousins  qui  voudraient  bien  lui 
envoyer  quelques  livres  honnêtes  et  moraux  pour  bibliothè- 
ques de  jeunes  filles  pauvres. 

Joseph  B...  —  Je  crois  que  la  personne  qui  peut  le  mieux 
vous  renseigner  pour  les  immeubles  à  vendre  ou  à  louer,  de 
Bayeux,  c'est  un  cousin  que  nous  avons  là  bas  :  M,  Duha- 
mel, expert,  rue  des  Ursulines,  à  Bayeux  (Calvados). 

Cousin  Abel  Laugier,  boulevard  Ferand,  18,  à  Marseille 
(Bouches-du-Rhône),  connaît  une  pauvre  aveugle,  excellent 
professeur  de  piano,  qui  ne  demande  qu'à  gagner  sa  vie, 
pour  venir  en  aide  à  ses  parents...  Mais  elle  n'a  pas  de 
piano  !  Si  on  pouvait  lui  en  prêter  un,  pendant  im  an  ou 
deux,  pour  donner  ses  leçons  I 

Cousine  échangerait  violon  trois  quarts,  très  bon,  pour 
études,  et  méthode,  contre  bel  album  pour  cartes  illustrées, 
d'une  contenance  de  huit  cents  à  mille  cartes.  Faire  propo- 
sitions à  E.  H...,  Les  Rosiers-sur-Loire  (Maine-et-Loire), 
adresse  suffisante. 

Les  trois  braves  pioupious  du  sergent  Lautrin  sont  fous  de 
joie  de  tous  les  envois  reçus  et  suffisamment  pourvus.  Merci 
à  tous  les  généreux  donateurs. 

Une  cousine  très  recommandable,  sous  tous  les  rapports, 
caractère  et  santé  excellents,  veuve  et  seule  au  monde,  cher- 
che place  de  dame  de  compagnie  ou  accompagnatrice  de 
jeunes  filles.  Très  distinguée  et  de  toute  confiance.  S'entend 
à  soigner  malades.  Ecrire  à  M°"  Lisa  G.  Skornès,  à  Athènes 
(Grèce). 

Un  cousin  distingué,  de  bonne  famille,  demande  place 
dans  le  commerce  et  l'industrie  ;  connaît  la  sténographie,  la 
dactylographie,  l'anglais  ;  il  a  été  six  ans  dans  le  commerce. 
Ecrire  à  M.  A.  Fraysse,  4,  rue  Thimonnier,  à  Paris. 

Famille  anglaise,  distinguée,  désirerait  recevoir  pension- 
naire voulant  apprendre  l'anglais  et  le  piano.  Jolie  maison 
et  jardin.  Ecrire  à  L.  B.  Penging,  directeur-professeur,  ii3. 
Bristol  Road,  à  Birmingham  (England). 

Une  cousine  angevine  serait  reconnaissante  à  cousins  qui 
auraient  la  complaisance  de  lui  copier  un  morceau  de  mu- 
sique pour  mandoline  et  violon.  Elle  remerciera  par  jolies 
cartes  postales.  Ecrire  à  M"'  J.  Çrossas,  à  Candé  (Maine-et- 
Loire). 
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J.  Godefroy,  institutrice,  à  Port- Saint-Père  (Loire-Infé- 
rieure), accepterait  avec  joie,  pour  ses  élèves,  les  réclames- 
affiches  ou  images  que  les  industriels  font  paraître. 

Cousine  Martin  serait  très  heureuse  qu'on  lui  indiquât  des 
pièces  drôles,  pouvant  être  jouées  par  des  soldats.  Ecrire  à 
M°"  Martin,  à  Fort-de-Rupt,  par  Rupt-sur-Moselle  (Vosges). 

M""  Théron,  à  Lesparre  (Gironde),  recommande  chaude- 
ment une  jeune  fille  qui  désire  une  place  de  gouvernante 
auprès  de  jeunes  enfants  qu'elle  instruirait  et  aimerait.  Irait 
à  l'étranger  ;  d'excellente  famille. 

Le  compositeur  de  musique  du  Théâtre  Poitevin,  M.  Gi- 
raudias,  à  La  Mothe-Saint-Héraye  (Deux-Sèvres),  demande, 
aux  cousins  qui  voudraient  lui  envoyer  des  vers,  sous  la 
forme  de  livrets,  oratorios,  cantates,  opéras,  de  se  hâter  ;  il 
se  fera  un  plaisir  de  les  harmoniser  et  les  mettre  en  musi- 
que à  titre  gracieux.  Lui  écrire. 

Cousine  désirerait  recevoir  les  suppléments  de  théâtre  de 
l'Illustration  parus  en  1908  et  1904.  Enverrait,  pour  chaque 
pièce,  une  douzaine  de  jolies  cartes  postales  bretonnes  ou  six 
photos  Potin.  (Prière  de  faire  offres  avant  d'envoyer,)  M"' 
Hélène  de  Charné,  à  Messac  (Ille-et-Vilaine), 

Cousine,  ayant  plusieurs  échanges  à  faire,  échangerait,  à 
ce  propos,  cartes  postales  :  M"*  l'Institutrice  du  Masin,  à 
Sain  t-Maurice-de- Ven  talon  (Lozère). 

Je  recommande  particulièrement  une  charmante  jeune 
fille  de  vingt-deux  ans,  professeur  de  musique  ;  elle  accom- 
pagnerait, à  la  mer  ou  à  la  campagne,  famille  ayant  jeune 
fille  ou  enfants.  Elle  enseignerait  la  musique  (piano,  accom- 
pagnement) et  donnerait  également  des  répétitions  de 
français  et  d'anglais.  Ecrire  à  M"*  Henriette  A..,,  64,  rue  de 
Maistre,  à  Paris. 

Missi  Baba  remercierait,  par  carte  postale  illustrée,  les 
cousines  et  cousins  lui  envoyant,  à  propos  de  fleurs  et  d'oi- 
seaux, de  jolies  pensées  sur  carte  postale.  Ecrire  à  cousine 
Alice,  146,  boulevard  Magenta,  à  Paris. 

Réponse  à  M"*  C.  Carret.  —  Rose  de  Navarre  lui  fait  sa- 
voir que  les  vers  dont  elle  désirait  connaître  l'auteur  sont 
détachés  d'une  poésie  touchante,  intitulée  :  Une  Larme  dans 
l'Océan.  L'aufeur  est  le  P.  Delaporte. 

M""  Marguerite  Jouan,  79  bis,  boulevard  de  Talence,  à 
Bordeaux  (Gironde),  échangerait  musique  de  chant,  de 
compositeurs  français  ou  étrangers. 

Jeune  fille  bien  élevée,  musicienne,  ayant  brevets  et  di- 
plôme de  fin  d'études,  désirerait  entrer,  comme  institutx'ice 
au  pair,  pendant  les  vacances,  dans  bonne  famille  anglaise, 
à  la  campagne  ou  au  bord  de  la  mer.  Ecrire  à  M°"  E.  B., 
rue  Saint-André,  83  bis,  à  Lille  (Nord). 

Les  jeunes  collaborateurs  désirant  collaborer  à  une  grande 
revue  littéraire  peuvent  s'adresser  utilement  à  leur  cousin: 
M.  Renaud,  87,  rue  Riquet,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Marie  Régnier,  Le  Guétin  (Cher),  serait  heureuse  que  d'ai- 
mables cousins  lui  disent  ce  qu'ils  pensent  du  pouvoir  fu- 
neste qu'on  attribue  à  cette  jolie  pierre  :  l'opale.  Remerciera 
par  carte  postale  illustrée. 

Cousine,  ayant  nouveau  procédé  pour  faire  vitraux  sans 
écusson,  d'une  façon  parfaite,  offre,  à  ses  cousines,  de  l«ur 
communiquer  ce  nouveau  procédé.  Ecrire  à  M"*  Démange, 
58,  avenue  Bonneval,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 

Cousine  offre,  aux  cousins,  cent  suppléments  de  l'Illus- 
tration, piano  et  chant,  contre  deux  vues  stéréoscopiqnes 
pour  un  supplément.  Ecrire  à  M"'  Georget,  à  La  Ragotte- 
rie-Ahuillé,  par  Laval  (Mayenne). 

M,  Bigeon,  à  Remalard  (Orne),  échangerait,  contre  ou- 
vrages de  publication  récente,  Y  Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert  (vingt-cinq  volumes). 

Cousin  Gaston  serait  désireux  de  connaître  l'opinion  de 
ses  cousins  et  cousines  sur  la  question  suivante  ;  «  La  vie, 
telle  qu'elle  est,  est-elle  un  bien,  et  mérite-t-elle  qu'on 
l'impose  à  d'autres  ?  »  Répondra  par  carte  postale.  Voilà  un 
cousin  bien  pessimiste  I  Heureusement  qu'il  ne  m'a  pas  de- 
mandé cela  à  moil  Ecrire  à  M.  G.  Pellorce,  au  iio*  de 
ligne,  à  Dunkerque  (Nord). 

Une  vieille  jeune  fille.  —  Il  ne  faut  jamais  allumer  des 
feux  qu'on  ne  peut  éteindre  ;  le  jeu  de  cette  jeune  femme 
est  un  peu  dangereux  :  elle  risque  de  provoquer  un  amour 
sans  issue,  puisqu'elle  ne  peut  faire  don  d'elle-même. 

M.  Glomon,  instituteur,  à  Marcillat  (Allier),  a  son  fils, 
Georges,  très  malade  à  l'hôpital  de  Vichy,  d'une  suppuration 
du  coude  après  fracture.  Le  pauvre  petit  devra  rester  à 
l'hôpital  de  Vichy  peut-être  encore  quatre  ou  cinq  mois.  Si 
de  bons  cousins  voulaient  lui  envoyer,  de  temps  en  temps, 
une  carte  postale,  une  revue  1  II  est  si  triste,  loin  de  ses 
parents  I  Ecrire  à  Georges  Glomon,  à  l'hôpital  civil  de  Vi- 
«liy,  salle  Fouët  (Allier). 


Cousin  désire  correspondance  avec  cousins  et  cousines, 
pour  causer  de  géographie  et  des  us  et  coutumes  des  divers 
pays  ;  il  désire  acquérir  l'Agenda  de  Cousine  Yvonne.  Ré- 
pondra par  lettre  en  français,  anglais  ou  allemand.  Ecrire  à 
Fred  Kundert,  36,  Douglas  Road,  Ganonbury,  London  N. 
(England). 

Cousine  diplômée,  parlant  très  bien  l'anglais,  remercie- 
rait, par  carte  postale,  les  cousins  qui,  par  lettre  ou  carta 
postale,  l'aideraient  à  trouver  des  traductions  ou  leçons  de 
français.  Ecrire  à  M""  Inès  de  Graz,  4,  rue  Barye,  à  Paris. 

Une  binette.  —  Il  faut  toujours  donner  son  adresse,  ma 
cousine. 

Une  paysagiste.  —  Oui,  ma  cousine.  Te  Tarn  est  un  dépar- 
tement admirable,  plein  de  sites  ravissants  et  sauvages  Je  ne 
sais  trop  si  les  locations  sont  bien  organisées  ;  mais  vous 
pouvez  vous  adresser,  avec  intérêt,  à  M"*  Fosse-Dombre,  à 
Roquecourbe  (Tarn),  qui  ne  demandera  pas  mieux  que  de  ; 
vous  documenter  sur  le  pays,  '< 

Une  cousine  de  trente-huit  ans,  d'excellente  famille, 
ayant  eu  des  revers  de  fortune,  parfaitement  élevée,  femme 
de  ménage,  très  adroite  aux  travaux  de  couture,  tiendrait 
une  maison,  s'occuperait  de  jeunes  enfants,  dame  de  com- 
pagnie ou  gouvernante.  Ecrire  à  M""  Gaston  Chamin,  à- 
Vairé,  par  Olonne  (Vendée), 

Un  officier  recommande  chaudement  un  de  ses  anciens 
sergents,  intelligent,  très  dévoué,  énergique  et  désireux  de 
bien  faire,  connaissant  parfaitement  l'espagnol.  Il  désirerait 
représenter  une  maison  de  commerce  en  Espagne  ou  à  l'é- 
tranger. Ecrire  à  M.  Clamagiraud,  calle  San-Pedro,  à 
Madrid  (Espagne). 

Th.  Valatz,  rue  de  la  Gare,  à  Carmaux  (Tarn),  s'occupant  . 
beaucoup  de  peinture,  voudrait  savoir  s'il  existe  un  procédé 
pour  peindre  sur  velours  à  la  plume.  Il  remercierait  par 
carte  postale. 


CARTES  POSTALES 

Cousin  Montaisse,  56,  rue  République,  à  Port-au-Prince 
(Haiti),  remerciera,  par  cartes  postales  illustrées  d'Haïti,  les 
cousins  qui  lui  enverront,  pour  sa  collection,  des  cartes  pos- 
tales non  illustrées  de  tous  pays,  sauf  France.  —  Cousine 
Cécile  Fabry,  7,  rue  Duranti,  à  Toulouse  (Haute-Garonne), 
voudrait  trouver  des  correspondants  belges  disposés  à  échan- 
ger la  collection  des  cartes  postales  de  leur  ville  contre  celle 
de  Toulouse.  Echange  aussi  avec  la  Suède,  la  Norvège, 
le  Danemark.  —  La  collection  des  photos  Potin,  de  M"* 
Lavaud,  est  terminée.  —  Cousine  Mithé  Iwaszkiewicz,  43, 
quai  Fulchiron,  à  Lyon  (Rhône),  échangerait  cartes  postales 
vues  contre  des  photos  d'amateurs  représentant  monuments, 
châteaux  divers.  —  Cousin  Pacifique  Bonin,  à  Evian-les- 
Bains  (Haute-Savoie),  désire  échanger  cartes  postales  (vues 
ou  fantaisies)  avec  monde  entier  ;  y  joindre  un  mot  de  cor- 
respondance. —  Cousin  philatéliste  voudrait  faire  échange 
de  cartes  postales  illustrées  avec  cousins  habitant  l'étranger, 
sauf  l'Europe  et  les  Etats-Unis.  Ecrire  à  M.  Poitral,  ai  bis, 
rue  de  Bolleville,  à  Nantes  1  Loire- Inférieure).  —  M'"  Rose 
Labrande,  institutrice,  à  Gourdon  (Lot),  désirerait  échanger 
des  cartes  vvies  avec  cousins  de  la  Creuse.  —  Madeleine  Lys, 
pharmacie,  54,  rue  de  la  Benauge,  à  Bordeaux  (Gironde), 
échange  avec  monde  entier,  timbre  côté  vue,  et  dép-irle- 
ments  suivants  de  France  :  Basses  et  Hautes-Alpes,  Aveyron, 
Corse,  Doubs,  Haute-Saône,  Savoie  et  Var.  —  N.  Sahaldjian, 
Assurance  Ottomane,  à  Constantinople  (Turquie),  échange 
cartes  postales  fantaisies  avec  monde  entier  ;  désire  surtout 
correspondre  avec  cousines  françaises,  sérieuses  et  spiri- 
tuelles. 

M.  Pierre  Havez,  49,  rue  Laffitte,  à  Paris,  échange  cartes 
postales  avec  tous  pays.  —  Cousines  Rossignolette  et  Pinso- 
nette  remerciei'aient,  par  belles  cartes  postales,  les  cousins 
ou  cousines  qui  enverraient,  à  l'une  ou  à  l'autre,  de  jolies 
poésies  ou  qui  leur  parleraient  des  coutumes  de  leur  pays 
sur  caite  illustrée.  Ecrire  à  M""  Marguerite  et  Paule  Per- 
russou,  6,  quai  Gambetta,  à  Chalon-sur-Saône  (Saône-et- 
Loire).  —  M""'  Marty,  à  Brousses,  par  Cuxac-Cabardès 
(Aude),  enverra,  contre  carte  postale  illustrée  (paysages  ou 
monuments),  une  branche  de  gui  porte-bonheur  —  M"*  De- 
nod,  5,  rue  Motte  Fablet,  à  Rennes  (lUe-et-Vilaine),  échange 
cartes  postales  avec  monde  entier  ;  refuse  les  fantaisies  et 
vues  insignifiantes.  —  M""  Monteilhet,  villa  Tourvieille,  au 
Point-du-Jour,  près  Lyon  (Rhônei,  enverront,  contre  carte 
postale  illustrée,  un  trèfle  porte-bonheur  à  quatre  feuilles. 
—  M"'  Marie  Ghazeraud,  49,  rue  Michelet,  h  Mustapha,  près 
Alger  (Algérie),  enverra  une  carte  vue  d'Alger  ou  de  Musta- 
pha, et  types  algériens,  à  qui  lui  enverra  deux  photographiai 
Potin. 
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La  yèillée 


P.-V.  STOCK,  LIBRAIRE-EDITEUR 

2^,  rue  de  T{icheîieu,  Paris,  i"  arrond. 

LA  VIE  D'UN  SIMPLE 

Mémoires  d'un  métayer,  par  Emile  Guillaumin 

Emile  Guillaumin,  l'auteur  de  Tableaux 
Champêtres,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française,  est  connu  seulement  des  lettrés.  Le 
grand  public  va  pouvoir  apprécier  cet  écrivain 
de  valeur,  grâce  à  la  publication  de  la  Vie 
d'un  Simple,  roman  vécu  d'un  paysan  du 
dix-neuvième  siècle.  Emile  Guillaumin,  de- 
puis vingt  ans,  a  travaillé  de  ses  mains,  expé- 
rimenté et  observé  la  vie  rurale.  Il  sait  ce  dont 
il  parle,  et  il  en  parle  ou,  plutôt,  il  en  écrit, 
avec  un  rare  talent.  Il  a  mené  de  front  le  la- 
beur physique  et  le  labeur  intellectuel.  Ce 
livre  restera  comme  la  synthèse  de  l'œuvre  de 
celui  qu'on  appelle,  en  Bourbonnais,  «  récri- 
vain  paysan  ».  C'est  une  étude  très  remar- 
quable et,  peut-être,  la  plus  complète  qui  ait 
été  faite  sur  la  vie  de  nos  paysans.  —  Un  vol. 
in-i8,  prix,  franco:  3  fr.  5o. 
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VINS   DE    LA  GIRONDE 

Rouge.  Bordeaux.  loo  f.  la  barriaue  logée)  %  « 
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Les  Prophètes 

PAR 

ADOLPHE  BRjSSON 
Préface   par   PIE.RRE  BAUDIN 

TABLÉ  DES  MATIÈrEO 

1.  M.  Jules  GuesDE-  —  a.  M.  Jean  Grave.  —  3.  M. 
Jean  Jaurès  —  4.  M.  Jean  Allemane.  —  5.  M.  Georges 
Clemsncbau.  —  6.  M.  Frédéric  Passy.  —  7.  M.  Anatole 
France.  —  8.  M.  Edouard  Anseele.  —  9.  M.  V'ander- 
VELDE.  —  10.  M.  Elisée  Reclus,  végétarien.  —  ij.  Le 
président  Magnaud. —  12.  Ceux  d'Albi.  —  i3.  M.  Phi- 
ïoza  Berthon,  mineur.  —  14.  Le  Potier  de  Saint- 
Briac.  —  i5.  M.  l'abbé  Lemire  et  ses  jardinets.  —  16. 
Le  Père  Oldvier,  prédicateur.  —  17.  M.  Léon  Bour- 
geois. —  18.  M.  "Waldeck-Rousseau.  —  39.  Marchand. 
—  îo.  M.  Paul  Deroulède.  —  21.  Emile  Zola.  —  22. 
M.  Eugène  Brieux.  —  23.  Le  citoyen  Chonmoru,  li- 
braire. —  24.  M.  Edouard  Drumont.  —  25.  L'Heure 
PSYCHOLOGIQUE  (moeurs  électorales). 

Un  fort  volume  in-18  de  38o  pages,  illustré  de  24  pho- 
tographies. Couverture  en  couleur  de  Ch.  Léandre.  — 
Prix  :  au  bureau  des  Annales,  3  fr.;  franco,  3  fr.  5o  . 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 
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ENTREPOT  GF.NKRAL 

Paris,  Avenue  de  l'Opéra,  19 

DANS  TOUTKS  LB3  VILLES 

CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERÇANTS 
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Florise  Bonheur 

ROMAN 


ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo  Dupuis,  couverttrre  en  couleurs, 
tirage  spécial  aux  abonnés  des  Jlnnales  (20'  édition), 
franco,  3  fr.  5o. 
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L'astronomie  des 


Dames 


^  En  réponse  aux  demandes  de  plusieurs  de 
tîos  lectrices,  qui  s'informent  si  V Astronomie 
des  Dames,  de  Camille  Flammarion,  sera  pu- 
bliée en  volume,  nous  sommes  heureux  de 
leur  annoncer  que  ces  douze  leçons,  illustrées 
de  86  figures,  viennent  de  paraître  en  un 
charmant  petit  livre  élégamment  imprimé  et 
digne  de  toutes  les  bibliothèques.  Son  prix 
est  de  3  fr.  5o,  franco,  à  la  Bibliothèque 
des  Annales. 


19  Juin  J904. 
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Pelil  Courrier  de  la  Cousine 

La  baronne  Staffe  recommande  très  vivement  une  orphe- 
line de  dix-neuf  ans,  fille  de  médecin,  qui  désire  un  emploi 
d'institutrice  ou  de  dame  de  compagnie  dans  une  fa- 
mille. Elle  est  musicienne  et  connaît  assez  d'anglais  et  d'al- 
lèmand  pour  enseigner  ces  langues  à  des  enfants.  Nature 
très  dévouée,  caractère  très  droit,  éducation  distinguée. 

Cousine,  trente  ans,  habitant  Lyon,  très  au  courant  du 
commerce,  demande  la  gérance  ou  le  dépôt  de  marchandises 
quelconques.  Ecrire  à  Barbier,  maison  Prenullieux,  aS,  rue 
Saint-Maurice,  à  Monplaisir,  Lyon  (Rhône). 

Roseté.  —  Ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre  ;  avec  de  simples 
rubans. 

Charlotte  VI.  —  i"  Vous  combattrez  très  bien  ces  petits 
points  noirs  en  employant  un  savon  spécial  :  le  savon  à 
l'Anti-Bolbos.  Il  coûte  un  peu  cher  :  3  fr.  5o  le  pain  ;  mais 
gardez- le  seulement  pour  votre  petit  nez  ;  a"  Non,  c'est  très 
mauvais  de  se  tirer  les  vers  du  nez,  cela  ne  fait  qu'ouvrir 
plus  profondément  les  pores  de  la  peau.  Vous  trouverez  ce 
savon  à  la  Parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre. 

Un  cousin,  dans  un  poste  du  haut  Tonkin,  demande,  à  ses 
aimables  cousins,  de  faire  une  très  bonne  action  en  lui 
envoyant,  pour  les  officiers  français  et  les  tirailleurs  indigè- 
nes, des  livres  et  des  illustrations.  Il  remercierait,  de  cette 
bonne  et  charmante  action,  par  carte  postale.  Ecrire  au  ca- 
pitaine Ferry,  du  k"  tonkinois,  commandant  le  secteur,  à 
Thang-Thuy,  3°  territoire  militaire  (ïonkin), 

M°"  Bizouard,  au  Mesnil-Aubry,  par  Ecouen  (Seine-et- 
Oise),  très  désireuse  de  se  procurer  de  bons  et  beaux  œufs  de 
poule  de  la  race  de  Caussade  (variété  noire  à  oreille  blan- 
che), enverrait,  en  échange,  ce  qu'on  désirerait  ;  faire  offres 
par  cartes  postales. 

Cousine  E.  Le  Brun,  36,  rue  Denfert,  à  Boulogne-sur- 
Seine  (Seine),  brevet  supérieur,  piano  et  chant,  désire,  soit 
leçons  particulières,  soit  situation  d'institutrice  externe. 

Jeune  Français  de  dix-neuf  ans  prie  affectueusement  ses 
cousins  d'Allemagne  de  lui  trouver  un  emploi  comme  cor- 
respondant français  dans  une  maison  de  commerce,  pour  lui 
permettre  de  se  perfectionner  dans  la  langue  allemande. 
Ecrire  à  F.  B...,  75,  rue  Vauban,  à  Lyon  (Rhône). 

M"'  Renée  Dupras,  rue  Tramassac,  6,  à  Lyon  (Rhône),  dis- 
tinguée, de  bonne  famille,  désirerait  recevoir,  dans  le  caste- 
let  qu'elle  habite  pendant  l'été,  de  jeunes  pensionnaires 
étrangères,  mois  d'août  et  de  septembre. 

Jeune  homme,  désirant  se  perfectionner  en  allemand, 
irait  au  pair  dans  une  famille,  tandis  qu'en  échange  un 
jeune  Allemand  trouverait  l'hospitalité  dans  la  sienne. 
Ecrire  à  M.  Jacquet,  avenue  de  la  Gare,  à  Montluçon  (Allier). 

Cousine  recommande  une  famille  très  distinguée  de 
Stuttgard,  qui  prendrait  volontiers  un  pensionnaire.  Ecrire 
à  M"*  veuve  Strauss  Rueff,  38,  Keplerstrasse,  à  Stuttgard 
(Allemagne). 

M"*  Hortense  Michel,  à  Salon  (Bouches-du-Rhône),  serait 
reconnaissante  à  cousine  qui  voudrait  bien  lui  copier  la 
romance  patriotique  dont  voici  le  refrain  : 
France  adorée, 
Terre  sacrée. 
Ta  beauté  captive  les  cœurs. 
Tous  les  cœurs. 
Jle  remercierait  par  carte  postale. 

Cousine  désirerait  trouver,  dans  de  très  modestes  condi- 
tions, pour  trois  personnes,  logement  à  la  campagne,  à  une 
demi-heure  de  Paris,  soit  au  bord  de  la  mer,  plage  peu 
éloignée  de  Paris.  Elle  accepterait  pension  dans  famille. 
Ecrire  à  E.  Bertier,  19,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

M"'  L.-B.  Lacoste,  ao,  rue  Fénelon,  à  Cahors  (Lot),  désire 
échanger  dix  suppléments  de  l'Illustration  (musique  pour 
piano  et  chant)  contre  cartes  postales.  Faire  offres  par  carte 
postale  illustrée. 

Jeune  fille  anglaise  désirerait,  pour  vacances,  place  au 
pair  de  demoiselle  de  compagnie  ou  institutrice,  voyage 
payé.  Réponse  à  cousine  Jeanne,  3o,  rue  Lacour,  à  Bordeaux 
(Gironde). 

M°"  M.  D...,'48,rueDamrémont,  à  Paris,  désirerait  envoyer, 
oendant  les  vacances,  aon^fils,  âgé  de  quatorze  ans,  dans  une 


famille  anglaise  où  il  trouverait  non  seulement  surveillanc? 
et  direction  nécessaires  à  son  âge,  mais  encore  camarades, 
plaisirs  et  distractions,  pouvant  lui  procurer  vacances  agréa- 
bles et  salutaires  à  la  santé.  Prière  de  lui  écrire. 

M"""  Jolly-Diguet,  aa,  rue  Richebourg,  à  Soissons  (Aisne), 
cherche  situation  de  vacances,  diplômée,  très  musicienne. 

Cousin  isolé  demande  chien  de  garde,  très  bon,  grande 
taille  ;  remerciera  par  envoi  de  livres,  musique,  cartes  pos- 
tales inédites.  Ecrire  à  Paul  Derrien,  au  Ster-en-Gleden,  par 
Carhaix  (Finistère). 

Cousin  'Antoine  Tardy,  18,  rue  Basse-des-Rives,  à  Saint- 
Etienne  (Loire),  isolé  en  pays  noir,  serait  très  heureux  d'en- 
tamer correspondance  un  peu  bleue  avec  cousin  ou  cousine. 

Une  cousine  passionnée,  admiratrice  de  Rosa  Bonheur, 
remercierait,  par  carte  postale  de  Berlin,  les  cousins  qui 
voudraient  lui  donner  l'adresse  de  l'amie  qui  demeurait 
avec  Rosa  Bonheur,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui 
donneraient  renseignements  ou  anecdotes  sur  cet  admirable 
peintre.  Ecrire  à  M""  François,  64,  Nûrnbergerstrasse,  à 
Berlin  W.  (Allemagne). 

Cousin  recommande,  pour  gérance  de  propriété,  établisse- 
ment industriel,  comptable,  surveillant  ou  situation  quel- 
conque, un  adjudant  de  gendarmerie,  quarante-sept  ans, 
actif,  instruit.  Ecrire  à  Pommey,  à  Tallenay  (Doubs). 

M.  Foulquier,  48,  rue  Hospice,  à  Cette  (Hérault),  remer- 
cierait, par  jolies  cartes  postales,  les  gentils  cousins,  les 
charmantes  cousines,  qui  lui  enverraient  de  jolis  monolo- 
gues ou  de  belles  poésies  pouvant  être  récités  par  des  jeunes 
gens  de  vingt  ans,  à  l'occasion  de  fiançailles,  mariages,  fêtes 
et  banquets. 

M"'  Godefroy,  institutrice,  à  Port-Saint-Père  (Loire-Infé- 
rieure), recevrait  avec  reconnaissance,  de  la  part  d'indus- 
triels, les  affiches-chromos  qu'ils  distribuent  au  public. 

Cousin  Fernand  remercierait,  par  poésies  de  Sully  Pru- 
dhomme,  les  aimables  cousins  et  cousines  qui  lui  enver- 
raient des  poésies  d'auteurs  très  modernes  :  Rostand  (Musar- 
dises),  Rosemonde  Gérard  (Pipeaux),  Coppée  (Reliquaire), 
Bourget.  Ecrire  à  F.  Coquerez,  caporal,  peloton  des  dispen- 
sés, à  Arras  (Pas-de-Calais). 

M°"  A.  Bourdon,  i4,  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Roanne 
(Loire),  est  la  cousine  la  plus  malheureuse  du  monde  :  elle 
possède  une  statue  signée  Rollé,  représentant  une  femme 
costumée  en  «  Incroyable  ».  Au-dessus,  sur  un  ruban  dé- 
ployé, se  trouvait  une  belle  inscription,  dont  il  ne  lui  reste 
que  ces  mots:  «La  sortie  d...  des  da...  »  Le  reste  étant  cassé, 
qui  voudrait  la  lui  donner  complète  ? 

Deux  cousines,  enchantées  d'un  séjour  fait  dans  le  Midi 
chez  d'aimables  cousins,  demandent  pension,  dans  les  mê- 
mes conditions,  chez  cousines  du  Puy-de-Dôme  ou  départe- 
ment limitrophe.  Ecrire  à  M""  Chauchat,  rue  Neuve,  a5,  à 
Glermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Professeur  allemand,  marié,  désirant  passer  ses  vacances, 
juillet  et  août,  dans  une  famille  française,  au  bord  de  la 
mer  ou  à  la  campagne,  cherche  pension.  Prendrait  aussi  en 
échange  volontiers,  dans  sa  famille,  cousin  à  partir  du  i5 
août.  Ecrire  à  M.  Querner,  61,  Stephanstrasse,  à  Berlin  (Al- 
lemagne). 

Une  maman  de  quatre  enfants,  fanatique  de  la  mer,  serait 
reconnaissante  à  cousin  nantais  s'il  lui  était  possible  de  lui 
donner  des  renseignements  pratiques  sur  les  plages  avoisi- 
nantes  :  Saint-Brein-les-Pins,  par  exemple.  Ecrire  à  M""  Va- 
ganay,  place  des  Capucins,  à  Vienne  (Isère). 

Jeune  homme,  dix-huit  ans,  désireux  de  se  perfectionner 
en  anglais,  demande  correspondante  anglaise  dé  même  âge. 
Ecrire  à  Fernand  Mordagne,  lycée  d'Evreux  (Eure). 

M.  P.  Pommier,  à  Saint-Hilaire-la-Palud  (Deux-Sèvres), 
très  désireux  de  se  procurer  le  Recueil  de  Dictées,  de  M.  A. 
Gallais  (dictées  données  aux  examens),  livre  épuisé  en  li- 
brairie, enverrait,  en  échange,  le  beau  roman  de  Paul 
Bourget:  Cruelle  Enigme. 

M"'  Suart,  à  Villers-Bocage  (Somme),  remercierait,  par 
carte  postale,  les  aimables  cousins  qui  voudraient  bien  lui 
indiquer  un  magasin  de  nouveautés  à  vendre  ou  à  louer. 

Joseph  F.  Missir,  à  Smyrne  (Turquie  d'Asie),  collection- 
neur acharné  de  coléoptères,  désirerait  se  mettre  en  rela- 
tions d'échanges  avec  entomologistes  de  tous  pays. 

M'"  la  directrice  de  l'Ecole  enfantine  de  Quinson  (Basses- 
Alpes),  recevrait,  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  poésies 
et  chants  pour  enfants  de  quatre  à  sept  ans,  ainsi  que  des 
échantillons  de  matières  premières,  pour  enrichir  un  peu  le 
musée  —  bien  pauvre,  hélas  !  —  de  sa  classe. 

Une  heureuse  maman,  à  Thiviers.  —  Quel  dommage  que 
votre  jolie  lettre  n'ait  pas  été  signée  1  J'aurais  cris  tant  de 
plaisir  à  y  répondre. 
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M.  A.  FourMer,  a,  ru»  ff^éttg^e-Moreau,  à  Paris,  va, 
Qcessamment,  fonder  un  nouveau  «feajet  qui  sera  presque 
onvenable,  paraît-il  I  Mais  il  lui  faut,  pour  cela,  découvrir 
.es  poètes,  musiciens  fantaisistes,  chanteurs,  ayant  de  l'ori- 
inalité,  du  talent,  de  la  facilité...  et  même  un  brin  de 
énie.  Avis  aux  cousins  1  ^ 

Une  cousine  de  trente  ans,  de  bonne  famille,  bonne  édu- 
ation  et  instruction,  désirerait  reprendre  petit  commerce 
ans  région  du  Nord.  Ecrire  à  M°"  Mann,  3,  rue  des  Saintes- 
larie,  à  Amiens  (Somme), 

M.  Laurent,  pharmacien,  à  Chavroches  (Ain),  me  recom- 
lande  un  brave  homme,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  ancien 
ntrepreneur  de  maçonnerie,  ayant  eu  des  revers,  qui,  après 
voir  casé  ses  enfants,  voudrait  une  petite  situation  telle 
ue  concierge,  garde,  qui  lui  permît  de  terminer  honora- 
lement  ses  jours. 

Cousine  V.  H...,  g^, rue  delà  Tour,  à  Paris,  recommande 
ne  famille  distinguée,  dans  le  duché  de  Bade,  qui  pren- 
rait,  pendant  les  grandes  vacances,  une  jeune  fille  ou  un 
arçon  pour  se  perfectionner  dans  la  langue  allemande.  Lui 
crire. 

Cousine  Angela  P...  prie  les  cousins  qui,  parmi  leurs  pro- 
igés,  auraient  un  charbonnier  —  vous  avez  bien  lu  :  un 
harbonnier,   charbonnia  I  —  de    l'envoyer   illico  à  Léré 
•Hher),  où  le  besoin  de  sa  présence  se  fait  vivement  sentir, 
.utrement  dit  :  On  demande  un  charbonnier. 
Cousine  Jane  donnerait  un  beau  terre-neuve  feu  et  noir, 
'rande  taille,  quinze  mois,  contre  un  gramophone  grand 
lodèle. 

Cousin  du  Quercy  sera  reconnaissant  à  qui  lui  procurera 
'i  Méthode  de  Dressage  des  Chiens  d'Arrêt,  par  M.  Sourbé  ou 

oubré.  Ecrire  à  M.  Isidore  Sourzat,  à  Gressensac  (Lot). 
'  Une  cousine  peu  fortunée  échangerait  trèfle  à  quatre 

milles  contre  objets  de  distraction  qu'elle  ne  peut  s'offrir. 

crire  à  M"°  A.  Bondil,  à  Seyne  (Basses- Alpes). 
Jeune  cousine  veuve,  brevet  supérieur,  désire  passer  août 

t  septembre  dans  une  famille  au  bord  de  la  mer,  ou  ville 

'eau  ;  irait  au  pair.  Ecrire  à  M""  Deloris,  à  Jenzat  (Allier). 
,  M"°  Defrance,  à  Toucy-Ville  (Yonne),  désire  acquérir  un 

luteuil  roulant  pour  promener  un  malade  dans  le  jardin. 
Française,  six  ans  en  Angleterre,  brevet  supérieur,  sous 

atronage  distingué,  cherche  bonne  situation  dans  famille 

u  poste  de  confiance.  Ecrire  à  M""  T...,  aSa,  Eastern  Road, 

Brighton  (Angleterre). 

Jeune  fille,  désirant  apprendre  l'espagnol,  serait  heureuse 
3  trouver  correspondants  ou  correspondantes  pour  correc- 
ons  mutuelles. 

Jeune  Français,  vingt- deux  ans,  désirerait  situation, 
'  rance  ou  étranger,  Espagne  de  préférence  ;  enseignement 
;condaire  classique.  Peut  enseigner  le  français  à  l'étranger, 
crii-e  à  M.  Bonneval-Langlois,  Visitandines,  à  Talence  (Gi- 
mde). 

Eva  Porée.  —  Oui,  ils  repoussent  plus  énergiquement 
îrès,  puisque  c'est  le  moyen  qu'emploient  les  coiffeurs  amé- 

'  cains  pour  la  pousse  des  cheveux. 
Excellent  violoncelle,  ancien  italien,  à  échanger  contre  ob- 
t  d'art  ou  tableau  ancien  ou  moderne.  S'adresser  à  M""  Sal- 

|ion,  à  Tarare  (Rhône). 
Un  père  de  famille,  qui  m'est  chaudement  et  particuliè- 
jment  recommandé,  trente-six  ans,  demande  emploi  de  bu- 
îau,  n'importe  quel  genre,  ou  surveillance  industrielle  ou 
?ricole.  S'adresser  à  Henry  L...,  48,  rue  Riquet,  à  Toulouse 
iaute-Garonne). 

Un  abonné  des  Annales,  d'Oran.  —  Certainement,  mon 
jusin,  il  vous  faut  lever  votre  chapeau,  chaque  fois  que 
3US  rencontrez  ces  personnes. 

M"°°  E.  Janin,  8,  rue  de  l'Horloge,  à  Mèze  (Hérault),  re- 
lercierait,  par  belles  cartes  postales,  les  cousines  qui  lui 
éprendraient  la  manière  de  s'y  prendre  pour  respirer  arti- 
ciellement  en  chantant. 

Cousine  Mad  remercierait,  par  carte  postale  illustrée,  l'ai- 
table  cousin  ou  cousine  qui  lui  procurerait  le  numéro  du 
)  décembre  igoS,  de  la  Petite  Girmde  dans  la  Famille,  cou- 
inant un  morceau  de  mandoline.  Ecrire  à  M""  Madeleine 
endreau,  69,  rue  Clément,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Une  future  maman,  —  On  n'est  guère  d'accord  sur  ces  ta- 
hes,  qui  enlaidissent,  parfois,  les  futures  mamans.  Mais  je 
rois  qu'en  soignant  un  peu  son  teint,  il  est  facile  de  remédier 
u  mal.  —  Non,  de  l'eau  tiède  ;  jamais  de  l'eau  froide  pour  le 
isage.  Demandez,  à  la  Parfumerie  Leconte,  3i,  rue  du  Qua- 
re-Septembre,  la  Pureté  du  Teint.  C'est  une  eau  spéciale  qui 
ut  te  très  efficacement  contre  le  masque,  les  taches  de 
ousseur  et  autres  éphélides. 


Noëly  Poitevin,  à  Olonzac  (Hérault),  demande,  à  ses  cou- 
sines, un  piqué  de  dentelle  du  Puy,  large  de  dix  à  douze  cen- 
timètres, pour  fil  très  fin  ;  enverra,  en  échange,  un  autre 
piqué  échantillonné. 

Institutrice  allemande,  très  bonne  musicienne,  sachant 
l'anglais  et  le  français,  désire  trouver  une  situation  au  pair, 
pendant  les  vacances,  dans  une  famille  française,  août  et 
mi-septembre.  Ecrire  à  M"°  F.  Prisehl,  57,  rue  des  Ponts, 
à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

CARTES  POSTALES 

Daniel  Fageau,  3i,  cours  Bacalan,  à  Blaye  (Gironde), 
échange  avec  France  et  étranger,  —  M""  Guibert,  49,  fau- 
bourg Saint-James,  à  Montélimar  (Drôme),  échange  avec 
France  et  étranger,  sauf  les  départements  de  l'Hérault,  du 
Var,  de  la  Drôme,  de  l'Oise,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la 
Seine.  —  M"*  Emilie  Benhamon,  i,  rue  Juba,  place  du  Gou- 
vernement, à  Alger  (Algérie),  échange  avec  tous  pays,  sauf 
l'Algérie.  —  Léon  Chauvot,  instituteur,  à  Vivey,  par  Aube- 
rive  (Haute-Marne),  échange  cartes  postales  vues  avec  tous 
pays  ;  préfère  types  locaux  aux  paysages,  excepté,  toutefois, 
ceux  de  montagne  ou  du  littoral.  Correspondrait  en  espé- 
ranto. —  M'"  Nadine  de  Naurois,  ii,  place  Saint-Etienne,  à 
Toulouse  (Haute-Garonne),  échange  cartes  avec  Suède,  Nor- 
vège, Balkans,  Amérique,  Asie,  Océanie,  Afrique,  sauf  l'Al- 
gérie et  la  Tunisie.  —  M"*  Marie  Béguier,  à  Guffy-le-Gué- 
tin  (Cher),  échange  cartes  postales  avec  l'Inde,  la  Chine,  le 
Tonkin,  le  Japon,  l'Océanie,  les  deux  Amériques  et  Mada- 
gascar. 

M"'  Jarasse,  institutrice,  à  Lacombe-de-Tarnac  (Corrèze), 
remerciera,  par  jolies  cartes  postales,  tout  cousin  ou  cou- 
sine qui  lui  enverra,  sur  cartes  postales  fantaisie,  une  pensée 
inspirée  par  l'image  même.  —  M"^  Meyer,  92,  avenue  Carnot, 
pont  d'Essey,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle),  nous  charge 
d'une  commission  bien  douloureuse  :  son  fils  Georges  étant 
mort,  elle  prie  qu'on  n'envoie  plus  de  cartes  postales  à  son 
adresse.  —  Roger  Mercier,  clerc  de  notaire,  à  Saint-Paterne 
(Indre-et-Loire),  échange  cartes  vues  et  types,  timbrées  lieu 
d'origine,  côté  vue,  avec  monde  entier.  Il  enverra  cartes 
contre  photos  Potin.  —  Gaston  Serat,  villa  Germaine,  rue 
des  Bois,  à  Rueil  (Seine-et-Oise),  échange  avec  grandes  villes 
de  France  seulement  et  étranger,  timbre  côté  vue  ;  il  refuse 
les  fantaisies.  Enverra  cartes  de  la  Malmaison.  —  M"°  Ju- 
liette Grinni,  à  Vareilles,  par  Ambérieu-en-Bugey  (Ain), 
échange  avec  tous  pays.  —  Cousin  P.  Péniguel,  Pchan-Rail- 
way,  à  Tchang-Sin-'Tien,  près  Pékin  (Chine),  échangerait 
cartes  postales  illustrées  avec  monde  entier,  de  préférence 
étranger  à  la  France. 

Cousine  Suzanne  Peureux  succombe  sous  le  poids  des  pho- 
tos Potin  et  cesse  échange.  —  M"°°  M.  Verbrugghen,  3o,  rue 
des  Annonciades,  à  Gand  (Belgique),  échangerait  cartes  vues 
avec  cousins  habitant  Hautes  et  Basses- Alpes,  la  Bulgarie,  la 
Serbie,  le  Monténégro,  Monaco.  —  L.  Rémond,  P.  O.  Géné- 
ral Dehvery,  à  New- York  (U.  S.  A.),  cesse  échange,  partant 
pour  la  campagne.  —  Miss  Maud  Micheau,  Grand' Rue,  9,  à 
Pamproux  (Deux-Sèvres),  échange  avec  pays  étrangers.  — 
M"*  Verdies,  institutrice,  à  Seilhac  (Corrèze),  désire  échan- 
ger avec  tous  pays.  —  M""  Jeanne  et  Suzanne  Sourie,  17, 
rue  du  Pont-Rouge,  à  Maintenon  (Eure-et-Loir),  échange 
avec  tous  pays,  sauf  Paris.  —  M"°  Mathilde  Fuzet,  chez  M"' 
Rivet,  à  Craponne-sur-Arzon  (Haute -Loire),  échange  cartes 
postales  illustrées  avec  cousines  de  tous  pays,  sauf  Allier, 
Loire  et  Haute-Loire  ;  pas  de  fantaisies,  vues  seulement.  — 
M""  Renée  Marchai,  rue  des  Coulongis,  à  Blida  (Algérie), 
échange  avec  tous  pays,  timbre  côté  vue. 

M"'  Rose  Jarlot,  4,  rue  Froidevaux,  à  Paris  (XTV*), 
échange  cartes  postales  illustrées,  timbre  côté  vue,  avec 
monde  entier  ;  vues  de  préférence.  —  M""'  Jules  Hérault,  à 
Courseulles-sur-Mer  (Calvados),  échange  avec  étranger  seule- 
ment. —  M"'  Stanislas  François,  Les  Violettes,  à  Segré  (Maine- 
et-Loire)  ,  échange  cartes  postales  timbrées  du  lieu  d'origine, 
côté  vue,  etfantaisies  avecmonde  entier. — A.  Arènes.ao,  rue  du 
Frère-Louis,  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  a  reçu  suffisamment 
de  cartes  postales  ;  il  cesse  correspondance  en  général,  con- 
tinue seulement  avec  ceux  auxquels  il  a  donné  son  adresse 
et  avec  l'étranger.  —  M"""  Piquet,  3,  place  Carnot,  à  Aix-les- 
Bains  (Savoie),  contre  vingt  photos  Potin,  enverra  douze 
jolies  vues  de  la  Savoie.  —  Jules  de  Lubieniecki,  à  Piatra- 
Neamt  (Roumanie),  répondra  à  toutes  les  lettres  reçues,  mais 
cesse  échange  avec  France  et  Allemagne  ;  continue  seule- 
ment avec  colonies  et  reste  du  monde.  —  M""  L.  Pélissier,  à 
Nyons  (Drôme),  échange  cartes  postales  avec  tous  pays; 
ne  répondra  qu'aux  jolies  cartes  suffisamment  timbrées.  — 
Madeleine  Delhaise,  Esplanade,  à  Ath,  Hainaut  (Belgique), 
échange  cartes  postales,  sauf  avec  France,  Allemagne,  An- 
gleterre, Hollande,  Italie  et  Belgique. 
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Jeune  homme,  désirant  séjourner  deux  ou  trois  mois  en 
Allemagne,  à  partir  du  5  juillet,  pour  apprendre  l'allemand, 
serait  heureux  d'être  en  rapport  avec  jeune  homme  alle- 
mand, de  préférence  dans  l'industrie,  qui  voudrait,  de  son 
côté,  apprendre  le  français.  Il  remercierait  par  carte.  Ecrire 
à  M.  Jacquier,  à  Rioupéroux  (Isère), 

Une  rêveuse.  —  Vous  avez  raison,  ma  cousine,  la  Touraine 
est  un  pays  délicieux,  doux  et  tranquille  ;  on  y  trouve,  par- 
fois, des  occasions  de  châteaux  à  vendre  ou  à  louer.  Mais  je 
ne  saurais  trop  vous  les  indiquer.  Cependant,  je  crois  me 
souvenir  qu'une  de  nos  cousines.  M""  Senery,  33,  rue  Proust, 
à  Angers  (Maine-et-Loire),  m'en  avait  parlé  d'un  dans  les 
environs  de  Ghinon. 


Jeune  Anglais,  quatorze  ans,  accompagné  de  dame  française, 
désire  passer  le  mois  d'août  dans  une  famille  française  pou? 
se  perfectionner  dans  la  langue  :  campagne,  environs  di 
Paris,  au  bord  de  la  mer  préférés.  Adresser  références  à  M"' 
Mac  II,  21,  Emperors  Gâte,  à  Londres,  S.  W.  (Angleterre). 

Cousin  d'Egypte,  M.  Coudanis,  à  Hawamdieh  (Egypte), 
s'étant  perfectionné  dans  la  langue  anglaise  par  leçons  par 
correspondance,  recommande  son  professeur  :  miss  M.-E 
Brymer,  ^S,  Devonshire  Road,  Forest-hill  Londres,  S.  E 
(Angleterre). 

Deux  petits  cousins  de  provinqe  demandent,  pour  un  ami 
un  correspondant  anglais.  Ecrire  à  Albert  Marty,  Petit  Sé- 
minaire, à  Lavaur  (Tarn). 


L'INDISPENSABLE 


Le  plus  utile,  le  plus  agréable,  le  plus  solide  des  objets  nécessaires  à  toute  famille 

SOJXAmE  ET  I/7VE  PIÈCES 


COMPOSITION 

1  Louche 
la  Cuillères  à  potage 
12  Fourchettes 
]  2  Cuillères  à  café 
1 2  Couteaux  de  table 
1 2  Couteaux  à  dessert 


DE  L'ÉCRIN 

Métal  pur,  toujours  brillant,  n'exige  aucun  entre- 
tien, est  inoxydable,  inusable,  aussi  solide  et  poli  que 
l'argent. 


Lames  acier  z"'  qualité,  manches  ébène  avec  viroles, 
forme  nouvelle  et  élégante,  solidité  parfaite. 


Zes  6i  pièces  renfermées  dans  un  joti  écrin  maroquiné,  garniture  intérieure  flanelle  bleue,  sont  adressa 
f mnco  gBLtz  contre^  mandat  de  24  francs  80,  Pris  à  Paris,  24  francs.  L'écrin  contenant  3i  pièces  seulemen 
0tMco^arei  «3  francs  60.  Pris  à  Paris,  i3  francs. 

jMmÊÊmf^M/KoauÊOiuUM  :  iVUisoN  GUSTAVE.  7a,  rue  Saint-Lazare,  Paris  1 
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LBCTUT{ES 

pour 


La  Veillée 


P.-V.   STOCK,  LlBRAlRE-EDlTEUR 


27,  rue  de  7{ickelieu,  Paris,  i"  arrond. 
LA  VIE  D'UN  SIMPLE 


Mémoires  d'un  métayer,  par  Emile  Guillaumin 

Emile  Guillaumin,  l'auteur  de  Tableaux 
Champêtres,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française,  est  connu  seulement  des  lettrés.  Le 
grand  public  va  pouvoir  apprécier  cet  écrivain 
de  valeur,  grâce  à  la  publication  de  la  Vie 
d'un  Simple,  roman  vécu  d'un  paysan  du 
dix-neuvième  siècle.  Emile  Guillaumin,  de- 
puis vingt  ans,  a  travaillé  de  ses  mains,  expé- 
rimenté et  observé  la  vie  rurale.  Il  sait  ce  dont 
il  parle,  et  il  en  parle  ou,  plutôt,  il  en  écrit 
avec  un  rare  talent.  Il  a  mené  de  front  le  la- 
beur physique  et  le  labeur  intellectuel.  Ce 
livre  restera  comme  la  synthèse  de  l'oeuvre  de 
celui  qu'on  appeilô,  en  Bourbonnais,  «  l'écri- 
vain paysan  ».  C'est  une  étude  très  remar- 
quable et,  peut-être,  la  plus  complète  qui  ait 
été  faite  sur  la  vie  de  nos  paysans.  —  Un  vol. 
in- 18,  prix,  franco:  3  fr.  5o. 

C^'ïvS.  c£§^^   C?§'>^  cî§^  <<§p}^  Cîg'^i,  Cjg'^v^  cîg'?^ 


La  LÎBRAÏRÏE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

 , — _  ^t^^^s- 

Aux  Gourmets  désirant  se  procurer  des  huiles 
d'olives  douces,  nous  recommandons  de  s'adres- 
ser à  M.  Joseph  Cor83i,ppr.à  Saion  (B.-du.-R.). 
Ses  huiles  d'olives  parfumées,  légères,  con- 
viennent parfaitement  pour  la  table.  Prix:  2  fr. 
et  I  fr.  80  le  kilo.  Colis  postaux  de  5  et  i  o  kilos. 
Primes  p'  les  commandes  depuis  20  kilos. 



Vins  de  Bardeaux,  très  bas  prix.  Avantagea 
aux  abonnés  et  lecteurs  des  Annales.  Gillard- 
Tissié,  à  Caudéran  (Gironde). 

<:S<s>  <:^<s,  o^<:?  c^<=^         <=fo.  c:ft> 


Les    Prophètes     Fîorise  Bonheur 


PAR 

ADOLPHE  BRISSON 

Préface    par    PIERRE  BAUDIN 

TABLE  DES  MATIERES 

1.  M.  Jules  Guesde.  —  2.  Al.  Jean  Grave.  —  3.  M. 
Jean  Jaurès.  —  4.  M.  Jean  Allemane.  —  5.  M.  Georges 
Clemenceau.  —  6.  M.  Frédéric  Passy.  —  7.  M.  Anatole 
France.  —  8.  M.  Edouard  Anseele.  —  9.  M.  Vander- 
YELDE.  —  10.  M.  Elisée  Reclus,  végétarien.  —  1 1 .  Le 
président  Magnaud.  —  12.  Ceux  d'Albi.  —  i3.  M.  Phi- 
loza    Berthon,    mineur.  —    14.   Le  Potier   de  Saint- 


i5.  M-  l'abbé  Lemîre  et 


jardinets.  — 
M. 


10 


Briac. 

Le  Père  Ollivier,  prédicateur.  —  17.  M.  Léon  Bour- 
QEois.  —  18.  M.  Waldeck-Rousseau.  —  19.  AIarchand. 
—  20-  M.  Paul  DeroulÈde.  —  2J.  Emile  Zola.  —  12. 
M.  Eugène  Brieux.  —  23.  Le  citoyen  Chonmoru,  li- 
braire. —  24.  M.  Edouard  Drumont.  —  iS.  L'Heu;;e 
psychologique  (mœurs  électorales). 

Un  fort  volume  in- 18  de  38o  pages,  >llustré  de  24  pho- 
tographies. Couverture  en  couleur  de  Ch.  LÉandre.  — 
Prix  :  au  bureau  des  Annales,  3  fr.;  franco,  3  fr.  5o  . 


ROMAN 

par 

ADOLPHE  BRÎSSOiN 
Cent  dessins  par  Geo   Dupuîs,  couverture  en  couleurs, 
tirage    spécial    aux    abonnés  des    Jïnnaîes    (20*  édition), 
franco,  3  fr.  5o. 

ci^A  9^  A  qf>A  c^AC^pAqpA     A  9f>A  c^^A  cyDA 

L'Astronomie   des  Dames 

En  réponse  aux  demandes  de  plusieurs  de 
nos  lectrices,  qui  s'informent  si  ÏAstronomie 
des  Dames,  de  Camille  Flammarion,  sera  pu- 
bliée en  volume,  nous  sommes  heureux  de 
leur  annoncer  que  ces  douze  leçons,  illustrées 
de  86  figures,  viennent  de  paraître  en  un 
charmant^  petit  livre  élégamment  imprimé  et 
digne  de  toutes  les  bibliothèques.  Son  prix 
est  de  3  fr.  5o,  franco,  à  la  Bibliothèque 
des  Annales. 


L'OIION,  Compagnies  d'Assurances  contre  L'IEEfieiE  et  sur  LA  VIE  HOMAIHE 


Fondées  en  1828  et  1829,  Etablies  à  Paris,  9,  place  Vendôme 


162  Millions 


Garanties  de  l'UNlON-lNCENDlE..  23,264-, OOO  fr.  |         Garanties  de  TUNION-VIE 

Sinistres  payés  depuis  l'origine  de  la  Compagnie  |  Assurances  en  cas  de  vie  ou  de  décès.      RENTES  VIAGÈRES 

292,000,000  '  à  S,  10,  12,  Ï4  O/O  du  capital  constitutif. 

Pour  tous  renseignements  et  tarifs  gratuits,  s'adresser  à  Paris,  au  siège  de  la  Compagnie  ;  en  Province,  à  ses  agents  principaux 

3  Juillet  1904. 
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Petit  Courrier  de  la  Cousine 

Jeune  cousin  allemand,  étudiant  des  langues  modernes, 
désirerait  accepter  une  place  de  précepteur,  pour  août  et 
septembre,  dans  une  famille  distinguée,  ou  vivre  au  pair 
dans  une  ville  où  il  pourrait  donner  des  leçons.  Ecrire  à  M. 
Robert  Schlaak,  Feldstrasse,  121,  Mariendorf-Berlin  (Alle- 
magne). 

Un  cousin  voudrait  savoir  quel  est  l'auteur  de  ces  deux 
Ters  : 

Cet  animal  n'est  pas  méchant. 
Quand  on  l'attaque  il  se  défend. 

M°*  Eugène  Noël,  à  Saint-Claude  (Guadeloupe), s'ennuyant 
un  peu  dans  cette  belle  colonie,  enverrait  cacao,  vanille, 
orchidées,  aux  cousins  qui  lui  feraient  régulièrement  le  ser- 
vice de  belles  revues.  Faire  propositions  par  carte  postale. 

M.  Launay,  rue  Plaisseaui,  à  Fiers  (Orne),  voudrait  passer 
quinze  jours  à  la  mer,  Manche  ou  Bretagne,  chez  des  cousins, 
en  août,  car  il  déteste  les  hôtels. 

Jeune  homme,  vingt-quatre  ans,  forte  éducation  scientifi- 
que et  littéraire,  ayant  collaboré  à  des  revues,  demande  une 
place  de  secrétaire  ou  de  précepteur  ;  il  connaît  l'anglais  et 
l'allemand.  Ecrire  à  M,  Gheminade,  44,  boulevard  Saint- 
Germain,  à  Paris. 

M"  Desnageaud,  17,  rue  Sébastopol,  à  Lyon  (Rhône),  cher- 
che une  femme  de  chambre  anglaise  pour  parler  aux  enfants 
et  faire  le  ménage.  Avis  à  nos  cousines  anglaises  I 

M"*  G.  Clément,  43,  rue  Montesquieu,  à  Agen  (Lot-et- 
Garonne),  possédant  de  la  musique,  qu'elle  désirerait  échan- 
ger, à  ce  sujet  échangerait  la  liste  des  morceaux  avec  cou- 
sines dans  le  même  cas. 

Marcelle  Dakar.  —  i"  Cet  officier  a  droit  à  un  congé  avant 
de  prendre  son  service  sur  terre,  c'est-à-dire  dans  un  port 
de  mer  ;  a"  Ce  n'est  que  pour  deux  ans  qu'il  devra  être 
appelé  à  une  nouvelle  désignation  ;  3°  Adressez-vous  à  la 
préfecture  maritime  de  son  port  d'attache  :  Toulon,  Brest, 
Cherbourg,  etc. 

Une  mère  gigogne  pauvre.  — •  Adressez-vous  à  M"°  Clarisse 
Cottin,  avenue  de  la  Gare,  à  Vinay  (Isère).  Je  sais  qu'elle 
possède  dans  ce  beau  Dauphiné,  pas  assez  fréquenté,  une 
maison  vaste  et  peu  coûteuse,  —  ou  bien  au  capitaine  de  gé- 
nie, M.  Henri  Pouchot,  à  Theys  (Isère). 

Cousin  Jean,  vingt-cinq  ans,  aimant  beaucoup  la  vie  des 
champs,  correspondrait  avec  cousine  sérieuse,  de  préférence 
cultivatrice,  animée  des  mêmes  sentiments.  Ecrire  à  Joseph 
Desplay,  à  Barbasse,  par  Lauzun  (Lot-et-Garonne). 

A.  Diguet,  place  Voltaire,  à  Châteauroux  (Indre),  échange- 
rait l'Ame  Fleurie,  de  Jean  Rameau,  ou  autre  livre,  contre 
les  Vaines  Tendresses,  de  Sully  Prudhomme. 

Jeune  Allemande  de  vingt  ans,  protestante,  fille  de  pas- 
teur, depuis  un  an  en  France,  possédant  ses  diplômes  alle- 
mands, désirerait  trouver  une  place  rétribuée.  Ecrire  à 
FrauleLn  Liepe,  aao,  rue  Saint-Jean,  à  Caen  (Calvados), 

Une  agrégée.  —  Non,  ma  cousine,  je  ne  connais  pas  per- 
sonnellement la  plage  de  Ver-sur-Mer;  elle  doit  être  jolie, 
comme  toutes  les  plages  normandes.  Vous  pourriez  écrire  à 
notre  cousin,  M.  Lecomte,  villa  Bavière,  à  Ver-sur-Mer,  qui 
vous  donnera  obligeamment  les  renseignements  demandés. 
Seulement,  n'oubliez  pas  votre  adresse. 

Jeune  cousin  instituteur,  Breton,  suivrait  volontiers 
famille  pour  donner  des  leçons  à  des  enfants  pendant  les 
vacances,  dans  n'importe  quelle  région,  sauf  Basse-Bretagne, 
Ecrire  à  M,  G.  Quéran,  in,pti tuteur,  à  Plouigneau  (Finistère). 

Cousine  Marie-Thérèse,  35,  rue  des  Grands  Prés,  à  Mont- 
luçon  (Allier),  demande,  à  une  aimable  cousine  des  Alpes, 
cTe  vouloir  bien  lui  indiquer  l'adresse  de  l'Extrait  de  La- 
vande du  Père  Tasse.  Remerciera  par  carte  postale. 

Cousine  serait  reconnaissante  aux  cousins  qui  lui  vien- 
draient en  aide  pour  trouver,  à  un  de  ses  frères  de  vingt- 
huit  ans  (très  capable  et  très  instruit),  une  situation.  Elle 
en  aurait  une  gratitude  infinie.  Ecrire  à  M"*  C.  Manin,  Cré- 
dit Lyonnais,  à  Lyon  (Rhône), 

Un  cousin  électricien  remercierait,  par  carte  postale,  les 
cousins  ingénieurs  et  constructeurs  électriciens  qui  lui  indi- 
queraient quelles  sont  les  situations  offertes  aux  anciens 
élèves  diplômés  de  l'Ecole  supérieure  d'électricité  de  Paris 
et  les  avantages  de  ces  situations. 


M"*  Rieder,  82,  rue  du  Ranelagh,  à  Paris  fXVI*),  remer- 
cierait les  cousines  du  Val-André  qui  lui  donneraient  les 
indications  nécessaires  pour  habiter  économiquement  cette 
plage  ou  toute  autre.  Lui  écrire. 

Un  cousin  embarrassé.  —  Adressez-vous  à  M*  Ivernel,  no- 
taire, avenue  Thiers,  à  Rethel  (Ardennes),  Je  sais  qu'il  con- 
naissait un  fonds  de  librairie-papeterie  à  céder. 

M""  de  Trenqualye,  a4,  rue  Nationale,  à  Constantine 
(Algérie),  anglais,  musique,  dessin  et  tous  brevets,  désirant 
fonder  cours  et  externats,  remercieraient,  par  belle  carte 
postale,  les  cousines  qui  voudraient  bien  leur  indiquer  les 
villes  dans  lesquelles  elles  pourraient  réussir. 

Cousine  Alice,  —  On  dirait,  ma  cousine,  un  fragment  de 
roman  plutôt  qu'une  nouvelle.  M.  Georges  Derville  pourra 
vous  donner  de  meilleurs  conseils  que  les  miens  ;  mais  il 
me  semble  que,  pour  une  nouvelle,  le  tableau  est  un  peu 
brusque. 

Cousine  désire  échanger  correspondance  avec  cousin  ou 
cousine  s'occupant  de  littérature  et,  particulièrement,  de 
poésie .  Elle  souhaiterait  des  corrections  et  appréciations  sur 
ses  poésies  et  rendrait,  aussi  bien  que  possible,  la  pareille  à 
son  correspondant.  Ecrire  à  M°"  Ed.  C,,.,  i3,  rue  des  Buis- 
sons, à  Liège  (Belgique). 

L,  Couturier.  —  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  mon  cou- 
sin ;  mais  c'est  au  critique  Adolphe  Brisgon  qu'il  faudrait 
demander  cela.  Moi,  je  ne  sais  pas  trop  les  secrets  de  fabri- 
que d'une  pièce  de  théâtre. 

M"»  Audy,  domaine  de  Richelieu,  à  Floirac  (Gironde), 
recommande  une  jeune  Anglaise  de  bonne  famille,  musi- 
cienne, instruite,  qui  désire  place  au  pair  ou  légèrement 
rétribuée. 

E.  de  L...  —  Merci  de  vos  compliments  si  affectueux. 

Une  erreur,  —  C'est  par  erreur  que  j'ai  donné  l'adresse  de 
Narcisse  Pascault,  à  Romagne  (Isère).  C'est  Romagne  (Vienne). 

Cousin,  habitant  la  campagne,  prendrait  au  pair,  pour  la 
durée  des  vacances  scolaires,  un  jeune  homme  allemand,  ou 
une  jeune  fille.  Ecrire  à  Paul  Géminard,  percepteur,  à  Con- 
ques (Aveyron). 

Un  ancien  professeur,  quarante  ans,  tous  ses  diplômes, 
désirerait  place  quelconque  dans  l'enseignement  ou  fron- 
tières. Ecrire  à  cousine  Ozanon,  à  Chines  (Gôte-d'Or), 

Une  cousine,  qui  s'occupe  de  peinture  sur  faïence  et  por- 
celaine, serait  heureuse  de  donner  des  conseils,  sur  cet 
agréable  passe-temps,  aux  cousins  moins  expérimentés 
qu'elle.  Ecrire  à  M"*  Goddet,  àFleurac,  par  Saignes  (Cantal). 

Frikette.  —  Mon  Dieu  1  ma  cousine,  par  les  chaleurs  de 
juillet,  cela  n'a  rien  d'étrange  que  votre  visage  transpire  un 
peu.  Ce  qui  conviendrait  le  mieux,  pour  apaiser  cette  moi- 
teur, c'est  de  vous  lotionner  doucement  le  visage  avec  de 
l'Eau  Brise  Exotique.  Outre  qu'elle  rafraîchira  votre  visage, 
elle  empêchera  ces  vilains  petits  boutons,  conséquences  de 
la  chaleur,  et  préservera  des  taches  de  rousseur  ,  lorsque 
vous  aurez  légèrement  massé  votre  visage,  séchez,  non  avec 
un  linge,  mais  avec  la  poudre  de  riz  Fleur  de  Pêche,  qui  est 
douce,  rafraîchissante  et  empêche  un  peu  les  ardeurs  du 
soleil.  Avec  votre  teint  de  brune,  je  préférerais  la  nuance 
bise.  Vous  trouverez  ces  produits  à  la  Parfumerie  Exotique, 
35,  rue  du  Quatre-Septembre, 

Institutrice  diplômée,  connaissant  l'anglais  et  l'italien, 
désire,  pour  les  mois  d'août  et  de  septembre,  une  place 
auprès  d'enfants  ou  dame  de  compagnie  ;  elle  voyagerait. 
Excellentes  références.  M"*  Van  Brée,  au  château  de  Dog- 
genhout  Raust  (Belgique), 

Jeune  Anglaise  de  bonne  famille  désire  se  placer  au  pair 
dans  une  famille  française,  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre,  pour  parler  anglais,  etc..  Elle  voudrait  que  ses 
frais  de  voyage  et  de  blanchissage  lui  soient  payés.  S'adresser  ' 
à  miss  Smith,  Jelham  Court  Battle  (Angleterre). 

Cousin,  trente-cinq  ans,  retraité,  désire  un  emploi  de 
comptable,  de  gardien  de  propriété,  de  garde-chasse,  etc. 
Arqué,  adjudant  au  a3*  régiment  colonial,  87,  boulevard 
Port-Royal,  à  Paris. 

Jeune  fille,  libre  pendant  le  mois  d'août,  voyagerait,  en 
qualité  de  gouvernante  d'enfants,  au  pair,  dans  famille  dis- 
tinguée. Ecrire,  pour  renseignements,  au  docteur  Picard,  à 
Morannes  (Maine-et-Loire). 

Une  personne  de  confiance,  adorant  les  enfants,  se  char- 
gerait de  l'éducation  de  bébé  et  y  apporterait  le  plus  grand 
dévouement.  Pour  renseignements,  écrire  à  M"*  Rougé,  rue 
Falque,  38,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône), 

Allemande,  trente-neuf  ans,  très  recommandable,  brevet  et 
sachant  un  peu  le  français,  désire  une  place  de  gouvernante 
en  France.  Ecrire  à  Mathilde  Gabriel,  VIII  Tulpengasse.  [». 
à  Vienne  (Autriche). 
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I  Le  receveur  des  postes  de  Gex  (Ain)  prendrait  jeune  fille 
,  de  bonne  santé  désirant  faire  un  stage,  pour  entrer  dans 
I  l'administration,  dans  un  pays  agréable.  Lui  écrire.  (M. 
j  Gardon.) 

Un  médecin  de  campagne.  —  Oui,  mon  cousin.  Dieu  m'a 
donné  une  très  belle  santé. 

Noelly  Graulhet.  —  Ma  Lilie  voudrait  bien  vous  remer- 
^  cier  de  vos  charmantes  cartes  postales  ;  mais  vous  ne  donnez 
pas  d'adresse. 

Une  bonne  cousine  recommande  une  de  ses  amies,  excel- 
lente musicienne,  parlant  italien  et  allemand,  d'humeur 
"  gaie  et  facile,  remarquablement  instruite,  qui,  pendant  les 
trois  mois  de  vacances,  souhaiterait  une  place  au  pair,  ou 
pour  voyager.  Ecrire  à  M"'  Germaine  Bidou,  80,  rue  Tait- 
boul,  à  Paris. 

Léon  Derain,  a 4,  rue  d'Equerchin,  à  Douai  (Nord),  candi- 
dat à  Saint-Cyr,  bachelier  ès  lettres  et  mathématiques,  bon 
violoniste,  voudrait  passer,  au  pair,  un  mois  ou  deux  en 
Allemagne. 

Une  fiancée,  dont  le  fiancé  revient  du  service  militaire  en 
<  septembre  (après  être  sorti  quatrième  de  l'Ecole  de  Gri- 
gnon),  voudrait  lui  trouver,  pour  son  retour,  une  place  de 
régisseur  ou  de  contremaître  dans  une  exploitation  agri- 
i  cole  ou  propriété,  en  Algérie,  Tunisie,  ou  en  France. 

Violette  des  Bois  désire  correspondre  avec  jeune  cousin 
sur  la  tristesse  du  célibat.  Ecrire  chez  M"*  Guillot,  Petite 
,  Place  Saint-Pierre,  à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

Cousine  rêveuse  désire  correspondre  avec  cousin  royaliste 
et  sérieux.  Ecrire  à  M*"  Jehanne,  à  Veslys-Sainte-Suzanne, 
'  près  Montbéliard  (Doubs), 

Une  cousine  échangerait,  contre  livres  ou  objet  quelcon- 
que, un  bon  appareil  détective  9  X  la-  Faire  oflErea  à  M"» 
Biom,  6,  rue  M6tte-du-Pin,  à  Niort  (Deux-Sèvres), 

M'"  A,  Tesnière,  16,  rue  Victor-Hugo,  à  Rennes  (Ille-et- 
Vllaine),  désire  échanger  une  bonne  et  jolie  mandoline,  avec 
une  méthode  et  quatre  années  des  Leciures  pour  Tous,  contre 
des  livres.  Lui  faire  offres. 

Une  jeune  fille,  sachant  le  français  et  l'italien,  capable  de 
donner  de  très  bonnes  leçons  de  mandoline,  désirerait,  pour 
apprendre  l'anglais,  trouver,  en  Angleterre,  une  place  de 
gouvernante  d'enfants  ou  de  dame  de  compagnie.  S'adresser 
à  M"»  Lyonne,  a,  rue  de  la  Juiverie,  à  Ghambéry  (Savoie). 

Famille  française,  ayant  maison  de  campagne  à  une  heure 
de  Paris,  auprès  de  jolies  promenades,  désirerait  prendre  un 
pensionnaire  étranger,  jeune  homme  ou  jeune  fille.  Ecrire  à 
M""  Paulian,  5o,  rue  de  Yilliers,  à  Levallois-Perret  (Seine). 

Cousine  française,  un  peu  isolée  en  Russie,  serait  heureuse 
de  faire  connaissance  avec  ses  cousias  ou  cousines  de  Samara 
(Russie).  Voudraient-ils  lui  écrire  ?  M"*  Durand,  chez  M.  le 
colonel  Dourassoff,  h  Tei-enga,  gouvernement  de  Simbirsk 
(Russie). 

Cousine  polyglotte,  diplômée,  voudrait  savoir  si  quelque 
cousine  des  environs  de  Paris  (à  une  demi-heure),  ayant  des 
enfants,  ne  voudrait  pas  lui  oflï-ir  deux  chambres  et  une 
cuisine,  pendant  les  vacances,  avec  la  jouissance  du  jardin, 
pour  elle  et  sa  mère,  en  échange  de  leçons.  Ecrire  à  M"*  Ca- 
ron,  96,  boulevard  Magenta,  à  Paris. 

)  Allemande,  parlant  couramment  le  français,  demande  une 
place  de  gouvernante.  M"*  Jeanne  Meyer,  8,  place  Carnot,  à 
Nancy  (Meiurthe-et- Moselle). 

'  Allemande,  vingt-deux  ans,  demande  une  place  d'institu- 
trice ;  voyagerait  ;  préfère  la  considération  aux  prix  élevés. 
Ecrire  à  H.  Wagner,  Landstrasse,  m,  à  Linz  (Haute- Au- 

I  triche) . 

'  Liseron.  —  Merci  de  vos  bons  souhaits,  charrnante  cou- 
sine ;  lavez  votre  visage,  une  fois  par  semaine,  avec  du  jus 

ide  citron.  Votre  peau  deviendra  moins  grasse. 

Une  cousine  nous  recommande  une  jeune  fille  très  habile, 
qui  cherche  une  place  de  lingère.  Ecrire  à  M"*  Kingessen,  i4, 
rue  Pestallozzi,  à  Paris. 

Une  erreur.  —  J'avais  donné,  dans  mon  Petit  Courrier, 
l'adresse  de  M.  E.  Gressier,  à  Sermaize  (Marne)  ;  c'est  Ser- 

^maize  (Oise).  * 

M"'  Rose  Combes,  quai  du  Sud,  i5  bis,  à  Cette  (Hérault), 
passionnée  d'espéranto,  désirerait  un  correspondant  ou  une 
correspondante  dans  cette  langue  étrangère. 

'    Cousin  Robert  LatreOhe,  notaire,  à  La  Française  (Tarn-et- 

,  Garonne),  faisant  collection  d'assignats  et  de  mandats  terri- 
toriaux, serait  heureux  que  des  cousins  en  possédant  lui  en 
Bssent  part. 

Une  cousine  désirerait  avoir  des  renseignements  sur  Bizerte. 
Elle  serait  heureuse  da correspondre  avec  cousins  de  ce  pays. 
I  Ecrire  à  M.  Lemaire,  a5,  rue  de  Rovigo,  à  Sedan  (Ardennes). 


M"*  Angéline  Gailloué,  à  Àrgences  (Calvados),  voudrait  S9 
procurer  le  numéro  i  de  Musica.  Elle  échangerait  au  choix. 

Cousin,  ayant  habité  Madagascar  pendant  trois  ans,  et 
devant  y  retourner  dans  un  mois,  désire  correspondre  avec 
cousins  ayant  l'intention  d'aller  coloniser  dans  la  grande 
lie.  Ecrire  à  M.  Charles  Roussel,  3i,  rue  des  Pivoines,  à  Al- 
fortville  (Seine). 

Cousine  du  Canada  désire  correspondre  en  italien,  pour  se 
perfectionner  dans  cette  langue,  avec  cousine  des  Annales. 
Ecrire  à  Blanche  Dacier,  835,  rue  Saint-Denis,  à  Montréal 
(Canada). 

Une  cousine  diplômée  du  gymnase  de  Lausanne,  ayant 
achevé  son  éducation  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  par- 
lant ces  langues  aussi  purement  que  le  français  ;  de  plus, 
sachant  très  bien  l'italien  et  le  dessin,  voudrait  trouver  une 
situation  sûre  en  Amérique.  Ecrire  à  M"*  S...,  Les  Laurelles, 
Aigle,  canton  de  Vaud  (Suisse). 

Une  cousine  remercierait,  par  carte  postale  de  Berlin,  les 
cousins  ou  cousines  pouvant  donner  des  renseignements,  des 
anecdotes  ou  indiquer  des  ouvrages  ayant  trait  à  Sarah 
Bernhardt  et  pouvant  servir  à  faire  une  conférence  sur  elle 
au  point  de  vue  de  la  femme  et  de  son  influence  dans  l'art. 
Ecrire  à  M°"  François,  Nurnbergerstrasse,  64,  W,  5o,  à  Berlin 
(Allemagne). 

Cousin  bizertois  serait  reconnaissant  à  tout  cousin  qui  lui 
enverrait  des  publications  illustrées  ou  non,  anciennes  ou 
modernes,  sérieuses  ou  amusantes  (pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  politiques),  afin  de  distraire  utilement  les  matelots  con- 
finés dans  leurs  bateaux,  et  qui  trouveraient,  dans  la  lecture, 
un  passe-temps  sain  et  moral.  Adresser  au  commandant  en 
second  du  Danois,  à  Bizerte  (Tunisie). 

Cousine,  très  bien  élevée,  cherche  une  modeste  pension 
dans  les  environs  de  Grenoble  pour  suivre  les  cours  de 
vacances  à  l'Université  ;  elle  réclame  surtout  air,  lumière  et 
grande  propreté.  Ecrireà  M.V...,HohenzollBrnstrasse  n'VII/S, 
à  Munich  (Bavière). 

Une  abonnée  recommande  chaleureusement  une  famille 
allemande  distinguée,  qui  accueillerait,  avec  plaisir,  un  ou 
deux  pensionnaires,  et  dont  la  propriété  est  dans  un  site 
merveilleux  des  Alpes  bavaroises.  Ecrire  à  M°"  Horeau,  io3, 
rue  de  la  Course,  à  Bordeaux  (Gironde).  . 

Cousine  institutrice  et  sa  fille,  de  ressources  modestes, 
désirent  faire  un  voyage  en  Suisse,  en  août  ;  mais,  aupara- 
vant, elles  demandent  à  leurs  collègues  —  cousines  suisses  — 
de  vouloir  bien  les  renseigner  sur  la  possibilité  de  trouver 
un  gîte  ailleurs  qu'à  l'hôtel,  trop  coûteux,  en  ne  restant 
qu'un  jour  ou  deux  dans  chaque  ville.  Ecrire  à  M°"  Baumer, 
institutrice,  à  Fontaine-Daniel,  par  Mayenne  (Mayenne). 

Cousin  Jean  Maillard,  i3,  rue  Carnot,  Le  Coteau  (Loire), 
très  désireux  de  posséder  le  numéro  3187  de  l'Illustration, 
épuisé,  enverrait  des  cartes  postales  en  nombre  pour  remer- 
cier. Faire  offres  sur  carte  postale. 

Cousine  bourbonnaise  enverrait  de  belles  cartes  postales  da 
son  pays  contre  un  cocon  de  ver  à  soie.  Ecrire  à  L.  Péret,  à 
Creuzier-le-Neuf,  par  Cusset  (Allier). 

MissEva  Dickenson,  Courtlands  East  Grinstead  Sussex  (En- 
gland),  désire  passer  deux  mois  au  pair,  dans  une  famille 
française,  à  partir  du  1"  août.  Leçons  d'anglais  contre  le- 
çons de  français. 

Suzanne  Woort,  i3/II  Pariserstrasse  Gartenhaus,  Berlin  W., 
i5  (Allemagne),  adorant  Alfred  de  Musset,  enverrait  un  livre 
d'auteur  allemand  contre  un  de  Musset.  Faire  offres  sur 
carte  postale. 

Le  cousin  Pétrus,  désii-ant  se  familiariser  avec  la  langue 
italienne,  remercierait,  par  carte  postale  d'Alger  et  des  en- 
virons, les  cousins  qui  lui  enverraient  des  numéros  de  jour- 
naux ou  de  revues  rédigés  en  italien.  Il  désirerait  correspon- 
dre avec  cousines  et  cousins  lettrés  du  pays  du  Dante.  Ecrira 
à  M.  Casai  ta,  instituteur,  à  Médéa  (Algérie). 

Maurice  Mulhberg,  avocat,  au  Caire  (Egypte),  vingt-quatre 
ans,  désirerait  correspondre  en  allemand  avec  jeune  cou- 
sine, pour  corrections  réciproques. 

Cousine  recommande  institutrice  algérienne,  munie  de 
tous  les  brevets  de  l'enseignement  primaire,  qui  désire  pas- 
ser ses  vacances  au  pair,  en  France  ou  en  Suisse,  dans  une 
famille  qui  voyage.  Ecrire  à  M"*  Berge,  à  Ain-Abid  (Cons- 
tantine). 

Une  dame  veuve,  sérieuse,  accompagnerait,  aux  eaux  ou 
à  la  campagne,  une  dame  âgée,  jeune  fille  ou  enfant.  Pour 
informations,  écrire  à  M"°  Subtil,  19,  place  Carnot,  à  Lyon 
(Rhône). 

Jacques  Layvastre,  28,  rue  du  Faubourg- Saint-Honoré,  à 
Paris,  échangerait  une  raquette  tennis  de  chez  Maas  contra 
une  boite  d'aquarelles  commode  et  portative. 
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Deus*cousines,  désireuses  de  descendre  chez  cousine  de 
l'Ain,  du  Jura  ou  de  la  Savoie,  du  5  août  au  5  septembre,  afin 
d'y  passer  leurs  vacances,  demandent  à  s'entendre  avec  celles 
qui  y  seraient  disposées.  Ecrire  à  cousine  Maud,  à  Saint-Pons 
(Rhône),  adresse  suffisante. 

M""*  Gimbert,  à  Sainte-Colombe  (Rhône),  demande  l'adresse 
de  Cyclamen,  qui  désirait  la  définition  des  termes  :  socialiste, 
opportuniste,  etc.  Heureux  cousin  1  II  va,  sans  doute,  être 
éclariré  l 

M.  R.  Brenguier,  à  La  Bouille  (Seine-Inférieure),  ayantfait 
un  long  stage  à  Londres,  chez  courtier  maritime,  souhaite- 
rait une  situation  dans  le  commerce,  de  préférence  à  Rouen. 

Cousine,  excellente  musicienne  et  femme  du  monde,  ac- 
cueillerait dans  sa  villa,  en  pension,  une  cousine  qui  voudrait 
demander  à  Arcachon  son  air  pur.  Pour  renseignements, 
écrire  à  M"*  Gouillac,  boulevard  de  la  Plage,  à  Arcachon, 
(Gironde). 

Si  quelque  méthode  facile  et  graduée  d'harmonium  s'en- 
nuyait au  foiid  d'une  bibliothèque  poussiéreuse,  elle  serait 
accueillie  avec  ferveur  et  reconnaissance  par  une  petite  or- 
pheline pauvre.  Ecrire  à  M""  H.  Legras,  à  Roucy  (Aisne), 
qui  donnera  son  adresse. 

Cousine  Jeanne  remercierait,  par  cartes  postales  vues  ou 
fantaisies,  les  aimables  cousins  qui  voudraient  bien  lui  en- 
voyer des  fragments  des  Pipeaux  et  Musardises,  de  M.  et  M""' 
Rostand.  Ecrire  à  M°"  Touzé,  39,  rue  Faidherbe,  à  Paris. 

M"*  Thomas,  95,  route  de  Châteauroux,  Le  Blanc  (Indre), 
enverra  dix  cartes  postales  pour  le  numéro  du  i"  janvier  et 
autant  pour  le  numéro  du  i5  octobre  de  Femina. 

Cousine  auvergnate  voudrait  bien  remercier  le  cousin  de 
Madagascar,  J.  L..,,  qui  a  oublié  de  donner  son  adresse. 

Jeune  cousin,  ayant  fait  des  études  agricoles  théoriques  et 
pratiques,  en  France  et  à  Tunis,  cherche,  pour  l'automne, 
un  emploi  dans  une  exploitation  en  Algérie  ou  en  Tunisie, 
ïcrire  à  M.  Weber,  5,  rue  de  l'Avenir,  à  Eaubonne  (Seine- 
et-Oise). 

Abonnée  recommande  chaudement  une  personne  sérieuse, 
trente  et  un  ans,  distinguée,  de  bonne  famille,  qui  désire 
trouver  place  de  dame  de  compagnie  auprès  de  dame  âgée 
ou  jeune  fille.  Ecrire  à  M'"  A.  Besse,  45,  rue  Saint-Jacques, 
à  La  Flèche  iSarthe). 

M°"  Priem,  à  Estaires  (Nord),  s'arrangerait  avec  cousin 
pour  la  lecture  de  l'Illustration  ;  elle  se  contenterait  de  l'en- 
voi six  mois  après  qu'elle  a  paru. 

M"*  Lefort,  Summer  villa,  Heavitres  Exeter,  Devonshlre 
(Angleterre  ,  désirant  passer  l'hiver  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée, remercierait,  par  carte  postale,  les  cousines  qui  lui 
donneraient  des  renseignements  très  pratiques  sur  la  vie, 
l'économie,  etc. 

Un  docteur  marié,  habitant  à  trois  heures  de  Paris,  dans 
un  pays  sain  et  charmant,  prendrait  un  ou  deux  pension- 
naires, non  tuberculeuses,  mais  délicates.  Pour  renseigne- 
ments, écrire  à  M.  Fuseiilier,  39,  boulevard  de  la  Chapelle,  à 
Paris. 

Cousin  normand,  désireux  de  posséder  un  petit  harmonium 
portatif  de  quatre-vingt-dix  centimètres  de  long,  échange- 
rait, contre  lui,  ce  qu'on  désirerait.  Faire  offres  à  M.  A. 
Chauvin,  à  Vrigny,  par  Mortrée  (Oi-nei. 

Cousine  Louise.  —  Vous  ne  donnez  pas  votre  adresse. 
Comment  voulez-vous  que  les  réponses  vous  arrivent  ? 

Cousin,  désirant  se  défaire  d'un  pochet-kodak  pliant, 
6X9,  presque  neuf,  l'échangerait  contre  une  jumelle  marine, 
en  bon  état.  Ecrire  à  M.  Emile  Dupont,  instituteur,  à  Ma- 
zières-en-Gâtine  (Deux-Sèvres). 

Cousine  L.  Macias,  4,  rue  Arcère,  à  La  Rochelle  (Cha- 
rente-Inférieure), serait  heureuse  de  trouver  au  pair,  pour 
août  et  septembre,  une  place  d'institutrice  ou  de  dame  de 
compagnie,  France  ou  étranger. 

Une  mère  de  famille,  demeurant  à  la  campagne  avec  ses 
filles,  dont  l'une  est  pourvue  de  ses  brevets,  prendrait  volon- 
tiers des  enfants  de  quatre  à  onze  ans,  auxquels  le  bon  air 
serait  nécessaire.  Ecrire  à  M"""  Ghuzeville,  au  Bois-Clair,  So- 
iQgny,  près  de  Cluny  (Saône-et-Loire). 

M—  Guérin,  i5,  rue  des  Quatre-Vents,  à  Charenton  (Seine), 
désirerait  descendre  chez  une  cousine  aux  Sables-d'Olonne, 
qui  aurait  une  chambre  à  lui  céder. 

Une  cousine  seule,  habitant  Paris,  entre  les  gares  de  l'Est 
et  du  Nord,  recevrait  des  jeunes  filles  comme  pensionnaires. 
Ecrire  à  M""  Gautherin,  11,  rue  Perdonnet,  à  Paris. 

Une  directrice  d'institution  recommande  une  cousine  de 
Paris,  brevet  supérieur,  huit  ans  d'enseignement,  qui  dé- 
sire trouver  un  engagement  de  vacances  dans  une  honorable 
famille  anglaise.  Ecrire  à  Bany,  3,  rue  Bouchardon,  à  Paris. 


M"'  C.  Raynaud,  au  greffe  de  la  Justice  de  paix,  à  Sainte 
Barbe-du-Clédat,  près  Oran  (Algérie),  passionnée  de  mus i-. 
que,  échangerait- quelques-uns  de  ses  morceaux  contre  d'au- 
tres. Echanger  la  liste  sur  carte  postale. 

M"*  Marie,  20,  rue  du  Bel-Air,  à  Angers  (Main e-et-Lo ire;, 
veuve,  pieuse,  instruite,  deux  langues  étrangères,  donnerait 
soins  dévoués,  dirigerait  intérieur,  servirait  de  secrétaire  ou 
collaboratrice,  ou  de  maman,  à  orphelins;  préfère  situation 
stable  à  gros  appointements. 

Jeune  fille,  vingt-huit  ans,  membre  de  l'enseignement  se- 
condaire, désirerait  passer,  en  Angleterre,  les  mois  d'août  et 
de  septembre,  au  pair,  dans  pension  ou  famille.  Anna 
Chamby,  professeur  agrégé  au  lycée,  à  Guéret  (Creuse). 

Dans  une  petite  ville  de  la  Creuse,  joli  pays,  agréable  à 
habiter,  on  demande  un  jeune  vétérinaire;  il  aurait  une 
clientèle  assurée.  S'adresser  aux  docteurs  de  la  localité,  a 
Genouillat  i  Creuse).  ^ 

Un  cousin  havrais.  —  J'adresserai,  un  jour,  votre  ques- 
tion aux  cousins.  Moi,  je  crois  qu'il  faut  filles  et  garçons. 

Excellent  musicien,  compositeur,  demande  une  place  de 
chef  de  musique.  Ecrire,  pour  renseignements  et  références, 
à  M"'  Laroche,  pharmacie,  à  Terrasson  (Dordogne). 
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Concours  de  ""La  Yeiîlée" 

PREMIÈRES  MENTIONS 

M-»''  et  MM.  Chauvin,  Loisail.  —  A.  Revel,  Lamotte- 
en-Sauterre.  —  Salles,  Toulouse.  —  Rouquetîe. 
Massais.  —  Brodin,  Paris.  —  Buisson,  Saint-Etienne. 

—  Boulle,  Dijon.  —  Bérard,  Lyon.  —  Benson,  La- 
vaudan.  —  Rousseau,  Montlouis.  —  Delmotte,  Fives- 
Lille.  —  Zanetto,  Bordeaux.  —  Lefèvre,  Ducy-Sainte 
Marguerite.  —  Tabuteau  des  Touches,  Bordeaux 

—  Deviné,  Paris.  —  Tannins,  Marseille.  —  Poty 
Givry.  —  Gevrey,  La  Ghapelle-sur-Goise.  —  Dossin 
Roubaix.  —  Praz,  Saint-Symphorien-d'Ozon.  —  Mar 
tin,  Paris. 

DEUXIÈMES  MENTIONS 

M""  et  MM.  J.  P.  S.  —  Gelineau,  La  Pellerine.  - 
Loubatières,  Paris.  —  Picard,  Saint-Dié.  —  Fernand 

—  Martin,  Penne.  —  Gelle,  Bordeaux.  —  Picotin 
Trévoux.  —  Farag-g-i,  Constantinople.  —  Brun,  Gresc 

—  Vivypore,  Lille.  —  Durorey,  Saint-Gyr-du-Ron 
ceray.  —  Du  Muraud.  —  Bousseyrol,  Grousac.  - 
Maran,  Bordeaux.  —  Demeure,  Paris.  —  De  Maiche 
Oiselay.  —  Gilbert,  Mulhouse.  —  Herry,  Liège.  - 
Bottin,  Douai.  —  Alleinais,  Bordeaux.  —  Saulièfe 
Veyrines.  —  Huguet,  Mont.  —  Saint-Martin,  Moissac 

—  Michel, La  Garde.  —  Besançon,  Golbert-Rhiras. - 
Rougie,  Gramat.  —  DeMontfort,  Bouy.  —  Marcellin 
Gamaret.  —  Henry,  La  Londe-les-Maures.  —  Milice 
Béliet.  —  Moncourier,  Montfermy,  —  Dufour.  —  Pie 
Bourg.  —  Niron,  Giromagny.  —  André,  Paris.  - 
Mulatier,  Serre-les-Sapins.  —  Cezanuc,  Aix-en-Pro 
vence.  —  Hulo,  Liège.  —  William.  Duncan.  - 
Francès,  Montpellier.  —  Guitard,  Toulouse.  - 
Drouin,  Lemmecourt.  —  Aubin,  Douai.  —  Fleur  de 
Tombeaux.  —  Azalbert,  Limoux.  —  Ratier,  Dan' 
martin-en-Goële.  —  Dufau,  Marseille.  —  Parain 
Germigny-sous-Goulombs.  —  Micoulot,  Vesoul.  - 
D'  Julie,  Montpellier.  —  Aulagnon.  —  Brunei,  Gham 
berte.  —  Joucerand,  Saint-Etienne.  —  Vétu,  Beau 
jeu.  —  Landru,  Redelles.  —  Albert,  La  Roche-sur 
Yon.  —  Fourneau,  Laval.  —  Morand,  Ambérieu.  - 
Ghassagneux,  Pontein.  —  Postel,  Verson.  —  Piei 
Ghamarande.  —  Libert,  Paris.  —  Allély,  Ghâteai 
roux.  —  Aubin.  —  Brétaudeau,  f>aris.  —  Frailoni; 
Tonneins.  —  Gallas,  Ghartres.  —  Tangre,  Sedan.- 
Vaillant,  Fonquevillers.  —  De  Reboul,  Semur.  - 
Martin,  Bar-sur-Seine.  —  Turin,  Fort-National.  - 
Thomas,  Villeneuve-de-Marsan.  —  Delpy,  Riofi 

—  Renau-Michon,  GharleviJle.  —  Gravost,"  Beaun." 
la  Rolande.  —  Guilleminot,  Laurière.  —  De  Laplan 
che,  Alger.  —  Laussauzé,  Vitré.  —  Girard,  Nyoni 

—  Roudeau,  Les  Herbiers.  —  Buquet,  Vignats.  - 
Lemercier,  Vrigny.  —  Baechlin,  Paris.  —  Lacombi, 
Paulhan.  —  Perrette,  Toulon.  —  Senec,  Griquetot^ 
l'Esneval.  —  Aubin,  Paris.  —  Laydeker,  Blois. 
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P.-V.  STOCK,  LIBRAIRE-EDITEUR 

27,  rue  de  7{icbelieu,  Paris,  j"  arrond. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 


L'AUVERGNE 

par  Jean  Ajalbert 

Cet  ouvrage  de  M.  Jean  Ajalbert  n'a  rien  de 
commun  avec  les  monographies  incolores  et 
souvent  inexactes  qui  ont  été  consacrées  aux 
provinces  françaises.  A  sa  première  appari- 
tion, en  une  belle,  mais  coûteuse  édition,  il  y  a 
quelques  années,  cet  ouvrage  fît  grande  sen- 
sation et  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. Son  prix  ne  le  rendait  pas  accessible  à 
toutes  les  bourses.  C'est  pourquoi  nous  le 
réimprimons  en  une  édition  courante.  Ajou- 
cons  que  l'auteur  a  minutieusement  revu  et 
tomplété  ce  volume,  où  la  description  pitto- 
resque, vivante  et  colorée,  suit  parallèlement 
révocation  des  souvenirs  historiques  dont 
s'enorgueillit  la  terre  d'Auvergne.  C'est  un  li- 
vre très  intéressant,  où  l'écrivain  a  fait  une 
évocation  à  la  fois  brillante  et  juste  de  son 
pays  natal. 

Un  joli  volume  in- 18.  Prix,  franco  :  3  fr.  5o. 

c^TnS»  c^'^â.  ^'i^  cig-îsS»  c^TNi. 

Les  Prophètes 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 
Préface   par   PIERRE  BAUDÏN 

TABLE  DES  MATIERES 

1.  M.  Jules  Guesde.  —  a.  M.  Jean  Grave.  —  3.  M. 
Jean  Jaurès.  —  4.  M.  Jean  Allemane.--5.  M.  Georges 
Clemenceau.  —  6.  M.  Frédéric  Passy.  —  7.  M.  Anatole 
France.  —  8.  M.  Edouard  Anseele.  —  9.  M.  Vamder- 
velde.  —  1  o.  M.  Elisée  Reclus,  végétarien.  —  1 1 .  Le 
président  Magnaud.  —  la.  Ceux  d'Albi.  —  i3.  M.  Phî- 
loza  Berthon,  mineur.  —  J4.  Le  Potjer  de  Saint- 
Briac.  —  i5.  M.  l'abbé  Lemirb  et  ses  jardinets.  —  j6. 
Le  Père  Ollivier,  prédicateur.  —  ty.  M.  Léon  Bour- 
geois. —  18.  M.  Waldeck-Rousseau.  —  19.  Marchand. 
—  20.  M.  Paul  Deroulède.  —  ai.  Emile  Zola.  —  aa. 
M.  Eugène  Brieux.  —  a3.  Le  citoyen  Chonmoru,  li- 
braire. —  24.  M.  Edouard  Drumont.  —  a5.  L'Heure 
psychologique  (moeurs  électorales). 

Un  fort  volume  în-i8  de  38o  pages,  illustré  de  34  pho- 
tographies. Couverture  en  couleur  de  Ch.  Léandrb.  — 
Prix  :  au  bureau  des  Annales,  3  fr.;  franco,  3  fr.  . 
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^^^^  volume  in-18*  de  450  pages,  aveo  pof- 
Vins  de  Bordeaux,  très  bas  prix.  Avantages   traits  et  fac-similés  d'autographes, 
aux  abonnés  et  lecteurs  des  Anfiales.  Grllard-      -         ■  ~    -     .      -       ^  ~ 
Tissié,  à  Caudéran  (Gironde),  Prix  :  3  rr.ôO, 


Florise  Bonheur 

ROMAN 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo  Dupuis,  couverture  en  couleurs, 
tirage  spécial  aux  abonnés  des  Annales  (ao*  édition), 
franco,  3  fr.  5o, 
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L'astronomie   des  Dames 

En  réponse  aux  demandes  de  plusieurs  do 
nos  lectrices,  qui  s'informent  si  l'Astronomie 
des  Dames,  de  Camille  Flammarion,  sera  pu- 
bliée en  volume,  nous  sommes  heureux  de 
leur  annoncer  que  ces  douze  leçons,  illustrées 
de  86  figures,  viennent  de  paraître  en  un 
charmant  petit  livre  élégamment  imprimé  et 
digne  de  toutes  les  bibliothèques.  Son  prix 
est  de  3  fr.  5o,  franco,  à  la  Bibliothèque 
des  Annales. 
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Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes  de  la 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    d'une   PRÉFACE  PAR 

O.  GRÉARD 

20»  édition 


17  JuUlei  ig04. 
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Petil  Courrier  de  la  Cousine 

Une  petite  cousine  du  Midi.  —  Vous  n'avez  pas  dû  faire 
suffisamment  de  solfège  ni  d'harmonie.  C'est  le  cas  de  tou- 
tes les  personnes  qui  n'ont  pas  une  éducation  musicale  solide 
par  la  base. 

Violette  sauvage.  —  Oui,  certes,  je  parlerai  des  vieilles 
filles,  un  jour. 

Cousine  française  recommande  vivement  une  collègue  alle- 
mande de  vingt-six  ans,  protestante,  musicienne,  diplômée, 
depuis  trois  ans  en  Ajigleterre,  qui  désire  se  placer  en 
France.  Libre  à  partir  du  mois  d'août.  Ecrire  à  M"*  Dieny, 
Lalcham  Clapham  Park,  à  London,  S,  W.  (England). 

Deux  cousines  désirent,  pour  l'été,  pension  et  chambre 
dans  vme  famille  habitant  ferme  ou  maison  de  campagne, 
altitude  élevée,  Savoie  ou  Dauphiné.  Ecrire  à  Chabal,  i4, 
avenue  Beaulieu,  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 

M"*  Andrée,  a8,  place  de  la  Halle,  à  Rethel  (Ardennes)  ; 
désirerait  vivement  correspondre  avec  une  cousine,  demoi- 
selle de  magasin  à  Paris,  pour  causer  avec  elle  de  cette  si- 
tuation. 

M"*  Marguerite  Robert,  64,  rue  Taitbout,  à  Paris,  très  ha- 
bile en  couture,  désire  une  place  de  femme  de  chambre  ; 
dirigerait  intérieur,  très  recommandée  par  moi. 

Instituteur,  trente-deux  ans,  célibataire,  brevet  supérieur, 
demande,  pour  août  et  septembre,  emploi  en  rapport  avec 
ses  aptitudes.  Ecrire  à  M.  J...,  à  Fialet-Marieux,  par  Acheux 
(Somme). 

Instituteur  du  Grand-Duché  de  Luxembourg  désire  passer 
ses  vacances,  du  ag  août  au  a  octobre,  dans  une  honorable 
famille  de  France,  pour  apprendre  à  connaître  les  mœurs  de 
ce  pays.  Il  donnerait  des  leçons  d'allemand,  d'arithmétique, 
de  chant,  solfège,  etc.  Ecrire  à  M.  S.,.,  instituteur,  à  Mûh- 
lenweg,  à  Esch-sur-Azette  (Grand-Duché  de  Luxembourg). 

Jeune  fille  de  trente  ans,  fille  d'officier,  brevet,  ayant 
terminé  ses  études  à  la  Sorbonne  de  Paris,  souhaiterait  un 
emploi  dans  une  pension  ou  famille  de  Genève,  et  voudrait 
correspondre  avec  cousines  de  Genève  qui  pourraient  lui 
donner  de  bons  et  utiles  conseils.  Ecrire  à  M"*  Jacquemin, 
chez  M"*  Agamemnon  Cosmettati,  à  Argostoli,  Céphalonie 
(Grèce). 

Cousin  serait  heureux  de  trouver  un  correspondant,  bota- 
niste comme  lui,  habitant  une  des  localités  suivantes  :  Pod- 
goritza,  Kichevo,  Rovitza,  Antivari,  Dulcigno,  Catlara,  Bu- 
dua,  Berdu,  Piperi,  Monténégro,  Ecrire  à  M.  Gallois, 
Champ-de-Mars,  à  Bourgoin  (Isère). 

Jeanne  d'Albe.  —  Les  meilleurs  parfums  î  Mais,  cousine, 
c'est  une  affaire  de  goût.  Ainsi,  j'ai  horreur  du  musc  et 
n'aime  guère  le  Chypre.  Cela  ne  veut  pas  dire,  pour  cela,  que 
ce  ne  soient,  tous  deux,  d'excellents  parfums.  Mais,  en  revan- 
che, je  trouve  exquis  la  Violette  des  Bois,  le  Bouquet  de  Ni- 
non, l'Iris  et  l'Héliotrope  blanc.  D'ailleurs,  vous  n'avez  que 
l'embarras  du  choix.  Vous  trouverez  ces  parfums  excellents 
à  la  Parfumerie  Ninon,  3r,  rue  du  Quatre-Septembre. 

Réponse  à  un  cousin.  —  «  Cet  animal  est  très  méchant  », 
est  tiré  de  la  Ménagerie,  chanson-parade  de  Théodore  P.  K..., 
musique  d'Edmond  Lhuillier,  qui  date  de  1828.  (Chez  Petit, 
18,  rujB  Vivienne.)  — •  Donnée  par  Yvonne  Fort,  à  Sainl- 
Nazaire. 

Cousin  voudrait  échanger  un  excellent  appareil  ,photogra- 
phique  9  X  contre  un  appareil  à  projections  ou  petite  im- 
primerie. Ecrire  à  M.  l'instituteur  de  Sauvigney,  par  Pesmes 
(Haute-Saône). 

Institutrice  dans  un  village  de  Lorraine,  musicienne  et  sa- 
chant l'anglais,  ayant  une  grande  maison  confortable,  pren- 
drait une  ou  deux  petites  filles  comme  pensionnaires  à  par- 
tir d'octobre.  Ecrire  à  J.  Robillard,  institutrice  en  congé,  à 
Colmey,  par  Longuyon  (Meurthe-et-Moselle). 

Cousin  J.-B.  Soulié,  à  Beaulieu  (Corrèze),  désirerait  con- 
naître une  petite  ville  de  deux  mUle  âmes  environ  possédant 
rin  abattoir  I  Remercierait  par  jolie  carte  postale  illustrée. 

J.  de  Valence,  à  Talemby  (Alger),  a  monté  une  petite  école 
d'apprentissage  de  brosserie  pour  les  aveugles  de  tout  âge, 
et  il  serait  très  heureux,  dans  l'intérêt  de  ses  protégés,  de 
connaître  un  moyen  de  préparer  les  soies  de  porcs  ou  de 
liangUers,  afin  de  les  rendre  aptes  à  la  brosserie.  Il  remer- 
cierait par  carte  postale. 

U.  Qovis  Fouillade,  à  Pontifaut,  commune  de  Saint- 


Pi  erre-de-l'Isle,  par  Loulay  (Charente-Inférieure),  s'ennuie 
terriblement  dans  son  coin  de  la  vieille  Saintonge  et  serait 
très  heureux  d'échanger  une  correspondance  respectueuse 
avec  jeune  fille  un  peu  gaie  et  vivante. 

M"'  Duffau  Bouseau,  à  Manciet  (Gers),  remercierait,  par 
jolies  cartes  postales,  les  aimables  cousines  qui  voudraient 
bien  lui  envoyer  des  bouts  de  dentelles  aux  fuseaux,  genre 
Puy,  Bourges,  Alençon  (sauf  Valenciennes). 

M"*  Vilma  Butyka,  professeur  au  lycée  déjeunes  filles  de 
Kolozwar  (Hongrie),  aimerait  à  correspondre,  en  anglais  et 
italien,  avec  cousines  ou  cousins  américains,  anglais  ou  ita- 
liens. 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  catholique,  munie  de  son 
brevet  élémentaire  et  des  plus  charmantes,  serait  heureuse 
de  trouver,  dans  un  département  de  l'Ouest,  une  pension  ou 
une  famille,  où  elle  pourrait  commencer  l'instruction  des 
enfants.  Ecrire  à  G.  Sibenaler,  à  Mauzé-sur-le-Mignon  (Deux- 
Sèvres)  . 

M"*  Dupieux,  à  Mainsat  (Creuse),  échangerait  la  Vie  Litté- 
raire, du  numéro  i  à  49,  Ed.  Fayard,  contre  trois  volumes 
d'auteurs  contemporains,  français  ou  étrangers. 

Cousin,  professeur  d'anglais  et  d'allemand,  passerait  vo- 
lontiers ses  vacances  au  pair  dans  une  famille  anglaise  ou 
allemande.  Ecrire  à  M.  A.  L...,  5,  place  du  Grand-Friche,  à 
Sées  (Orne). 

Cousines  Margot  et  Jane  vont  passer  le  mois  d'août  dans  le 
Vercors  (Drôme).  Elles  seraient  très  heureuses  d'y  rencontrer 
cousins  et  cousines  et  les  prient  de  se  faire  connaître  à 
l'avance.  Ecrire  à  Jane  Saurin,  à  Salon  (Bouches-du-Rhône). 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  étudiant  en  droit,  désire- 
rait trouver,  à  Paris  ou  dans  les  environs,  des  occupations 
quelconques  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre. 
Ecrire  à  René  Dusapin,  a/l,  rue  de  Rambuteau,  à  Paris. 

M.  Marc  Langlois,  route  de  Louveciennes,  à  Bougival 
(S«ine-et-Oise),  désire  entrer  en  correspondance  avec  cousins 
ou  cousines  s'occupant  d'aquarelles. 

Une  institutrice,  désireuse  de  passer  agréablement  ses  va- 
cances, août  et  septembre,  propose,  à  quelques  collègues,  de 
s'entendre  pour  habiter,  à  frais  communs,  une  villa  au  bord 
de  la  mer.  Ecrire  à  M"'  Many,  5,  rue  Saint-Martin,  à  Brive 
(Corrèze), 

Une  jeune  fille  institutrice,  vivant  avec  sa  mère  et  habi- 
tant, pendant  les  vacances,  une  propriété  en  pleine  campa- 
gne, aux  environs  de  Lyon,  prendrait,  pendant  août  et  sep- 
tembre, de  jeunes  enfants  dont  elle  s'occuperait  et  qu'elle 
ferait  travailler.  Ecrire  à  M'"  Guichard,  a7,  quai  des  Brot- 
teaux,  à  Lyon  (Rhône). 

Jeanne  Lestienne,  88,  boulevard  Gambetta,  à  Roubaix 
(Nord),  jeune  maman,  mère  d'un  petit  bébé,  accompagnant 
son  mari  à  Commercy  pendant  la  i)ériode  de  ses  vingt-huit 
jours,  serait  très  heureuse  de  correspondre  avec  cousine  à 
propos  des  ressources  de  la  ville,  logement,  pension,  etc. 

Deux  jeunes  gens  désirent  passer  leurs  vacances  au  pair, 
l'un  en  Allemagne,  et  l'autre  en  Angleterre,  dans  familles 
catholiques,  do  préférence  à  la  campagne  ou  à  la  mer.  Ecrira 
à  J.  C...,  16,  rue  d'Angleterre,  à  Lille  (Nord). 

L'auteur  des  paroles  du  Madrigal,  paru  dans  le  Supplé- 
ment musical  de  l'Illustration  du  19  septembre  igoS,  serait 
très  reconnaissante  et  remercierait,  par  cartes  postales  de 
Châteaudun  et  cathédrale  de  Chartres,  si  on  lui  envoyait  ce 
Supplément.  Adresser  à  M"*  Marthe  Liger,  à  Ymonrillo 
(Eure-et-Loir). 

G.  Gourdon  fait  savoir  que  la  pension  d'Allemagne  dont 
elle  avait  parlé  est,  maintenant,  pourvue  d'une  cousine 
française  au  pair. 

Cousin  breton,  instituteur,  convaincu  de  l'efficacité  de 
l'enseignement  par  l'aspect,  par  l'image,  surtout  avec  des 
petits  Bretons,  pour  qui  la  langue  française  est,  pour  ainsi 
dire,  une  langue  étrangère,  serait  infiniment  reconnaissant 
aux  bons  cousins  qui  voudraient  bien  lui  faire  parvenir  ima- 
ges, tableaux,  cartes,  bibelots,  pouvant  servir  à  l'enseigne- 
ment ou  à  son  musée  scolaire.  Ecrire  à  M.  Gallo,  institu- 
teur, à  Telgruc,  par  Châteaulin  (Finistère). 

Cousine  rouennaise,  —  Quelle  idée,  ma  cousine  1  Mais  je 
réponds  à  tout  le  monde  particulièrement  ;  il  n'y  a  que 
mon  Petit  Courrier  qui  est  limité  aux  abonnés  de  l'édition 
illustrée  ;  mais  mon  amitié  personnelle  ne  fait  pas  de  ces 
distinctions. 

MV*  Ronce,  institutrice,  à  Bormes  (Var),  très  désireuse 
d'avoir  un  appareil  photographique  9X12  ou  i3Xi8,  enver- 
rait, en  échange,  des  livres. 

Jeune  homme  instruit  demande  à  aller  au  pair  dam  fa- 
mille aUemande  pour  août  et  septembre  ;  donnerait  desleçom 
de  français.  Ecrire  à  M.  Truchy,  207,  rue  Monge,  à  Paris. 
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Ernest  Nestier,  école  supérieure  de  Cadillac  (Gironde),  très 
'  mirateur  d'Alfred  de  Musset,  remercierait,  par  carte  pos- 
te, de  l'envoi  de  poésies 

M.  Lescké,  Hoheré  Madchenschule,  ayant  trouvé  à  caser 
'  elques  jeunes  filles  parmi  les  innombrables  demandes 
i'il  a  reçues  d'elles,  s'excusa  de  ne  pouvoir  être  aussi  heu- 
ax  avec  toutes, 

'  Cousine  serait  reconnaissante  aux  cousins  qui  voudraient 
snlui  envoyer  le  texte  français  des  mélodies  allemandes  : 
matrose,  Rankej^de  Rose,  Seerose,  Weisse  ou  Rothe  See,  de  Ph, 

*denburg.  Ecrire  à  M"°  Henriette  Millet,  notariat,  à  Saint- 
.urent-dU'Jura  (Jura). 

Cousine  Odette,  76,  faubourg  de  Montbéliard,  à  Belfort 
aut-Rhin),  remercierait,  par  carte  postale  illustrée,  les 
usines  qui  auraient  la  complaisance  de  lui  donner  le 
'm  et  l'adresse  d'un  journal  de  modes  anglais  qui  ne 

.l'CCupe  que  de  la  dentelle  d'Irlande, 
Pauvre  petite  Lise  de  Bordeaux,  —  Ah  I  que  j'aurais  aimé 
oir  votre  adresse  pour  vous  écrire,  pauvre  petite  Lise  1 

^itre  lettre  m'a  fendu  le  cœur. 

Des  dames  seules,  habitant  près  de  Neuchâtel,  en  Suisse, 
■e  localité  très  salubre  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  splen- 
<le  sur  le  lac  et  les  Alpes,  recevraient  chez  elles  des  coû- 
tes auxquelles  elles  voueraient  les  meilleurs  soins.  Ecrire 
tf"*  Emma  Huguenin,  à  Colombier,  Neuchâtel  (Suisse), 
,  M.  Cordillot,  au  Creusot  (Saône-et-Loire),  serait  très  re- 
anaissant  à  quelques  cousins  de  vouloir  bien  lui  indiquer 
le  petite  plage  tranquille,  agréable  et  peu  mondaine,  en- 
!  Saint-Nazaire  et  Bordeaux. 

Le  cousin  Adrien  Charbogne,  6,  rue  Praire,  à  Saint-Etienne 
)ire),  me  prie  d'annoncer  qu'il  fonde  une  revue  intitulée 
Donjon  Mediavel,  où  il  compte  remettre  en  honneur  les 
1res  goûtés  au  moyen  âge:  rondeaux,  ballades,  pastou- 
les,  romances  ;  il  accueillera  collaborateurs  avec  plaisir, 
]ousin,  bachelier  de  l'enseignement  classique,  serait  heu- 
IX  de  trouver,  pour  les  vacances  (i5  juillet  au  i5  octobre), 
e  famille  dans  laquelle  il  pourrait  parfaire  l'instruction 
cousin  préparant  baccalauréat  pour  session  de  novembre, 
rire  à  M.  Thomassin,  officier  en  retraite  de  l'administra- 
n  du  génie,  à  Montmédy  (Meuse). 

tf"'  de  Nesme,  à  Clamecy  (Nièvre),  remerciera,  par  carte 
àtale,  les  cousins  qui  voudraient  lui  donner  d'utiles  con- 
Is  pour  descendre,  avec  sa  fillette,  âgée  de  onze  ans,  dans 
hôtel  ou  une  maison  convenable  et  pas  trop  chère  :  Ge- 
v^e,  Bâle,  Fribourg,  Brisgau,  Constance,  Lindau,  Munich, 
ittgard,  Carlsruhe,  Strasbourg, 

îylvie  F...  —  Pour  empêcher  vos  cheveux  de  foncer  et  pour 
:der  leur  joli  blond,  il  faut  les  laver  assez  souvent  avec 
la  camomille  suisse,  ou  matricaire,  La  Sève  Dorée,  de  la 
rfumerie  Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Septembre,  est  ex- 
lente aussi  et  éclaircit  légèrement  les  cheveux,  empêchant 
vraies  blondes  de  brunir. 

Lme  triste  pour  toujours,  —  "Votre  bonne  doit  continuer  à 
rter  le  tablier  blanc  sur  une  robe  noire  ;  à  quatre  ans,  on 
'  te  le  deuil  parfaitement  en  blahc,  bas  noirs,  ceinture 
re,  chapeau  noir, 

1,  Henri  Mathieu,  à  Cons-la-Gran ville  (Meurthe-el- 
( selle),  serait  reconnaissant  aux  cousins  qui  lui  enver- 
ent  des  photographies  d'amateur.  Il  répondrait  par  carte 
itale  de  Longwy  et  environs. 

'•rêtre,  professeur  d'anglais,  ayant  séjourné  déjà  en  An- 
terre,  emmènerait  avec  lui,  pendant  les  vacances,  à  Lon- 
s  ou  dans  toute  autre  partie  de  l'Angleterre,  un  jeune 

.nme  de  bonne  famille,  désirant  voyager  et  se  perfection- 

!•  dans  la  langue  anglaise.  Ecrire  à  l'abbé  Luthon,  i4,  rue 
nt-Laurent,  à  Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir). 

(lousin,  possédant  une  jolie  collection  de  clichés  photo- 
phiques  (Loire,  Haute-Loire,  Rhône,  Isère,  Ain,  Suisse), 
irerait  faire  échange  d'épreuves  non  collées.  Ecrire  à 
Gaston,  348,  rue  Vendôme,  à  Lyon  (Rhône), 
ousine  de  bonne  famille  et  de  bonne  volonté,  trente 
,  musicienne,  demande  emploi  de  demoiselle  de  compa- 
e  ou  pour  accompagner  jeunes  filles,  ou  de  gouvernante 
ifants  :  elle  voyagerait.  Ecrire  à  M"*  Julie,  5o,  rue  Truf- 
t,  à  Paris, 

ousine  Stella  remercierait,  par  carte  postale  de  Rethel, 
"  abonnés  résidant  dans  les  sous-préfectures  et  qui  vou- 
!  ient  lui  dire  ce  qu'a  été  la  fête  des  Ecoles  du  19  juin;  si 

s  ont  été  publiques  ou  payantes,  etc.  Ecrire  à  M""  Goutte, 
I  le  d'agriculture,  à  Rethel  (Ardennes). 
i  n  gentil  ménage,  que  je  recommande  :  le  mari  connals- 
I  t  l'élevage,  la  culture,  la  vigne,  la  chasse,  et  ayant  déjà 
'  primer  des  fermes  qu'U  dirigeait  ;  la  femme  pourvue  de 
i  diplômes»  ayant  été  institutrice,  «t  do  {rrando  boaa-)  vo- 


lonté, demandent  place  de  régisseurs.  Ecrire  à  M.  Bompard, 
professeur,  à  Villefranche-de-Rouergue  (Aveyron). 

Lady,  professeur  distingué,  de  bonne  famille,  désire  pas  - 
ser  ses  vacances,  août  et  septembre,  dans  une  famille  fran- 
çaise, à  la  campagne  ou  au  bord  de  la  mer,  au  pair.  Ecrire  à 
M'"  L.  Copin,  Hensington  House,  Bidston  Road,  Bickenhead 
Cheshne  (England). 

Cousine  Juliette  désirerait  passer  le  mois  d'août  dans  une 
pension  de  famille  au  bord  de  la  mer,  de  préférence  peu 
éloignée  de  Paris.  Répondre  à  M"*  J.  Launa,  ii,  rue  Cadet, 
à  Paris, 

Famille  protestante  du  Midi  de  la  France  cherche  Alle- 
mande robuste,  ayant  bon  accent  et  bonne  volonté,  pour 
coudre,  repasser  et  faire  le  service  des  appartements.  Ecrire 
à  Louise  Boudon,  à  Saint-Jean-du-Gard  (Gard). 

Deux  cousines,  distinguées  et  musiciennes,  désirant  faire, 
à  Saint-Sébastien,  un  séjour  assez  prolongé,  seraient  heureu- 
ses de  trouver  une  pension  de  famille  ou  des  cousines  qui 
les  accueilleraient.  Elles  remercieraient  par  carte  postale. 
Ecrire  à  Marie  Danjoùr,  11,  rue  du  Théâtre,  à  Beau  vais  (Oise). 

Jeune  cousin  français,  dix-sept  ans,  bachelier  ès  sciences, 
ayant  fait  un  séjour  de  six  mois  en  Allemagne,  et  sachant 
un  peu  d'anglais,  souhaiterait  une  situation  au  pair  dans 
une  maison  de  commerce  allemande.  Ecrire  à  M.  Anqaetil» 
/j8,  rue  Frédéric-Bellanger,  Le  Havre  (Seine-Inférieure). 

CARTES  POSTALES 

M,  Joseph  Ricquetourg,  juge,  à  Tananarive  (Madagascar), 
échange  avec  tous  pays.  —  M,  Emmanuel  Ricquetourg,  éta- 
blissement Gratry,  à  Mananjany  (Madagascar),  échange  car- 
tes avec  tous  pays.  —  M"*  Marie  Ponsot,  boulevard  Carnot, 
n  bis,  à  Dijon  (Côte-d'Or),  échange  cartes  vues  avec  tous 
pays.  —  M"*  Marie  Chazeraud,  49,  rue  Michelet,  à  Mustapha 
(Algérie),  cesse  échange  avec  photos  Potin, 

M,  Vermenouze,  ancien  notaire,  La  Baraque,  à  Saint- 
Mary-le-Plain,  par  Massiac  (Cantal),  échange  avec  monde 
entier,  —  Petion  Roy,  à  Port-au-Prince  (Haïti),  cesse  échange  ; 
il  a  reçu  plus  de  mille  cartes  postales  par  le  même  courrier 
et  veut,  d'abord,  donner  satisfaction  à  ces  cousins.  —  G,  de 
Vathaire,  à  Graïba  (Tunisie),  échange,  sous  enveloppe,  par 
cinq  ou  dix,  des  vues  illustrées  de  Tunisie,  contre  des  vues 
de  Russie,  Suisse,  Allemagne,  Turquie,  Italie,  Espagne, 
Portugal,  Suède,  Monaco,  colonies  françaises.  —  Juliette 
Grinni,  à  Vareilles,  par  Ambérieu-en-Bugey  (Ain),  échange 
cartes  avec  France  et  surtout  étranger  :  fantaisies,  vues, 
pensées,  sonnets,  poésies.  —  M"*  Ghaboussant,  66,  avenue 
de  Limoges,  à  Niort  (Deux-Sèvres),  philatéliste  enragée,  vou- 
drait échanger  des  cartes  vues  avec  l'étranger  seulement, 
pour  les  timbres  rares,  —  Cousin  normand  échange  avec 
monde  entier.  Répondra  très  exactement  par  vues  de  Rouen 
ou  de  Normandie,  des  collections  N.  D.  ou  L.  L.  Ecrire  à 
M.  Albert  Talbot,  47,  rue  de  Lessard,  à  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure), —  Ferdinand  Banuls,  i5,  rue  Nationale,  à  Philippe- 
ville  (Constantine),  échange  avec  monde  entier,  sauf  France, 
Belgique,  Suisse  et  Italie  ;  timbre  côté  vue,  —  M"*  Valentine 
Clément,  à  Caumont-sur-Garonne  (Lot-et-Garonne),  désire- 
rait échanger  avec  cousines  des  départements  suivants  : 
Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Marne,  Oise  et  Aisne, 
représentant  des  types  de  femmes  et  des  coiffures  de  pay- 
sannes, 

M"'  Jane  Boyer,  rue  des  Nobles,  à  Caraman  (Haute-Ga- 
ronne), échange  avec  monde  entier,  timbre  côté  vue.  — 
M"  Constance,  Mosilor,  5i,  à  Bucarest  (Roumanie),  échange 
vues  types  du  pays,  contre  monuments  historiques  et  ta- 
bleaux, —  M"»  A,  Riquard,  bei  Frau  Lernau,  Léobschûtz- 
Oberschlesien  (Allemagne),  échange  vues  de  tous  pays,  tim- 
bre côté  vue.  —  M,  Guido  Colucci,  Le  Caire  (Egypte),  échange, 
contre  cartes  postales  fantaisies  d'Egypte,  des  modèles  de 
dessins  de  têtes  de  femmes,  —  M.  Lescure,  instituteur,  à 
Seilhac  (Corrèze),  échange  avec  monde  entier.  —  Eugène 
Marchand,  avenue  Bizet,  à  Blida  (Alger),  enverrait  cartes 
postales  d'Algérie,  de  Normandie,  de  Touraine,  du  Langue- 
doc ou  de  Provence,  contre  types,  paysages,  monuments  d'Ir- 
lande, Ecosse,  Bohême,  Grèce,  Etats  Balkaniques.  —  Cousin 
Fernand,  caporal  au  peloton  des  dispensés,  à  Arras,  cesse 
échange  depuis  le  3  juillet  ;  il  continuera  fin  septembre, 
après  les  manœuvres. 

Hélène  Picard,  20,  rue  des  Trois- Villes,  à  Salnt-Dié  (Vos- 
ges), offre  belle  carte  postale  des  Vosges  contre  deux  photos 
Potixi. 
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M"*  Marie  Antonia,  institutrice,  à  Roinan  (Roumanie),  dé- 
sire échanger  des  cartes  postales  illustrées  avec  tous  les 
pays  du  monde.  —  Théophile  Schacterle,  pâtissier,  7,  boule- 
vard de  l'Observatoire,  à  Montpellier  (Hérault),  désire  échan- 
ger avec  France  et  étranger.  —  M.  J.  Masshad  (J.  Masshad 
Esq  ),  à  Tripoli  (Syrie),  désire  échanger  cartes  postales  sy- 
riennes et  libanaises,  contre  des  cartes  vues  représentant 
des  actrices.  —  M.  Max  Cambon,  propriétaire,  à  Tébessa 
(Constantine),  échangerait  avec  monde  entier,  sauf  France 
et  Algérie.  —  M"*  Garnier,  69,  rue  Denis  Papin,  à  Biois 
(Loir-et-Cherl,  contre  deux  photos  Potin,  enverra,  par  re- 
tour du  courrier,  à  tous  les  cousins,  une  superbe  carte  vue 
des  châteaux  royaux  de  la  Touraine.  —  M"'  Madeleine  Co- 
lombain,  à  Saint  Laurent  (Corse»,  enverra  trois  cartes  pos- 
tales timbrées  contre  tout  dessin  (reproduction  ou  composi- 
tion) de  tombeaux  avec  ou  sans  chapelle.  ^Enverra,  à  l'au- 
teur du  dessin  préféré,  dix  cartes  corses  timbrées  et  trois 
photographies  gX'a.  toujours  de  Corse. 

M.  Rimbert,  clerc  de  notaire,  à  Sens-de-Bretagne  (Ille-et- 
Vilaine),  désire  échanger  des  cartes  illustrées  avec  la  Suisse, 
la  Russie,  la  Suède,  Ja  Hollande  et  l'Océanie.  —  M"'  Jane 
Boyer,  rue  des  Nobles,  à  Caraman  (Haute  Garonne),  échange 
avec  monde  entier.  —  M'"  Bouilly,  à  Pont-de-Koubbeh 
(Egypte),  prévient  les  sténographes,  amateurs  de  cartes, 
qu'elle  répondra  aux  cinquante  qu'elle  a  reçues,  mais  qu'elle 
ne  désire  plus  de  nouveaux  correspondants, 

M.  Pierre  Cadol,  18,  rue  de  la  Tuilerie,  à  MontpeUier 
(Hérault),  échange  avec  tous  pays.  —  Roger  Mercier,  à 
Saint-Palerne  (Indre-et-Loire),  désire  échanger  avec  la 
Suéde,  la  Norvège,  la  Russie,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Amérique,  les  Inde."»,  le  Japon, 
les  colonies  ;  timbre  côté  vue.  —  T.  Pfaff,  à  Neuchâtel 
(Suisse),  échange  cartes  vues.  —  Elie  Djian,  i3,  boulevard 
du  Deuxième-Zouaves,  à  Oran  (Algérie),  désire  échanger 
fantaisies  avec  tous  pays, 
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Sicilien.  —  Les  Femmes  Savantes.  —  L'Amour  Médecin. 

Chaque  sujet  illustre  une  scène  d'une  comédie 
différente. 
Ces  24  cartes,  franco,  2  15. 

SÉRIE  n  (fo  sujets) 
Les  Contes  de  Fées,  illustrés  par  Marilltfr. 

Barbe  Bleue.  ~  Peau  d'Ane.  —  Petit  Poucet,  l'Ogre.  —  Petit 
Poucet,  les  Bottes.  —  La  Biche  au  Bois.  —  La  Princesse  Lion-, 
nette.  — Blanche  et  Belle.  —  Le  Prince  Fortuné.  —  La  Bonne' 
Femme.  —  Fleur  d'Epine. 

Ces  10  cartes,  franco,  O  fr.  90. 

SÉRIE  ni  (10  sujets) 

Les  Poésies  d'Horace,  Illustrées  par  f*£RCiER. 

Le  Poète.  —  La  Lyre.  —  L'Inspiration.  —  Les  Muses.  —  Les 
Couronnes.  —  La  Louve.  —  Tibur.  —  Les  Amis.  —  Les  Trois 
Ages.  —  L'Art  Poétique. 

Ces  10  cartes,  franco,  O  fr.  90. 

SÉRIE  IV  (10  sujets) 

Les  Fables  de  La  Fontaine,  illustrées 
par  Percier. 

L'Enfant  et  le  Maître  d'Ecole.  —  Le  Meunier,  son  Fils  ei 
l'Ane.  —  Le  Vieillard  et  ses  Enfants.  —  La  Vieille  et  les  Deuc 
Servantes.  —  La  Laitière  et  le  Pot  au  Lait.  —  La  Jeune  Veuve. 

—  Les  Deux  Amies.  —  Le  Statuaire  et  la  Statue.  —  Le  Berger 
et  le  Roi.  —  Le  Paysan  du  Danube. 

Ces  10  cartes,  franco,  O  fr.  90. 

SÉRIE  V  (II  sujets) 

Les  Chansons  de  Laborde,  illustrées  par  Mo- 
REAU  LE  Jeune,  Le  Barbier,  Saint-Quen- 
tin. 

Ces  11  cartes,  franco,  1  franc. 

SÉRIE  VI  {i3  sujets) 
Racine,  illustré  par  Girodet,  Gérard, 

MOITTE,  TAUNAY. 

Les  Plaideurs,  3  sujets.  —  Andromaque.  5  sujets.  —  Phèdre^ 
5  sujets.  —  Britannicus,  5  sujets.  —  La  Thébaide,  5  sujets. 

Chaque  sujet  correspond  à  un  acte  de  la  pièce. 
Ces  23  cartes,  franco,  2  fr.  05. 

SÉRIE  Vil  (12  sujets) 
Shakespeare,  illustré  par  Boydell, 

Westall,  Smirke. 

Ilamlet,  a  sujets.  —  Macbeth,  3  sujets.  —  Othello,  a  «ujelf. 

—  Roméo  et  Juliette,  5  sujets. 

Ces  12  cartes,  franco,  1  fr.  lO. 


La  collection  complète  des  sept  séries  (lOO  cof- 
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L'AUVERGNE 

par  Jean  Ajalbert 

Cet  ouvrage  de  M.  Jean  Ajalbert  n'a  rien  de 
commun  avec  les  monographies  incolores  et 
souvent  inexactes  qui  ont  été  consacrées  aux 
provinces  françaises.  A  sa  première  appari- 
tion, en  une  belle,  mais  coûteuse  édition,  il  y  a 
quelques  années,  cet  ouvrage  f\l  grande  sen- 
sation et  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. Son  prix  ne  le  rendait  pas  accessible  à 
toutes  les  bourses.  C'est  pourquoi  nous  le 
réimprimons  en  une  édition  courante.  Ajou- 
tons que  l'auteur  a  minutieusement  revu  et 
complété  ce  volume,  où  la  description  pitto- 
resque, vivante  et  colorée,  suit  parallèlement 
révocation  des  souvenirs  historiques  dont 
s'enorgueillit  la  terre  d'Auvergne.  C'est  un  li- 
vre très  intéressant,  où  l'écrivain  a  fait  une 
évocation  à  la  fois  brillante  et  juste  de  son 
pays  natal. 

Un  joli  volume  in-i8.  Prix,  franco:  3  fr.  5o. 
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La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,' contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 
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Vins  de  Bordeaux,  très  bas  prix.  Avantages 
aux  abonnés  et  lecteurs  des  Annales.  Gillard- 
Tissié,  à  Caudéran  (Gironde). 

TSSANE  MERVEILLEUSE 

V.nta.eCURÊD'ARS 

d'après  un  manuscrit  authentique 
guérit  radicalement  Goutte,  Rhumatismes,  Névral- 
gies, CONSTIPATION  opiniâtre.  Maladies  du  Sang, 
du  Foie  et  de  l'Estomac.  PUISSANT  DÉPURATIF 
Nombreuses  Attestations.  -  Pas  d'Insuccès 
4'  Envoi  franco  avec  notice  contre  mandai  1  fr.  75 
"       BOITEAU  2,  rue  Francœur,  2,  Paris 
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O.  GRÉARD 

20'  édition 


Un  fort  voliimo  in -18°  de  450  pages,  avec  por- 
traits et  fao.-imilés  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.50. 
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Florise  Bonheur 
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PAR 

ADOLPHE  BRISSON 
Cent  dessins  par  Geo    Dupuis,  couverture  en  couleurs, 
tirage    spécial    aux    abonnés  des    Annales    (20'  édition), 
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Petit  Courrier  de  la  Cousine  '^'^ 

Cousine  de  bonne  famille,  trente  ans,  brevet  simple,  bonne 
pianiste,  cherche,  pour  octobre,  une  situation  auprès  de 
jeunes  enfants  ;  irait  en  Angleterre.  Ecrire  à  la  marquise 
d'Argence,  château  de  Lafond,  par  Chénevelles  (Vienne). 

Cousin,  bachelier  ès  lettres,  candidat  à  l'Ecole  normale  su- 
périeure, serait  heureux  de  passer  août  et  septembre  dans  une 
famille  honorable,  au  pair  ;  donnerait  des  leçons  de  français 
en  échange  de  leçons  d'allemand.  Ecrire  à  M,  Léonard  Pé- 
joine,  étudiant  à  la  Faculté  de  Lettres,  i3,  rue  Michel-Ghas- 
les,  à  Paris  (XIP). 

Institutrice,  possédant  tous  ses  diplômes  de  l'enseignement 
primaire  et  adorant  voyager,  désirerait  trouver  place  au 
pair  dans  famille  qui  voyagerait.  Ecrire  à  M"'  Cassé,  insti- 
tutrice, à  Maignan,  par  Eauze  (Gers). 

Un  jeune  instituteur  anglais  est  très  fâché  contre  moi.  Je 
lui  ai  donné  du  sexe  féminin  et  n'ai  point  craint  d'annoncer 
qu'une  jeune  institutrice  anglaise  désirait  passer  un  mois  au 
pair  dans  famille  française.  C'est  instituteur  qu'il  faut  lire. 
Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César  !  Donc,  cette  cousine,  qui 
est  un  cousin,  s'appelle  L.  Rutlidge,  122,  Lordship  Road 
Stôke,  à  Newington,  Londres  (Angleterre). 

Docteur  Subercaze,  à  la  Ferté-Alais  (Seine-et-Oise),  serait 
reconnaissant  aux  cousins  canadiens  qui  voudraient  bien  lui 
donner  des  renseignements  biographiques  —  ou  lui  indiquer 
à  quelle  source  il  les  pourrait  puiser  —  sur  le  président 
Subercaze,  d'Annapolis,  17 16. 

Une  jeune  maman.  —  Faire  disparaître  une  tache  de  vin 
—  dite  envie  —  sur  le  visage  d'un  jeune  enfant  Hélas  ! 
non,  ma  cousine,  je  n'en  connais  pas  le  moyen.  Quelque 
cousin  sera-t-il  plus  instruit  que  moi  ?...  Je  le  souhaite 
pour  vous. 

Les  cousines  charollaises  demandent  une  couturière  I  II 
paraît  que  CharoUes  n'en  possède  point  en  ses  murs,  et 
qu'elle  serait  sûre  d'y  réussir.  Bonne  chance  à  celle  qui  par- 
tira 1 

Deux  cousines  offrent  de  conduire  aux  bains  de  mer,  sur 
une  petite  plage  tranquille,  quelques  fillettes,  pour  le  mois 
d'août.  Soins  et  vie  de  famille.  Ecrire  à  M"*  P...,  28,  rue 
Heriard-Dubreuil,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Jeune  cousin,  épris  de  musique  sentimentale,  serait  très 
reconnaissant  envers  les  aimables  cousins  qui  lui  enverraient 
des  morceaux  de  musique  pour  guitare  et  même  pour  piano. 
La  musique  allemande  serait  préférée.  Ecrire  à  Durily  de 
Pietri,  à  La  Piana  (Corse). 

Un  cousin,  pour  un  ouvrage  qu'il  entreprend,  aurait  ab- 
solument besoin  de  consulter  un  poème,  une  chanson  de 
geste  française  du  douzième  siècle  :  la  Chevalerie  ugier  de 
Danemarche,  attribuée  à  Raimbert,  de  Paris.  Il  serait  très  re- 
connaissant qu'on  lui  'dise  où  il  peut  se  procurer  cet  ouvrage. 
Il  remercierait  par  carte  postale,  bien  entendu.  Ecrire  à  Gé- 
rard de  V...,  118,  rue  Nationale,  à  Caen  (Calvados).  * 

L'abbé  Raimbourg,  curé  de  Dammartin-sur-Tigeaux  (Seine- 
et-Marne),  à  soixante  kilomètres  de  Paris,  prendrait  pen- 
sionnaire, jeune  homme  ou  enfant. 

Cousine  P.  B.  W...,  i5,  rue  de  la  Visitation,  à  Alençon 
(Orne),  prie  les  cousins,  amateurs  de  jolis  romans  anglais,  de 
correspondre  avec  elle,  par  carte  postale,  pour  échange  ou 
prêt  mutuel  de  livres. 

M.  Maurice  France,  16,  rue  Bleue,  à  Paris  (IX°),  parle  l'an- 
glais, le  français,  l'italien,  l'arabe  ;  il  demande  un  emploi  de 
comptable  ou  de  secrétaire. 

Cousine  O.  Morizo,  à  La  Soudrais-en-Mauron  (Morbihan), 
remercierait,  par  carte  postale,  les  cousines  qui  voudraient 
bien  lui  copier  des  poésies  de  Sully  Prudhomme  et  de'Rolli- 
uat. 

Cousine  de  trente  ans,  sérieuse,  affable,  intelligente,  tous 
ses  brevets,  musicienne  et  certificat  d'études  pédagogiques, 
cherche  une  place  d'institutrice  dans  famille. 

M."*  H.  Boussunier,  à  Aigrefeuille-d'Aunis  (Charente-Infé- 
rieure), désire  échanger  des  romans  traduits  de  l'anglais 
contre  d'autres  livres.  Echanger  la  liste  par  carte  postale. 

M'"  Berthe  Renan,  2,  rue  Dubois-Crancé,  à  Charleville 
(Ardennes),  échangerait  Guillaume  Tell  contre  un  lot  de 
morceaux  de  chants  pour  mezzo  ou  contralto. 

Cousin  Molvaux,  à  Grancey-le-Château  iCôte-d'Or),  serait 
heureux  d'avoir  l'avis  de  cousins  et  cousines  sur  celte  pen- 


sée :  «  Le  mariage  ressemble  à  une  ville  assiégée  :  ceux  qui 
sont  dehors  voudraient  y  entrer  ;  ceux  qui  sont  dedans  vou- 
draient en  sortir  !  »  Hou  !  le  vilain  cousin  !  Hou  !  Hou  1 
Avoir  des  idées  pareilles  sur  le  mariage  !  Il  mériterait  de 
rester  célibataire. 

Cousin  docteur,  retraité  ou  ayant  petite  fortune  et  vou- 
lant augmenter  ses  revenus,  est  demandé  pour  petite  loca- 
lité voisine  d'une  grande  ville  de  l'Ouest.  Ecrire  à  M.  J. 
Potier,  à  Saint-Sébastien  (Loire-Inférieure). 

Conseils  à  une  coquette.  —  Pour  empêcher  vos  mains  de 
brunir  au  soleil,  dame!  ma  cousine,  il  faudrait  pent^ 
les  abriter  sous  des  gants.  C'est  presque  impossibl 
garder  absolument  blanches,  l'été,  sans  cette  précau 
connais  des  femmes  ayant  reçu,  de  la  nature,  des  mi 
vissantes,  qui  ne  quittent  leurs  gants  que  pour  cox.  —  -  yju 
travailler.  Cependant,  l'eau  de  son  est  excellente,  non  seule- 
ment pour  adoucir,  mais  pour  blanchir  les  matins,  et  la 
Pâte  Manodermale  de  Ninon  fait  merveille,  en  ce  sens  qu'elle 
assouplit  la  peau  et  la  rend  plus  transparente.  Il  suffit  de 
frictionner  ou,  plutôt,  de  masser  légèrement  les  mains  avec 
cette  pâte,  jusqu'à  ce  que  la  peau  ait  absorbé  entièrement  la 
pâte.  Puis,  si  on  veut  qu'elles  soient  éblouissantes  de  blan- 
cheur, il  suffit,  ensuite,  de  les  poudrer  avec  la  Poudre  Ma- 
nodermale de  Ninon.  Vous  garderez  ainsi  vos  mains  fines. 
Mais  le  gant  est  indispensable,  et  c'est  une  utopie  que  de 
vouloir  ne  jamais  emprisonner  ses  mains  dans  «  des  gaines 
incommodes»  et  de  souhaiter  conserver  des  mains  impeccables. 

Auguste  Béziès,  5o,  rue  Saint -Guilbem,  à  Montpellier 
(Hérault),  s'occupant,  en  amateur  et  dans  un  simple  intérêt 
personnel,  d'établir  la  généalogie  de  la  famille  de  son  aïeul 
Jean  Petitot,  le  célèbre  peintre  en  émail  de  Charles  I"  et  de 
Louis  XIV,  désirerait  correspondre,  à  ce  sujet,  avec  les  cou- 
sins et  cousines  des  Annales,  soit  français,  soit  étrangers,  qui 
seraient  petits-fils  ou  petits-neveux  de  cet  artiste  distingué, 
ou  qui,  sans  être  parents,  pourraient  lui  indiquer  des  mem- 
bres de  cette  famille  ou  des  ouvrages  dans  lesquels  il  pour- 
rait se  documenter  à  ce  sujet. 

Cousine  française,  ayant  été  plusieurs  années  institutrice 
chez  un  amiral  russe,  connaissant  très  bien  le  russe  et  un 
peu  l'allemand,  désirerait  passer  les  mois  d'août  et  septem- 
bre à  la  campagne,  non  loin  de  Paris,  auprès  de  jeunes  en- 
fants. Ecrire  à  M""  Maria  Calligé,  8,  rue  Notre-Dame,  à 
Annecy  (Haute-Savoie). 

Cousin  Henri  Delcourt,  i"  étranger,  3*  compagnie  mon- 
tée, à  Djenau  Ed.  D.  (Sud  Oranais),  s'ennuyant  bien  dans  ces 
régions  tristes,  aimerait  recevoir  revues  ou  lettres  réconfor- 
tantes pour  son  affreuse  solitude.  Il  remercierait  par  carte 
vue  ou  lettre  particulière. 

Une  jeune  institutrice  anglaise  désire  un  engagement  de 
vacances  au  pair,  d'un  mois  ou  six  semaines,  dans  une  famille 
française.  Ecrire  à  Miss  Bedington,  Sycamore  villa,  Melton 
Nowbrya  (Angleterre). 

Une  abonnée  désirerait  trouver,  pour  une  de  ses  amies, 
intelligente,  instruite  et  distinguée,  et  qu'elle  ne  saurait  trop 
recommander,  une  situation  de  dame  de  compagnie,  lectrice 
ou  secrétaire.  Ecrire  à  M"°  Emile  Fortier,  avenue  Carnot,  à 
Menton  (Alpes-Maritimes). 

M"*  Martel,  à  Valesmes,  par  Gray  (Haute-Saône),  devant 
faire  une  saison  à  Bussang,  préférerait  demander  l'hospita- 
lité à  cousine  qu'à  l'hôtel.  Lui  écrire. 

Une  cousine.  M"""  Deneulin,  institutrice,  à  Roubaix  (Nord), 
devant  passer  cinq  semaines  à  Vichy  avec  sa  famille,  com- 
posée de  quatre  personnes,  désirerait  des  renseignements 
pratiques  de  cousines  ayant  séjourné.  Elle  remerciera  par 
carte  i^ostale. 

Deux  institutrices  malades,  et  devant  faire  une  cure  au 
Mont-Dore,  voudraient  que  cousines  leur  indiquassent  une 
chambre  avec  petite  cuisine.  Elles  remercieraient  par  carte 
postale.  Ecrire  à  M.  Lefebvre,  3o,  rue  du  Priez,  à  Lille 
(Nord). 

Un  jeune  directeur  de  filature,  connaissant  la  partie  à 
fond,  chargé  de  l'achat  et  de  la  vente  des  cotons,  et  désireux 
d'améliorer  sa  situation,  serait  reconnaissant  à  cousin  qui 
lui  indiquerait  une  maison  sérieuse  où  l'on  aurait  besoin 
d'un  directeur.  H  remercierait  par  l'envoi  de  six  cartes  vues. 
Ecrire  à  M.  Pierron,  i5  bis,  quai  des  Comles-de-Champagne, 
à  Troyes  (Aube). 

Un  garde  particulier,  marié,  très  honnête,  étant  resté  sept 
ans  dans  la  même  maison,  souhaiterait  un  emploi  de  con- 
cierge ou  autre.  Ecrire  à  M.  Bargin,  aux  Abouts,  par  Lu- 
néville  (Meurthe-et-Moselle). 

Cousine  Rose  cherche  en  vain  des  modèles  de  col  en  bro- 
derie anglaise  et  serait  très  heureuse  que  quelque  bonne  cou- 
sine voulût  bien  lui  en  décalquer.  Elle  remercierait  par  carie 
Doslale  ou  vue.  Ecrire  à  M"°  Renaud,  2ÔS,  rue  Gambetta. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Cousine  remercierait,  par  carte  postale,  les  cousins  ou  cou- 
sines qui  lui  enverraient  des  fragments  de  poésies  ou  de 
pensées  pour  album  de  jeune  fille.  Ecrire  à  M"°  Marie- 
Louise  B,  S...,  a  bis,  rue  d'Oultreman,  à  Valenciennes  (Nord). 

Deux  cousines,  désirant  passer  un  mois,  duioaoûtau  lo 
septembre,  dans  l'Isère,  la  Savoie  ou  les  environs  de  Genève, 
demandent,  dans  famille  ou  ferme  bien  tenue,  une  chambre 
à  deux  lits  et  pension.  Ecrire  les  conditions  modérées  à  cou- 
sine Maud,  à  Saint-Fons  (Rhône).  Adresse  suffisante. 

Cousine  veuve,  quarante-cinq  ans,  haute  référence,  ayant 
déjà  tenu  une  maison  de  gens  âgés,  souhaiterait  une  situa- 
tion pareille.  Ecrire  à  M""  Aristide  Locard,  maison  IN'asaroff, 
à  Pernau,  gouvernement  de  Livonie  (Russie). 

M"°  U...,  ^,  rue  Le  Ghatelier,  à  Paris,  demande,  à  des  cou- 
sines de  Villerville,  si  on  peut  trouver  des  pensions  à  cinq 
francs  par  jour  et  par  personne. 

Demoiselle  française,  ayant  passé  plus  de  vingt  ans  en 
Angleterre,  désire  un  poste  de  confiance  pendant  les  vacan- 
ces. M'"  Perrin,  Saint- James  Cottages-Square,  Cheltenham 
(Angleterre). 

A  French  young  lady  going  to  spend  August  and  september 
al  Folkestone  wants  tokuow  if  there  are  cousins  in  that  tovon 
voho  ivould  li  keto  exchange  lessous  (conversation  or  translation) 
ivrite  to.  M"°  Guicherd,  institutrice,  à  Fures  (Isère). 

Cousine,  trente  ans,  aimable,  intelligente,  lettrée,  aime- 
rait à  s'occuper  de  personne  triste  ou  souffrante,  infirme  de 
préférence.  Echangerait  correspondance  à  ce  sujet.  Ecrire  à 
M"°  Madeleine  Dormont,  rue  Saint-Honoré,  à  Arnay-le-Duc 
(Gôte-d'Or). 

Cousine  désireuse  de  posséder  la  Marche  Funèbre,  de  Cho- 
pin, en  échange  de  l'Invitation  à  la  Valse,  de  Weber  : 
Augereau,  44,  rue  Baudrière,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

Cousine  française,  très  désireuse  de  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  désirerait  passer  la  seconde  quinzaine 
d'août  avec  famille  anglaise.  Echangerait  leçons.  Ecrire  à 
M""  Dumont,  9,  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  à  Paris. 

P.  Babou,  10,  rue  Sainte- Anne,  à  Besançon  (Doubs),  de- 
mande à  correspondre  avec  cousins  philatélistes  étrangers 
en  vue  d'échanges. 

Une  cousine  recommande  chaudement  une  dame  de  bonne 
famille  très  instruite,  sachant  l'anglais,  le  dessin,  faisant  la 
miniature,  qui  désirerait  trouver  une  situation  d'institutrice 
ou  de  dame  de  compagnie.  S'adresser  à  M"'  Piodallu,  i,  rue 
Traverse,  à  Brest  (Finistère). 

Cousin  instituteur,  dans  le  but  d'être  agréable  à  des  cou- 
sins parisiens  dans  la  même  profession  que  lui,  offre  gratui- 
tement un  appartement  meublé  de  quatre  pièces  à  cousin 
qui  voudrait  passer  un  mois  ou  deux  dans  un  village  des  Al- 
pes, à  sept  cents  mètres  d'altitude,  avec  une  vue  splendide. 
Ecrire,  soit  à  M.  l'instituteur,  soit  à  M°"  l'institutrice  de  Vil- 
lard-sur-Doron  (Savoie). 

Cousine  pratique.  —  Il  faudrait,  d'abord,  donner  votre 
adresse.  Comment  voulez- vous  que  les  renseignements  vous 
arrivent  ? 

Suzanne  du  Boucher,  château  Mauranne,  à  Lancède,  par 
Poyanne  (Landes),  va  avoir  dix-huit  ans,  dix-huit  prin- 
temps !  Elle  serait  très  contente  que  cet  heureux  anniver- 
saire fût  célébré  par  quelques  cousins  ou  cousines  qui  lui 
adresseraient  quelques  cartes  postales.  Elle  y  répondra  sans 
manquer. 

Jeune  fille,  bonne  famille,  désire  s'assurer  une  place  de 
professeur  de  piano  dans  une  pension  pour  rentrée  d'octobre. 
Elle  irait  à  Toulouse,  ou  dans  toute  autre  ville  ayant  Con- 
servatoire, afin  de  préparer,  dans  de  bonnes  conditions,  son 
examen  pour  l'enseignement  musical.  Ecrire  à  M"*  Couray, 
cours  Washington,  à  Agen  (Lot-et-Garonne). 

Jeune  cousin  de  seize  ans  désirerait  correspondre  avec 
cousines  ou  cousins  allemands  du  même  âge.  Corrections 
mutuelles.  Ecrire  à  M.  André  Maillon,  percepteur,  à  Mont- 
mirey-le-Chàteau  (Jura). 

A.  Lafiau,^  28,  boulevard  de  la  Ferrage,  à  Salon  (Bou- 
ches-du -Rhônei,  habitant  petite  ville  sans  ressources  litté- 
raires, aimerait  à  correspondre  avec  des  jeunes  gens  de  son 
âge  (vingt-huit  ans)  :  littérature,  psychologie,  langues  étran- 
gères. 

M""  Alexis  Vial,  boulevard  de  la  République,  à  Voiron 
(Isère),  demande  quel  moyen  on  peut  employer  pour  em- 
pêcher les  paons  de  crier  et  quelle  partie  charitable  on  peut 
tirer  de  leurs  plumes.  Elle  remerciera  par  cartes  postales. 

Cousine  J.  Sexe,  institutrice,  à  Castilion-Debats,  par  Yic- 
Fézensac  (Gersi,  remercierait,  par  cartes  postales,  les  cou- 
sins et  cousines  qui  voudraient  bien  lui  envoyer,  pour  son 
musée  scolaire,  quelques  échantillons  de  nature  première. 

Cousin  allemand  recommande  chaudement  une  excellente 


famille  habitant  Gladbach,  qui  prendrait  en  pension  jeune 
fille  ou  jeune  homme  français  ou  anglais.  S'offre  lui-même  à 
donner  tous  renseignements.  Ecrire  à  Otto  Cramer,  institu- 
teur, à  Aplerbeck  (Westphalie). 

M°"  Abbat,  10,  rue  Peyresc,  à  Toulon-sur  -Mer  (Var),  allant 
prochainement  suivre  son  mari  à  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
serait  bien  heureuse  de  recevoir  des  renseignements  prati- 
ques pour  un  jeune  ménage  d'officier. 

Une  admiratrice  de...  etc.  —  Je  suis  tout  à  fait  de  votre 
avis,  cousine.  Je  n'aime  pas  du  tout  la  punition  qui  consiste 
à  priver  de  dessert. 

Une  fervente.  —  Je  n'ai  pas  été  à  Lourdes;  je  ne  puis 
vous  renseigner.  Mais  une  de  mes  cousines  me  dit  que  l'hô- 
tel de  Notre-Dame-de-Sion  jouit  d'une  vue  admirable. 

M"°  Sanson,  Grûnholz,  Vogelsang  (Allemagne),  demande 
le  régime  à  observer  pour  élever  deux  petites  martres  prises 
en  leur  nid,  il  y  a  trois  mois,  et  quel  nom  on  donne  à  la 
femelle  du  cygne.  Elle  remerciera  par  carte  postale. 

Cousine  offre  l'hospitalité  à  cousins  et  cousines,  vie  de  fa- 
mille à  la  campagne,  près  des  bois.  Ecrire  à  M"*  Damanion, 
institutrice,  aux  Sivadous,  par  les  Lèves  (Girondel. 

M"°  Autreux  remercie  ses  cousines  qui  ont  répondu  si  vite 
à  son  appel. 

Cousine  Laure.  —  Je  suis  heureuse  de  vous  savoir  plus 
rassurée. 

Cousine  ardennaise  désire  le  modèle  d'un  motif  de  dentelle 
Renaissance  de  soixante-huit  à  soixante-dix  centimètres,  pour 
appliquer  au  bas  d'un  rideau  de  mousseline.  Elle  remerciera 
par  jolies  cartes  postales  des  Ardennes.  Ecrire  à  M"*  J.  D..., 
19,  rue  des  Francs-Bourgeois,  à  Sedan  (Ardennes),  pendant 
quinze  jours. 

Les  cousins  qui  connaîtraient  un  greffe  de  justice  de  paix 
à  prendre  seraient  bien  aimables  d'en  prévenir  M"°  Bayeux, 
73,  avenue  de  Saint-Cloud,  à  Versailles  (Seine-et-Oise). 

R.  Chapuis,  étudiant  en  médecine,  et  pouvant  enseigner 
grec  et  latin,  et  donner  leçons  à  des  jeunes  gens,  voudrait 
trouver  une  situation  au  pair  en  Allemagne. 

Cousine  Lily  Florentin,  à  Remigny,  par  Montescourt-Li- 
zerolles  (Aisne),  désireuse  de  posséder  le  monument  élevé  à 
Carnot  dans  la  ville  de  Lyon  et  celui  du  maréchal  de  Cas- 
tellane,  remerciera  par  carte  postale. 

Cousin  habitant  Baden-Baden  désirerait  échanger  des  le- 
çons de  français  ou  d'anglais  contre  des  leçons  d'allemand. 
Ecrire  à  M.  Georges  Bief,  chez  M"'  de  Frittwitz,  villa  Gaf- 
fron,  à  Baden-Baden  (Allemagne). 

Abonnée  recommande  famille  distinguée,  habitant  pro- 
priété près  Bordeaux,  désirant  prendre  en  pension  un  enfant; 
elle  lui  donnerait,  avec  soins  et  vie  de  famille,  des  leçons 
d'anglais  et  de  piano.  S'adresser  à  M"°  Lafon,  château  La- 
veaud,  à  Beautiray,  par  Castres  (Gironde). 

Cousine  serait  reconnaissante  aux  cousines  directrices  de 
cours  qui  voudraient  bien  lui  donner  des  renseignements 
sur  le  fonctionnement  des  cours,  et  l'autorisation  à  deman- 
der. Elle  remercierait  par  belles  cartes  postales.  Lui  écrire. 
M""  M.  Jacquot,  6,  place  de  la  Bonneterie,  à  Troyes  (Aubei. 

Cousine  Noisette,  dix-huit  ans,  désirerait  profiter  des  va- 
cances pour  échanger  une  correspondance,  par  lettres  et 
cartes  postales,  avec  cousine  ou  cousin  anglais  ;  correspon- 
dance hebdomadaire  très  régulière.  Ecrire  à  A.  Viottet,  à 
Angoulins  (Charente-Inférieure). 

Mireille.  —  Si  vous  ne  voulez  pas  mettre  des  bigoudis, 
usez  de  Frisophile.  Son  nom  seul  me  dispense  d'en  dire  plus 
long.  Le  Frisophile,  en  effet,  ondule  et  frise  les  cheveux  sans 
le  secours  du  fer,  et  vous  trouverez  a  cet  ami  de  la  frisure  » 
à  la  Parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Septembre. 

Un  cousin  rond  de  cuir,  las  d'avoir,  chaque  jour,  des 
chiffres  à  aligner  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  à  calcu- 
ler des  sommes  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  désirerait  corres- 
pondre gaiement  avec  cousins  et  cousines  sur  sujets  plutôt 
badins  ou  littéraires.  Ecrire  à  M.  A.  Michaëlidi,  Banque  de 
Mételin,  à  Galata-Constantinople  (Turquie). 

M"*  Roger,  place  de  l'Eglise,  à  Briey  (Meurthe-et-Moselle), 
serait  reconnaissante  aux  aimables  cousins  qui  voudraient 
bien  lui  envoyer  des  piqués  de  dentelle  aux  fuseaux  avec 
l'échantillon  ;  elle  remercierait  par  carte  vue. 

M"°  Scherrer,*  institutrice,  à  Vennezey,  par  Gerbeviller 
(Meurthe-et-Moselle),  remercierait,  par  cartes  postales,  les 
cousines  ou  cousins  compatissants  qui  voudraient  lui  en- 
voyer quelques  livres  de  prix  pour  ses  petits  élèves. 

M""  Clotilde  et  Charlotte  Muthelet,  à  Rully  (Saône-et- 
Loire),  seraient  désireuses  d'échanger  le  Noël  des  Annales  de 
1904  :  les  Provinces  de  France,  contre  une  des  pièces  de 
théâtre  parues  dans  l'Illustration. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  UTTHRAIRES 


Cousine  recommande  particulièrement  une  jeune  fille  de 
bonne  famille,  connaissant  l'anglais  et  l'allemand,  qui  dé- 
sire obtenir,  à  Paris,  un  emploi,  de  préférence  dans  un  bu- 
reau. S'adresser  à  M"'  B.  Cambier,  à  Tressin,  par  AscC[ 
(Nordi. 

Georges  Glomon,  en  traitement  à  Vichy,  a  été  touché  jus- 
qu'aux larmes  des  visites  qu'il  a  reçues  et  des  nombreuses 
cartes  postales  qu'on  lui  a  envoyées. 

'Cousine  méridionale,  habitant  la  Belgique  et  mai'iée  à  un 
ingénieur-constructeur  de  mérite,  désire  A'ivement,  pour  son 
mari,  une  place  de  directeur  ou  d'ingénieur  dans  usine  du 
Midi  de  la  France,  ne  pouvant  supporter  les  climats  du  Nord. 
Elle  s'expatrierait,  au  besoin,  dans  pays  de  climat  hospita- 
lier avec  appointements  suffisants.  Ecrire  à  M"'  Oudiné,  9, 
rue  de  Verneuil,  à  Paris,  qui  joeut  fournir  de  hautes  réfé- 
rences. 

Précepteur,  neuf  ans  d'enseignement  et  déjà  placé  par  le 
Petit  Courrier,  cherche  situation  de  professeur  près  d'un  ou 
deux  enfants  ;  est  instamment  recommandé  parles  familles 
de  ses  anciens  élèves.  Ecrii'e  au  docteur  Bâche,  à  Sos  (Lot-et- 
Garonne),  ou  à  M.  Poulain,  ingénieur,  à  Bone  (Algérie), 

Cousine,  devant  passer  une  quinzaine  de  jours  à  Challes 
(Savoie),  désire  vivement  entrer  en  relations  avec  cousine  y 
ayant  fait  une  saison  ou  y  habitant.  Ecrire  à  M"°  iMonsin- 
jon,  à  Arleux  (Nièvre),  qui  remerciera  par  carte  postale  du 
Morvan. 

Un  cousin  instituteur,  marié,  père  d'un  enfant  de  treize 
ans,  élève  au  lycée  de  Moulins,  prendrait,  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre  190/i,  absolument  gracieusement,  un 
enfant  allemand  de  dix  à  quatorze  ans.  Il  donnerait,  en  fran- 
çais, des  leçons  de  mathématiques  et  de  latin  (force  de 
cinquième  ou  quatrième).  Ecrire  à  M.  Bailly,  instituteur,  à 
Saint-Bonnet-de-Four,  par  Montmarauit  (Allier). 

Cousine,  ayant  le  culte  du  «  grand  siècle  »  et  de  ses 
vieux  livres,  demande  si  quelque  cousin  ou  cousine  voudrait 
se  défaire,  en  sa  faveur,  d'exemplaires  du  Mercure  Galant. 
Elle  achèterait  ou  échangerait  contre  d'autres  vieux  livres. 
Ecrire  à  M""  H.  de  Charné,  à  Messac  (Ille-et- Vilaine). 

Un  administrateur  EilTonlùn  serait  reconnaissant  aux  aima- 
bles cousins  qui  lui  enverraient  cartes  usagées,  alphabets,  ta- 
bleaux de  poids  et  mesures,  devises,  etc.,  pour  orner  une 
école  franco-annamite,  perdue  dans  la  brousse  tonkinoise.  Il 
remercierait  par  l'envoi  de  nouvelles  et  magnifiques  cartes 
postales  illustrées  du  Tonkin.  Adresse  :  M.  liobin,  adminis- 
trateur, à  Dông-Trièn  (Tonkin). 

Cousine  anglaise,  bonne  musicienne,  diplômée  de  Cam- 
bridge, sachant  l'allemand  et  le  français,  désire  trouver 
une  situation  en  France  pour  les  vacances,  août  et  septem- 
bre, dans  famille  française".  Ecrire  à  miss  Gulienn,  35,  Agate 
Road,  Hammersnulh,  London  (England). 

M""  Salmon,  à  Tarare  (Rhône),  à  propos  du  violoncelle, 
demande  l'adresse  de  M.  Charles  Foltz. 

Cousin  instituteur,  ayant  trois  enfants  à  caser,  serait  infi- 
niment reconnaissant  à  qui  voudrait  lui  prêter,  deux  jours 
seulement,  le  livre  Professions  et  Métiers,  de  M.  Jacquemont. 
Ecrire  à  M.  Bériquet,  instituteur,  à  Gastet-Arrouy,  par  Mi-- 
radoux  (Gers). 

Cousin  français,  trente-cinq  ans,  très  bonne  instruction, 
revenant  des  Etats-Unis,  et  parlant  parfaitement  anglais  et 
espagnol,  désire  un  emploi  d'intei'prète  ;  il  ferait  la  corres- 
pondance. Ecrire  à  W.  Noëlas,  i3,  rue  Mirangon,  à  Nevers 
(Nièvre). 

Cousine  adorant  la  vie  calme,  et  se  plaisant  iulinimcnt 
dans  les  belles  propriétés  de  sa  mère,  voudrait  échanger 
correspondance  avec  cousin,  aimant  la  terre  comme  elle,  en 
comprenant  la  beauté  et  la  vie  large  qu'on  a  près  d'elle. 
Ecrire  à  M"*  de  La  Flèche,  chez  M"°"  Lançon,  à  Khanguet- 
Hadjah  (Tunisie). 

Forget  nie  not.  —  Mais,  mon  cousin,  il  faudrait,  d'abord, 
qu'on  voie  vos  œuvres  et  qu'on  sache  votre  adresse. 

Lycéen,  quatorze  ans,  désirerait  correspondre  avec  cousin 
d'Allemagne,  en  xue  de  correclions  réciproques.  Ecrire  à  M. 
Varenncs,  instituteur,  à  Chadeli  ui',  par  Meschers  (Puy-de- 
Dôme). 

Cousine  institutrice,  bonne  famille,  désire  accompagner 
dame  française  ou  étrangère  qui  voyage,  en  qualité  de 
dame  de  compagnie  ;  elle  paierait  même  son  voyage.  Ecrire 
à  cousine  Hamon,  ù  La  Chapelle-en  Serval  (Oise), 

Cousin,  amoureux  fou  du  théâtre,  serait  reconnaissant 
aux  cousines  et  cousins  qui  voudraient  bien  lui  faire  l'en- 
voi de  vers,  monologues  et  pièces  dont  ils  sont  auteurs.  Il 
l  ecevrait  avec  joie  poème,  avec  adaptation  symphonique,  et 
remercierait  par  dessin-charge  que  Léandre  a  fait  de  sa  per- 
sonne. Ecriie  à  .îvl.  Antoine,  Bourgade  ïury,  Thiers  (Puy- 
de-Dôme). 


Cousine  institutrice,  bonnes  références,  brevets,  désirerait 
aller  passer  ses  vacances,  août  et  septembre,  dans  famille  ou 
pensionnat,  de  préférence  au  sud  de  l'Angleterre  ;  elle  don- 
nerait des  leçons  de  français.  Ecrire  à  M""  Saint-Chamant, 
institutrice,  à  Sain t-Céré (Lot). 

Cousine  Camelote  serait  très  reconnaissante  aux  cousins 
qui  lui  enverraient  des  poésies  parlant  de  la  jeune  fille  à 
quinze  ou  seize  ans.  Elle  remercierait  par  jolies  vues  de  la 
Provence.  Ecrire  à  M"°  Camille,  vilia  Stellamare,  Maldorine- 
Endoume,  Corniche,  Marseille  (Bouches-du-Bhône). 

Un  couple  de  fiancés  m'est  très  recommandé  par  M.  Radel, 
instituteur,  à  Guenouvry-de-Guéméné  (Loire-Inféi'ierrie).  Ce 
bon  instituteur  répond  des  deux  jeunes  gens  qui  n'atîcrident 
que  d'avoir  une  petite  situation  pour  se  marier.  Le  jeune 
homme  est  très  expert  aux  travaux  de  culture,  et  la  jeune 
filie  de  même  ;  de  plus,  elle  a  fait  un  apprentissage  de  cou- 
turière. 

Une  Gasconne  gasconnante  remercierait,  par  carte  pos- 
tale, la  cousine  qui  voudrait  bien  lui  indiquer,  sur  carte 
postale  illustrée,  une  recette  expérimentée  par  elle-même 
pour  enlever  les  taches  de  chocolat  sur  le  linge.  Ecrire  ù 
M"°  J.  Caussade,  à  Marguestaa  (Gers). 

Cousin  désirerait  échanger  un  violon  trois  quarts  d'étude, 
contre  un  appareil  photographique  9  X  ^2.  Ecrire  à  M.  G. 
Cesbron,  Le  Finlet  iMaine-et-Loire). 

M"°Legrasde  Montgenest,  i,  rue  Saint-Sébastien-Gryphe, 
à  Lyon  (Rhône),  devant  passer  août  et  septembre  dans  un 
vieux  château,  près  d'une  chère  tante  de  quatre-vingt-cinq 
ans  pour  toute  société,  aimerait  à  charmer  sa  solitude  par 
correspondance  littéraire  avec  aimable  cousin  ou  cousine. 

Cousin  Le  Goz,  à  Bonnétable  (Sarfhe  ,  désirerait  corres 
pondre,  pour  une  bonne  œuvre,  avec  directeur  d'institutiou 
privée  s'occupant  du  sort  des  sourds-muets. 

Une  cousine  de  vingt-huit  ans,  moralement  isolée,  et 
ayant,  par  suite  de  sa  séparation  avec  des  élèves  chéries,  un 
immense  besoin  de  sympathie,  serait  infiniment  reconnais- 
sante aux  généreux  cousins  qui  voudraient  bien  échanger 
avec  elle  une  honnête  correspondance.  Ecrire  à  cousine 
Nina,  chez  M""'  Laborde,  à  Ghydevede  (Nord). 

Une  cousine,  désireuse  de  posséder  le  numéro  du  Corres- 
pondant du  25  janvier  190/»,  enverrait,  en  échange,  une  série 
de  cartes  postales  vues  de  Saint-Etienne  (Loire).  Ecrire  n 
cousine  Porte,  château  de  Michard,  près  Villars  (Loirei. 

Un  jeune  étudiant  voudrait  échanger  ses  impressions  sur 
Anatole  France,  avec  cousins  et  cousines  habitant  la  Breta- 
gne. Ecrire  à  M.  Emile  Louichon,  à  Trans,  p.nr  Pleine-Fou- 
gères (Ule-et-Vilaine). 

Le  cousin  Adrien  Rouquette,  à  Massais,  par  Alban  (Tarn), 
recommande,  aux  amis  des  Annales,  un  jeune  sténographe 
Prévost-Delaunay  ayant  les  meilleures  références  et  qui 
irait  volontiers  à  l'étranger. 

Cousin  Marins  Perret,  route  de  Lyon,  à  Vaucluse  (Vau- 
cluse),  amateur  d'affiches  illustrées  et  d'assignats,  échange- 
rait V Agenda  de  Cousine  Yvonne  contre  offres  semblables. 

CARTES  POSTALES 
M.  Pietri,  à  Tahiti,  cesse  échange  momentanément.  — 
M"°  Emilie  Benhamon,  à  Alger,  ces.^o  e^.-hange.  —  Henri 
Denisot, élève  mécanicien,  à  bord  du  Kléber,  à  Toulon  (\ar>, 
échange  cartes  avec  France  seulement.  —  Joseph  Dubois, 
Institut  maritime,  à  Paramé  (Ille-et-Vi laine),  échange  avec 
étranger.  —  M,"»  E.  Menaud,  place  du  Palais,  à  Bergerac 
(Dordogne!,  échange  jolies  cartes  vues  avec  monde  entier, 
sauf  France,  Algérie,  Belgique,  Espagne,  Angleterre.  —  M"* 
L.  Desjardins,  bureau  auxiliaire  de  poste,  à  Mortefontaine, 
par  Plailly  (Oise),  échange  avec  tous  pays.  —  M'"  Marthe 
Guizard,  à  Combaillant,  par  Saint-Gely-dii-Fesc  (Hérault), 
désire  échanger  des  cartes  poslalcs  avec  cousines  du  monde 
entier,  timbrées  du  lieu  d'origine,  côté  vue.  —  Henriette 
Betzinaer,  3,  rue  de  la  Liberté-Sainte-Savine,  à  Troyes 
(Aubé)^  voudrait  échanger  avec  ville  importante  de  l'Océa- 
nie  •  enverrait  deux  cartes  pour  une  de  l'Exposition  de 
Saint-Louis,  ainsi  que  les  caricatures  intéressaiitos  ayant 
trait  à  .lac([uos  ^^  ,  , 

M"°  Evelinc  Liptin,  9,  rue  de  la  Montagne,  a  Charleroi 
(Belgique),  enverra  une  jolie  carte  postale  illustrée  contre 
photos  Potin.  —  Cousines  Camille  et  Mathilde  Hennuylo,  rue 
Allett,  àSaint-Omer  1  Pas-de-Calais),  pour  chaque  photo  Potin 
en  bon  état  enverront  une  carte  postale.  —  Cousine  Muguette 
(adresse  suffisante),  48,  rue  de  Bagneux,  à  Sceaux  (Seine), 
échangerait  avec  Bretagne,  Alsace-Lorraine,  et  recevrait  ' 
châteaux  de  France.  Képondrait  par  vues  ou  fantaisies. 
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LBCTUJiBS 

^  pour 


La  Veillée 


P.-V.   STOCK,  LlBRAlRE-EDlTEUR 
27,  rue  de  T{icheUeu,  Paris,  i"  arrond. 


L'AUVERGNE 

par  Jean  Ajalbert 

Cet  ouvrage  de  M.  Jean  Ajalbert  n'a  rien  de 
commun  avec  les  monographies  incolores  et 
souvent  inexactes  qui  ont  été  consacrées  aux 
provinces  françaises.  A  sa  première  appari- 
tion, en  une  belle,  mais  coûteuse  édition,  il  y  a 
quelques  années,  cet  ouvrage  fît  grande  sen- 
sation et  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. Son  prix  ne  le  rendait  pas  accessible  à 
toutes  les  bourses.  C'est  pourquoi  nous  le 
réimprimons  en  une  édition  courante.  Ajou- 
tons que  l'auteur  a  minutieusement  revu  et 
complété  ce  volume,  où  la  description  pitto- 
resque, vivante  et  colorée,  suit  parallèlement 
l'évocation  des  souvenirs  historiques  dont 
s'enorgueillit  la  terre  d'Auvergne.  C'est  un  li- 
vre très  intéressant,  où  l'écrivain  a  fait  une 
évocation  à  la  fois  brillante  et  juste  de  son 
pays  natal. 

Un  joli  volume  in-i8.  Prix,  franco  :  3  fr.  5o. 
LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarce^^ 

RÉU?^l  ET  COîyir^Ef^TÉ  PAR  ADOLPHE  BRISSON 

Suivi  d'im  choix  de  chroniques  (Notes  de  la 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    D'U^^E   PRÉFACE  PAB 

O.  GRÉARD 
20*  édition 


Un  fort  volume  in-18'  de  450  pages,  avec  por- 
traits et  fac-similés  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.50. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata-* 
logue  du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

cî§'>^'^,^  cîO'îsS^'^gjj  cc§'3sS»'^^  cî§'>>&»'^§Î3  cî§'-2s&,^^ 

MAISON  DE  MELLE-LEZ-GAND  (Belgique) 

Collège  des  Josêphites 

COURS  PRÉPARATOIRES  ~  HUMANITÉS 
ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE  ET  D'INDUSTRIE. 

<=^o         c§<s»         c:fs>  <=fo  <=:fcr  c:^ 

Vins  de  Bordeaux,  très  bas  prix.  Avantages 
aux  abonnés  et  lecteurs  des  Annales.  Gillard- 
Tissié,  à  Caudéran  (Gii-onde). 

TISANg  mERVEII.L.EUSE 


du 

Vénérable 


CURED'ARS 

d'après  un  manuscrit  authentique 
guérit  radicalement  Goctte,  Rhumatismes,  Névrafc 
gies,  CONSTIPATION  opiniâtre,  Maladies  du  Sana 
du  Foie  et  de  l'Estomac,  PUISSANT  DÉPURÂT!? 
Nombreuses  Attestations.  -  Pas  d'Insuccès 
Envoi  franco  avec  notice  contre  tnandat  1  fr,  71 

BOITEAU  2,  rue  Francœur,  2,  Pari» 
(î§O^S»  c^'Ss^  c^tsi.  t^Qsi.  <^>^  «^Qsfc  «^gOst  t^>* 

Le  Théâtre  des  «  Annales  i) 


Voici  la  saison  des  vacances,  le  temps  où 
les  jeunes  gens,  pour  se  délasser,  aiment  à 
jouer  la  comédie  à  la  campagne.  Ils  trouve- 
ront, dans  la  collection  de  la  Veillée  (première 
année),  un  grand  choix  de  pièces,  monolo- 
gues, poèmes  à  dire,  jeux  de  salon,  etc.. 
Envoi  franco  contre  2  fr.  5o. 


Compagnies  d'Assurances  contre  et  sur  LA  FIE  MlÂiE 


Fondées  en  1828  et  1829,  Etablies  à  Paris,  9,  place  Vendô 


162  Millions 


Garanties  de  l'UNlON-lNCENDIE..  23,264-,000  fr.  l         Garanties  de  l'UNlON-VlE 

Sinistres  payés  depuis  l'origine  de  la  Compagnie  l  Assurances  en  ca?  de  vie  oa  de  décès.  —  RENTES  VIAGÈRES 

292,000,000  '  à  8,  lO,  12,  14-  0  0  du  cafAtal  constUiitif. 

Pour  tous  re.nseignements  et  tarifs  gratuits,  s'adresser  à  Paris,  au  siège  de  la  Compagnie  ;  en  Province,  à  ses  agents principiiux. 

14  Août  jgo4. 
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Pelil  Courrier  de  la  Cousine 
-S- 

Une  jeune  fille,  en  villégiature  avec  sa  famille,  désire  cor- 
respondre avec  cousins  et  cousines  qui  lui  feraient  passer 
agréablement  son  court  séjour  à  la  campagne.  Ecrire  a  cou- 
sine Glaudie,  au  Perréou  (Rhône) . 

Cousin,  préparant  le  concours  de  commissaire  de  surveil- 
lance administrative  de  chemins  de  fer,  désirerait  entrer  en 
♦elations  avec  cousins  qui  pourraient  l'aider  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  livres.  Ecrire  à  M.  Marc  Ducousso,  à  Jus- 
tian,  par  Vic-Fézensac  iGers), 

Mousmée  du  Berry.  —  Il  vaudrait  mieux  donner  votre 
adresse  pour  répondre  par  lettre  particulière. 

Le  maréchal  des  logis  Fiéloux,  à  Belfort,  est  transporté  de 
joie  pour  tous  les  livres  qui  arrivent  à  la  Bibliothèque  des 
soldats.  Mais  «  Une  Cousine  Alsacienne  »  est  restée  anonyme, 
et  cela  ennuie  bien  son  capitaine  de  ne  pouvoir  la  remercier. 
Voilà  la  commission  faite  à  cette  charmante  donatrice. 

A.  de  l'Est.  —  Lisez  le  livre  des  Concourt  intitulé  :  Marie- 
Antoinette,  celui  de  Pierre  de  Nolhac  (même  titre),  et  Varennes, 
d'Henri  Lavedan  et  G.  Lenôtre. 

Tante  Lucie  Miquelon.  —  Quel  dommage  que  votre  lettre 
soit  arrivée  si  tard  I  Elle  est  bien  jolie  et  bien  vraie,  surtout. 

Cousine  Marguerite  des  Cévennes,  quittant  la  France  pour 
les  Asturies,  serait  heureuse  qu'une  gentille  cousine  de  dix- 
sept  à  dix-neuf  ans,  habitant  Gigon,  lui  écrive,  afin  de  com- 
mencer des  relations  qui  seraient  suivies.  Ecrire  à  M"°  Au- 
dard,  9,  rue  Souchon,  à  Alais  (Gard). 

Cousine,  trente  ans,  aimable,  intelligente,  lettrée,  aimerait 
à  s'occuper  de  personne  triste  ou  souffrante,  infirme  de  pré- 
férence. Elle  échangerait  correspondance  à  ce  sujet.  Ecrire 
à  M"'  M.  Dorment,  rue  Saint-Honoré,  à  Arnay-le-Duc  (Gôte- 
d'Or). 

Parents  français  enverraient  pour  quelques  mois,  au  pair, 
ou  moyennant  faible  rétribution,  leur  fils,  âgé  de  quinze 
ans,  dans  une  famille  allemande,  de  préférence  commerçante, 
pour  se  perfectionner  dans  la  langue  ;  ils  prendraient  volon- 
tiers, en  échange,  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille  dési- 
rant apprendre  le  français.  Leur  écrire.  M.  Saloi,  5,  place 
de  la  Tourelle,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

Juliette  D...  —  Pour  éviter,  ma  chère  cousine,  que  votre 
visage  transpire  autant,  versez,  dans  votre  eau  de  toilette,  de 
l'alcool  ;  vos  pores  s'ouvriront  moins.  Passez  votre  visage 
très  légèrement  au  citron,  et,  quand  vous  êtes  essuyée,  lo- 
tionne£  votre  visage  avec  la  Brise  Exotique.  Quelques  gouttes 
sti  r  un  tampon  de  ouate  hydrophile;  poudrez,  ensuite,  avec 
la  poudre  de  riz  Fleur  de  Pêche,  très  adhérente,  et  vous  ver- 
rez que  vous  ne  ruissellerez  plus  autant.  Ces  produits  se  trou- 
vent à  la  Parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Septembre. 

Jeune  institutrice  d'anglais  serait  désireuse  de  passer  ses 
vacances  au  pair  dans  la  Suisse  allemande,  en  donnant  le- 
çons d'anglais  et  de  français.  Ecrire,  pour  renseignements,  à 
M,  A.  Meyer,  299,  rue  Solferino,  à  Lille  (Nord), 

M"*  Lemoine,  à  Cour-Cheverny  (Loir-et-Cher),  désirant 
recevoir  quelques  monologues  spirituels  pour  jeune  fille, 
enverrait  la  copie  de  jolies  poésies  de  Sully  Prudhomme, 
André  Chénier,  Alfred  de  Musset, 

Cousine  veuve,  vivant  avec  sa  fille,  accueillerait,  avec  plai- 
sir, une  ou  deux  pensionnaires  dans  appartement  très  agréa- 
ble. Ecrire  à  M°"  Jouvente,  35,  rue  Vaneau,  à  Paris. 

Un  abonné  curieux.  —  On  a  vu,  en  effet,  de  très  petits 
insectes  causer  de  grands  dommages,  surtout  par  le  conduit 
auditif  ;  mais,  par  les  fosses  nasales,  du  moment  que  le  mal 
n'est  pas  immédiat,  je  doute  qu'une  mouche  vive  longtemps 
à  la  température  intérieure  de  votre  nez.  Vous  n'aviez  qu'à 
faire  un  lavage  au  moyen  d'une  sonde. 

Une  cousine,  qui  m'avoue  n'être  a  ni  triste  ni  gaie,  ni  spiri- 
tuelle ni  idiote  »,  voudrait,  pour  se  distraire  de  la  monoto- 
nie des  champs,  échanger  quelques  lettres  avec  cousins  ou 
cousines.  Ecrire  à  M"*  L.  Dyvorne,  à  Segonzac  (Charente). 

M"*  G.  Philipp,  à  Marines  (Seine-et-Oise),  un  peu  isolée» 
serait  heureuse  de  trouver  un  pensionnaire  pour  lui  tenir 
compagnie. 

Demoiselle  française  sérieuse,  plusieurs  années  institutrice 
iihoz  un  amiral,  cherche  une  place,  pour  août  et  septembre. 


près  de  Jeunes  enfants,  comme  demoiselle  de  compagnie. 
Ecrire  à  M"'  Callège,  rue  Noire-Dame,  à  Annecy  (Haute- 
Savoie). 

Cousine,  vingt-deux  ans,  aimerait  à  rencontrer,  à  Saint- 
Malo,  une  demoiselle  anglaise,  avec  qui  elle  pourrait  échan- 
ger causerie  en  français  contre  conversation  anglaise  laoùt  et 
septembre)  ;  elle  serait  heureuse  que  cousine  habitant  Saint- 
Malo,  et  possédant  un  piano,  lui  permît  d'aller  quelquefois 
étudier  chez  elle.  Ecrire  à  M"*  A.  Desouche,  à  Bonnières 
(Seine-et-Oise). 

Cousin  canadien  français  désire  correspondre,  avec  cousins 
et  cousines,  sur  tous  sujets.  Enverra  publication,  dont  il  est 
le  rédacteur  en  chef,  à  toute  personne  qui  lui  en  fera  la  de- 
mande sur  carte  fantaisie,  Elzéar  de  Goumont,  Boîte  653,  à 
Montréal  (Canada). 

Une  erreur.  —  Il  faut  lire  M"'  de  Valence,  villa  Pano- 
rama, à  Telemly  (Alger)  et  non  Talemby.  Elle  remerciera, 
par  carte  postale  algérienne,  de  toute  communication  ou  bro- 
chure concernant  le  travail  des  aveugles. 

M'"  Hélène  Fitzio,  au  Caire  (Egypte),  mourant  de  chaleur 
dans  le  pays  des  Pyramides,  voudrait,  pour  se  rafraîchir  un 
peu  l'esprit,  causer,  par  lettre,  avec  Parisien,  vif,  spirituel.., 
et  aimant  la  verdure. 

Cousin  gascon  adressera  une  gentille  légende  gasconne, 
sur  carte  postale  illustrée  s'y  rapportant,  aux  cousins  de 
tous  pays  qui  voudront  bien  lui  envoyer  une  jolie  carte  ar- 
tistique avec  pensée,  signée,  datée  et  timbrée  côté  vue. 
Ecrire  au  cousin  Pierrot,  à  Seyches  (Lot-et-Garonne). 

Un  jeune  homme  de  bonne  famille,  seize  ans,  ayant  bre- 
vet, désirant  apprendre  l'allemand,  irait  au  pair  dans  une 
famille  allemande,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
tandis  qu'en  échange,  un  jeune  Allemand  ou,  de  préférence, 
une  jeune  Allemande,  trouverait  l'hospitalité  dans  la 
sienne.  Ecrire  à  M.  le  percepteur  de  Laurière  (Haute- Vienne). 

Cousine  Francine  C...  —  C'est  à  vous,  cousine,  de  donner 
votre  adresse. 

M°"  Wagner,  Sa,  rue  de  Moscou,  à  Paris,  s'installant  l'été 
à  Luzarches,  dans  une  charmante  propriété  à  l'entrée  de  la 
forêt  de  Chantilly,  prendrait  volontiers  un  ou  deux  pension- 
naires, jeunes  filles  ou  jeunes  gens. 

Laurent  Sabatey,  à  Portets,  près  Bordeaux  (Gironde),  pour 
se  perfectionner  en  langue  anglaise,  voudrait  correspondre 
avec  jeune  Anglais  apprenant  le  français. 

Une  pauvre  cousine  menacée  de  devenir  aveugle.  —  Je 
sais,  en  effet,  qu'une  religieuse  guérit  la  cataracte  ;  mais  je 
ne  saurais  trop  vous  dire  par  quel  moyen.  Je  crois  que  c'est 
par  des  lotions.  Ecrivez-lui  :  elle  vous  renseignera  mieux 
que  moi.  Mère  Marie-Gabrielle,  couvent  des  Augustines,  place 
de  Mantes,  à  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise). 

Jeune  homme,  dix-huit  ans,  brevet  élémentaire  et  bacca- 
lauréat ès  lettres,  voudrait  faire,  en  Angleterre,  un  séjour 
d'un  ou  deux  mois  pour  y  donner  des  leçons  de  français.  Il 
serait  heureux  si  des  cousins  d'Angleterre  lui  trouvaient  un 
emploi.  Ecrire  à  M.  Bigot,  à  Josselin  (Morbihan).  Il  répondra 
par  carte  postale. 

M'"  Clément,  chez  M"'  Lemaire,  i3,  rue  Maître-Denis,  à 
Saint- Lucien-les-Beauvais  (Oise),  demanda  cousine  ou  cousin 
assez  dévoué  pour  correspondre  avec  elle  et  lui  permettre  de 
causer  des  mille  idées  qui  passent  par  la  tête  d'une  pauvre 
isolée. 

La  maman  du  petit  Georges  Laumont,  à  Saint-Marcel,  par 
Marcillat  (Allier),  remercie  affectueusement  les  bons  cousins 
et  cousines  qui  ont  aidé  au  cher  enfant  à  supporter  ses  lon- 
gues souffrances. 

Cousine  Louisette,  chez  M"*  Cormès,  à  Villenave-d'Ornon 
(Gironde),  enverrait  un  modèle  de  col  d'enfant,  dentelle  Re- 
naissance, contre  modèle  de  mouchoir  en  dentelle  de  Bruges. 

Cousine  B.  Vauthier,  à  Ville-Issey,  par  Commercy  (Meuse), 
allant  prochainement  passer  quelque  temps  à  Tours,  serait 
heureuse  que  des  cousins  tourangeaux  voulussent  bien  lui 
donner  des  renseignements  sur  cette  ville.  Elle  remerciera 
par  carte  postale. 

Cousine  remercierait  les  cousins  qui  voudraient  bien  lui 
envoyer  de  jolies  affiches  par  nombreuses  cartes  postales  de 
Bretagne  ou  d'Algérie,  au  choix.  Faire  offres,  par  carte  pos- 
tale, à  M.  Georges  Ker,  Beau-Rivage,  Pornichet  (Loire-Infé- 
rieure). 

Marie-Antoinette.  —  Je  penserai  que,  si  elle  l'aime,  elle  a 
parfaitement  raison  de  l'épouser,  sans  qu'aucun  scrupule 
de  conscience  ne  l'agite, 

M.  Pestel,  à  Tréguier  (Côtes-du-Nord),  échangerait  volon- 
tiers un  homard  contre  une  belle  caisse  de  pêches  ou  de 
fruits  1  Faire  offres  sur  carte  postale. 
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Les  élèves  de  M""  Desplaces,  institutrice  communale,  à 
Ihâtillon-la-Palud  ;Ain),  échangeraient,  avec  joie,  les  trèfles 

quatre  feuilles  qu'elles  cherchent  patiemment,  contre  car- 
es  postales  illustrées. 

M.  Guillemé,  pharmacien,  à  la  Roche-sur- Yon  (Vendée), 
emande  un  jeune  homme  de  seize  à  dix-huit  ans  comme 
ébutant  en  pharmacie  ;  lui  écrire  pour  renseignements  sup- 
lémentaires. 

Parisien,  vingt  cinq  ans,  protestant,  désirant  passer  le 
lois  de  septembre  à  Berlin,  cherche,  dans  cette  ville,  pension 
ans  une  bonne  famille  allemande.  Ecrire  les  conditions  à 
[.  Albert  Barilleu,  6,  rue  Montessuy,  à  Paris. 

Une  cousine  échangerait  un  très  beau  bénitier  en  bronze 
'art  (sujet  :  deux  anges  agenouillés  devant  une  croix  ;  gran- 
eur  :  3oX35),  contre  un  joli  et  grand  paravent  en  bon  état 
deux  ou  trois  feuilles,  de  style  Empire  très  pur.  Adresser 
js  offres  et  descriptions  exactes  à  cousine  Glergné,  à  Roche- 
ardon,  par  Saint-Didier-au-Mont-d'Or  iRhône). 

Jeune  étudiant,  ayant  fini  ses  études  secondaires  et  vou- 
mt  apprendre  les  langues  modernes,  désire  une  place  au 
air  auprès  d'une  famille  anglaise  ou  allemande.  Peut  en- 
îigner  l'italien,  le  français,  les  langues  classiques  (latin, 
rec  et  la  musique.  Il  resterait  un  an  ou  plus.  Ecrire  à  M. 
Ibert  Jourdant,  à  Avegrogne' (Italie). 

Jeuue  cousin,  vingt  ans,  bachelier  ès  lettres,  mathémati- 
ues,  désire  passer,  au  pair,  un  an  ou  deux  en  Allemagne, 
ans  une  bonne  famille"  ou  dans  une  institution.  Ecrire  à  M. 
.  HouUier,  à  Denneville  (Manche). 

Cousins  bretons  remercieraient,  par  jolies  cartes  postales, 
3  l'envoi  de  cocons  de  vers  à  soie.  Ecrire  à  P*I.  H.  Gali- 
■>urg,  à  Saint-Nazaire-sur-Loire  (Loire-Inférieure). 
Au  cousin  de  Guingamp.  —  Le  docteur  Alix  demande  ce 
le  vous  entendez  par  officiers  combattants.  Voudriez-vous 
se.  par  là,  que  les  médecins,  intendants  et  autres,  non  com- 
ittanfs  de  l'armée  et  de  la  marine,  soient  moins  bien  élevés 
le  vous,  cousin  de  Guingamp?  Je  n'en  crois  rien,  et  je  peux 
ssurer  les  braves  non  combattants,  n'est-ce  pas  î 
Avis  aux  cousins  docteurs.  —  On  demande,  pour  une  petite 
calité  des  environs  d'une  grande  ville  de  l'Ouest,  un  cou- 
1  docteur  retraité,  ou  ayant  petite  fortune  et  voulant  aug- 
enler  ses  revenus.  Ecrire  au  cousin  J.  Potier,  à  Saint-Sé- 
stien  (Loire-Inférieure). 

Cousin  désire  échanger,  contre  une  partition  de  Massenet, 
partition  reliée  et  neuve  de  Patrie,  de  Paladilhe,  piano  et 
an  t.  Ecrire  à  M.  Houdie-Greyssel,  chef  de  bureau,  à  la 
îirie  d'Avignon  (Vaucluse). 

M.  Blanc,  instituteur,  à  l'Ecole  Théophile-Roussel,  à  Mon- 

son  (Seine-et-Oise),  recommande  sa  fille,  âgée  de  dix-sept 

s,  pourvue  d'une  très  bonne  instruction  primaire,  pour 

ititutrice  ou  gouvernante  de  jeunes  enfants 

Constantin  Cioîac,  à  Botosani  (Roumanie),  recevant  régu- 

rement  Femina,  voudrait  l'échanger   contre  une  autre 

vue. 

I.  Dhervillez,  4,  rue  du  Paradis,  à  Calais  (Pas-de-Calais), 
idrait  envoyer,  pendant  un  an,  son  fils,  âgé  de  dix-sept 
i,  dans  une  famille  anglaise  ;  il  prendrait,  en  échange, 
iz  lui,  une  ou  un  petit  Anglais,  ayant  garçons  et  filles, 
'lousine  Marya.  —  Le  plus  important,  ma  cousine,  serait 
}  votre  lettre  fût  signée.  Comment  voulez-vous  que  je 
)ccupe  de  marier  une  anonyme  ? 

eune  Française,  brevet  supérieur,  connaissant  l'anglais  et 
irant  apprendre  l'allemand,  demande  une  place  au  pair, 
is  bonne  famille  d'Allemagne,  pour  six  semaines  de  vacan- 
I  fin  août  et  mois  de  septembre.  Ecrire  à  M"'  Gambey, 
'z  M.  le  pasteur  Gambey,  à  Morez-du-Jura  (Jura), 
ousine  artiste  violoniste,  élève  de  Lefort,  passant  les  mois 
')ût  et  de  septembre  à  Tours,  serait  désireuse  de  trouver 
leçons  de  violon  ou  d'accompagnement  dans  cette  ville, 
dant  ces  deux  mois.  Ecrire  à  M"°  Lily  Francourt,  8  bis, 
levard  Pereire,  à  Paris. 

•une  cousin,  marié  et  père  de  famille,  disposant  d'un  ca- 
1  d'une  cinquantaine  de  mille  francs,  directeur  d'indus- 

J  textile,  et  effrayé  de  la  crise  que  traverse  cette  branche, 
erait  s'associer  ou  trouver  autre  situation  Ecrire  à  M. 
ichet,  à  Sierville,  par  Clères  (Seine-Inférieures 

itudianten  philosophie,  diplômé,  parlant  le  français,  l'alle- 
id,  l'anglais,  désire  passer  ses  vacances  d'août  à  novem- 

i .  au  pair,  dans  une  bonne  famille  anglaise.  Ecrire  à  M. 

13,  rue  de  la  Madeleine,  à  Strasbourg  (Alsace), 
ousin  habitant  l'Allemagne,  et  désirant  faire  une  confé- 
ce  sur  les  provinces  de  France,  remercierait,  par  carte 
taie,  les  cousins  ou  cousines  qui  lui  donneraient  des  ren- 
';nements  sur  les  coutumes,  mœurs,  costumes,  célébrités 


de  la  Provence  et  de  la  Bretagne.  Ecrire  à  M.  A.  Isnard, 
chemin  Prevost-Mariin,  33,  à  Genève  (Suisse). 

Un  jeune  cousin,  gradué  de  l'Université  .de  Cambridge,  dé- 
sirerait passer  ses  vacancss,  août  et  septembre,  dans  une 
famille  française  de  préférence,  installée  au  bord  de  la  mer 
ou  près  d'un  fleuve.  Ecrire  à  M,  Brewster,  Bancrofts  School, 
Woodford-Green,  Essex  (Angleterre). 

M""  Communal,  à  Lisors,  par  Menesqueville  (Eure),  possé- 
dant Cendrillon,  de  Massenet,  et  les  Huguenots,  de  Meyerbeer, 
voudrait  échanger  ces  partitions  contre  Manon,  de  Massenet, 
et  Carmen,  de  Bizet.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

Une  cousine,  aimant  beaucoup  la  littérature  anglaise,  se- 
rait reconnaissante  au  cousin  ou  à  la  cousine  qui  voudrait 
lui  indiquer  quelques  petites  comédies  anglaises  spirituelles 
pouvant  être  étudiées  dans  un  petit  club  de  jeunes  gens  an- 
glophiles. Ecrire  à  M"°  Holst,  à  Moss  (Norvège). 

Un  propriétaire  régisseur  désirerait,  pour  raisons  de  fa- 
mille et  d'avenir,  entrer  en  relations  avec  un  instituteur  cé- 
libataire du  Tarn-et-Garonne,  et,  à  défaut,  de  n'importa 
quelle  région.  Ecrire  à  M""  Mathieu,  à  Corronsac,  par  Mont- 
giscard  (Haute-Garonne). 

Demoiselle  de  quarante  ans,  très  bonne  couturière,  désire 
une  place  de  femme  de  chambre  ou  de  gouvernante  dans 
n'importe  quelle  ville  de  France.  Ecrire  à  J.  Brossette,  i,  rue 
Pleucy,  à  Lyon  (Rhône). 

Prêtre  de  quarante -cinq  ans,  longtemps  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  vivantes,  en  France,  Angle- 
terre, Italie,  prendrait,  dans  sa  charmante  cure,  sise  entre 
Cannes  et  Grasse,  des  pensionnaires  ayant  besoin  d'air  et  de 
soleil.  Sa  gouvernante,  ancienne  institutrice  diplômée,  don- 
nerait des  soins  maternels.  Ecrire  à  M"°  Noémi  Du  Repos, 
chez  M.  le  curé  d'Opio,  par  Valbonne  (Alpes-Maritimes). 

Le  directeur  de  Berlitz  School,  6,  Berlinerstrasse,  à  Posen 
(Allemagne),  a  deux  élèves  qui  désireraient  venir  au  pair  à 
Paris  ;  ils  s'occuperaient  de  commerce  ou  de  travaux  de  cor- 
respondance. Lui  écrire. 

Une  abonnée  recommande  vivement  une  cousine  pouvant 
faire  partager  la  vie  de  famille  à  une  personne  seule,  étran- 
gère ou  non.  Ecrire  à  M"'  Valentine  T...,  3,  avenue  de  la 
Vrillière,  à  Auteuil  (Seine) . 

Cousin  rédacteur,  sachant  à  fond  son  métier  de  journa- 
liste et  connaissant  quelque  peu  l'imprimerie,  serait  très  re- 
connaissant au  cousin  qui  l'aiderait  à  trouver  une  situation 
de  directeur.  Il  s'intéresserait  aussi  à  une  imprimerie  en  pro- 
vince, marchant  bien.  Ecrire  à  M.  Charles  Bourdon,  5i,  rue 
des  Bourguignons,  à  Bois-Colombes  (Seine). 

Gaëlla.  —  Vous  ne  donnez  pas  votre  adresse,  chère  cou- 
sine. Comment  pensez-vous  que  les  réponses  vous  parvien- 
nent ? 

Cousine,  possédant  une  grande  maison,  à  quelques  kilo- 
mètres de  la  mer,  recevrait,  avec  plaisir,  un  ou  deux  pen- 
sionnaires français  ou  étrangers.  Ecrire  à  M"'  CoUen-Lar- 
dans,  à  Luneray  (Seine-Inférieure). 

M.  Combette,  29,  faubourg  de  Montbéliard,  à  Belfort 
(Haut-Rhin),  remerciera,  par  carte  postale  illustrée,  les  ai- 
mables cousins  habitant  Pau  qui  voudraient  bien  lui  donner 
quelques  renseignements  sur  leur  charmante  résidence,  sur- 
tout au  point  de  vue  matériel. 

M'"  Henryett  Thomas,  place  François-I",  à  Cognac  fCha- 
rente),  recommande  vivement  un  ménage  pouvant  donner 
les  meilleure?  références  et  désirant  trouver,  dans  le  Sud- 
Ouest,  une  laiterie,  une  crémerie  ou  un  bureau  de  tabac. 

M.  J.  Luchet,  à  Saint-Aubin-Montenoy,  par  Molliens-Vi- 
dame  (Somme),  recommande  vivement,  comme  garde-chasse, 
un  jeune  homme,  trente  ans,  marié,  ancien  militaire,  agile, 
robuste,  et  bien  au  courant  de  la  surveillance  et  de  l'exploi- 
tation forestières. 

A.  Prévost,  10,  rue  des  Carrières-Saint- Julien,  à  Caen  (Cal- 
vados), recommande  un  jeune  homme  anglais,  de  bonne  fa- 
mille, licencié  d'Oxford,  qui  désirerait  venir  dans  une  fa- 
mille française  pour  donner  des  leçons. 

M.  Rouquié,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure  de 
Martel  (Lot.,  se  tient  à  la  disposition  des  cousins  qui  vou- 
draient procurer  à  leurs  enfants  une  cure  de  grand  air, 
août  et  septembre. 

CARTES  POSTALES 

Juliette  Grenuie,  à  Vareilles,  par  Ambérieu-en-Bugey,  ac- 
cablée sous  le  poids  des  cartes,  répondra  à  tous,  mais  cesse 
échange.  —  Louis  Van  Haecke,  à  Tessy-sur-Vire  (Manche), 


IV 
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désire  correspondre,  par  cnrte  poslale  illustrée,  avec  l'étran-  M'"  B.  Vandovoir,  à  Thun,  par  Mortagne  (Nord),  échange 
ger  seulement,  timbre  côté  vue.  ^  cartes  vues  avec  monde  entier  (sauf  France,  Belgique,  Suisse), 
Raouî  Valois,  passage  du  Conâmerce,  à  Amiens  (Somme),  timbre  côté  vue.  Contre  deux  photos  Potin,  envoie  jolie 
échange  fantaisies  avec  cousines  françaises,  allemandes  et  vue.  —  M""  Thérèse,  .\ugustine  et  Magdeleine  Bonnefous,  à 
italiennés  ;  cartes  écrites  dans  ces  trois  langues  ;  enverra  Handan,  par  Cassagnes-Begonhès  (Aveyrom,  échangent  car- 
fantaisies  ou  vues  d'ximiens.  —  Camille  Rochetoau,  à  tes  vues  ou  types,  timbrées  côté  vue,  avec  cousines  datons 
Longeville,  par  Avrillé  |\  endéei,  échange  cartes  postales  il-  pays,  sauf  France  et  Algérie.  —  Salomon  Lévy,  ruo  de  la 
lustrées  ou  fantaisies  avec  tous  pays^  timbre  côté  vue.  —  Paix,  à  Tlemcea  (Oran),  échange  avec  monde  entier. 

"  UI  NDÎSPENSABLE  " 

Le  plus  utile,  le  plus  agréable,  le  plus  solide  des  objets  nécessaires  à  toute  famille 
S07XAJMTE  ET  UJME  PIÈCES 


COMPOSITION 

1  Louche 
12  Cuillères  à  potage 
12  Fourchettes 
1  2  Cuillères  à  café 
12  Couteaux  de  table 
1  2  Couteaux  à  dessert 


DE  L'ÉCRIN 

Métal  pur,  toujours  brillant,  n'exige  aucun  entre- 
tien, est  inoxydable,  inusable,  aussi  solide  et  brillant 
que  l'argent. 


Lames  acier  j"  qualité,  manches  cbènc  avec  viroles, 
forme  nouvelle  et  élégante,  solidité  parfaite. 


'.  Zes  61  pièces  renfermées  dans  un  joli  écrin  maroquiné,  garniîurs  intérieure  flanelle  bleue,  sont  adressées 
franco  gare  confre  mandat  de  24  fiancs  80-  T^ris  à  Paris,  24  francs.  L'écrin  contenant  31  pièces  seu- 
lement, franco  gare,  18  francs  60.  Pris  à  Paris,  18  francs. 

Adresser  les  commandes  :  Maison  GUSTAVE,  72,  rue  Saînt-Lazare,  Paris. 
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pour 


La  Tel  liée 


P.-V.   STOCK,  LlBRAiRE-EDiTEUR 
2y,  rue  de  1{icheJieu,  Paris,  s"  arrond. 


Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  tillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  mono- 
logues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port, aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  Ton  désire  et  donner  tous 
renseignements  utiles  pour  faciliter  le  choix 
des  brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes;  ;  le  nombre  des  person- 
nages dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les 
décors,  les  costumes,  l'époque,  etc. 

qpA  95? A  qpA  q^AqpA^pA  cy)A  qpA  c^pA  qf>A 
LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarce^ 

RÉUNi  ET  COfVliïîENTÉ  PAR  ADOLPHE  BRiSSQPJ 

Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes  de  la 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    d'une    PRÉFACE  PAR 

O.  GRÉAîlD 

20'  édition 


Un  fort  volume  in- 18°  de  450  pa^^es,  avec  por- 
traits et  fac-similcs  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.50. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  Go  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
Tenfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 
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gies, COIMSTIPATION  opiniâtre,  Maladies  du  Sang, 
du  Foie  et  de  l'Estomac.  PUISSANT  DÉPURATIF 
Nombreuses  Attestations.  -  Pas  d'Insuccès 
Envoi  franco  avec  notice  contre  mandat  1  fr.  75 
BOITEAU,  2,  rue  Franoœur,  2,  Paris 

'^^^ 
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CHOCOLATS 

G  •  Géniale 

ENTREPOT  GÉNÉRAL 

Paris,  Avenue  de  l'Opéra,  19 

DANS  TOUTES  LB8  VILLES 

CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERÇANTS 


MM.  Compagnies  d'Assurances  contre  mmm  et  sur  la  yie  humaine 

Fofidées  en  /6'2^  et  /82g,  Etablies  à  Paris,  9,  plJics  Vendôme 


Garanties  de  l'UNlON-JNCENDJE..  23,264,000  fr 
Sinistres  payés  depuis  l'origine  de  la  Compagnie 
292.000,000 


Garanties  de  l'UNlON-VlE  .  .  .    ÎS2  Millions 

Assurances  en  cas  de  vie  on  de  décès.  —  RENTES  VIAGÈRES 
à  8,  10,  12,  14-  O  O  du  capital  constitutif. 

Pour  tous  renseignements  et  tarifs  gratuits,  s'adresser  à  Paris,  au  siège  de  la  Compagnie  ;  en  Province,  à  ses  agents  principaux 
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<^  Petit  Courrier  de  la  Cousine 

Cousin  Jehan,  âgé  de  dix-sept  ans,  lugubre  à  ses  heures, 
très  gai  aux  autres,  ayant  passé  trois  bachots  et  préparant 
une  école  spéciale,  poète,  peintre  et  musicien,  voudrait, 
pour  se  délasser  l'esprit,  échanger,  pendant  ses  vacances, 
quelques  lettres  avec  des  cousines  gaies,  aimables  et  spiri- 
tuelles. Signe  particulier  :  a  horreur  de  la  politique. 

Cousin  Yves,  célibataire  endurci,  désirerait  correspondre 
avec  cousines  dans  le  même  cas  :  échanges  de  sentiments, 
appréciations  sur  différents  sujets  ;  il  causerait  politique. 
Ecrire  à  M.  Yves  Gabriel,  Pirey-Banlieue,  à  Guîtres  (Gi- 
ronde). 

M"*Boyer,  à  Dommartin,  par  Lozanne  (Rhône),  demande,  a 
ses  cousines,  s'il  existe  une  ville  du  Midi  où  l'on  pourrait 
utilement  créer  un  externat  libre,  ou  un  pensionnat,  ayant 
tous  les  titres  à  le  fonder. 

Cousin  habitant  la  campagne,  dont  la  fillette,  âgée  de  neuf 
ans,  parle  couramment  l'allemand,  accorderait  volontiers 
l'hospitalité,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  à  fil- 
lette de  neuf  à  onze  ans,  parlant  également  suffisamment 
d'allemand.  Ecrire  à  M.  Laguionie,  instituteur,  à  Bussière- 
Badil  (Dordogne). 

A,  S..,, rue  de  l'Université,  9,  à  Toulouse  (Haute-Garonne), 
demande,  à  ses  cousins,  de  vouloir  bien  lui  envoyer  des  pa- 
pillons, minéraux,  coquillages,  fleurs  desséchées.  Il  remer- 
ciera par  carte  postale,  planches  de  broderies,  patrons. 

Une  Bourguignonne.  —  Si  ces  pellicules  résistent  aux 
shampoing,  et  à  l'usage  de  la  brosse  matin  et  soir,  ayez  re- 
cours à  la  Pommade  Romaline  (chez  Senet,  35,  rue  du  Qua- 
tre-Septembre)  ;  elle  vous  donnera  les  meilleurs  résultats. 

Française,  vingt  et  un  ans,  diplômée,  répétitrice  dans  un 
collège  de  jeunes  filles,  désire  passer  un  mois  au  pair  dans 
une  famille  allemande,  du  i5  août  au  i5  septembre.  Elle 
aime  les  enfants,  la  campagne  et  la  promenade  ;  mais  elle 
accepterait  aussi  un  séjour  dans  une  ville.  Son  frère,  dix- 
neuf  ans,  candidat  à  Saint-Cyr,  partirait  également,  pour  un 
mois  ou  six  semaines,  pour  n'importe  quelle  situation  au 
pair.  Ecrire  à  M"°  Odinot,  à  Remiremont  (Vosges). 

Réponse  à  cousine  Maguita.  —  Une  abonnée  lui  fait  savoir 
que  le  docteur  Redart,  3,  rue  de  Turin,  à  Paris,  pourra  pro- 
bablement guérir  son  enfant,  comme  le  sien  fut  guéri.  J'ai 
également,  pour  cousine  Maguita,  une  lettre  fort  intéres- 
sante que  je  ne  puis  lui  envoyer,  ayant  perdu  son  adresse. 

Une  cousine  française,  instruite,  musicienne,  parlant  l'ita- 
lien et  un  peu  l'allemand,  ayant  été  gouvernante  en  Russie, 
désirerait  une  situation  de  demoiselle  de  compagnie  auprès 
d'orpheline,  dame  âgée,  ou  infirme.  Ecrire  à  M"*  L.  Camme, 
à  Montigny-sur-Loing  (Seine-et-Marne). 

M,  Pontiers,  étudiant,  bachelier  ès  lettres,  place  Saint- 
Martin,  à  Angers  (Maine-et-Loire),  pouvant  enseigner  les 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  et  donner 
des  leçons  à  des  jeunes  gens,  voudrait  trouver  une  situation 
en  Angleterre,  dans  une  famille  au  pair,  avec  une  très  lé- 
gère rétribution. 

M"""  Laurent  Bourget,  5,  rue  de  Beaune,  à  Paris,  recom- 
mande chaudment  une  jeune  fille,  élève  à  l'Ecole  Normale 
supérieure  de  Sèvres,  qui  désirerait,  pendant  le  mois  d'août, 
trouver  quelques  leçons  de  français  à  donner.  Lui  écrire. 

Cousine  Louise  voudrait  savoir  s'il  existe  un  moyen  de 
durcir  les  terrains  de  tennis  qui  ont  été  détrempés  par  la 
pluie  et  si  nos  cousines  connaissent  l'emploi  du  chyrogym- 
naste.  Ecrire  à  M'"  de  Martimprey,  au  Haut-Bel-Air,  Le 
Chesnay  (Seine-et-Oise),  qui  remerciera  par  carte  postale. 

M.  Longuet,  instituteur,  à  Courtesoul,  par  Champlitte 
(Haute-Saône),  dans  le  but  de  préparer  un  examen,  voudrait 
échanger,  avec  cousin  allemand,  un  devoir  chaque  semaine, 
avec  corrections  réciproques. 

Une  cousine  de  Saigon  serait  très  heureuse  si,  aux  Indes 
anglaises,  plus  spécialement  à  Calcutta,  une  cousine  complai- 
sante (ou  un  cousin)  consentait  à  se  charger  de  l'acquisition 
d'un  bibelot  indien  auquel  elle  tient  beaucoup.  Ecrire  à  M"" 
L.  B,..,  Institut  Pasteur  de  Saigon  (Cochinchine).  Elle  re- 
merciera par  carte  postale. 

M"*  L.  Guichard,  a,  rue  Colbert,  à  Marseille  (Bouches-du- 


Rhône) ,  possédant  la  première  année  complète  des  Lectures 
pour  Tous,  l'échangerait  contre  d'autres  livres. 

La  Vallée.  —  Je  comprends,  pauvre  cousine,  que  votre 
sensibilité  est  devenue  plus  aiguë  par  la  souffrance,  et  que 
vous  êtes  ti'ès  malheureuse  ;  mais  vous  verriez  que,  si  on  ne 
s'informait  pas  de  votre  triste  malade,  vous  finiriez  par 
croire  à  l'indifférence  de  vos  amis  et  souffririez  davantage 
encore.  On  est  toujours  en  droit  d'espérer  un  miracle,  une 
amélioration. 

Une  petite  blanchisseuse.  — -  Donnez  votre  adresse.  Trop 
long  par  Petit  Courrier. 

£lousine  d'Algérie  recherche  vainement  une  vieille  chan- 
son, intitulée  Eloge  de  l'Eau,  dont  le  refrain  se  termine  par 
«  C'est  l'eau  qui  nous  fait  boire  du  vin  ».  Elle  remercierait 
par  carte  postale  d'Algérie.  Ecrire  à  M"'  Morin,  collège  de 
eunes  filles,  à  Constantine  (Algérie), 

Pour  documentation,  cousin  préparant  un  livre  d'études 
sociales  :  le  Roman  d'une  Institutrice,  recevrait,  avec  plaisir, 
indications,  communications.  Ecrire  à  Franck  Duroquier,  à 
jAnché  (Indre-et-Loire). 

Jeune  cousine  de  vingt-trois  ans,  brevet  supérieur,  char- 
mant caractère,  bonne  éducation,  cherche  une  situation 
dans  famille.  Ecrire  à  M""  Camille  G,..,  98,  faubourg  des 
Vosges,  à  Belfort  (Haut-Rhin). 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  munie  de  son  brevet  su- 
périeur, désirerait  trouver  une  situation  d'institutrice  dans 
une  famille,  France  ou  étranger,  de  préférence  en  Angle- 
erre.  Ecrire  à  M""  Lévêque,  36,  rue  Carnot,  à  Versailles 
Seine-et-Oise). 

Institutrice  française,  pour  août  et  septembre,  demanda 
une  place  au  pair  dans  une  famille.  Elle  donnerait  des  le-r 
çons  de  français  et  de  piano.  Ecrire  à  Alice  Buchet,  à  Cé-r 
rilly  (Allier). 

Cousine  recommande  une  demoiselle  ayant  enseigné  neuf 
ans  et  désirant  fonder  un  cours  d'externat  ou  un  pensionnat 
pour  jeunes  filles  dans  une  localité  non  pourvue  de  cette 
ressource.  Elle  préférerait  un  de  ces  départements  :  Seine, 
Seine-Inférieure,  Seine-et-Oise,  et  elle  serait  reconnais- 
sante aux  cousines  qui  lui  donneraient  des  avis  utiles. 
Ecrire  à  M"°  J.  Delarue,  à  Arques-la-Bataille  (Seine-Infé- 
rieure). 

Jeune  cousin  bachelier,  lettres,  philosophie,  se  placerait 
dans  une  bonne  famille  pendant  les  vacances,  pour  ensei- 
gner le  français,  le  grec,  le  latin.  Ecrire  à  M.  Frangin,  43, 
quai  de  la  Charité,  à  Lyon  (Rhône). 

Un  grincheux.  —  Mais  je  ne  vous  trouve  pas  grincheux  du 
tout,  cousin  ;  seulement,  j'aimerais  mieux  vous  répondre  à 
vous  personnellement  qu'à  un  anonyme. 

Antigès.  —  I*  Merci  de  vos  éloges  affectueux,  a"  Oui,  J'y 
songerai  certainement.  3°  J'ai  ri  aux  larmes  de  vos  appré-, 
ciations. 

Une  erreur.  —  J'ai  oublié  de  donner  l'adresse  de  la  jeûna 
fille,  professeur  de  français,  très  bonne  musicienne,  qui  dé- 
sire passer  ses  vacances  au  pair  dans  une  famille  anglaise. 
Ecrire  à  Suzanne  Duthiel,  21,  rue  de  Fleurus,  à  Bordeaux 
(Gironde). 

M""  Antoinette  Poghiani  donnerait  des  leçons  d'italiei» 
par  correspondance.  Ecrire  à  M"°  Antoinette  Poghiani, 
Castell'Alfero,  près  Asti  (Italie). 

M"°  Ruffière,  64,  rue  d'Assas,  à  Paris,  distinguée,  pleine 
de  bonne  volonté,  intelligente,  instruite  et  très  recomman- 
dée, demande  une  situation  en  Angleterre,  soit  pour  ins- 
truire jeunes  enfants,  au  pair,  soit  dans  commerce  (vingt  et 
un  ans). 

Je  recommande  particulièrement  une  amie  à  moi,  femme 
du  monde  ayant  eu  des  revers  de  fortune,  distinguée,  d'ua 
certain  âge,  possédant  l'allemand  comme  le  français,  secré- 
taire parfaite  —  fut  deux  ans  chez  un  docteur  —  et  désirant 
une  situation  soit  de  lectrice,  soit  de  secrétaire,  soit  pour 
accompagner  des  jeunes  filles  au  cours,  soit  encore  pour  di- 
riger une  maison  et  élever  de  jeunes  enfants.  M'écrire  pour 
nom,  adresse  et  renseignements. 

Instituteur  diplômé,  connaissant  l'allemand,  désire  pré- 
ceptorat en  Allemagne  ou  place  quelconque  à  partir  de 
septembre.  Ecrire  à  M.  L.  Triomphe,  Ecole  normale,  à 
Montbrison  (Loire). 

Marguerite  L.  Château.  —  Il  nous  a  été  impossible  d6 
lire  votre  carte  postale,  surtout  l'adresse. 

M""  Damée,  27,  rue  Amiral-Roussin,  à  Dijon  (Côte-d'Or), 
enverrait  des  cartes  neuves  de  la  Côte  d'Azur  et  de  l'Algérie 
contre  des  timbres  étrangers  ou  des  bibelots  exotiques.  Lui 
faire  offres  avant  envois. 

Un  cousin  alexandrin.  —  Vous  ne  donnez  pas  votre  adresse, 
cousin,  ce  qui  rend  difficile  l'envoi  demandé. 
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Collégien,  qmnze  ans,  désirerait  profiter  des  vacances 
pour  correspondre  avec  jeune  cousin  d'Allemagne.  Correc- 
tions réciproqaies  ;  correspondance  hebdomadaire  très  régu- 
lière. Ecrire  à  M.  Peyrot,  receveur  de  l'enregistrement,  à 
Sainte-Menehould  (Marne). 

Cousine,  éprise  du  Mont  Saint-Michel,  remercierait,  par 
jolies  cartes  de  Pau  et  des  Pyrénées,  l'aimable  cousine  qui 
voudrait  lui  envoyer  les  ^'ues  les  plus  intéressantes  de  ce 
mont  célèbre.  Ecrire  à  M"°  G.  Ribaut,  rue  Saint-Louis,  à 
Pau  (Basses-Pyrénées). 

M"'  Long,  à  Laine-aux-Bois,  par  Saint-Germain  (Aube), 
désirerait  échanger  une  mandoline  neuve  (avec  méthode) 
n'ayant  jamais  servi,  contre  un  objet  quelconque  de  valeur 
équivalente,  et,  de  préférence,  une  boîte  de  trictrac  en  bon 
état.  Faire  offres. 

M.  Hysarzewski,  directeur  de  la  Société  du  Métal,  a 
Nowo-Rodomsk,  Pologne  (Russie),  devant  suivre,  au  titre 
d'étranger,  les  cours  de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  de 
Nancy,  serait  très  reconnaissant  au  cousin  voulant  bien  lui  en- 
voyer quelques  renseignements  sur  la  ville  et  sur  l'Ecole. 

L.  Pujoulet,  institutrice,  à  Boueiîh,  par  Garlin  (Basses- 
Pyrénées),  désirant  organiser,  durant  ses  vacances,  un  petit 
musée  pour  son  école,  recevrait,  avec  beaucoup  de  recon- 
naissance, des  échantillons  de  matières  premières  et  de  pro- 
duits manufacturés,  diverses  roches,  vers  à  soie  avec  leurs 
cocons. 

M"°  Thiébaut,  professeur,  35,  Grande-Rue,  à  Remiremont 
(Vosges),  échangerait  le  Petit  Journal  contre  un  journal  alle- 
mand, et  les  Annales  de  igoS  à  1904,  un  semestre,  contre  une 
Revue  anglaise. 

Lina  Jourdan,  8,  rue  de  la  Bibliothèque,  à  Marseille  (Bou- 
ches-du-Rhône),  remercierait,  par  carte  postale,  l'aimable 
cousine  qui  lui  enverrait  les  paroles  allemandes  de  la  belle 
mélodie  de  Schumann,  parue  dans  les  Annales  du  24  juillet, 
sous  ce  titre  :  Je  rêve  quand  l'écho  des  Bois... 

Cousine  Louise  Monnier,  sculpteur,  12,  boulevard  du  Nord, 
à  Lyon  (Rhône),  serait  heureuse  de  recevoir,  de  ses  cousins  et 
cousines  des  Annales,  une  pensée  sur  l'art,  sa  beauté,  son  but. 

Une  cousine  recommande  vivement  une  très  bonne  insti- 
tutrice diplômée,  musicienne,  qui  voudrait  s'établir  dans 
une  petite  ville  pour  y  donner  des  leçons  ou  y  fonder  un 
petit  cours.  Ecrire  à  M"'  C.  P...,  9,  place  de  l'Hôtel-de-Ville, 
à  Senonches  (Eure-et-Loir). 

Cousin  Jehan  de  Lys  aimerait  varier  ses  rares  distractions 
par  correspondance  avec  cousines  jeunes,  fines,  aimables, 
originales,  et  échanger  ses  impressions  en  littérature  et  en 
arts.  Ecrire  à  M.  Jehan  de  Lys,  chez  M.  Milhe-Descamps, 
place  de  la  Fontaine,  à  Cessenon  (Hérault). 

Gentiane  bleue.  —  1°  Mais  c'est  à  votre  fiancé  de  vous 
offrir  une  bague  de  fiançailles,  et  non  à  vous.  2°  Oui,  «  mon- 
sieur B,  pour  commencer  ;  mais  le  prénom  et  le  «  vous  »,  au 
bout  de  quelque  temps,  sont  très  admis  dans  certaines 
familles,  cependant  rigoristes. 

Cousine  lyonnaise  serait  infiniment  reconnaissante  aux 
cousines  qui  lui  indiqueraient  une  bonne  place  de  première 
ouvrière  à  occuper  de  suite  chez  une  couturière  habitant 
ville  d'un  département  voisin  :  Ain,  Saône-et-Loire,  Savoie, 
I  Isère.  Donner  renseignements  et  indiquer  les  conditions  à 
M°"  Bodion,  26,  rue  Tronchet,  à  Lyon  (Rhône). 

Institutrice  algérienne  demande  une  permutante  en 
Meurthe-et-Moselle,  cinquième  classe,  quatorze  cents  francs, 
école  mixte  européenne,  logement  et  classe  propres,  pays 
sain,  ravitaillement  facile,  voie  ferrée,  proche  de  Cons- 
tantine.  Ecrire  à  M"°  Masson,  Haute-Guentrang,  à  Thion- 
I  ville  (Lorraine). 

M""*  de  Tollentin,  16,  rue  des  Augustins,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), très  bonne  famille,  brevetée,  habituée  à  l'enseigne- 
ment, musicienne,  peinture  aquarelle  et  huile,  désire  un 
engagement  de  vacances,  pour  s'occuper  d'enfants,  jeunes 
filles,  ou  servir  de  dame  de  compagnie. 

Un  cousin,  amateur  de  collections,  entomologiste,  phila- 
téliste, numismate,  échangerait,  avec  infiniment  de  plaisir, 
des  objets  pour  ses  collections.  Il  recevrait,  avec  reconnais- 
sance,  cartes  postales  vues  pour  ses  élèves.  Ecrire  à  M.  A. 
Mougin,  à  Laneuville,  par  Coiffy-le-Bar  'Haute-Marne). 

Cousine  J.  Marevéry,  60,  rue  Lemercier,  à  Paris,  remer- 
»  Cierait,  par  carte  postale,  les  cousines  qui  voudraient  bien 
;  lui  copier  des  poésies  de  Ronsard  et  d'Edmond  Rostand 

(les  Musardises),  qui  n'ont  pas  paru  dans  les  Annales. 
I     M.  L.  Fau,  33,  boulevard  de  la  Reine,  à  Versailles  (Seine- 
et-Oise),  échangerait  quelques  livres  anglais  qu'elle  possède 
contre  tout  objet,  sauf  cartes  postales. 

M.  Blot,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure  de  Ne- 
mours  (Seine-et-Marne),  offre  un  emploi  de  surveillant  à  un 


jeune  homme  bachelier  et  se  préparant  à  une  école  de 
l'Etat.  Nourriture,  logement  et  modeste  rémunération. 

Une  très  petite  rentière.—  Oui,  je  sais  que  la  vie,  dans 
ces  départements  du  Midi,  est  peu  coûteuse  ;  le  Lot,  entre 
autres.  Pour  une  habitation  agréable,  vous  pouvez  vous 
adresser  à  M.  Rigal,  conseiller  municipal,  à  Concorès  (Lot). 

Cousine  Thérèse.  —  Cela  dépend  de  l'âge  de  votre  amie  et 
de  l'âge  de  votre  mari.  Si  vous  ne  deviez  pas  rentrer  de 
suite,  je  trouve  que  votre  mari  a  bien  fait. 

Cousin,  désireux  de  posséder  les  romans  d'Anatole  France, 
enverrait,  en  échange,  le  Passant,  de  François  Coppée  ;  De 
Tout  et  Pages  Catholiques,  de  J.-K.  Huysmans  ;  En  Vain, 
de  Henrik  Sienkiewicz.  Ecrire  à  M.  F.  Sence,  à  Criquetot 
(  Seine-Inférieure) . 

Cousine  Suzanne.  —  Non,  cousine,  je  ne  vous  comprends 
pas  du  tout,  et  la  moindre  politesse  me  semble  de  répondre, 
ne  fût-ce  qu'un  mot.  Il  est  si  simple  de  s'abstenir  de  ce  genre 
d'insertions  quand  on  ne  croit  pas,  ensuite,  devoir  remercier! 

Une  fillette  de  douze  à  treize  ans  échangerait  quelques 
volumes  qu'elle  possède  contre  un  volume  du  Journal  de 
Jeunesse.  Ecrire  à  M'"  Bargin,  Hinter  Pommern  (Allemagne). 
,  L.  Claz.  —  Non,  dans  ce  cas,  vous  n'avez  à  rendre  ce  dîner 
que  chez  vous,  si  l'officier  se  trouve  de  passage  dans  votre 
ville. 

Une  jeune  fille,  désirant  prendre  part  au  pèlerinage  d6 
Lourdes,  que  fera  le  diocèse  de  Bayeux  du  11  au  17  septembre, 
demande  si  une  aimable  cousine,  ayant  la  même  intention, 
voudrait  bien  s'entendre  avec  elle  pour  faire  le  voyage  en- 
semble. Ecrire  à  M""  Delalande,  à  Amayé-sur-Seulles  (Cal- 
vados). 

Cousine  Renée,  2,  rue  Hébert,  à  Clamart  (Seine),  contre 
dessins  de  dentelles  en  frivolités,  enverrait  des  modèles  de 
broderie,  dentelles  ou  poésies. 

Cousine  Rose.  —  Oui,  l'eau  chaude  est  meilleure  pour  la 
toilette  du  visage.  Vous  l'adoucirez  en  y  mêlant  quelques 
gouttes  de  teinture  de  benjoin.  Usez,  après,  de  la  Brise  Exo- 
tique de  chez  Senet,  35,  rue  du  Quatre-Sep^embre.  Et  toutes 
ces  vilaines  rougeurs  disparaîtront. 

M.  P.  Singer,  à  Saint- Venant  (Pas-de-Calais),  remerciera, 
par  jolie  carte  postale,  les  cousins  qui  voudront  bien  le 
renseigner  sur  les  plages  anglaises  suivantes  :  Cromer,  Mar- 
gate,  Broadstairs. 

Cousin  Jean,  —  Ecrivez  à  Ph.  Pascal,  rue  Saint-Laurent,  à 
Salon  (Bouches-du-Rhône) .  Il  donne  du  travail,  et  un  tra- 
vail facile,  à  nos  cousins  et  cousines. 

Cousine,  adorant  le  morceau  de  Schuloff  —  un  peu  ro- 
coco  —  intitulé  Chanson  Slave,  remercierait,  par  photos 
Potin,  edelweiss,  ou  cartes  postales,  les  cousines  qui  le  lui  co- 
pieraient. Ecrire  à  Germaine  Damerio,  à  Auterive  (Haute- 
Garonne). 

Joseph  Viret,  à  Cantarel,  par  Montfavet  (Vaucluse),  re- 
mercierait, par  carte  postale,  les  cousins  qui  voudraient  lui 
donner  des  renseignements  exacts  sur  Tanger  et  Mogador, 
climat,  etc. 

Cousin  Marins  L...  —  Votre  épitaphe  contient  des  fautes  de 
prosodie  ;  mais  elle  est  très  touchante.  Cependant,  les  épi- 
taphes,  en  général,  ne  doivent  pas  être  trop  longues. 

Cousine  remerciera,  par  belle  carte  postale,  les  cousines 
qui  voudront  bien  lui  copier  un  dialogue  pour  jeunes  filles 
de  quatorze  à  dix-huit  ans.  Ecrire  à  M"*  J.  de  Clercient,  à 
Saint-Marcq-Waltwilder  (Limbourg  Belge), 

Une  jeune  fille  de  vingt  et  un  ans,  chaudement  recommandée 
et  ayant  ses  diplômes  de  l'Université,  serait  très  désireuse  de 
trouver,  en  Angleterre,  une  place  soit  comme  institutrice 
dans  famille,  soit  comme  professeur  de  français  dans  pen- 
sion. Ecrire  à  M°"  Loubrie,  35,  boulevard  de  Bègles,  à  Bor- 
deaux (Gironde), 

Cousine,  longues  années  d'enseignement,  forte  en  lettres, 
bon  professeur  de  musique,  sachant  l'anglais,  désirerait 
trouver  une  directrice  de  pension  qui  consentirait  à  l'associer 
pour  son  travail,  ou  institutrice  comme  elle  qui  voudrait 
fonder  un  petit  cours  en  travaillant  beaucoup  par  soi- 
même.  Ecrire  à  Marie  Gillard,  i,  rue  de  Pontgouin,  à  Se- 
nonches (Eure-et-Loir!. 


CARTES  POSTALES 

M"*  L.  Carère,  conservation  des  hypothèques,  à  Saini- 
Pons  (Hérault),  échange  cartes  postales  illustrées  (vues  ou 
types  de  pays),  avec  France  et  étranger.  —  M"*  E.  Bouis,  la, 
rue  du  Vieux-Poids,  à  Montauban  (Tarn-et-Garonne),  échange 
vues  avec  étranger  seulement.  —  M"*  Leroy,  3i,  boulevard 
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Talabot,  à  Nîmes  (Gard),  désire  échanger  cartes  vues,  tim- 
bi'ées  côté  vue,  avec  étranger,  sauf  Algérie.  —  M""  France, 
institutrice,  à  Amauge,  par  Rochefort  (Jura),  cesse  échangej; 
répondra  à  tous. 

M.  Labat,  notariat  Champlay,  par  Joigny  (Yonne),  échan- 
gerait avec  tous  pays.  —  Une  erreur  :  C'est  Yictor  A.  Mon- 
tasse, 54,  rue  Républicaine,  à  Port-au-Prince  (Haïti),  qu'il 
faut  iire  pour  échange  de  cartes  i^ostales  avec  cousins  phila- 


télistes de  l'Inde,  Chine,  Japon,  Océanie,  etc  ,  et  nou  Mon 
caisse.  —  Jean  Galdamez,  à  Santa -Ana,  Salvador  (Amérique 
centrale),  désire  échanger  cartes  vues  de  sou  pays  avec  la 
Suisse,  la  Russie,  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Palestine  et  la  Tur- 
quie. (Ecrire  l'adresse  lisiblement.)  —  M.  Fortin,  18,  rue  des 
Charretiers,  à  Orléans  (Loiret),  enverrait  deux  cartes  posta- 
les illustrées  pour  une  de  l'Exposition  de  Saint-Louis  (Amé- 
rique), avec  timbre  commémoratif  de  ladite  Exposition. 


Bibliothèque  des  «  Annales  ». 

(extrait  du  catalogue) 

LE  THÉÂTRE  des  JÎMINALES 

i'"  Année  :  igo3 

Un  vol.  in-8°  à  2  colonnes  2  fr.  50. 

Ce  volume  est  formé  de  tons  les  numéros 
de  notre  Supplément  la  Veillée,  parus  du  7 
décembre  1902  au  20  décembre  igo3.  Ces 
numéros  ne  seront  pas  réimprimés.  Nous  of- 
frons, à  nos  lecteurs,  les  collections  qui  nous 
restent. 

RÉSUMÉ  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES 

10  Comédies  et  Saynètes  :  UAmour  des  Bêtes, 
Henri  Lavedan.  —  A  la  Baguette,  Jacques  ÎXormand.  —  Noces 
Parisiennes,  le  Blanc  et  le  Noir,  Germain  Lacour. —  Un  Coup  de 
Fusil,  Mon  Petit  Frère,  la  Lettre  chargée,  Georges  Courteline. 
—  Docteur,  Alexandre  Bisson.  —  Maison  Tranquille,  Jacques 
Baschet,  —  Vieille  Maison,  André  Theuriet. 

ÎOO  Monologues  et  Pièces  à  dire,  par 
Edmond  Rostand,  Jean  Richepin,  André  Theuriet,  Edmond 
Haraucourt,  Sully  Prudhomme,  Auguste  Dorchain,  François 
Coppée,  Théodore  Botrel,  Clovis  Hugues,  Jean  Aicard,  Jean 
Rameau,  Jules  Moy,  Georges  Courteline,  Miguel  Zanncoïs, 
Jules  Truffier,  Maurice  Bouchor,  Georges  Berr,  de  Fé-- 
raudy,  etc. 

Saynètes  et  Comédies  enfantines,  par 
M""  Mesureur,  Bellier-Klccker,  Louise  Rous.'^eau,  Veillard- 
Alighieri,  Millerand-Laurière,  Jeati  Liane,  Hélène  Yaci- 
resco. 


Cours  de  Graphologie,  par  M"-"  Marthe  Desha - 
rolles. 

Cours  de  Sténographie,  par  M.  vt  Mouscardv. 

^  c:^  c:§<=»  o^i>  <:^cf  <::§^>  «c^c» 

CARTES  POSTALES 

LES  GRANDS  ÉCRIVAINS 

ILLO.STRKS  VAU 

LES  GRANDS  ARTJ3TES 

(Cette  collection,  exclusivement  réservée  à  nos  îeclaurï,  ne 
se  trouve  pas  dan?  le  commerce). 

SÉRIE   1  (24  sujets^ 

Molière,  illustré  par  F.  Boucher 

L'Etourdi.  —  Le  Dépit.  —  Les  Précieuses.  —  Sgan'(rri.le.  ~ 
h'Ecole  des  Maris.  —  L'Ecole  des  Femmes.  —  La  CrUi'jne.  -- 
},' tnij'irofiifitii.  —  La  Princesse  d'Elide.  —  Le  Médecin  ma'i/ré 
lui.  —  Lcl;  Fourberies.  —  La  Comte.'ise  d'Escarbaynas.  —  Le 
Misani'tf'r,'pc.  —  Le  Tartufe.  ■—  L'Avare.  —  George  Dandin.  — 
JjO  Mariage  Forcé.  —  Le  Bourg 'ois  GenliUiomnv'.  —  Amjihi- 


tryon. —  Le  Malade  Imaginaire.  —  M.  de  Pourceaugnac .  —  Le 
Sicilien.  —  Les  Femmes  Savantes.  —  L'Amour  Médecin. 

Chaque  sujet  illustre  une  scène  d'une  comédie-' 
différente. 

Ces  24  cartes,  franco,  2  15. 

SÉRIE  îl  (10  sujets) 

Les  Contes  de  Fées,  illustrés  par  Marillier. 

Barbe  Bleue.  —  Peau  d'Ane.  —  Petit  Poucet,  l'Ogre.  —  Petit 
Poucet,  les  Bottes.  —  La  Biche  au  Bois.  —  La  Princesse  Lion- 
nette.  —  Blanche  et  Belle.  —  Le  Prince  Fortuné.  —  La  Bonne 
Femme.  —  Fleur  d'Epine. 

Ces  10  cartes,  franco,  O  fr.  90. 

SÉRIE  m  (10  sujets) 

Les  Poésies  d'Horace,  illustrées  par  Percier. 

Le  Poète.  —  La  Lyre.  —  L'Inspiration.  —  Les  Muses.  — Les 
Couronnes.  —  La  Louve.  —  Tibur.  —  Les  Anus  —  Les  Trois 
Ages.  —  L'Art  Poétique. 

Ces  10  cartes,  franco,  O  fr.  90. 

SÉRIE  IV  ()o  sujets) 

Les  Fables  de  L,a  Fontaine,  illustrées 
par  Percier. 

L'Enfant  et  le  Maître  d'Ecole.  —  Le  Meunier,  son  Fils  et 
l'Ane.  —  Le  Vieillard  et  ses  Enfants.  —  La  Vieille  ei  les  Deux 
Servantes.  —  La  Laitière  et  le  Pot  au  Lait.  —  La  Jeune  Veuve. 

—  Les  Deux  Amies.  —  Le  Statuaire  et  la  Statue.  —  Le  Berger 
et  le  Roi.  —  Le  Paysan  du  Danube. 

Ces  10  cartes,  franco,  O  fr.  90. 

SÉRjE  V  (Ji  sujets) 

Les  Chansons  de  I^aborde,  illustrées  par  Mo- 
reau  le  Jeune,  Le  Barbier,  Saint-Quen- 
tin. 

Ces  11  cartes,  franco,  1  franc. 

SÉRIE  VI  (2.-Î  sujets) 

Racine,  illustré  par  Gîrodet,  Gérard, 
MOITTE,  Taunay. 

Les  f'IaUicnT::.  3  sujets.  —  .Andromar/ae,  b  sujets.  —  Phèdre. 
5  M!i:'l:v  --  Jlritunnicus,  5  sujets,  —  La  Thébaïde,  5  sujets. 

C'.ac.iie  sujet  correspond  à  un  acte  de  la  pioca. 
CCS  23  caries,  franco,  2  fr.  05. 

SÉR]E  Vil  (.2  sujets) 

Shake.speare,  illustre  par  Boydell, 
Westall,  Smirke. 

Hamlet,  .1  sujets.  —  Macbeth.  3  sujets.  —  Othello.  2  sujets. 

—  Homéo  et  Juliette,  5  sujets. 

Ces  !2  cartes,  franco,  î  fr.  ÎO. 

î.a  collection  complète  des  sept  s(^r;es  (lOO  car 
les),  franco,  S  francs. 
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LECmiiES 

^  pour 


La  Tèillée 


P.-V.   STOCK,  LlBRAlRE-EDJTEUR 

27,  rue  de  T{ichelieu,  Paris,  1"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  mono- 
logues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port, aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous 
renseignements  utiles  pour  faciliter  le  choix 
des  brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  person- 
nages dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les 
décors,  les  costumes,  l'époque,  etc. 

qpA  953  A  qpA  qpAC^pAC^A  9pA  q^A  C^A  qpA 
LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarce^ 

RÉUNI  ET  COMMENTÉ  PAR  ADOLPHE  BRISSQN 

Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes  de  la 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    d'une   PRÉFACE  PAR 

O.  GRÉARD 
20*  édition 


Un  fort  volume  in- 18'  de  450  pa^es,  avec  por- 
traits et  fac-similés  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.  50. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressa* 
franco  contre  6o  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
Tenfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

MAISON  DE  MELLE-LEZ-GAND  (Belgique) 

Collège  des  Joséphites 

COURS  PRÉPARATOIRES  —  HUMANITÉS 
ÉCOLE  SUl^KilIEURE  DE  COMMERCE  ET  D'INDUSTRIE. 

c^.»         <=^^         ^c»         <:5«»         <:§o         c:§^>  «=f» 

AUX  FAMILLES  SOUCIEUSES  d'assurer  à 
leurs  enfants  une  éducation  sérieuse  et  une 
excellente  instruction,  sous  surveillance  con- 
tinue d'un  maître  distingué,  se  recommande 
spécialement  un  prêtre,  agrégé  de  l'Univer- 
sité, professeur  dans  un  grand  collège  de  Pa- 
ris, qui  prendrait  en  pension  ou  d'emi-pen- 
sion,  chez  lui;  un  élève,  ou  bien  deux  frères, 
et  se  chargerait  de  toutes  leurs  études,  depuis 
le  premier  cycle  jusqu'à  la  licence  inclusive- 
ment. Références  de  tout  premier  ordre. 

S'adrosser  à  M.  Brunier  de  Larnage,  28,  rue 
Saint-Lazare,  Paris. 

«^4»  «f*    «Ja.  «f»    «J»   «5»   -Ça.  <3j*» 

Florise  Bonheur 

ROMAN 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo  Dupuis,  couverture  en  couleurs, 
tirage  spécial  aux  abonnés  des  Jlnnales  (ao'  édition), 
franco,  3  fr.  5o. 


mm.  Compagnies  d'Assurances  contre  L'IEElIKetsurLAYIE  MMAINE 


Foîîdèes  en  1828  et  1S29.  Etablies  à  Paris.  9,  pl^ce  Vendôme 


Garanties  de  l'UNlON-lNCENDl E..  23,264.,000  fr. 
Sinistres  payés  depuis  l'origine  de  la  Compagnie 


Garanties  de  l'UNlON-VlE 


162  Millions 


Assurances  en  cot  de  vie  ou  de  décès.  —  RENTES  VIAGÈRES 
à  8,  10,  12,  14  0/0  du  capital  constitutif. 


292,000,000  i 
Pour  tous  renseignements  et  tarifs  gratuits,  s'adresser  à  Paris,  au  siège  de  la  Compagnie;  en  Province,  à  ses  agents  principau» 

;  u  Septembre  1904. 
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<^  Pclil  Courrier  de  la  Cousine 

Je  recommaade  chaudement  et  particulièrement  une 
charmante  jeune  fille  de  mes  amies,  de  vingt  et  un  ans,  très 
intelligente  et  très  instruite,  distinguée,  d'excellente  fa- 
mille, munie  de  ses  brevets,  qui,  désireuse  de  suivre  les 
coars  de  la  Sorbonne,  voudrait  entrer  au  pair  dans  une 
famille  parisienne.  Elle  ferait  travailler  des  jeunes  filles  ou 
enfants,  qu'elle  adore,  en  échange  de  quelques  heures  de 
liberté  pour  suivre  ses  cours.  S'adresser  à  moi.  Je  donnerai 
tous  renseignements. 

Cousin  mélancolique  serait  désireux  de  posséder  un  jeune 
fox-terrier  pour  l'accompagner  dans  ses  promenades  soli- 
taires. Il  remercierait  les  cousins  ou  les  cousines  assez  aima- 
bles pour  lui  en  offrir  un.  Ecrire  à  M.  Jean  Rollet,  à  Litang- 
Verg>'  (Gôte-d'Or). 

Cousin,  possédant  une  affiche  très  rare  aujourd'hui  :  le 
Tocsin,  de  Henri  Toulouse-Lautrec,  la  céderait  contre  les 
quatre  volumes  d»s  Portraits  Intimes,  d'Adolphe  Brisson,  et 
les  Prophètes,  du  même  auteur.  Ecrire  à  M.  Jules  Manet, 
rédacteur-correspondant  de  la  Dépêche  de  Toulouse,  à  Mon- 
tignao-Toupinerie,  par  Seyches  (Lot-et-Garonne) . 

Une  cousine,  préoccupée  par  la  pensée  de  la  mort,  vou- 
drait connaître  la  définition  que  les  cousins  pourraient  don- 
ner de  ce  mot  si  profond  et  leur  opinion  sur  ce  sujet  phi- 
losophique. Elle  remercierait  par  carte  postale.  Ecrire  à 
M"°  Mîffcelle  Fournier,  à  Coarraze  (Basses-Pyrénées). 

Cousine  H.  Lassus,  âo,  Cheniston  Gardens-Kensington, 
Londres  W.  (Angleterre),  ayant,  comme  pensionnaire,  un 
abbé  français,  se  chargerait  de  l'éducation  anglaise  et  ma- 
ternelle d'un  enfant  qu'on  voudrait  bien  lui  confier,  tandis 
que  ce  prêtre  latiniste  pourrait  continuer  les  études  fran- 
çaises. 

Une  cousine  serait  heureuse  de  posséder  les  suppléments 
au  journal  des  Ouvrages  de  Dames  (Tedesco,  éditeur)  ;  faire 
les  offres  à  M"'  Alice  Leleux,  i4,  rue  Li^^rcourt,  à  Garvin 
(Pas-de-Calais).  ^ 

Cousin  demande  si  un  chercheur  ne  pourrait  pas  lui  indiquer 
la  famille  qui  portait,  au  dix-septième  siècle,  d'azur  à  trois 
étoiles  d'or,  deux  en  chef,  une  en  pointe,  à  la  fasce  d'ar- 
gent, chargée  de  trois  roses  de  gueules.  Il  recevrait  égale- 
ment, avec  reconnaissance,  les  adresses  de  cousins  archéologues 
ou  héraldistes.  Ecrire  à  M.  René  Kœnig,  à,  rue  Saint-Paul, 
k  Verdun  (Meuse). 

A.  V...  —  Je  suis  un  peu  de  l'avis  de  votre  femme  : 
«  Un  Tel,  lauréat  de  la  Société  Nationale  d'Encouragement 
au  Bien  »,  cela  est,  d'abord,  bien  long  à  imprimer  sur  une 
carte  de  visite  ;  et  puis,  c'est  annoncer  bruyamment  le  bien 
que  vous  avez  pu  faire  et  qui  a  beaucoup  plus  de  mérite  à 
être  caché.  Je  n'aime  guère  qu'on  fasse  gloire,  argent  ou 
honneur,  de  sa  philanthropie. 

Cousine,  devant  passer  quelque  temps  au  Mans  (Sarthe), 
serait  heureuse  que  des  cousines,  s'occupant  d'art  (peinture, 
musique),  voulussent  bien  lui  donner  des  renseignements 
sur  cette  ville,  loyers  et  vie  matérielle.  Elle  remerciera  par 
belle  carte.  Ecrire  à  M""'  Magresy,  58,  pavé  Bonneval,  à 
Chartres  (Eure-et-Loir). 

M"*  H.  Lamellet,  gS,  rue  Tronchet,  à  Lyon  (Rhône),  dési- 
reuse de  se  placer  dans  une  grande  ville  de  Russie,  comme 
vendeuse  ou  essayeuse^demande,  à  ses  cousines  de  Russie,  à 
qui  elle  peut  s'adresser. 

Jeune  homme,  habitant  la  Turquie  depuis  sa  naissance, 
voudrait  correspondre,  sur  tous  sujets,  avec  charmantes  cou- 
sines ;  correïjpondance  en  anglais,  français,  italien,  grec  et 
turc.  Ecrire  à  M.  Folco  Pecchioli,  Esq.  Britisch  Consulate, 
Cavalla,  Turkcy  in  Europe  (Macédonia). 

Collégien,  quinze  ans,  désirerait  correspondre  avec  cousin 
anglais,  même  âge,  en  vue  de  corrections  réciproques.  Ecrire 
à  M"*  Fauveau,  institutrice,  à  Ambrault  (ladre). 

Une  cousine,  désireuse  de  posséder  une  salamandre,  en- 
verrait, en  échange,  un  objet  de  valeur  équivalente.  Ecrire 
à  M"*  Peythieu,  à  Arcis-sur-Aube  (Aube). 

Brin  d'avoine.  —  Âdresâik-vous  à  M""*  Laurent  Bourget, 
5,  rue  de  Beaune,  à  Paris. 

Jeuae  potache,  se  préparant  au  bachot,  voudrait  des  le- 


çons d'anglais  et  d'allemand  par  correspondance.  Ecrire, 
pour  s'entendre,  à  M.  Chachuat,  à  Bissey,  par  Buxy  (Saône- 
et-Loire). 

Une  cousine  française,  habitant  Nice,  débutante  en  l'art 
de  la  sténographie,  souhaiterait  échanger  des  lettres  ou  des 
cartes  postales  avec  sténographe  désireuse  de  se  perfec- 
tionner. M""  Mélanie  Tochon,  rue  Dabray,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes)  , 

Cousine  Agathe,  maison  Beauville,  à  Bauvreix-Nay  (Bas- 
ses-Pyrénées), désirerait  correspondre  sur  sujets  relatifs  à 
l'éducation. 

Un  cousin,  directeur  d'une  école  française,  à  Valencia 
(Espagne),  désirerait,  pour  son  établissement,  et  dès  la  pro- 
chaine rentrée  scolaire,  un  jeune  instituteur  anglais,  peu 
exigeant,  ayant  quelques  connaissances  de  français  ou  d'es- 
pagnol. Ecrire  à  M.  A.  Duprat,  en  vacances,  à  Brugnières 
(Haute-Garonne). 

Une  erreur.  —  C'est  une  pensionnaire,  et  non  un  pension- 
naire, que  M"'  Philippe,  à  Marines  (Seine-et-0is9) ,  aimerait 
avoir. 

M.  Meunier,  instituteur,  à  Puisieux  (Seine-et-Marne),  dé- 
sirerait trouver,  de  préférence  en  Seine-et-Marne  ou  Seine- 
et-Oise,  pour  sa  fille,  âgée  de  dix-neuf  ans,  qui  vient  de 
quitter  une  famille  où  elle  était  depuis  deux  ans,  un  nouvel 
emploi  d'institutrice. 

L.  V...  —  i'  Je  ne  vous  conseille  pas  le  savon  dont  vous 
me  parlez,  pour  le  visage  tout  au  moins,  car,  s'il  a  des  vertus 
amaigrissantes,  peut-être  a-t-il  aussi  des  vertus  irritantes 
dont  il  ne  faut  pas  faire  l'annonce  sur  le  visage,  a"  La  Sève 
Sourcilière,  de  la  Parfumerie  Ninon,  n'est  ni  un  remède  ni 
un  fard  ;  elle  a  des  propriétés  discrètes  dont  la  beauté 
s'accommode  ;  le  regard  n'est  point  changé,  rassurez-vous  1 
Il  semble  seulement  plus  velouté.  3"  Oui,  l'Eau  de  Ninon 
blanchit  la  peau  et,  surtout,  elle  l'adoucit,  la  velouté  ;  mais 
quelques  gouttes  ne  suffisent  pas.  Ce  n'est. pas  par  la  quan- 
tité qu'elle  opère,  mais  par  le  massage.  Le  petit  flacon  coûte 
six  francs,  je  crois  (3i,  rue  du  Quatre-Septembre). 

Une  cousine,  désireuse  de  trouver  un  emploi  de  vendeuse 
dans  une  maison  de  papeterie  et  journaux,  se  recommande 
à  ses  cousins  et  cousines.  Ecrire  à  J.  Bouchard,  ii  bis,  rue  des 
Saules,  à  Paris. 

Cousine,  trente  ans,  sérieuse,  affable,  intelligente,  tous  ses 
brevets,  musicienne  et  certificats  d'aptitudes  pédagogiques, 
cherche  une  place  d'institutrice,  à  Paris  ou  aux  environs. 
Ecrire  à  M"*  De  ville,  à  Wimy  (Aisne). 

Une  amie  des  bêtes.  —  Adressez-vous  vite  à  M.  Vidal,  usine 
à  gaz,  à  Argentan  (Orne).  Je  sais  qu'il  a  une  petite  chienne 
fox-terrier  de  dix-huit  mois,  détruisant  admirablement  les 
rats.  Mais  il  demande  qu'on  aime  et  choyé  sa  petite  bête. 

Cousine  désirerait  prendre  en  pension  une  jeune  An- 
glaise désirant  apprendre  le  français  (sa  fille,  âgée  de  dix- 
neuf  ans,  vient  de  passer  six  mois  en  Angleterrei .  Ecrire  à 
M°"  Ferteî,  villa  la  Corvette,  à  Cayeux-sur-Mer  (Somme), 

Cousine,  désireuse  de  voir  placer  son  amie,  âgée  de  vingt- 
sept  ans,  très  bonne  comptable  et  très  intéressante,  la  re- 
commande chaudement  à  ses  cousins  et  cousines.  Ecrire  à 
M"*  Frey,  aa,  quai  de  l'Archevêché,  à  Lyon  (Rhône). 

G.  Buchet,  à  Murols  (Puy-de-Dôme),  échangerait  bombes 
volcaniques,  pierres  d'Auvergne  curieuses  de  sa  collection, 
contre  des  volumes  de  poésie,  romans,  ou  revues  symbo- 
listes. 

Un  cousin  for  ever.  —  Mais,  mon  cousin,  ce  serait  un  peu 
long,  pour  moi,  de  vérifier  la  chose...  Le  Grand-Hôtel  de 
Reims  est  sûrement  tenu  par  un  cousin,  car  nous  avons 
échangé  des  correspondances. 

Un  Jeune  cousin  désire  échanger  un  demi-violon  de  débu- 
tant, marque  Cjmpagnon,  contre  une  mandoline  en  bon  état. 
Ecrire  à  M.  Emmanuel  Mangat,  6,  rue  Villès- Martin,  à 
Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure). 

M"*  E.  Courty,  aux  Chaises,  commune  de  Saint-Dizier-la- 
Tour,  par  Ghén6railles  (Creuse),  remercierait,  par  deux 
belles  cartes  postales,  les  cousines  qui  voudraient  bien  lui 
envoyer  des  dessins  de  tapisserie  ou  des  couvertures  au 
crochet. 

Cousin,  instituteur,  désirerait  trouver,  pour  son  fils,  éco- 
lier de  dix  ans,  un  correspondant  du  même  âge,  fils  d'ins- 
tituteur de  préférence,  et  habitant  une  région  de  la  France 
bien  différente  de  la  Gascogne.  Ecrire  à  M.  Benquet,  institu- 
teur, à  Castet-Arrouy,  par  Miradoux  (Gers). 

Une  cousine,  institutrice  et  seule,  dans  une  petite  com- 
mune, prendrait  volontiers,  pour  toute  l'année  scolaire,  un 
enfant  de  sept  à  onze  ans,  instruction,  éducation,  soins  ma- 
ternels. Ecrire  à  l'institutrice  communale  de  Loisail,  par 
Mortagne  (Orne). 
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Un  cousin,  président  d'un  Cercle  littéraire  de  Lyon,  serait 
moult  reconnaissant  à  ses  charmants  cousins  et  cousines, 
admirateurs  de  Pétrarque,  qui  voudraient  bien  lui  envoyer, 
avant  le  20  septembre,  quelques  «  canzone  »  de  l'ami  de, 
Laure,  canzone  susceptibles  de  se  déclamer  en  une  fête  or- 
ganisée par  le  Cercle  du  Gui  et  consacrée  à  la  gloire  de  Pé- 
trarque et  de  George  Sand.  Il  remercierait  par  carte  postale 
ou  programme  de  concert  du  Gui.  Ecrire  à  M.  Alex.  Mi- 
chaud,  117,  boulevard  Croix-Rousse,  à  Lyon  (Rhône). 

Runice,  —  1°  Mais  jamais  de  la  vie,  cousine,  les  ablutions 
ne  provoquent  pas  les  poils  I  3°  Je  crois  qu'elle  est  sans 
danger. 

Cousine  Edelweiss,  iy,  Herford  boulevard,  à  Southport 
(England),  donne  des  leçons  d'anglais  par  correspondance. 

Scabieuse.  —  Gartenlaabe,  ou,  mieux  encore.  Die  Woche. 

Avis  aux  jeunes  docteurs.  —  On  demande  un  médecin  in- 
telligent et  sérieux  qui  veuille  bien  s'installer  à  la  campa- 
gne, pour  y  pratiquer  son  art.  Ecrire  à  M.  le  maire  de  Mon- 
taud,  canton  d'Auch  (Gers). 

La  directrice  d'une  pauvre  école  de  Bretagne  ayant  vu  pcir- 
tir,  sans  récompenses,  ses  trois  cent  cinquante  élèves,  serait 
très  heureuse,  à  la  rentrée,  de  faire  une  petite  distribution 
de  prix  tardive  :  images,  livres.  Elle  remercierait  par  carte 
postale  Ecrire  à  M"'  Georgeault,  à  Locmiquelie,  par  Port- 
Louis  (Morbihan)  ;  gare  proche  :  Lorient. 

Mireille.  —  Ma  chère  cousine,  il  faut  prendre  une  décision 
et  s'y  tenir  bravement  ;  tergiverser  n'a  jamais  servi  qu'à 
faire  des  malheureux.  Ne  retardez  donc  pas  votre  mariage 
et  faites  le  bonheur  de  cet  honnête  homme. 

Une  cousine  tourangelle  demande,  aux  cousins,  s'ils  pour- 
raient lui  procurer  un  petit  chien  danois,  de  trois  mois, 
pour  garde.  Faire  offres  a  M""  Th.  Genest,  à  Château-Laval- 
lière (Indre-et-Loire). 

M"'  O...,  de  Camurac,  par  Belcaire  (Aude),  demande,  à 
tous  ses  cousins,  de  lui  signaler,  dans  les  montagnes  à  huit 
cents  mètres  d'altitude,  une  petite  propriété  qu'elle  cherche, 
plutôt  Centre  ou  Sud. 

Une  petite  cousine  de  trois  ans.  —  J'ai  perdu  votre  adresse. 

Cousin  Robert  Latreilhe,  notaire,  à  La  Française  (Tarn-et- 
Garonne),  en  vue  d'une  étude  historique  en  préparation, 
serEdt  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui  voudraient 
lui  donner  des  renseignements  précis  sur  les  assignats,  man- 
dats territoriaux,  bons  patriotiques,  etc. 

Un  cousin  remerciera,  par  cartes  postales  illustrées,  le  cou- 
sin ou  la  cousine  qui  voudra  bien  lui  copier  la  Grève  des 
Forgerons  et  l'Epave.  Ecrire  à  M.  Georges  Durand,  gare  Rive- 
Baltes  (Pyrénées-Orientales) . 

Jean  Port,  66,  rue  Villés-Martin,  à  Saiet-Nazaire  (Loire- 
InfériBure),  remerciera,  par  carte  postale  de  Bretagne,  les 
cousins  —  STirtout  étrangers  —  qui  voudront  bien  lui  en- 
voyer des  papillons  pour  sa  collection.  i 

A  la  cousine  qui  demandait  les  départements  de  France 
mnémotechniques.  —  Ils  ont  paru,  en  partie,  dans  le  nu- 
méro des  Annales  du  i3  décembre  1891. 

Cousine  Berthe,  vingt-deux  ans.  —  Non,  ma  cousine,  l'amour 
n'est  pas  un  mythe,  et  je  ne  salirai  certainement  pas  votre 
jeune  imagination  des  réponses  qui  pourraient  vous  arriver, 
grâce  à  une  question  aussi  mal  posée.  Elle  autoriserait  certai- 
nes libertés,  dont  je  veux,  chère  petite  cousine,  vous  garer. 
C'est  pourquoi  je  ne  mets  pas  votre  insertion  au  Petit  Cour- 
rier. 

M"*  Lindner,  pharmacienne,  à  Pontchartrain  (Seine-et- 
Oise),  demande  une  jeune  fille  comme  élève  stagiaire. 

Une  cousine,  dont  le  fils  doit  aller  suivre  des  cours  à 
Nancy,  serait  heureuse  de  le  savoir  chez  des  cousins  qtii 
l'accepteraient  en  pension.  Faire  offres  à  M"*  Languepin, 
rue  de  Paris,  à  Angoulême  (Charente). 

Cousin  Feridoum,  Canak  Kadri  pacha,  Bichik-Lach,  Cons- 
tantinople  (Turquie),  remerciera  par  belle  carte  postale,  le 
cousin  qui  lui  indiquera  des  écoles  d'architecture  et  lui 
donnera  la  liste  des  livres  intéressant  cette  branche  et  uti- 
les à  se  procurer.  Il  enverra  oinquante  chromos  contre 
l'Agenda  de  la  Cousine  Yvonne.  Faire  offres  par  carte  postale. 

Un  cousin  dévoué  de  Lyon.  —  Ce  serait  peu  obligeant 
pour  les  auteurs,  que  je  vous  donne,  autrement  que  par  let- 
tre fermée,  c  -tte  liste  d'auteurs  a  pas  convenétbles  »  ;  et  puis, 
vous  savez,  cousin,  ça  leur  ferait  peut-être  simplement  de  la 
réclame. 

Cousine  Gabrielle,  désireuse  au  plus  haut  point  de  lire  les 
Destinées,  d'Alfred  de  Vigny,  serait  reconnaissante  au  cousin 
qui  voudrait  bien  les  lui  prêter.  Ecrire  à  Gabrielle  Suhard, 
45,  rue  Saint-Hélier,  à  Rennes  (Ille-et- Vilaine). 

Un  jeune  cousin,  désireux  de  lire  le  Temps,  voudrait  s'en- 


tendre avec  cousin  qui  le  lui  repasserait.  Ecrire  à  M.  G.  Re- 
mise, 53,  rue  de  l'Aqueduc,  à  Paris. 

Cousin  étudiant,  désirant  passer  quelques  jours,  en  sep- 
tembre, dans  les  Pyrénées  occidentales  (Tarbes,  Hendaye), 
serait  heureux  d'entrer  en  correspondance  avec  de  jeunes 
cousins  ou  cousines  qui  voudraient  bien  lui  donner  des 
renseignements  pratiques  sur  la  région  et,  au  besoin,  l'ad- 
mettre dans  quelques  excursions.  Ecrire  à  M.  Delmas,  a,  rue 
Blainville,  à  Paris. 

Dessin.  —  Je  recommande  vivement  M"'  Odette  Renault, 
100,  rue  des  Pâmes,  à  Paris,  très  apte  à  donner,  à  d'excel- 
lentes conditions,  des  leçons  de  dessin  à  de  jeunes  enfants. 
Lui  écrire  ou  m'écrire. 

Je  recommande  vivement  une  femme  du  monde,  mère  de 
deux  jeunes  filles  :  l'une  de  seize  ans,  l'autre  de  treize  ans, 
qui  prendrait  volontiers  deux  ou  trois  pensionnaires  de  l'âge 
de  ses  filles,  dont  elle  pourrait  se  charger  entièrement,  étant 
munie  elle-même  de  ses  brevets  et  ayant  la  faculté  de  faire 
suivre  des  cours  faits  par  des  professeurs  de  l'Université. 
Ecrire  soit  à  moi,  soit  à  M°"  Charles  HuUlard,  4,  avenue 
Carnot,  à  Sceaux  (Seine). 

M.  Rougié,  à  Réal,  par  Gramat  (Lot),  offre,  à  ses  cousins  et 
cousines  :  1°  L'Encydopêdie^Glaire,  dix-huit  volumes  ;  a°  Un 
magnifique  couple  de  briquets  tricolores.  En  échange,  il  dé- 
sirerait une  bicyclette. 

Brise  d'amour.  —  Mais  oui,  petite  Brise  d'amour,  je  veux 
bien  être  votre  amie  ;  mais  pourquoi  tant  de  mystère  ?  Je 
serais*  si  contente  que  nous  causions  tout  bonnement  et  af- 
fectueusement, sans  qu'entre  nous  il  y  ait  de  ces  pseudony- 
mes bizarres  1 

Une  cousine  désirerait  quelques  comédies  de  pensionnat, 
spirituelles,  poxir  garçons  ou  filles,  vers  ou  prose,  musique 
ou  non,  choses  vieillies  ne  servant  plus..  Elle  remercierait  par 
carte  postale  ou  timbres  de  l'Amérique  du  Sud.  Ecrire  à 
Jeanne  Michaud,  calle  11  de  septembre,  ii35,  Belgrand,  à 
Buenos- Ayres  (République  Argentine). 

Cousin  Gaston.  —  J'aime  mieux  les  pêcheurs  de  lune  que 
les  pêcheurs  de  vers  blancs  I 

M"*  L.  B...,  Grand'piace,  à  Avesnes-sur-Helpe  (Nord),  se- 
rait reconnaissante  aux  cousins  des  Annales  qui,  s'étant  trou- 
vés dans  son  cas,  c'est-à-dire  dans  l'impossibilité  de  marchv^r 
par  suite  de  faiblesse  extrême  des  muscles  et  des  articula- 
tions du  genou,  voudraient  bien  lui  dire  le  traitement  quïla 
ont  suivi. 

Une  cousine  voudrait  savoir  si  les  idées  noires  peuvent  se 
guérir  et  demande  si  un  docteur  compatissant  voudrait  soi- 
gner, par  correspondance,  une  institutrice  de  trente-deux 
ans  atteinte  de  ce  mal.  Ecrire  à  M"*  Thérèse  Bordrionet,  Sa, 
avenue  Rléber,  à  Paris.  Pauvre  cousine,  je  crois  que  les  idées 
noires  n'ont  pas  besoin  de  médecine  pour  être  chassées  I 

Cousin  flûtiste,  vingt-sept  ans,  passionné  de  musique,  se- 
rait très  désireux  qu'un  pianiste  voulût  bien  l'accompagner 
quelquefois,  musique  classique  de  préférence.  Ecrire  à  M. 
René  Jean,  21.  rue  Béranger,  à  Paris. 

Jeune  fille,  trente  ans,  très  bonne  famille  française,  catho» 
lique,  demauderait  position  de  demoiselle  de  compagnie, 
près  d'une  vieille  dame,  France  ou  étranger,  peu  exigeante 
pour  appointements.  Ecrire  à  cousine  Lucie,  à  Cendrieux 
(Dordogne),  adresse  suffisante. 

M.  Spoturno,  receveur  des  domaines,  à  Saugues  (Haute- 
Loire),  remercierait,  par  cartes  inédites  du  Gévaudan,  l'ai- 
mable cousin  qui  pourrait  lui  faire  connaître  l'éditeur  de 
cette  série  d'albums  :  Mouvements,  Gestes,  Expressions,  de 
Paul  Renouard. 

Jeune  cousin,  très  sérieux,  ayant  terminé  ses  études  de 
médecine  et  ayant  l'expérience  de  la  clientèle,  demande  des 
remplacements  à  partir  du  20  septembre.  Ecrire  à  M.  Paiil 
de  Marigny,  11,  rue  Lafayette,  à  Auxonne  (Côte-d'Or). 

Abonnée  recommande  un  jeune  Ecossais,  fils  de  profes- 
seur, qui  vient  de  faire  un  séjour  chez  elle  près  de  son  fils  et 
qui  désirerait  trouver  une  autre  situati(^n  au  pair  ou  légère- 
ment rétribuée,  dans  une  famille  ou  une  institution.  Ecrire 
à  M.  Paul  Suzanne,  à  Balleroy  (Calvados). 

Jeune  filie  de  dix-huit  ans,  pourvue  du  brevet  élémentaire, 
cherche  une  place  de  surveillante  dans  une  école  primaire 
supérieure.  Ecrire  à  M.  Desmoulin,  'nstituteur,  à  iigoisse, 
par  Lanouaille  (Dordogne). 

Une  erreur.  —  Il  paraît  qu'Yves,  le  célibataire  endurci, 
qui  demeure  à  Banlieue,  Guîtres  (Gironde),  et  répond  au  nom 
de  Sirey,  désire  correspondre  avec  d'autres  célibataires  non 
moins  endurcis  que  lui,  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
cousines,  comme  je  l'ai  dit  par  erreur. 

Cousine,  plus  passionnée  de  musique  que  de  photographie, 
échangerait  un  appareil  6  i/a  X  9,  ayant  peu  servi,  contra 
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les  partitions  célèbres  en  bon  état.  Faire  propositions,  sur 
carte  postale,  à  la  cousine  Suzanne,  21,  rue  Ernest- Lepot,  à 
Cambrai  (?\'ordi. 

Une  abonnée  recommande  vivement  une  cousine  veuve, 
qui  accueiilerait  avec  plaisir  quelques  jeunes  filles  comme 
pensionnaires,  à  des  conditions  douces.  Ecrire  à  M"°  Gau- 
therin,  11,  rue  Perdonnet  (X"  arrondissement),  entre  les  ga- 
res de  l'Est  et  du  Nord. 

Cousine  remercierait,  par  deux  belles  cartes  postales,  tout 
envoi  de  musique  de  chant  pour  mezzo-soprano.  Ecrire  ii 
M.""  Sencier,  11,  rue  d'Alenr  on,  à  Bernay  (Eure). 

M"°  Asinelli,  8,  Grand  Pré,  à  Genève  (Suisse),  serait  fort 
reconnaissante  envers  les  cousines  qui  voudraient  bien  lui 
envoyer  des  échantillons  de  dentelle  très  fine  (au  fuseau  ou 
autres),  pour  la  création  d'une  industrie  dentellière  dans  un 
pays  ruiné  par  la  guerre  :  le  Trausvaal. 

Française  à  Londres.  —  Le  cours  Knœrtzer,  4i  bis,  rue  du 
Colisée,  à  Paris,  est  parfait. 

Française,  vingt-quatre  ans,  brevet  supérieur,  parlant  an- 
glais et  allemand,  bonne  famille,  excellentes  références, 
cherche  une  situation  d'institutrice  ou  de  demoiselle  de 
compagnie.  Ecrire  à  M""  Magny,  à  Château-du-Loir  (Sarthe). 

Cousin  allemand,  âgé  de  dix-sept  ans,  désirerait  correspon- 
dre avec  cousins  français  du  même  âge  ;  corrections  récipro- 
ques. Ecrire  à  M.  Josef  AVeissmann,  Liliengasse,  9,  à  Czer- 
nowitz  iBukourina). 

Cousin  français,  quinze  ans,  désirerait  correspondre  avec 
cousin  étranger,  de  préférence  allemand,  sachant  parler  le 
français,  et  du  même  âge  que  lui.  Ecrire  à  M.  Guy  le  Barra- 
dis,  à  Montbajîillâc  (Dordogne). 

M.  Gustave  Am^Yeg,  instituteur,  à  Porrentruy  (Suisse),  re- 
mercie ait,  par  carte  postale  de  son  pays,  les  cousines  et  cou- 
sins qui  voudraient  bien  lui  donner  leurs  apprécialions  sur 
les  œuvres  (idées,  style)  t:'Alphonse  Daudet,  ainsi  que  quel- 
ques détails  biographiques. 

Cousine,  dans  l'espoir  d'être  aidée  dans  son  choix  par  des 
cousines,  leur  recommande  une  personne  de  toute  confiance. 
S'adresser  à  elle,  pour  se  procurer  une  domestique  de  con- 
fiance, bonne  à  tout  faire.  Ecrire  à  M""*  Lemaire,  12,  rue 
Sacrot,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

Cousin  Jean,  44,  rue  Lafayelte,  à  Paris,  désireux  Aq  se 
procurer  Ernest  Hello,  V Homme,  le  Penseur,  l'Ecrivain,  par 
Joseph  Serre,  donnerait,  en  échange,  un  autre  volume. 

Cousin  Pierre  voudrait  bien  avoir  la  musique  et  Jes  paro- 
les du  cantique  chanté  à  Lourdes,  cette  année,  par  les  pèle- 
rins bretons  ;  Nous  venons  du  pays  d'Armor.  Il  remercierait 
par  carte  postale.  Envoyer  à  Pierre  Damiron,  i4,  rue  Boi- 
ron,  à  Yillefranche  (Pdiône). 

Pervenche.  —  Mais  oui,  vous  pouvez  souhaiter  la  fête, 
même  à  une  personne  en  deuil!  Il  est  plus  gentil  que  les 
enfants  ofï'rent  elles-mêmes  le  présent  à  leur  institutrice.  — 
La  redingote,  pour  la  cérémonie  de  première  communion, 
jamais  -l'habit  !  La  sœur  doit  faire  les  honneurs  à  la  cou- 
sine et  céder  sa  place. 

Cousin  remercierait,  par  deux  cartes  postales,  de  toute 
lettre  d'aû  moins  une  page  lui  donnant  idées,  avis  et  o^ii- 
nions  de  cousins  et  cousines  sur  le  théâtre  et  la  poésie  de 
Rostand.  Ecrire  à  M.  Dieudonné,  9,  rue  Léonie,  à  Bellevue 
(Seine-et-Oise). 

Une  Française  recommande  une  de  ses  amies  anglaises, 
qui  prend  des  petits  garçons  pensionnaires  pour  faire  leurs 
études  anglaises.  Ecrire  à  M"°  Guichard,  York  House,  Ghe- 
riton  Gardens,  à  Folksione  lAngleterrej. 

Cousines  françaises,  institutrices,  proposent  d'échanger 
leur  frère,  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  breveté,  contre  une 
cousine  allemande  de  Cologne  ou  des  environs  (pendant  un 
an).  Ecrire  à  M.  Chamberlain,  à  Vic-sur-Aisne  (Aisne). 

M""  Malinas,  à  Poligny  (Jura),  prendrait  chez  elle,  au 
pair,  une  Allemande  désireuse  d'apprendre  le  français,  sa- 
chant coudre  et  consentant  à  faire  un  peu  le  service  de 
femme  de  chambre. 

Cousin  llèsc  remercie  les  cousines  Na,  Suzanne  Faget  et 
cousine  de  Rouen,  qui,  n'ayant  pas  donné  leur  adresse,  ne 
peuvent  être  remerciées  qu'ici. 


CARTES  POSTALES 
Alice  Colas,  66,  avenue  d'Italie,  à  Paris,  échange  avec  la 
Russie,  l'Italie  et  la  Suisse.  —  M""  Eisa  Ilaan,  à  Mo.selkern- 
8ur-Moselie  (Allemagne),  voudrait  échanger  cartes  vues  avec 
tous  pays  ;  elle  préférerait  des  vues  de  châteaux,  ruines, 
paysages.  Elle  enverra,  en  échange,  des  cartes  du  Rhin,  de 
la  Moselle.  —  M.  Albert  Grangcr,  i5,  rue  des  Thermes,  à 
Périgueux  iDordogne),  désire  échanger  des  caries  vues  avec 


tous  pays,  timbrées  du  lieu  d'origine  et  côté  vue.  — 
Françoise  Garnier,  à  Saint-Sigolène  (Haute-Loire),  échan- 
gerait plutôt  types  avec  France  et  vues  avec  étranger.  —  M"* 
Legondre,  receveuse  des  postes,  à  Piouigneau  (Finistère),  dé- 
sireuse de  posséder  toutes  les  églises  de  Paris,  voudrait  s'en- 
tendre avec  cousine  les  lui  envoyant.  Elle  répondrait  par 
cartes  de  Bretagne.  —  M'"  Jane  Salmes,  33,  rue  Guilhemon, 
à  Béziers  (Hérault),  échange  avec  tous  pays.  —  Lampart, 
sous-ofllcier  au  1°''  tirailleur  sénégalais,  à  Saint-Louis  Séné- 
gal), ayant  reçu,  par  un  seul  courrier,  six  cent  cinquante- 
deux  cartes,  répondra  à  toutes;  mais  il  demande  un  peu  de 
temps  et  cesse  échange  avec  France. 

M"'  Eugénie  Mendizabal,  à  Orizaba  (Mexique),  et  M'"  Gua- 
dalupe  Gonto,  à  Orizaba  (Mexique),  échangent  cartes  postales 
illustrées  en  espéranto,  espagnol,  anglais  ou  français,  vues  et 
fantaisies.  — M.  Lemoult,  brasseur,  6,  rue  Hoche,  à  la  Roche- 
sur- Yon  CVendée),  échange  avec  l'étranger  et  départements 
des  Vosges,  territoire  de  Belfort,  Haute-Savoie,  Savoie,  Can- 
lal  ;  timbre  côté  vue.  —  Roger  Mercier,  à  Saint- Paterne  In- 
dre-et-Loire), échange  avec  étranger,  Bretagne,  Centre  et 
Sud  de  la  France  ;  timbre  côté  vue.  —  Jeune  cousin,  vingt- 
quatre  ans,  désire  faire  échange  de  vues  photographiques 
non  collées  ou  de  cartes  illustrées.  Sur  le  point  de  faire  un 
voyage  en  Algérie,  il  n'échangera  que  quelque  temps.  Ecrire 
à  M.  Gaétan  Gaston,  villa  du  Géat  Divitiarum,  à  Blacé 
(Rhône),  —  M'"  Ida  Espitalliez,  à  la  Roche-des-Arnauds 
(Hautes- Alpes),  échange  avec  tous  pays. 

M"°  Drevon,  à  Lombez  (Gers),  enverrait,  contre  deux 
photos  Potin,  une  jolie  carte  du  Gers  ou  des  Pyrénées.  — 
Contre  cinq  photos  Potin,  M"'  Peultier,  à  Loro-Montzey,  par 
Bayon  (Meurthe-et-Moselle),  enverra  deux  cartes  postales 
intéressantes  de  la  Lorraine  (jusqu'au  i5  octobre).  —  M"» 
Souleyre,  3,  rue  Cavaignac,  à  Oran  (Algérie),  enverra  types 
et  vues  d'Algérie  contre  cartes  postales  reproduisant  des 
tableaux,  des  gravures  et  des  sculptures  célèbres.  —  M.  Gus- 
tave Tysseire,  à  Hanoi  (Tonkin  ,  cesse  échange  avec  France 
et  Algérie  ;  continue  avec  étranger.  —  M.  Beretti,  postes  ç 
télégraphes,  Marseille-Etranger  (Bouches-du-Rhône),  échange 
vues  et  types.  —  M"°  B.  Duret,  38,  rue  de  Crosne,  à  Rouen 
(Seine-Inférieure),  désire  échanger  cartes  postales.  Elle  en- 
verra deux  cartes  vues,  contre  une  carte  postale  tête  d'ar- 
tiste, cliché  Reutlinger,  timbre  côté  image.  —  Cousine  d'A- 
mérique désire  échanger  vues,  types  et  costumes,  timbra 
côté  vue,  avec  tous  pays.  Ecrire  à  Clémence  Lacoste,  San 
José,  25a,  à  Buenos-Ayres  |Réi:)ublique  Argentine).  —  M"* 
Gabrielle  Baumard,  Les  Glycines,  à  Saint-Cyr-sur-Loire,  près 
Tours  (Indre-et-Loire),  enverra  deux  photos  Potin,  ou  une 
vue  de  Tours,  contre  cartes  postales  représentant  types  de 
dentellières  de  tous  les  pays  ;  timbre  côté  vue. 

M.  Chauliac,  à  Rosny-sous-Bois  (Seine),  échange  avec 
monde  entier;  il  désire  surtout  des  vues  intérieures  et  exté- 
rieures d'églises.  —  M"'  Germaine  Brunei,  école  communale, 
à  Villenave-d'Ornon  (Gironde),  désirerait  échanger  cartes 
postales  de  tous  genres  et  de  tous  pays.  —  René  Ilarry  Bey, 
48,  rue  du  Mirait,  à  Boi'deaux  (Gironde),  remercierait,  par 
carte  postale  vue  des  hall.^s  de  Bordeaux,  les  cousins  assez 
aimables  pour  lui  envoyer  des  vues  des  halles  des  villes  de 
France  ou  de  l'étranger  ;  timbre  côté  vue.  —  M""'  Marie-Antoi- 
nette Bastié,  à  Saint-Léon  (Haute-Garonne),  demande  échange 
de  cartes  postales  illustrées  ;  elle  n'accepte  que  les  fantaisies  et 
répondra  au  gré  des  correspondants.  —  Paul  Robert,  ca|  oral 
d'habillement,  au  90*  régiment  d'infanterie,  à  Château l  oux 
(Indre),  désire  échanger  des  cartes  postales  illustrées  de  tou- 
tes sortes  et  de  tous  pays.  —  M.  Raud,  60,  cours  Morand,  à  Lyon 
(Rhône),  désire  échanger  jolies  vues  et  types  de  pays  seule- 
ment avec  étranger,  Poitou,  Touraine  et  Nord  de  la  France; 
timbre  côté  vue. 

Marie  Pellegrin,  à  Saint-Louis  (Sénégal),  échange  avec 
tous  pays.  —  Senorita  Hélène  Delpech,  calle  Piedras,  645,  à 
Buenos-Ayres  ('République  Argentine),  échange  tous  les 
genres,  mais  les  vues  de  préférence,  avec  monde  entier;  tim- 
bre côté  vue.  —  Simone  Bayol,  4,  boulevard  de  la  Liberté, 
à  Marseille  (Bouches-du-Rhône),  envoie  une  carte  illustrée 
contre  une  photo  Potin.  —  M""  Paillard-Guibert,  à  Cor  vol - 
l'Orgueilleux  (Nièvre),  échange  cartes  postales  illustrées.  — 
M'"  Go  vin.  Porte  Chartraine,  à  Dreux  (Eure-et-Loir),  désire 
échanger  quelques  belles  cartes  postaies  avec  Loudéac,  Chà- 
teaubriant,  Paimbœuf,  Forcalquier,  Mont-de-Marsan,  Pontar- 
lier,  Lesparre,  Castelnau,  Bar-le-Duc.  —  Cousin  Ferdinand 
échange  cartes  vues  ou  types  avec  France  et  étranger.  Ecri?  e 
à  Ferdinand  Banûbs,  i5,  rue  Nationale,  à  Philippeville 
(Constantine).  —  G.  Roy,  commis  principal  des  postes,  ù 
Néponi  (Nouvelle  Calédonie),  échange  avec  étranger  seule- 
ment ;  timbre  côté  vue.  —  M.  Viollet,  agent  voyer,  rue 
Saint-Martin,  à  La  Réole  (Gironde),  échange,  contre  caries 
postales,  ponts,  aqueducs,  ouvrages  d'art,  vues  de  la  Gi- 
ronde, Dordogne,  Charente-Inférieure;  timbre  côté  vue. 
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^  pour 


La  Yeillée 


P.-V.   STOCK,  LlBRAlRE-EDITEUR 

27,  rue  de  J{ichelieu,  Paris,  1"  arrond. 


Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  mono- 
logues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port, aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous 
renseignements  utiles  pour  faciliter  le  choix 
des  brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  person- 
nages dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les 
décors,  les  costumes,  l'époque,  etc. 

«E^c?  <:^<='         c:§e»         <=^<=»  c:^<::^ 

AUX  FAMILLES  SOUCIEUSES  d'assurer  à 
leurs  enfants  une  éducation  sérieuse  et  une 
excellente  instruction,  sous  surveillance  con 
tinue  d'un  maître  distingué,  se  recommande 
spécialement  un  prêtre,  agrégé  de  l'Univer- 
sité, professeur  dans  un  grand  collège  de  Pa- 
ris, qui  prendrait  en  pension  ou  demi-pen- 
sion, chez  lui,  un  élève,  ou  bien  deux  frères, 
et  se  chargerait  de  toutes  leurs  études,  depuis 
le  premier  cycle  jusqu'à  la  licence  inclusive- 
ment. Références  de  tout  premier  ordre. 

S'adresser  à  M.  Brunier  de  Larnage,  28,  rue 
Saint-Lazare,  Paris, 

qpA  qpA  qpA  c^AC^^A^pA  qf>A  q^A  qpA  qpA 

LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarce^ 

RÉUNI  ET  COMÎflENTÉ  PAR  ADDLPHE  BRISSGN 
Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes    de  la 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    d'une    PRÉFACE  P.A.R 

O.  GRÉARD 

20'  édition 


Un  fort  volume  in-1S'  do  iôO  paires,  avec  por- 
trî-its  cl  lac-siinilés  d'autoi^M-aphes. 

Prii?:  :  3  fr.  50. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o.  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  nomiS  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressa" 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  Te  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

GUÉJiTSOJS}  CEliTAJjyE 


des  NALADIES  NERVEUSES 

et  des 
VOIES  RESPIRATOIRES 


C  Goîttte, Rhumatismes, 
Sciatigue, Névralgies, 
Bronchite,  Anémie, 
avec  le 


MAGNETIC 

petit  appareil  breveté,  électro-magnétique,  provo- 
quant la  disparition  rapide  des  douleurs  et  des 
affections  nerveuses. 

Envoi  franco,  contre,mandat-poste  de  5  francs  à 
l'inventeur,  M.  ANDRÉ,  28,  rue  Saint-Lazare,  Paris. 
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CHOCOLATS 

QUALITÉ  SUFJSFtIEURB 

G-  GoMale 


ENTREPOT  GF.NKRAL 

Paris,  Avenue  de  l'Opéra,  19 

DAîr.S  TOUTBS  LES  VILIiKS 

CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERÇANTS 


MAISON  DE  MELLE-LEZ-GAND  (Belgique) 
Collège  des  Joséphiîes 

COURS  PRÉP.\RAT0IRES  —  HUMANITÉS 
ÉCOLE  SUPÉRIEU  RE  DE  COMMERCE  ET  D'INDUSTRIE. 

•Ç-*  «Ç*»   «Ç»  «T-»  «J»  «Ç« 

Florise  Bonheur 

ROMAN 

PAR 

ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo    Dupuis,  couverture  en  COulcUTt 
tirage    spécial    aux    abonnée   ci.-..    Jlnnjhs    (20*  édition 
fraruo,  3  fr.  5o. 

25  Seplevibî'e  1904. 
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Pelil  Courrier  de  la  Cousine 

Verveine.  —  Il  faut  toujours  donner  son  nom  et  son  adresse 
Kon,  le  Fils  de  l'Arétin,  d'Henri  de  Bornier,  ne  con- 
vient pas  pour  un  spectacle  de  jeunes  filles.  La  Fille  de  Ro- 
land serait  bien  mieux.  Je  n'aime  guère  la  Reine  Juana  :  il  y 
a  une  scène  de  folie  qui  ne  convient  pas  à  des  jeunes  filles. 
Pourquoi  ne  jouez- vous  pas  les  Romanesques  y  de  Rostand  ? 

Raymonde  Mericq,  à  Hure  (Gironde),  admiratrice  du  point 
de  Bruxelles  et  no  sachant  pas  le  faire,  voudrait  un  échan- 
tillon et  un  piqué  de  point  de  Bruxelles,  contre  lequel  elle 
enverrait  un  modèle  et  un  piqué  de  dentelle  du  Puy, 

Cousine  Kabyle  serait  très  reconnaissante  à  la  cousine  ou 
au  cousin  abonné  au  Cosmos  ou  à  la  Nature  qui  voudrait 
bien,  après  lecture,  lui  passer  la  revue.  Elle  se  charge  des 
frais  d'envoi  et  renverra  les  numéros.  Elle  remerciera  par 
jolies  caries  de  la  Kabylie.  Faire  propositions,  sur  carte  pos- 
tale, à  Blanche  Blanc,  institutrice  en  vacances,  à  Azazga 
(Kabylie). 

Une  erreur.  —  Il  faut  lire  M"*  Berjan,  à  Varzin,  Hinter 
Pommer  (Allemagne),  qui  désire  échanger  plusieurs  volumes 
qu'elle  possède  contre  le  Journal  de  la  Jeunesse  ou  autres. 

Cousin,  pouvant  disposer  de  quelques  heures  par  jour, 
serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui  pourraient 
lui  procurer  une  situation.  Ecrire  à  M.  Houbard,  hôtel  du 
Borysthène,  3o,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris. 

Marie  Aucoc.  —  La  Revue  de  la  Jeune  Fille  n'existe  plus  ; 
pour  une  enfant  de  treize  ans,  c'est  encore  le  Journal  de  la 
Jeunesse  qui  convient  le  mieux. 

Pampre  de  Bourgogne.  —  Je  regrette  que  vous  ne  m'ayez 
pas  donné  votre  adresse  pour  répondre  directement,  car  il 
est  difficile,  en  des  lignes  brèves,  de  donner  un  avis  pour 
une  chose  toute  en  nuances.  A  Paris,  ces  méfaits  n'auraient 
aucune  importance  et  jamais  une  femme  n'en  prendrait 
ombrage.  En  province,  c'est  différent,  et,  étant  donnée  la 
situation  austère  qu'occupe  ce  monsieur,  il  ferait  mieux  de 
5'abstenir, 

Cousine  française,  brevet  supérieur,  au  courant  de  l'ensei- 
gnement et  de  la  préparation  aux  examens,  ayant  passé  plu- 
sieurs années  en  Angleterre  et  connaissant  parfaitement 
l'anglais,  voudrait  trouver  une  situation  dans  une  bonne 
famille,  à  Paris  ou  aux  environs.  Ecrire  à  M'"  Boullay,  i3, 
rue  au  Canu,  à  Caen  (Calvados). 

Edouard  Villain,  à  Montmorency  (Seine-et-Oise),  désirant 
quelques  numéros  des  Lectures  pour  Tous  qui  lui  manquent, 
en  donnera  la  liste  à  personne  les  possédant. 

Une  abonnée  recommande  vivement  miss  Spiller,  ayant 
terminé  ses  études  musicales  au  Royal  Academy  of  Music  de 
Londres.  Elle  désire  une  situation  de  gouvernante  en  France 
pour  enseigner  la  musique  et  l'anglais  ;  peu  exigeante. 
Kcrire  à  sa  protectrice  :  M"  Beaujard,  à  Dun-le-Poëlier 
(Indre). 

M"*  Lambert,  château  de  Bordage,  à  Ercé,  près  Lifre  (Ille- 
et-Vilaine),  remercierait,  par  belle  carte  postale,  la  cousine 
qui  voudrait  bien  lui  donner  la  recette  pour  faire  confire 
lies  figues  à  l'eau-de-vie. 

Une  cousine,  adorant  les  bébés,  en  prendrait  en  pension, 
dans  sa  confortable  maison  de  campagne  (à  partir  de  trois 
ans).  Ecrire  à  cousine  Marie,  maison  Capon,  rue  de  Corbeil, 
à  Epinay-sur-Orge  (Seine-et-Oisej . 

Juliette  C. —  Le  chocolat  ne  déchausse  pas  les  dents,  cou- 
sine, mais  il  a  la  propriété  de  les  abîmer  beaucoup.  Je  vous 
engage  vivement,  outre  les  soins  que  vous  donnez  à  vos 
dents  le  matin,  de  les  laver  encore  le  soir,  avec  de  l'eau 
bonillie  surtout,  dans  laquelle  vous  ajouterez  quelques 
gouttes  d'élixir  dentifrice  des  Bénédictins  du  Mont  Magella. 
Se  trouve  chez  Senet,  35,  jue.du  Quatre-Septembre. 

Cousin,  très  amateur  du  tricycle  pneumatique  à  pédale, 
voudrait  correspondre  aÊbc  cousins  susceptibles  de  l'aider  à 
trouver  une  occasion.  Il  remercierait  par  carte  postale.  Ecrire 
à  Joseph  Kerroux,  à  Lannion  ('Gôtes-du-Nord), 

M"*  de  Richter,  à  la  Jolivière,  Vouvray  (Indre-et-Loire), 
prendrait  volontiers,  en  qualité  de  cuisinière  (cuisine  sim- 
ploi,  une  sœur  converse  d'une  communauté  dispersée,  ou 
l'uolque  brave  fille  de  la  campagne. 


A  toute  personne  ^  qui  enverra  une  carte  postale,  signée, 
datée  et  timbrée,  côté  vue,  accompagnée  d'une  lettre  avec 
timbre  pour  réponse  (lettre  sur  papier  ni  glacé,  ni  réglé,  ni 
quadrillé,  avec  l'écriture  la  plus  naturelle  possible  et  signa- 
ture courante),  on  répondra  par  une  très  brève,  mais  très 
sérieuse  étude  graphologique.  Ecrire  à  Ludovic  Jonceraud, 
au  Chat,  maisoû  Rey,  à  Saint-Etienne  (Loire). 

Cousin,  désireux  de  posséder  des  ouvrages  de  jurisprudence, 
lois,  etc.,  correspondrait  avec  cousins  en  possédant.  Ecrire 
à  M.  Gaffory,  juge  de  paix,  à  Sains-Richaumont  (Aisne). 

Cousin  chimiste  serait  reconnaissant  à  ceux  de  ses  cousins 
qui  le  renseigneraient  sur  les  situations  de  chimiste  qu'on 
peut  trouver  à  Paris  ou  dans  les  environs.  Ecrire  à  Maurice 
Schild,  9,  Rigistrasse,  à  Zurich  (Suisse). 

A  young  french  girlwould  be  very  glad  to  correspond  with  a 
young  english  girl.  Reciprocad  corrections.  To  write  to.  G.  Bou- 
cher, Ï7,  rue  Gapelle,  à  Valenciennes  (Nord). 

Cousine  Dupont  recommande  vivement  Léonie  Wampach, 
à  l'Ecole  supérieure  de  Dudelange  (Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg), munie  de  son  brevet  français  et  sachant  également 
bien  l'italien,  le  français  et  l'allemand,  un  peu  d'anglais  et 
de  musique,  et  qui  cherche  une  situation  d'institutrice. 

Une  ambitieuse  musicienne.  —  Je  n'ai  jamais  entendu 
dire  qu'avec  un  million  de  timbres  on  pût  se  procurer  uu 
piano  à  queue  I  Peut-être  des  cousins  savent-ils  la  chose. 

Pervenche.  —  Non,  on  ne  se  sert  pas  de  couteau  pour  le 
poisson  ;  à  moins  de  couverts  spéciaux  à  cet  usage,  la  four- 
chette suffit. 

Cousin  des  Champs.  —  Mouiller  les  taches  graisseuses 
avec  de  l'éther  sulfurique. 

Jeune  ménage,  habitant  un  village,  mais  voyageant  sou- 
vent, cherche  une  jeune  Allemande  pour  s'occuper  d'un 
petit  garçon  de  deux  ans  et  faire  le  service  de  femme  de 
chambre.  Ecrire  à  M"°*  Seulliet,  à  Diou  (Allier). 

Cousine  Berthe,  à  Saint- Georges-du-Bois  (Charente-Infé- 
rieure), désirerait  correspondre  avec  cousins  ou  cousines  de 
Vannes  (Morbihan).  Elle  remercierait  par  belles  cartes  pos- 
tales. 

Cousine  Madeleine  achèterait  volontiers  un  fauteuil  rou- 
lant pour  appartements,  dans  les  prix  doux.  Ecrire  à  cousine 
Madeleine,  château  de  Videlot,  par  Libourne  (Gironde). 

Cousin,  possédant  la  collection  complète  et  reliée  du 
Monde  Illustré^  depuis  la  création  (1857)  jusqu'en  1888,  désire- 
rait l'échanger.  Faire  offres  à  M.  de  Rigaud,  35,  rue  de  Mais- 
tre,  à  Paris. 

Cousine  de  Bruges,  connaissant  un  pensionnat  où  l'anglais 
et  l'allemand  sont  admirablement  et  pratiquement  ensei- 
gnés, donnerait  tous  renseignements.  Ecrire  à  M"*  Fearnley 
Sander,  à  Bruges  (Belgique). 

Je  recommande  une  charmante  jeune  fille,  digne  d'inté- 
rêt et  lauréate  du  Conservatoire,  pour  leçons  de  piano  et  de 
solfège,  à  des  conditions  très  douces.  Ecrire  à  M"°  Beausire, 
4,  rue  Saint-Vincent-de-Paul,  à  Paris. 

Bonhomme  Chrysale  recommande  particulièrement  un  de 
ses  cousins,  âgé  de  trente-sept  ans,  père  de  famille,  et  qui 
travailla,  pendant  six  ans,  à  la  sucrerie  de  Ciry-Salsogne, 
en  qualité  de  sous-directeur.  Il  était  chargé  de  la  caisse,  de 
la  comptabilité  et  de  la  surveillance  générale  de  l'usine. 
Ecrire  à  M.  Georges  Bisson,  à  Ciry-Salsogne  (Aisne). 

M""  L.  Desjardins,  à  Mortefontaine,  par  Plailly  (Oise), 
désireuse  de  posséder  les  oeuvres  de  Marlitt,  prie  ses  cousins 
de  faire  des  offres. 

Miss  Prose.  —  Vous  n'avez  qu'à  me  donner  votre  adresse 
et  à  joindre  un  timbre  de  quinze  centimes,  je  vous  répondrai 
immédiatement. 

Une  cousine  distinguée,  allemande,  de  Strasbourg,  mariée 
et  ayant  des  enfants,  aimerait  à  prendre  une  seule  pension- 
naire, jeune  fille,  de  douze  à  seize  ans,  ou  jeune  femme,  qui 
serait  considérée  comme  de  la  famille.  Elle  pourrait  apprendre 
l'allemand  à  fond  ainsi  que  la  musique.  La  maison  est  agréa- 
ble ;  on  reçoit,  on  fait  de  la  musique,  le  soir,  et  les  distrac- 
tions sont  fréquentes.  Ecrire  à  M°"  Mayer,  i4,  Twinger- 
strasse,  à  Strasbourg  (Alsace). 

Cousin  Antoine,  —  Le  traditionnel  habit  n'est  jamais  ridi- 
cule. Se  marier  en  redingote,  c'est  faire  du  chic.  Il  ne  faut 
pas  faire  du  chic  solitaire  ;  il  serait  donc  mieux  de  vous 
entendre  avec  les  autres  messieurs  du  cortège,  pour  être  tout 
en  habit  ou  tous  en  redingote. 

Sans  situation.  —  Adressez-vous,  mon  cousin,  à  M.  Mara- 
val,  à  Arles-sur-Rhône  (Bouches-du-Rhône).  Il  cherche  de» 
agents  pour  lancer  je  ne  sais  quel  produit,  et  il  donnera  la 
préférence  aux  cousins. 


Un  cousin,  docteur  en  pharmacie,  i4,  rue  de  la  Forge,  à 
Noisy-le-Sec  (Seine),  serait  heureux  de  trouver,  par  la  voie 
des  Annales,  un  élève  sérieux,  ayant  deux  ans  de  stage  et  de 
bonnes  références.  Il  désire  aussi  un  jeune  garçon  de  quinze 
ans,  pour  courses  et  laboratoire.  Se  présenter,  le  matin, 
avec  la  bande  des  Annales. 

Cousine  Jane-Marguerite.  —  Vous  trouverez  votre  affaire 
dans  le  Manuel  de  Danses,  de  M.  A.  de  Soria.  Ecrivez-lui,  3o, 
faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

Une  cousine  cherche  succession  d'un  externat  de  jeunes 
filles,  à  Paris  ou  en  banlieue.  Ecrire  à  M""  J.  Dubois,  34, 
rue  Balagny,  à  Paris. 

A,  S...,  rue  de  l'Université,  à  Toulouse  (Haute-Garonne), 
est  bien  embarrassée  et  prie  les  cousins  qui  lui  ont  fait  de 
si  jolis  envois  de  fleurs  séchées,  coquillages,  etc.,  de  dire  ce 
qu'ils  désirent  en  échange  :  certes  postales,  patrons,  ou 
planches  de  broderie. 

Cousine  Ignorante.  —  La  traduction  littérale  serait  anima 
bonae  voluntatis;  mais  sequi  animo  répondrait  peut-être  mieux 
à  votre  pensée. 

Jeune  fille  allemande,  sérieuse,  bien  élevée,  ayant  ensei- 
gné plusieurs  années,  sachant  un  peu  de  dessin,  de  musique, 
d'anglais  et  de  français,  désire  une  situation  en  France. 
Ecrire  à  M'"  Idel,  institut  Sainte-Marie,  à  Wiesbaden  (Alle- 
magne). 

Cousine  d'Algérie,  ayant  reçu  suffisamment  de  réponses 
pour  la  chanson  l'Éloge  de  l'Eau,  supplie  qu'on  ne  lui  en 
envoie  plus. 

Cousine  échangerait  un  guéridon  ovale,  en  acajou  massif, 
à  dessus  de  marbre  gris,  deux  tiroirs,  contre  un  petit  har- 
monium. Faire  propositions  à  M"*  Loron,  à  Chânes,  par 
Crèches  (Saône-et-Loire). 

Un  cousin  curieux  voudrait  que  les  cousins  qui  ont  usé  du 
Petit  Courrier  soient  assez  aimables  pour  lui  dire  dans  quelle 
proportion  il  a  été  répondu.  Ecrire  à  Jean  Perrenoud,  asile 
des  Billodes,  Le  Locle  (Suisse).  Ma  foi  1  quand  il  aura  sa 
statistique,  cela  m'amuserait  que  ce  cousin  curieux  me  la  re- 
passe I 

Cousine  veuve,  habitant  Carlsruhe,  prendrait  une  ou  deux 
jeunes  filles  en  pension,  soins  maternels,  langue  allemande. 
Ecole  d'art  dans  la  ville.  Ecrire  à  la  baronne  de  Nether- 
mann,  60,  Sophlenstrasse,  à  Carlsruhe  (Bade). 

Cousine  Malgré  Tout,  désirant  connaître  le  plus  possible 
de  légendes  originales,  remercierait,  par  belles  cartes  pos- 
tales, les  cousins  qui  voudraient  bien  lui  en  envoyer. 
Ecrire  à  M"*  Alice  Goulon,  ai,  avenue  de  Soisy,  à  Saint- 
Gratien  (Seine-et~Oise). 

Cousin,  désirant  habiter  la  campagne,  remercierait  vive- 
ment, par  belle  carte  postale,  les  cousins  qui  lui  indique- 
raient une  petite  villa,  ou  un  pavillon,  aux  environs  de 
Paris,  habitable  toute  l'année.  Ecrire  à  J.  Prax,  4,  rue  Taïti, 
à  Paris. 

J.  Lefebvre.  —  J'ai  lu  votre  lettre  avec  le  plus  vif  intérêt  ; 
mais  vous  ne  donnez  pas  votre  adresse.  Comment  vous  ré- 
pondre ? 

Cousin  désire  échanger  0  La  Domenica  del  carrière  »,  jour- 
nal hebdomadaire  illustré,  contre  publication  française  il- 
,  lustrée.  Ecrire  à  Alfred  Dochet,  116,  via  Garibaldi,  à  Mes- 
sine (Italie). 

Cousin,  connaissant  l'italien,  partant  le  i"  octobre  pour 
visiter  villes  d  art  de  l'Italie  du  nord,  y  compris  Florence, 
serait  heureux  d'outrer  en  relations  avec  cousines  et  cousins 
italiens,  de  préférence  habitant  région. 

Cousine,  demeurant  à  Colombes  (Seine),  20,  rue  Labouret, 
I  offre  de  céder  gracieusement,  pour  cause  de  départ,  gen- 
tUle  chienne  caniche,  trois  ans,  douce,  intelligente,  atta- 
chante. Ecrire  à  B.  Lepetit. 

Une  rectification.  —  M**  Lemaire,  la,  rue  Sairot,  à  Saint- 
Mandé  (Seine),  n'avait  point  de  protégée  à  placer;  c'est,  au 
contraire,  elle  qui  demande,  à  ses  cousines,  une  personne 
de  confiance  comme  bonne  à  tout  faire. 

M.  de  Vasson,  3,  impasse  du  Débarcadère,  à  Versailles 
(Seine-et-Oise),  échangerait  photos  9  X  la  Italie,  Sicile, 
^  Grèce  et  France,  contre  photos  tout  format,  de  préférence 
d'Ecosse,  représentant  paysages  de  châteaux  illustrés  par 
Walter  Scott. 

»  Moustache  blonde.  —  Patience,  ma  bonne  cousine,  et  sou- 
venez-vous du  proverbe  :  Tout  vient  à  point  d  qui  sait  attendre. 

Denise  Martin.  —  Adressez- vous  au  cabinet  numismatique, 
a,  rue  Louvois,  Paris, 

Rouge  grenade.  —  Une  fois  par  semaine,  sans  inconvénient 
aucun  ;  plus,  je  ne  vous  laTconseille  pas. 


Morye  Fauque,  a,  rue  Arago,  à  Oran  (Algérie),  demande 
correspondants  sténographes  débutants,  de  préférence  sur 
cartes  postales  illustrées.  Répondra  de  même. 

M""  Martin,  du  fort  de  Rupt-sur-Moselle  (Vosges),  a  une 
très  bonne  guitare  ;  comme  elle  n'en  pince  pas,  elle  vou- 
drait l'échanger  contre  un  fauteuil  ou  une  chaise  Louis  XVI, 

La  même.  —  C'est  inutile.  Vous  pouvez  garder  vos  gants, 
à  moins  que  vous  ne  mangiez  des  gâteaux  salissants.  En  tout 
cas,  la  main  droite  suffit. 

Une  cousine,  éprise  du  talent  de  Rosemonde  Gérard  et 
d'Edmond  Rostand,  remercierait,  par  belle  carte  postale,  qui 
lui  copierait  les  Vieux  et  aussi  des  monologues  spirituels 
pour  jeunes  filles,  pouvant  se  réciter  à  un  mariage.  Ecrire  à 
M"°  Brunaud,  chez  M""  Viallon,  67,  chemin  de  Guerland,  à 
Lyon  (Rhône). 

André  Bernard,  8,  rue  Saint-Nizier,  Lyon  (Rhône),  de- 
mande un  correspondant  anglais.  Corrections  réciproques. 

M.  J.  Desseignet,  à  Cours  (Rhône),  remercierait,  par  carte 
postale  des  châteaux  de  Bourgogne,  la  cousine  qui  voudrait 
bien  lui  envoyer  la  liste  des  numéros  gagnants  de  la  tom- 
bola des  dispensaires  antituberculeux  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Cousin,  aimant  passionnément  la  musique,  serait  très  heu- 
reux que  quelques  cousines  voulussent  bien  lui  copier  de 
belles  romances.  Remerciera  par  très  belles  cartes  postales. 
Ecrire  à  M.  L.  Goutailler,  à  Saint-Just-la-Pendue  (Loire). 

M"*  Girard,  12,  rue  de  Lancry,  à  Paris,  serait  heureuse  qu'une 
jeune  fille  anglaise  voulût  bien  échanger  conversation  avec 
elle. 

M""  C.  Jarrot,  château  de  l'Hospital,  par  Blancafort  (Cher), 
serait  reconnaissante  aux  aimables  cousines  qui  lui  enver- 
raient des  modèles  de  petites  dentelles  au  filet,  point  de 
toile  et  de  guipures  aux  fuseaux,  genre  Gluny.  Répondra  par 
jolies  cartes  postales  ou  modèles  de  dentelles. 

Jean  Maillard,  i3,  rue  Carnot,  Le  Coteau  (Loire),  voudrait 
échanger  lettres  avec  quelque  cousin  habitant  les  Indes, 
rindo-Chine,  l'Annam  ou  le  Tonkin. 

Orpheline,  vingt-quatre  ans,  éducation  chrétienne,  brevet 
élémentaire,  aquarelle,  élève  de  grand  maître  pour  piano, 
cherche  place  d'institutrice  dans  famille.  Ecrire  à  M"*  M..., 
chez  M.  Gillet,  à  Donnemarie-en-Montois  (Seine-et-Marne). 

Gillette  de  Saint-A,  —  Vous  ne  pourrez  mieux  vous  adres- 
ser qu'au  cours  Institut,  36,  rue  Lateppe,  à  Bordeaux.  La 
directrice  reçoit  des  externes  demi-pensionnaires  et  pension- 
naires, et  des  cours  de  français,  d'arts  d'agrément  de  toutes 
sortes  sont  faits,  chaque  jour,  par  les  meilleurs  professeurs. 
D'ailleurs,  deux  places  d'externat  sont  offertes,  à  titre  gra- 
cieux, à  des  cousines  de  quatorze  et  seize  ans,  et  deux  places 
pour  enfants  de  quatre  à  quatorze  ans. 

Une  coquette  par  amour.  —  Chère  cousine,  être  coquette 
par  amour  ce  n'est  presque  plus  un  péché  !  1  Mais  vous  de- 
vez exagérer  l'importance  de  vos  petits  points  noirs.  Essayez 
de  l'Anti-Tannes.  Cela  coûte  5  fr.  le  petit  flacon  et  se  prend 
à  la  maison  Leconte,  3i,  rue  du  Quatre-Septembre. 

Une  cousine  désirerait  une  toute  jeune  chienne  (Setter  Gor- 
don). Lui  faire  offre  à  l'adresse  suivante  :  M"*  J.  Guille,  à 
Marsauceux,  par  Mézières-en-Drouais  (Eure-et-Loir). 

Jeune  cousin  ingénieur,  qui  s'ennuie,  dans  la  solitude 
d'une  campagne,  vraie  Thébaïde,  serait  très  heureux,  pour 
charmer  ses  longues  soirées  solitaires  d'hiver,  qu'une  jeune 
cousine,  spirituelle  et  bonne,  voulût  bien  échanger  avec  lui 
une  correspondance  amicale  et  respectueuse,  sur  tous  sujets. 
Ecrire  à  R.  T...,  à  Zinswiller,  par  Niederbronn  (Alsace). 

Une  cousine  remerciera,  par  carte  postale,  cousins  ou  cou- 
sines qui  enverront  analyse  (en  deux  ou  trois  lignes)  des 
romans  intéressants.  Ecrire  à  M°"  Verne,  120,  route  de  Rou- 
baix,  à  Mons-en-Bareuil  (Nord).  —  C'est  égal,  ma  cousine,  une 
analyse  en  deux  ou  trois  lignes,  cela  me  laisse  rêveuse.  Je 
voudrais  bien  connaître  le  secret  de  ce  laconisme. 

Tite  Live.  —  Lisez  les  beaux  livres  de  G.  Lanson  sur  la 
littérature.  Adressez-vous  à  la  Librairie  Nouvelle,  9,  boule- 
vard des  Italiens. 

Cousin,  employé  dans  une  grande  Compagnie  d'assurances, 
disposant  de  ses  soirées,  tiendrait  comptabilité  pour  médecin 
ou  chirurgien.  Ecrire  à  A.  P...,  a4,  rue  Vernier,  Paris. 

Cousine  aimerait  que  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans,  qui 
vient  d'être  reçu  comme  demi-interne  à  l'école  d'agriculture 
de  Montpellier,  fût  reçu  comme  pensionnaire  et  un  peu 
comme  enfant  dans  une  famille,  où  on  le  soignerait  et  l'ai- 
merait, car  il  relève  d'une  entérite.  Ecrire  à  Louise  Goul- 
lion,  38,  rue  des  Grèves,  à  Moulins  (Allier), 
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Cousin  étudiant  serait  infiniment  reconnaissant  à  étudiants 
en  médecine  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  pour  ses  étu- 
des, en  port  dû,  des  cours  de  P.  G.  N.  (théoriques  et  prati- 
ques) d'années  précédentes,  polycopiés  et  distribués  dans  les 
différentes  facultés  de  France,  ou  même  manuscrits.  Remer- 
ciera par  jolie  carte  postale.  Ecrire  à  G.  L...,  Sa,  avenue  de 
Lavaur,  à  Castres  (Tarn). 

M"°  France  Darget,  possédant  quatre  années  complètes  et 
intactes  du  Journal  de  la  Jeunesse  (1890,  1899,  ^^O^o,  1901)  les 
échangerait,  volontiers,  contre  ouvrages  sérieux  signés  de 
boms  littéraires.  Désirerait  aussi  un  numéro  de  Musica,  par- 
lant de  Griegh.  Ecrire,  2,  rue  Champoireau,  à  Tours  (Indre 
et-Loir)e. 

Une  femme  du  monde,  ruinée  et  fort  éprouvée,  ayant 
deux  filles  (dix-sept  et  dix-huit  ans,  munies  de  leurs  bre- 
vets), serait  heureuse  do  trouver  situation,  instruction,  gé- 
rance, commerce,  qui  lui  permît  do  ne  pas  se  séparer  de  ses 
filles.  Ecrire  à  M*'  Lemoine,  89,  rue  Godot  de  Mauroy,  Paris, 
qui  s'intéresse  particulièrement  à  elle,  et  fera  parvenir  de- 
mandes et  réponses. 

Un  cousin,  médecin-dentiste,  désirant  s'installer  dès  le 
commencement  de  l'année  prochaine,  serait  très  reconnais- 
sant à  ses  cousins  et  cousines  qui  voudraient  bien  lui  indi- 
quer un  poste,  dans  un  centre  assez  important.  Ecrire  à 
M,  G.  D.,  94,  route  de  Bédarieui,  à  Béziers. 

Un  numismate  remercierait,  par  belles  cartes  illustrées, 
les  cousines  et  cousins  qui  voudraient  être  assez  aimables 
pour  lui  envoyer  des  monnaies  anciennes  ou  étrangères. 
Ecrire  à  Fernand  Marchai,  Saint-Dié  (Vosges), 

M"*  Girodroux,  34,  avenue  Carnot  (Seine-el -Marne),  re- 
commande son  valel  do  chambre  parfait,  et  sur  lequel  elle 
donnera  les  meilleurs  renseignements. 

Un  Abonné  recominande  vivement  daoïe  anglaise,  qui 
prendrait  en  pension  jeune  fille  ou  Jeune  homme  désireux 
d'apprendre  ou  de  se  perfectionner  dans  la  langue.  Ecrire  à 
M"*  J.  Macandie,  Est-Court,  55,  Barton  Road,  Douvres,  (En- 
gland). 

Une  jeune  anglaise,  désireuse  de  passer  quelques  moi.s  à 
Paris,  au  pair,  prévient  qu  en  échange  ses  parents  accepte- 
raient de  prendre  Français  ou  Française,  dans  leur  confor- 
table installation.  Ecrire  à  M.  Pegler.  avoué,  à  Surbiton 
S' Johns,  Victoria  Road,  Surrey,  (Angleterre), 

Jeanne  Ozo,  désireuse  de  posséder  le  numéro  187  (10  avril 
i8y5)de  la  Lecture,  enverra  en  échange  la  Beauté  Féminine.  Lui 
écrire  rue  A'iUe  ès-Marlin,  Saint-Na?aire  (Loire-Inférieure), 

M""  Br(  dillat,  à  Boncourt,  par  Sissonne  (Aisne),  recom- 
mande une  de  ses  bonnes  mies,  munie  de  ses  brevets,  pou- 
vant euseigner  l'anglais,  désirant  situation  do  préférence 
dans  famille  chrétienne. 

Un  jeune  artiste.  —  Mais  oui,  mon  Petit  Courrier  est 
absolument  gratuit,  mais  les  abonnés  de  l'Edition  Illus- 
trée .seuls  ont  droit  d'insertion. 

Mary  et  Marthe. —  Les  cours  de  l'Institut  de  la  Madeleine, 
rue  La  Ville -l'Evêque,  vous  prépareront  fort  bien  par  cor- 
respondance à  l'examen  supérieur. 

Une  peu  mondaine.  —  Oui  ma  chère  cousine,  la  Dovdogne 
est  un  pays  béni  de  Dieu,  où  les  vivres  sont  bon  marché  et 
le  climat  délicieux.  Pour  des  appartements  meublés  à  louer, 
adressez- vous  à  une  cousine.  M""  veuve  Mignot,  à  La  Force 
(Dordogne),  qui  pourra  tout  au  moins  vous  renseigner. 

Jeune  cousin  fr.inçais,  musicien,  sentimental,  psychologue 
et,  par  dessus  le  marché,  misanthrope,  serait  reconnaissaul 
que  des  cousines  compatissantes  voulussent  bien  corres- 
pondre avec  lui.  Ecrire  :  Don  Marcelo  Alb.,  professor.  i5, 
Calla  Santa  Isabel,  à  Madrid  (Espagne). 

Une  cousine  désirerait- donner  en  échange:  i*  La  Bonne 
Souffrance,  de  F.  Coppée,  contre  le  Journal  de  Jeunesse,  de  F. 
Sarcey;  a*  La  Vie  de  la  Mer,  par  A,  Petitcolin,  contre  VA- 
genda  de  Cousine  Yvonne.  Ecrire  à  M"»  L.  Derain,  rue  Bos- 
Buet,  81,  à  Lyon  (tlhônej. 

M*"'  Sertilange,  directrice  d'écola  à  Boussac  (Creuse),  pren- 
drait volontiers  deux  ou  trois  petites  pensionnaires  de  sept  à 
seize  ans.  à  qui  elle  prodiguerait  soins  maternels,  musique 
et  préparation  au  brevet  élémcDlaire. 

M.  Tournier.  —  Il  m'est  impossible  d'insérer  votre  ré- 
ponse au  cousin  M.  F.  Le  Petit  Courrier  aurait  besoin  do 
trois  ct-nls  pages  chaque  semaine,  si  les  cousins  usaient  de 
n)oii  inter  rm  iliaire,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  à  se  dire  bon 
jour 

l  rie  cousiDO,  h\cn  d("sircuse  de  posséiler  un  chien  Saint- 
Bcrriard.  l<  rte- neuve  ou  loulou,  profiosc  en  échange,  outre 
sa  ounaiss.Tiice,  une  aquarelle  darlislc  médaillé  à  une 
exiio.-iiliori  Ecrire  à  M°"  'i'uiicas,  villa  C)o<)uet,  à  i^amalguo- 
Toulo'i  (V;.ri 


Une  maman.  —  Adressez-vous  à  M"*  Good,  professeur 
plusieurs  fois  diplômé  d'anglais,  et  qui  organise  chez  elle, 
70,  rue  de  Rivoli,  un  cours  d'anglais  pour  jeunes  enfants. 

Claude  Veinty,  possédant  tous  les  numéros  de  Musica  pa- 
rus jusqu'à  ce  jour,  les  échangerait  volontiers  contre  objets 
quelconques  :  Musique  pour  hautbois,  partitions,  chants 
seuls,  photographies.  Faire  offres  sur  carte  postale  ;  lui  écrire 
4,  place  Tabareau,  à  Lyon  (Rhône). 

Cousin,  désireux  de  posséder  Agenda  Cousine  Yvonne,  en- 
verrait en  échange  volume  du  même  prix.  Ecrire  à  M.  Dau- 
villiers,  instituteur  à  Rambouillet  (Seine-et-Oise) . 

Cousine,  habitant  Clermont-Ferrand,  remerciera,  par  carte 
postale  de  Grasse,  les  cousines  qui  voudront  bien  lui  recom- 
mander une  jeune  femme  de  chambre  allemande,  sachant 
coudre  et  repasser.  Ecrire  à  M""  Matton,  villa  du  Rion  Blan- 
quet,  à  Grasse  (Alpes-Maritimes). 

Cousine,  vivant  en  famille  et  habitant  jolie  campagne  avec 
grand  jardin  et  bois  près  Paris,  prendrait  petits  garçons  et 
fillettes  en  pension,  leur  ferait  suivre  l'école  du  pays.  Ecrire 
à  M""  Bonnet,  29,  rue  Le  Peletier,  à  Paris,  pour  renseigne- 
ments. 

Une  petite  fille  voudrait  correspondre,  par  cartes  postales, 
avec  ses  grandes  cousines  des  Annales.  Ecrire  à  M"*  Made- 
leine Sansonnetté,  à  Appietto  (Corse). 

Une  sténographe  débutante,  pour  se  perfectionner,  désire- 
rait échanger  correspondance  sténographique  sur  cartes 
postales.  Ecrire  à  M"*  Mélanie  Tochou,  44,  rue  Dabray,  à  Nice 
(Alpes-Maritimes). 

M""  Reoufbez-Vaume,  Téhéran  (Perse),  adorant  les  bêtes 
et  la  verdure,  ne  sait  ni  soigner  les  uns  ni  faire  pousser  les 
autres  sur  les  murs  affreusement  nus  et  laids  en  Perse,  ai- 
merait correspondre  avec  cousins  lui  inculquant  un  peu  de 
science. 

Chrysanthème.  —  Ma  pauvre  cousine,  je  vous  plains  de 
toute  mon  âme,  mais  vous  dites  :  «  je  passe  froide,  indiffé- 
rente, etc.»,  et  plus  loin:  «  je  suis  dégoûtée  de  l'existence,  n 
Voilà  les  causes  de  votre  malheur.  La  froideur,  l'indiffé- 
rence et  le  dégoût,  ce  sont  des  sentiments  qu'on  ne  doit 
jamais  laisser  pénétrer  dans  son  cœur,  sinon  ils  vous  don- 
nent beaucoup  d'ennemis. 

Jeune  professeur,  vingt-six  ans,  possédant  les  deux  brevets 
de  l'enseignement  primaire  et  le  certificat  d'aptitude  péda- 
gogique, de  bonne  force  en  allemand,  voudrait  trouver  pré- 
ceptorat en  Allemagne  ou  position  de  professeur  de  fran- 
çais. Ecrire  à  Jean  Thomas,  proresseur,  hôtel  du  Grand-Cerf, 
à  Compiègne  (Oise). 

Vingt-trois  ans.  —  Il  vaut  mieux  couper  la  glycérine  avec 
du  jus  de  citron,  sinon  cela  graisse  trop  la  peau.  1°  La  vase- 
line la  noircit;  3°  l'eau  oiygénée  est  sans  inconvénients. 

Un  cousin  désirerait  échanger  deux  carabines  Robert,  ca- 
libre six,  avec  quelques  munitions,  contre  un  Lefaucheux. 
Ecrire  à  M.  Catella,  propriétaire  à  Is'yons  (Drôme). 

Une  jeune  cousine  ayant  entendu  soutenir  par  une  dame 
réputée  spirituelle,  qu'une  jeune  fille  se  faisait  du  toi  t,  en 
se  créant  une  situation,  sans  que  la  nécessité  l'y  oblige,  de- 
mande à  ses  cousines  et  cousins  s'ils  partagent  cet  avis  qui 
la  choque.  Ecrire  à  M"'  Yvonne  Minaudet,  ig,  avenue  de  la 
Gare,  à  Parthenay  (Deux-Sèvres). 


CARTES  POSTALES 

Cousin  A.  Montasse,  à  Port-au-Prince  (Haïti),  ayant  perdu 
un  portefeuille  plein  de  cartes  postales  et,  du  même  coup,  les 
adresses  de  quelques-uns  de  ses  aimables  correspondants, 
est  désolé  de  ce  contretemps,  qui  l'empêche  de  répondre. 

—  Paul  Cressot,  à  Chatoillenot,  par  Prauthoy  (Haute- 
Marne),  désire  échanger  avec  Canada,  Guyane,  Brésil.  Ar- 
gentine et  Australie. 

M'"  Maria  Boulain,  à  SaUly-sur-la-Lys  (Pas-de-Calais),  dé- 
sirerait échanger  dos  cartes  vues  de  fous  pays.  —  M.  G.  Go- 
det, rue  du  Cordon,  à  Bolley  (Ain),  désire  échanger  avec  co- 
lonies françaises  et  Amérique  seulement;  timbre  côté  vue. 

M"*  Legendre,  receveuse  à  Plouigneau  (Finistère),  cesse 
échange.  —  Cousine  Emile  Chfvalié,  place  du  Marché,  à 
Aubin  (Aveyronl,  échange  cartes-postales  avec  France  et 
étranger,  avec  un  mot  pour  rire,  drolatique,  calerat)our,  etc. 

—  .M""  Sarah  Silbermann,  impasse  des  Carmes,  à  Valcn- 
ciennes,  écliange  avec  monde  entier,  tinil>re  côté  vue.  — 
François-Marius  Perrin,  Ci,  rue  Saiule-Cocile,  à  Marseille, 
échange  avec  tous  pays,  timbre  côté  vun 
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LEcmnEs 


pour 


P.-V.   STOCK,  LîBRAlRE-EDlTEUR 
2j,  rue  de  T{ichelieu,  Paris,  ï"  arrond. 


Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  mono- 
logues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port, aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
ndiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous 
renseignements  utiles  pour  faciliter  le  choix 
des  brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  ■  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  person- 
nages dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les 
décors,  les  costumes,  l'époque,  etc. 

<^  c:|c>  <^<=>  <^g>  <:§o  <:^a>^  c^«><:^ 

COHVALESCIÊRE  «  SAMPO  » 

Aliment  complet  (lacto-lègumine)  pour  les  en- 
fants, les  nourrices,  les  dyspeptiques  et  les  con- 
valescents; meilleur  et  moins  cher  que  tous 
les  produits  similaires  actuellement  connus. 
Une  boîte  d'essai  de  25o  grammes,  franco  à 
domicile,  contre  i  fr.  35  par  poste. 

Adresser  les  demandes  aux  établissements 
A.  Petit,  21,  rue  Lannois,  à  Levallois-Perret. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 
de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

<^«»  ^-m  «f*  «ç» 


LOUIS  ANDRE  &  en 

se:ui.9  dépositaires 

teMACHINESkCOUDREAM"- 

D  A¥iS 

la  PERFECTION  p'FAMILLES  et  ATELIERS 

ïïn  Million  de  Machines  vendups  p'io  Dépôt  de  Paris 


<^cf 


Vénérable 

d'après  tin  manuscrit  authentique 
guérit  radicalement  Goutte,  Rhumatismes,  Névral- 
gies, CONSTIPATION  opiniâtre,  Maladies  du  Sang, 
du  Foie  et  de  l'Estomac  PUISSANT  DÈPURATîfï 
Nombreuses  Attestations.  -  Pas  d'Insuccès 
Envoi  franco  avec  notice  contre  mandat  î  fr.  75 
Dépôt' ri.  PENY,  51,  rueCaulaincourt,  Paris, 
cî§'>^'^^  cî§'>4.'^§ï)  cîgTN&'^gBj  cîg-^^^^  cîg'»^'^^ 

Florise  Bonheur 

Roman  d' ADOLPHE  BRISSON 

Cent  dessins  par  Geo    Dupuis,  couverture  en  couleurs 

tirage  spécial  aux  abonnés  des  Jînnales  (20*  édition) 
franco,  3  fr.  5o. 


GRAND  ABONNEMENT  A  LA 


LECTURE  MUSICALE 


£anGs  MODE  REMOIS,  Ports  franco  en  France  et  à  l'Etranger  fj^i^ 

400.000  Morceaux  de  tous  les  Edilems —  4.000  Parlitions  an  choix  des  Abonnés 
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SOïVT  DONNES  A  L'ABONNEMENT:  les  nouveautés,  fantaisies,  danses,  classiques.—  La 
musique  pour  piano  à  2,4  et  5  mains,  pour  2  pianos  à  4  et  S  mains.  —  Partitions  d'opéra  piano,  piano 
et  chant  et  à  4  mains,  morceaux  de  chant  détaché,  airs  o/opéra.  mélodies,  chansonnettes.  —  Musique 
pour  violon,  violoncelle,  orgue,  flûte,  mandoline.  —  Musique  de  chambre,  trios,  quatuors. 

DEMar  DER  LES  CO    DITION-^.  DETA'LLEES  A 

ÉMJLB   MBni^BSSOM,  à  SAmTE-CÉCÎLE, 


"RJzJMS  (ajouler  0  [r.  15  pour  réponse). 


g  Octobre  1904^ 


Il 
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^'ï^  Pelil  Courrier  de  la  Cousine  '^sî' 

M"'  Lisita  M.  Nahon,  à  Marshan,  Tanger  (Maroc),  désire 
échanger  Préludes  et  Rondeaux,  de  Chopin  (Ed.Peters),  contre 
valses,  scherzos,  berceuses  (édition  Peters  également]. 

Cousine  voudrait  correspondre  avec  des  cousins  et  cousi- 
nes, habitant  constamment  Vichy  et  qui  voudraient  lui  dé- 
crire un  peu  l'aspect  de  cette  ville  pendant  l'hiver.  Répondra 
à  tous  et  à  toutes  par  lettre  et  cartes  postales.  Ecrire  à  M"* 
Chômât,  3i,  rue  des  Francs-Maçons,  à  Saint-Etienne  (Loire). 

M.  R...,  de  Constantinople.  —  Mais  vous  ne  donnez  pas 
votre  adresse,  cousin,  et  vous  ne  dites  point  quelle  place 
vous  désirez.  Une  place  auprès  de  jeunes  gens  aimables  et 
spirituels...  Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  situation  sociale. 

Cousine  Pinsonnette  prie  ses  cousins  et  cousines  des  Anna- 
les de  bien  vouloir  lui  envoyer  des  monologues  ou  pièces  de 
vers,  ou  lui  indiquer  des  titres  de  recueils  pour  jeunes  filles 
de  quinze  à  seize  ans.  Elle  remercierait  par  carte  postale. 
Ecrire  à  M"'  P.  Perrusson,  6,  quai  Gambetta,  à  Chalon-sur- 
Saône  (Saône-et'Loire). 

Cousin  D.  L...  à Francforl-sur-Mein,  Kronprinzenstrasse,  87, 
bei  Bode  (Allemagne),  prie  ses  cousins  experts  en  plonétique 
de  lui  indiquer  comment  prononcer  correctement  le  son  de 
é  fermé.  Il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  suivre  ce  son  du  son 
atténué  de  i  et  veut  se  corriger  de  ce  défaut.  Echangerait 
des  journaux  illustrés  allemands  contre  ouvrages  de  phoné- 
tique de  Paul  Passy. 

M"°  Morisset,  receveuse  des  postes,  à  Beauvoir-sur-Niort 
(Deux-Sèvres^  cherche,  pour  l'aider  dans  son  service,  une 
jeune  personne  sérieuse  ayant  le  brevet  élémentaire. 
.  Toujours  contente.  —  L'Amérique  est  un  pays  où  il  faut 
être  riche.  Avec  douze  mille  francs  par  an,  vous  ne  pourrez 
recevoir,  ni  avoir  le  train  de  maison  que  vous  désirez  ;  mais 
c'est,  cependant,  très  suffisant  pour  ne  manquer  de  rien. 

Cousin  Gaspard,  7^,  boulevard  Barbès,  à  Paris,  désire  con- 
naître professeur  d'anglais  consciencieux  habitant  son  quar- 
tier. 

Jeune  prêtre,  bachelier  ès  lettres,  ex-professeur  de  musi- 
que, connaissant  un  peu  le  violon,  la  sténographie  et  la 
peinture  à  l'huile,  cherche  un  ou  deux  élèves  pensionnaires. 
Ecrire  à  l'abbé  Seimbille,  curé  de  Brouelles,  par  Pélacey 
(Lot). 

Cousin  Paul,  rue  du  Refuge,  3o,  à  Tarascon-sur-Rhône 
(Bouches-du-Rhône),  serait  reconnaissant  aux  aimables  cou- 
sins ou  cousines,  qui  voudraient  lui  faire  parvenir  des  poé- 
sies, pensées,  impressions  bien  tristes  ou  sentimentales  ;  remer- 
ciera par  carte  postale. 

Une  cousine,  charmante,  distinguée,  seule  avec  fill  ette 
habitant  jolie  maison  dans  bourg  (Dordogne),  contrée  pitto- 
resque, aimerait  prendre  pensionnaires,  dames,  jeunes  filles, 
ou  ménage,  dans  d'excellentes  conditions  de  bon  marché. 
Ecrire,  pour  renseignements,  à  M.  Boutin,  notaire,  à  Dissais 
(Vienne). 

Un  cousin  serait  bien  heureux  de  savoir  si  la  promulga- 
tion de  la  loi  militaire  de  deux  ans  pourra  être  faite  avant 
avril  1906,  car  il  a  un  fils  de  dix-huit  ans  et  demi,  qui,  de- 
vant partir,  à  cette  époque,  en  Amérique,  désirerait  pouvoir 
profiter  de  la  dispense  actuelle  de  l'article  5o.  Remercierait 
par  cartes  postales.  Ecrire  à  H.  L...,  rue  du  Sentier,  16,  à 
Tourcoing  (Nord). 

Une  cousine,  désirant  posséder  les  Comédies  parues  en  sup- 
plément dans  l'Illustration  et  le  Noël  de  1901,  Académie  des 
Femmes,  enverrait,  en  échange,  la  collection  reliée  du  Journal 
des  Voyages  ou  des  cartes  postales.  Ecrire  à  Lucie  Joyaux, 
48,  rue  Raspail,  à  Nantes  (Loire -Inférieure). 

Jeune  homme,  vingt-six  ans,  privé,  dans  sa  petite  ville,  de 
l'aimable  société  des  jeunes  filles,  désirerait  vivement  corres- 
pondance respectueuse,  avec  cousines  des  Annales,  sur  sujets 
littéraires  ou  autres.  Jacques  Luxer,  à  Rethel  (Ardennes). 

Abonnée  recommande  vivement  une  institutrice  française, 
âgée  de  trente-trois  ans,  très  bonne  musicienne,  pouvant  en- 
seigner le  dessin,  l'anglais  et  le  portugais.  Pour  tous  les 
renseignements,  s'adresser  à  M"*  Fresnaye,  8,  rue  Brémon- 
tier,  à  Paris. 

Jeune  cousine  méridionale,  vingt  et  un  ans,  distinguée,  de 
bonne  famille,  serait  très  reconnaissante  aux  cousines  qui 


voudraient  bien  s'occuper  d'elle.  Elle  désire  place  au  pair 
dans  une  famille  habitant  une  ville  possédant  Faculté  de 
lettres,  Paris  de  préférence  ;  se  chargerait  de  l'instruction 
des  enfants,  moyennant  trois  ou  quatre  heures  de  liberté  par 
jour.  Elle  est  très  instruite,  brevetée,  connaît  l'italien  et  le 
latin,  et  a  l'amour  de  l'enseignement.  Ecrire  à  M"°  Hélène 
Seguin,  77,  place  du  Marché-au-Bois,  à  Béziers  (Hérault). 

Cousin  âgé  de  vingt  ans,  étant  allé  successivement  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre,  après  de  très  bonnes  études,  vou- 
drait donner  des  leçons  de  français  à  des  étrangers.  Ecrire  à 
Louis  Jouvente,  18,  rue  Valentin-Hauy,  à  Paris  (XV). 

Cousine  Liébard,  56,  rue  du  Cours,  à  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure), remercierait,  par  cartes  postales,  les  cousins  qui  vou- 
draient bien  lui  copier  la  vieille  romance  chantée  par  nos 
mères,  dont  le  refrain  était  : 

Te  voilà  près  de  moi;  quel  bonheur,  ô  mon  Dieu! 
Le  baiser  du  retour  vaut  cent  baisers  d'adieu. 

Jeune  homme,  Français,  bonne  famille,  cherche  précepto- 
rat, France  ou  étranger.  Ecrire  à  M.  S.  G...,  à  Bazas  (Gi- 
ronde). 

Cousin  D.  Franc,  publiciste,  correspondant  du  Pêle-Mêle  et 
de  plusieurs  journaux,  désirerait  vivement  être  attaché  à 
d'autres  revues  littéraires  hebdomadaires.  Lui  écrire,  77, 
Grand'Rue,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Une  cousine  voudrait  apprendre  à  teinter  et  à  apprêter 
comme  neufs  les  rideaux,  les  dentelles  blanches  et  noires. 
Elle  accepterait,  avec  reconnaissance,  tous  les  renseignements, 
adresses  d'ateliers  ou  d'usines,  qui  pourraient  lui  être  com- 
muniqués, chez  M.  H.-L.  Gurr,  rue  de  Madagascar,  26,  à 
Belfort  (Haut-Rhin). 

Un  instituteur,  désirant  un  appareil  à  projections  et  des 
vues  pour  l'instruction  de  ses  adultes,  serait  reconnaissant 
soit  qu'on  l'offrît  à  ses  chers  élèves,  soit  qu'on  le  lui  cédât. 
Ecrire  à  G.  Leroy,  instituteur,  à  Résigny  (Aisne). 

Un  groupe  de  musiciens  amateurs,  se  réunissant  réguliè- 
rement à  un  jour  fixe  chaque  semaine,  18,  rue  de  Glignan- 
court,  à  Paris,  pour  musique  orchestre  classique  (sympho- 
nies Beethoven,  par  exemple),  prient  instamment  cousins 
jouant  violon,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  flûte,  hautbois, 
clarinette,  basson  ou  cor,  de  se  joindre  à  eux.  Réunions  tout 
amicales  et  sans  aucune  contrainte.  Ecrire  à  M.  L.  Chevail- 
lier,  deuxième  prix  d'harmonie  du  Conservatoire,  18,  rue  de 
Clignancourt,  à  Paris. 

Un  cousin,  vingt-quatre  ans,  bachelier,  songeant  à  la  di- 
rection d'un  journal  de  province  avec  imprimerie,  très  riche 
de  bonne  volonté  et  très  pauvre  de  connaissances  pratiques, 
serait  heureux  de  recevoir,  pour  le  guider,  des  indications 
précises  (et,  au  besoin,  offres  d'emploi).  Remercierait  par 
carte  ou  lettre.  Ecrire  à  Emile  Lemercier,  à  Vrigny,  par 
Mortrée  (Orne). 

Un  cousin,  membre  d'une  association  d'études  morales  et 
économiques,  et  ayant  une  conférence  à  faire  sur  l'éducation 
à  l'école,  serait  très  heureux  d'être  en  rapport  avec  institu- 
teurs et  institutrices,  français  et  étrangers,  qui  lui  donne- 
raient des  documents  précis  et  vécus  sur  les  modes  d'éduca- 
tion employés.  Ecrire  à  François  Crouzet,  48,  quai  de  Rive- 
Neuve,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône) . 

Une  hésitante.  —  Vous  avez,  dans  les  environs  du  Raincy, 
«  l'Institution  de  Jeunes  filles  »  de  Gargan,  près  du  Raincy 
(Seine-et-Oise),  où  votre  fillette  sera  très  bien  et  apprendra 
l'anglais  dans  les  meilleures  conditions. 

Cousin  bien  méridional  désirerait  correspondre,  par  lettres, 
avec  cousines  enjouées  et  aimant  la  discussion,  pour  échan- 
ger des  idées  de  toutes  sortes  sur  tous  sujets  ;  aime  la  musi- 
que, la  poésie  et  même  la  politique.  Ecrire  à  Jules  Grand- 
mange,  38,  allées  Riquet,  à  Béziers  (Hérault). 

Cousine,  mère  de  famille,  diplômée,  brevet  supérieur, 
mention  d'anglais,  très  au  courant  des  méthodes  et  procédés 
d'enseignement,  dirigerait,  par  correspondance,  l'instruction 
d'enfants  élevés  dans  la  famille.  Ecrire  à  M"*  Pinard,  12, 
quai  du  Port-Maillard,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

On  demande  un  médecin  dans  une  localité  très  impor- 
tante, située  au  bord  de  la  mer,  à  six  kilomètres  de  Paimpol. 
Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Ollivier,  institu- 
teur, à  Plouézec  (Côtes-du-Nord).  Joindre  un  timbre  pour  la 
réponse. 

Cousin,  possédant  deux  cent  quatre-vingt-dix  photos  Potin, 
(vingt-cinq  doubles),  désirerait  les  échanger  contre  quelque 
objet.  Faire  ofl'res  à  Ivanovitch,  45,  rue  Valentin,  à  Lausanne 
(Suisse).  —  (Et  le  timbre,  cousin,  vous  l'oubliez  !) 

M.Nicolas  Charalambides,  -  Chemins  de  fer  Orientaux,  à 
Salonique  (Turquie),  désire  correspondre,  siu:  tous  sujets, 
avec  cousines  et  cousins  français  de  France. 


LES  ANTVALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Cousine  recommande  vivement  une  jeune  fille  allemande, 
d'excellente  famille,  possédant  titres  universitaires  allemands, 
connaissant  bien  le  français  et  l'anglais,  ayant  déjà  enseigné 
en  Angleterre,  qui  désire  trouver  une  situation  dans  une 
famille  française,  auprès  de  jeunes  filles  ou  d'enfants.  Ecrire 
à  fraulein  L.  Elwert,  Tûbingerstrasse,  3,  à  Stuttgard  (Wur- 
temberg). 

Le  Progrès  de  Salon,  journal  bihebdomadaire,  ouvre  ses 
colonnes  aux  jeunes  auteurs  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  ; 
articles  d'actualités,  variétés,  études  ou  nouvelles  courtes. 
Ecrire  à  L.  Julien  fils  aîné,  propriétaire,  à  Salon  (Bouches- 
du-Rhône). 

Laure  Bertucci  a  écrit  à  M"°  Giros,  de  Nancy. 

Cousin  M. -G.  Goudier,  à  Périers  (Manche),  très  curieux  de 
vieilles  légendes,  contes  merveilleux,  religieux  ou  fantas- 
tiques, remercierait,  par  cartes  postales,  les  aimables  cousins 
qui  voudraient  bien  lui  en  envoyer. 

Je  recommande  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  ayant  déjà 
fait  stage  dans  les  postes  ;  elle  désix-erait,  étant  anémiée, 
trouver  une  situation  dans  un  petit  bureau  de  campagne,  où 
l'air  serait  pur.  Ecrire  à  la  receveuse  des  postes  de  Gozes 
(Charente-Inférieure). 

Une  cousine  s'intéresse  vivement  à  une  vieille  famille  es- 
pagnole ayant  eu  des  revers  de  fortune.  Le  père,  entre  qua- 
rante-cinq et  cinquante  ans,  extrêmement"  recommandable, 
employé  dans  un  tribunal  et  dans  une  caisse,  ne  gagne  pas 
assez  pour  élever  ses  enfants  ;  il  désire  une  situation  plus  lu- 
crative et  peut  occuper  un  poste  absolument  de  confiance. 
Ecrire  à  miss  Wood,  4,  rue  du  Voilier,  à  Angers  (Maine- 
et-Loire)  . 

M""  Dathulie  Pinet,  professeur  de  diction  et  de  français, 
rue  Fargès,  3o,  au  troisième  étage,  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône),  donnerait  cours  ou  leçons  particulières  dans  pen- 
sionnat, chez  elle  ou  à  domicile.  Correction  des  défauts  de 
langue.  Cours  gratuit  le  jeudi,  de  trois  à  quatre  heures  et 
demie. 

M"'  Dullin,  actuellement  au  château  de  Bornessant-Bil- 
lième,  par  Yenne  (Savoie),  remercierait,  par  cartes  postales 
pyrogravées  et  peintes,  les  cousines  qui  lui  enverraient,  en 
échange,  des  cartes  représentant  de  jolis  paysages  ainsi  que 
des  têtes  art  nouveau. 

M"°  A.  Tenaud,  29,  place  Marceau,  à  Saint-Nazaire  (Loire- 
Inférieure),  désireuse  de  posséder  un  écureuil  déjà  habitué  à 
la  captivité,  enverrait,  en  échange,  cent  cinquante  cartes 
postales  du  pays,  ou  un  album  de  cartes  postales  neuf  de 
sept  à  huit  cents  cartes. 

Cousine  Vera  prie  qu'on  ne  continue  plus  les  envois  de 
lettres  ou  cartes  postales. 

Cousine  R.  L...,  6,  rue  Houdon,  à  Paris,  serait  très  recon- 
naissante que  cousins  ou  cousines  voulussent  bien  lui  pro- 
curer ou  lui  indiquer  un  moyen  de  gagner  sa  vie,  tout  en 
restant  chez  elle.  Elle  est  instruite,  parle  anglais,  connaît  la 
couture  et  un  peu  la  mode. 

Cousin  M.  Adnot,  à  Grand-Lahou  (Côte  d'Ivoire),  demande 
à  correspondre,  avec  cousines  ou  cousins,  en  langue  espa- 
gnole. 

M"*  Dufay,  ayant  passé  cinq  mois  en  Angleterre,  désire 
vivement  recommander,  aux  personnes  voulant  apprendre 
l'anglais  ou  faire  un  agréable  séjour,  la  bonne  famille  dans 
laquelle  elle  a  été  reçue.  Ecrire  à  M"  Harrison,  Ravenharst, 
AU  Saints  Surt,  à  ïïastings,  Sussex  (Angleterre). 

Une  cousine,  très  excellente  garde  et  ayant  fait  ses  études 
de  médecine  féminine,  désire  garde,  soit  auprès  de  jeune 
femme,  soit  auprès  de  malade.  Ecrire  à  M""  Lemaire,  33, 
rue  Censier,  à  Paris. 

I  Seulette  et  sans  expérience.  —  Ce  n'est  pas  à  la  jeune  fille 
de  faire  les  avances.  Mais  vous  pourriez  peut-être  faire  con- 
naître, à  ce  jeune  homme,  l'intention  dans  laquelle  un  autre 

I  se  trouve  de  demander  votre  main,  comment  il  est.  Vous 
verriez,  ensuite,  s'il  se  déclare  ou  non. 

Une  maîtresse  de  maison  embarrassée.  —  Pour  vos  domes- 
tiques 1  Voilà  qui  est  bien,  de  penser  à  la  lecture  de  vos  do- 
mestiques 1  Le  Soleil  du  Dimanche,  peut-être,  conviendrait. 
Le  cousin  Charles,  apiculteur  convaincu,  remercierait,  par 

j  cartes  postales,  les  bons  cousins  qui  voudraient  bien  lui  en- 
voyer les  pièces,  citations  ou  extraits,  devises,  proverbes, 
traitant  des  abeilles,  en  vers  seulement.  Ecrire  à  M.  Charles 
Lange,  apiculteur,  à  Saint-Marc-Vendôme.  (Cousin  Charles 

'  a-t-il  lu  l'admirable  livre  de  Maeterlinck  :  les  Abeilles?  C'est 
de  la  prose,  il  est  vrai,  mais  de  la  prose  de  poète  I) 

Cousine  du  Midi  désirerait  bonne  à  tout  faire.  Répondre  à 

'    M""  Rouquette,  à  Villedeyrac  (Hérault). 

i  Une  cousine,  désireuse  de  posséder  le  Théâtre  de  Campa- 
[    gne,  correspondrait  avec  cousine  désireuse  de  le  lui  céder. 


Une  cousine  recommande  une  famille  distinguée,  qui 
prendrait  quelques  pensionnaires,  françaises  ou  étrangères. 
Proximité  de  la  Sorbonne  et  du  Luxembourg.  Vie  de  fa- 
mille, prix  modérés.  M"""  Sibut  et  ses  filles,  11,  rue  de 
Gluny,   à  Paris  (V°). 

Une  cousine,  s'occupant  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  de- 
mande instamment,  à  ses  cousins  et  cousines  charitables,  de 
lui  adresser  tous  leurs  vieux  corsets  abîmés  et  chapeaux  de 
tous  genres  hors  d'usage.  Adresser  les  envois  chez  M.Edouard 
Gille,  17,  rue  du  Louvre,  à  Paris. 

Une  cousine,  ayant  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans,  employé 
de  commerce  au  Mans,  désirerait  trouver,  chez  des  cousins 
du  Mans,  une  chambre  meublée  ou  non,  avec  pension.  Pour 
s'entendre,  écrire  à  M°"  Raux,  greffe  de  la  Justice  de  paix,  à 
Savigny-sur  Bray  (Loir-et-Cher). 

Jeune  cousine  de  vingt  ans  demande,  aux  cousins  et  cousi- 
nes, de  lui  indiquer  le  titre  de  jolis  romans  de  cape  et  d'é- 
pée  et  d'autres  qui  leur  ont  plu  ;  elle  les  remerciera  par  jolies 
cartes  postales  ou  lettre,  selon  leur  désir.  M"°  B...,  87,  rue 
Verboeckhaven,  à  Bruxelles,  Schaerbeeck  (Belgique). 

M"°  Duvernoys,  maison  Fontaine,  rue  de  Chauvelles,  à 
Nevers  (Nièvre),  échangerait  une  flûte  contre  un  appareil 
photographique. 

M.  Palmesani,  instituteur,  à  Penta-di-Casinca  (Corse),  re- 
merciera, par  jolies  cartes  postales  (vues  ou  types  corses),  les 
cousins  et  les  cousines  qui  lui  enverront  des  morceaux  de 
musique  pour  mandoline. 

Cousine  Jeanne  de  M...  désire  savoir  si  on  peut  trouver,  à 
Florence  (Italie),  une  pension  de  famille,  pour  deux  jeunes 
filles  qui  voudraient  passer  l'hiver  là-bas,  afin  d'y  apprendre  la 
langue  du  pays,  et  quels  seraient  les  prix  de  cette  pension. 

D'aimables  cousines,  s'occupant  de  cuirs  gravés  et  d'enlu- 
minure, seraient-elles  assez  gentilles  pour  donner  des  petits 
renseignements  que  la  pratique  leur  a  fait  connaître  ?  Ecrire 
à  M"°°  A.  Nicolas,  au  grand  lycée  d'Alger  (Algérie),  qui  re- 
merciera par  cartes  illustrées. 

Cousin  désire- échanger,  contre  objet  quelconque,  une  belle 
collection  de  douze  cents  timbres  environ,  dont  très  peu  de 
nouveaux,  avec  album  Arthur  Maury.  S'adresser  à  M.  J.  Gouxt, 
fondé  de  pouvoirs,  à  Mauriac  (Cantal). 

Jeune  cousin  belge,  qui  utilise  ses  loiâLrs  à  étudier  le  pro- 
blème de  la  Maison  ouvrière  à  bon  marche,  serait  heureux  si 
d'aimables  cousins  ou  cousines  lui  envoyaient  des  vues  re- 
présentant des  types  de  maisons  d'ouvriers,  vues  prises  danâ 
leurs  pays  respectifs.  Il  remerciera  par  envois  analogues. 
Adresse  :  M.  Maurice  Dôme,  dessinateur,  à  Hollogne-aux- 
Pierres,  près  Liège  (Belgique).  —  Je  recommande,  à  ce  bon 
cousin,  le  livre  de  Jean  Lahor  :  les  Habitations  â  Bon  Marché, 
édité  chez  Larousse,  où  il  puisera  mille  renseignements  pré- 
cieux. 

Cousin  Costin,  à  Craiova  (Roumanie),  serait  très  content 
si  une  cousine  ou  un  cousin  obligeant  voulait  lui  céder  les 
numéros  11,  i5,  16,  17,  de  la  revue  Musica,  avec  ou  sans 
supplément.  Il  offrirait,  en  échange,  des  cartes  postales,  des 
livres,  ou  leur  valeur  en  argent.  Adresse  :  C.  Fortunesco,  à 
Craiova  (Roumanie). 

Une  cousine  institutrice,  organisant  un  musée  scolaire, 
désirerait  échanger  échantillons  (matières  premières,  pro- 
duits divers  de  toute  nature)  avec  cousins  et  cousines  dans  le 
même  cas  qu'elle.  Elle  remercierait,  par  belle  carte  postale, 
de  tout  envoi.  Adresser  les  offres  à  M"°  Gardelle,  à  Saint- 
Pierre-Nogaret,  par  Gontaud  (Lot-et-Garonne). 

Deux  cousines,  dix- neuf  et  vingt  ans,  très  bonne  éduca- 
tion, désirant  passer  une  année  à  Londres,  seraient  heureu- 
ses de  trouver,  pour  octobre,  l'une,  emploi  d'institutrice  dans 
famille  (elle  peut  enseigner  le  français,  la  musique,  le  des- 
sin, la  peinture)  ;  l'autre,  aimant  beaucoup  les  enfants,  vou- 
drait en  trouver  plusieurs  pour  la  conversation,  les 
soins  à  leur  donner  et  la  musique  ;  elle  sait  aussi  confec- 
tionner les  vêtements.  S'adresser  à  M"°  Marion,  49,  Grande- 
Rue,  à  Villemomble  (Seine). 

Cousin  Dominois,  instituteur  à  Fluy,  par  Bougainville 
(Somme),  possède  un  lot  de  morceaux  de  musique  très  diffi- 
ciles pour  violon,  avec  accompagnement  de  piano.  Il  désire- 
rait entrer  en  relations  avec  cousin  pour  l'échange  de  ces 
morceaux  contre  des  duos  pour  deux  violons  très  faciles  ou 
des  mélodies  très  faciles  pour  violon,  avec  accompagnement 
de  piano. 

Un  cousin,  possédant  petite  flûte,  système  Thibouville,  à 
six  clés,  ayant  très  peu  servi,  avec  méthode  complète  de 
Garibaldi  et  petite  méthode  Devienne,  serait  heureux  d'é- 
changer le  tout  contre  un  petit  bureau.  Ecrire  et  faire  les 
offres  à  M.  Mironneau,  19,  rue  Saint-Cyprien,  à  Poitiers 
(Vienne). 
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Jane  Bourgeois  dèmande  un  peu  de  temps  pour  remercier 
tous  les  bons  cousins  qui  lui  ont  écrit. 

Un  brevet  élémentaire  inquiet,  —  M"°  Marie  Caroline  et 
M""  Lacombe  organisent  des  cours  par  correspondance,  qui 
comprendront,  non  seulement  le  programme  des  examens, 
mais,  au  delà,  les  cours  spéciaux  de  lettres,  histoire,  inspirés 
par  les  professeurs  de  la  Sorbonne.  Ecrire,  ii,  rue  Say,  à 
Paris, 

Une  jeune  maman,  —  Mais  vous  ne  donnez  pas  votre 
adresse.  Comment  pourra-t-on  vous  répondre  ? 

Une  enragée  musicienne,  mais  pauvre.  —  Vous  n'ave? 
qu'à  vous  adresser  à  l'Institut  musical  et  dramatique,  qui 
ouvrira  ses  portes,  le  lo  octobre,  9,  rue  de  Moussy.  Les 
cours,  faits  par  d'excellents  professeurs,  sont  gratuits  et  pré- 
parent aux  examens  du  Conservatoire,  Il  y  a  des  cours  du 
soir. 

Cousine  Gilby,  revenant  d'une  excursion  à  Josselin,  serait 
reconnaissante  aux  aimables  cousins  et  cousines  qui  lui 
enverraient  des  renseignements  sur  le  combat  des  Trente, 
Beaumanoir  et  ses  compagnons,  spécialement  sur  Geoffroy 
de  Beaucorps.  Elle  remerciera  par  très  jolie  carte  postale  artis- 
tique ou  par  plusieurs  photos  Potin,  au  choix.  Ecrire  à 
M"*  Gilby  Gazo,  i3,  boulevard  Sébastopol,  à  Rennes  (lUe-et- 
Vilaine) . 

Un  cousin  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui 
lui  indiqueraient  une  maison  à  louer,  pouvant  être  aména- 
gée pour  le  commerce  et  possédant  dépendances,  cour  et 
jardin,  si  tuée  dans  un  bourg  ou  un  gros  village  industriel 
de  l'Oise  ou  départements  limitrophes.  Ecrire  à  M°*  Clara 
Marin,  à  Marseille-le-Petit  (Oise),' 

Cousin  demande  instamment  un  bon  chien  de  garde 
aboyeur  et  sachant  défendre  ses  maîtres.  Il  remerciera  sui- 
vant désir  des  cousins  et  cousines.  Il  demande  aussi  un 
garçon  un  peu  jardinier,  sachant  le  service  de  maison  et 
soigner  un  cheval,  connaissant  le  breton  si  possible.  Ecrire 
à  M.  P.  Derrien,  directeur  des  Ardoisières  de  l'Ouest,  au 
Ster-en-Cleden-Poer,  par  Carhaix  (Finistère). 

M'"  Amoureux,  26,  rue  Megevaud,  à  Besançon  (Doubs),  re- 
mercierait, par  belles  cartes  postales,  les  cousins  qui  pour- 
raient lui  envoyer  le  moindre  petit  morceau  de  vraie  Venise 
ou  vraie  Alençon. 

Une  institutrice  communale,  adorant  les  petits  enfants,  et 
institutrice  aux  environs  de  Bordeaux,  prendrait  volontiers 
un  petit  pensionnaire.  Ecrire  à  M"°  Bara,  64,  rue  des  Sa- 
blières, à  Bordeaux  (Gironde). 

Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  ayant  séjourné  en  Alle- 
magne, désirerait  entrer  au  pair  dans  une  maison  de  com- 
merce, pour  la  comptabilité  ou  la  correspondance.  Ecrire  à 
MM.  Plainemaison  frères,  à  Limoges  (Haute-Vienne), 

Suzanne.  —  Juliette  Adam  demeure  29,  rue  Juliette-Lam- 
ber,  à  Paris, 

Alphonse  Chaix,  87,  rue  Turenne,  à  Grenoble  (Isère),  dé- 
sirerait le  numéro  i  de  la  troisième  année  des  Lectures  pour 
Tous,  c'est-à-dire  octobre  1900.  Il  enverra,  en  échange,  trois 
jolies  cartes  vues  du  Dauphiné. 

Les  cousins  ou  cousines  habitant  Paris,  qui  voudraient 
prendre,  comme  pensionnaire,  un  jeune  cousin  étudiant, 
sont  priés  d'écrire,  avec  conditions,  à  M"°°  O,  Conrard,  2:g, 
rue  des  Argentiers,  à  Bordeaux  (Gironde), 

Joseph  C,  — Adressez-vous  à  M.  Maurice  Moureau^,  i5, 
rue  Carrier-Belleuse,  à  Paris,  qui  prépare  aux  ocyfes  du 
gouvernement  et  aux  baccalauréats.  Il  est  licencié  è/  lettres 
et  ès  sciences. 

Cousine  campagnarde.  —  Vous  ne  donnez  pas  votre 
adresse.  C'est  à  vous  de  la  confier  aux  cousins  qui  pour- 
raient vous  rendre  ce  service. 

Cousine  J.  K...,  pensionnat  Konigsberg,  Wahrio-ç-erstrasse, 
5o,  à  Vienne  IX  (Autriciie),  ayantlu  i/n  Z)((;orce,  de  Paul  Bour- 
get,  serait  bien  aise  d'avoir  l'appréciation  de  cousins  des 
Annales,  mûris  par  l'âge  et  l'expérience,  sur  cet  ouvrage. 

Une  cousine,  ancien  professeur  de  lycée,  de  l'école  de  Sè- 
vres, admise  à  l'agrégation  dcslettres,  connaissant  l'allemand, 
demande  leçons,  cours,  répétitions,  ou  préparations  aux  bre- 
vets. Ecrire  à  M""  Kesing,  i3  bis,  avenue  Parmentier,  à  Paris. 

Jeune  homme,  vingt  ans,  bachelier,  lettres,  philosophie, 
désirerait  une  place  de  répétiteur  dans  une  institution  pri- 
,  vée,  à  Paris  ou  dans  la  banlieue. 

Le  capitaine  Ferry  souhaiterait  avoir  l'adresse  de  Rose  de 
Navarre. 

Une  vieille  abonnée  recommande  tout  spécialement 
une  dame,  professeur  de  français,  retirée  dans  une  jo- 
lie vilia  à  la  campagne,  près  de  Bordeaux.  Elle  prendrait  en 
pension  dame,  demoiselle  ou  monsieur  âgé,  ou  eu  conva- 


lescence, ou  bien  enfant  débile,  qu'elle  se  chargerait  de  soi- 
gner et  d'instruire.  S'adresser  à  M""'  Ladhoue  Jeannette,  che- 
min du  Joli-Bois,  Villa  des  Chênes,  à  La  Glacière,  Mérignac 
(Gironde). 

CARTES  POSTALES 

Cousin  désirerait  échanger  cartes  postales  (vues) ,  avec  monde 
entier.  Recevrait  surtout  des  châteaux  signés  des  proprié- 
taires. Echange  aussi  autographes  intéressants.  Franz  Stof- 
fel,  i3,  rue  Saint-Yves,  à  Brest  (Finistère).  —  M°"  A.  Clouet, 
à  Almenesches  (Orne),  désire  échanger  cartes  postales  avec 
tous  pays.  —  M"*  Adela  Grasas,  Hôtel  Barcelona,  à  Montevi- 
deo (Uruguay),  échange  cartes  postales  avec  tous  pays.  Tim- 
bre côté  vue.  Envoie  aussi  timbres  Républiques  américaines, 
pour  cartes  postales  étrangères.  —  André  Dubois,  Le  Gra- 
vier, à  la  Chartre-sur-le-Loir  (Sarthe),  désire  échanger  cartes 
illustrées,  vues  seulement,  avec  France  et  étranger.  —  M"" 
Catherine  et  Jules  Carali,  à  Tehanghel-Keny,  côte  d'Asie, 
Constantinople  (Turquie),  échange  cartes  vues,  types,  actri- 
ces, monuments,  paysages.  Timbre  côté  illustré. 

Léonie  Stumper,  à  Esch-sur-Alzette  (Grand-Duché  de 
Luxembourg),  ^sire  échanger  des  cartes  postales  illustrées  : 
tableaux  du  Louvre,  célébrités,  poètes  et  actrices.  Enverrait, 
en  échange,  très  belles  vues  du  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg ou  cartes  fantaisies,  suivant  désir.  —  Odette  Canu,  rue 
du  Valherel,  à  Vire  (Calvados),  échange  avec  tous  pays.  — 
E.  Lamblin,  17  bis,  rue  de  l'Oratoire,  à  Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme),  échange  une  carte  postale  d'Auvergne  contre 
deux  photographies  Potin.  — Jeanne  Pinsot,  13,  faubourg 
Bretonnière,  à  Beaune  (Côte-d'Or),  désire  échanger  vues  avec 
Angleterre,  Chine,  Japon,  Grèce,  timbre  côté  vue.  —  Cou- 
sine philatéliste,  désirant  vivement  les  timbres  de  l'Exposition 
de  Saint-Louis,  remerciera  les  cousins  et  cousines  qui  les  lui 
procureront  par  de  jolies  cartes  illustrées.  Elle  enverra,  en 
échange,  cartes,  timlires  ou  photos  Potin,  au  choix.  M"'  Lu- 
cien Vollet,  au  Gué-Gaillard,  par  Jargeau  (Loiret).  — M°"  Ch. 
Martin,  7,  rue  des  Minimes,  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône),  échange  avec  étranger,  principalement  Angleterre, 
Russie  et  colonies.  —  Jean  Maillard,  rue  Carnot,  Le  Coteau 
(Loire),  désire  échanger  cartes  postales  vues  avec  étranger 
seulement  ;  p8ur  la  France,  échange  cartes  artistiques.  Ac- 
cepte comme  imprimés. 
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MON  PETIT  COURRIER  ^ 


Jeune  cousine  allemande,  institutrice  diplômée,  parlant 
très  bien  l'anglais  et  le  français,  désire  une  place  dans  une 
école  ou  une  famille  en  France,  où  elle  pourrait  se  perfec- 
tionner en  français.  Ecrire  à  M"°  Levinshon,  i5,  Kœnig- 
strasse,  à  Kœnigsberg  (Prusse). 

Cyclamen.  —  Oui,  M.  de  Mouscardy  corrige  toujours  les 
devoirs  de  sténographie. 

Jeune  poète  féministe  désirerait  correspondre  avec  cou" 
sines  aimables,  sérieuses,  pour  échanger  impressions  psycho- 
'  logiques  et  causeries  littéraires.  Ecrire  au  cousin  E.  Autric, 
avenue  Gambetta,  3o,  à  La  Seyne-sur-Mer  (Var). 

Cousin  mélancolique,  exilé,  correspondrait  avec  gentille 
cousine  pour  distraire  ses  longues  heures  de  solitude.  Ecrire 
à  M.  Guilhot,  alDaires  indigènes,  chef  du  poste  de  Roukobiri 
(Dahomey). 

Cousin  ayant  à  se  documenter  sur  la  gaieté,  l'énergie  et 
le  travail,  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui 
pourraient  lui  adresser  de  beaux  fragments  de  poésie  et  de 
prose  sur  ce  sujet.  Écrire  à  M.  Le  Castel,  à  Labruguière 
(Tarn), 

M"'  Jenny  Blat,  institutrice,  à  Prémilhat,  par  Montluçon 
l'Allier),  accepterait,  avec  infiniment  de  reconnaissance,  les 
vêtements  et  joujoux  de  toutes  sortes  quon  voudrait  bien  lui 
envoyer  pour  ses  petites  écolières,  toutes  très  pauvres. 

Le  capitaine  Hamoneau,  i"  compagnie  du  i5o',  à  Saint- 
Mihiel  (Meuse),  accepterait,  avec  joie  et  reconnaissance,  les 
envois  de  livres,  gravures,  cartes  à  jouer,  jeux,  pour  la  bi- 
bliothèque et  la  salle  de  jeux  de  sa  compagnie. 

Un  apprenti  violoncelliste  serait  infiniment  reconnaissant 
à  ceux  de  ses  cousins  ou  cousines  qui  lui  procureraient  l'an- 
cienne méthode  intitulée  •:  \ Art  dv.  Violoncelle,  par  G,  Vaslin. 
U  enverrait,  en  échange,  un  souvenir  algérien.  Ecrire  à 
M.  Morin,  juge  de  paix,  à  Oued-Athménia  (Gonstantine), 

Cousin  recommande  une  de  ses  amies,  qui  serait  heureuse 
de  trouver,  chez  elle,  quelque  occupation,  telle  que  cartes 
postales  à  colorier,  copies,  etc.  Ecrire  à  M.  Eugène  Louis, 
chez  M.  Dimanche,  i8i,  rue  Saint- Jacques,  à  Paris  (V). 

M.  Martial  Tecxidor,  à  Montaigu-de-Quercy  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  désirerait  savoir  si  l'Académie  des  Muses  santones, 
qui,  jadis,  florissait  à  Royan,  existe  encore  et  s'il  est  vrai 
que  la  Revue  Nord-Africaine  ait  institué  des  jeux  floraux  et 
l'adresse  de  cette  revue. 

Une  jeune  Hollandaise  diplômée  désire  donner,  à  Paris, 
(Jes  leçons  de  piano,  d'allemand  et  d'anglais,  à  prix  doux. 
S'adresser,  pour  renseignements  plus  complets,  à  M"*  van 
(^er  Plaats,  i6,  avenue  de  l'Observatoire,  à  Paris. 

Une  cousine  voudrait  avoir  les  numéros  8  et  9  du  roman 
Ames  Féminines,  par  Guy  Chantepleure,  paru  en  supplément 
dans  la  Vie  Heureuse.  Elle  enverrait,  à  la  place,  des  photogra- 
phies Potin.  Faire  offres,  par  carte  postale,  à  M"'  Marie  Châ- 
tain, 3Â,  rue  Neuve,  à  Glermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme), 

A.  R...,  27,  rue  Bec-de-Lievre,  à  Nîmes  (Gard),  désire  cor- 
respondance avec  cousins  ou  cousines  habitant  Nîmes  ou  les 
environs. 

M"*  Cousin,  désirant  avoir  un  métier  pour  faire  la  guipure 
de  Venise,  serait  heureuse  qu'une  cousine  vosgienne  voulût 
bien  lui  indiquer  une  adresse  oii  elle  trouverait  cet  objet. 
Répondre  directement,  6,  boulevard  de  Laval,  à  Lagny 
*  Seine-et-Marne). 

Cousine  recommande  un  brave  employé,  horloger  de  son 
métier,  pouvant  faire  le  «  rhabillage  »  et  s'occupant  de 
marbrerie.  Ecrire  à  M.  René  Wilany,  étudiant  de  l'Univer- 
sité de  Lille,  à  Lille  (Nord) . 

Jeune  cousin,  dix-huit  ans,  ayant  terminé  ses  études 
secondaires,  irait  au  pair,  à  l'étranger,  dans  une  maison  de 
commerce,  Angleterre  ou  Allemagne  de  préférence.  Ecrire 
a  M.  Lamard,  à  Liart  (Ardennes). 

Un  abonné  recommande  vivement  une  jeune  fille  ayant 
passé  deux  années  en  Allemagne,  désirant  se  placer  comme 


insUtulrice,  ou  dans  une  famille  en  France,  Elle  accepte- 
rait une  situation  au  pair  en  Angleterre.  Ecrire  à  Henry 
Audoucet,  clerc  de  notaire,  à  Saint-Benoist-du-Sault  (Indre;. 

Un  cousin,  désireux  de  posséder  un  bon  dictionnaire  an- 
glais, correspondrait  avec  cousin  désirant  se  défaire  du  sien. 
Ecrire  à  M.  V.  Dupré,  rue  de  Paris,  à  Clermont  (Oise). 

M.  Janin-Steinmann,  in  Pfarrhaus,  Ammerswyl  bel 
Leuzburg,  à  Aargau  (Suisse),  pour  se  perfectionner  dans 
l'allemand,  désirerait,  avec  sa  femme  et  son  fils,  prendre 
pension  dans  une  famille  ayant  des  enfants  et  résidant  en 
Heidelberg.  Lui  faire  propositions. 

Une  cousine,  désolée,  désire  correspondance  sérieuse  avec 
cousins  et  cousines.  Ecrire  à  Rosette,  chez  M°"  Seynave  du 
Bocage,  à  Croix  (Nord) , 

M.  Edouard  Prat,  ancien  employé  d'un  grand  magasin  de 
Paris,  marié  et  sérieux,  désirerait  vivement,  en  province,  la 
gérance  d'une  maison  de  tissus  et  nouveautés  ou  autre.  Lui 
écrire  à  Chabris  (Indre). 

Cousin  U.  V,  T.,  24,  rue  d'Argentan,  à  Sées  (Orne),  ferait 
volontiers  des  échanges  avec  cousin  ou  cousine.  De  son 
côté,  il  offrirait  plus  de  quatre  cents  journaux,  Figaro, 
Gaulois,  etc.,  donnant,  au  jour  le  jour,  l'histoire  de  la  Com- 
mune de  1871. 

L'abbé  Ducrot,  7,  rue  de  Gréteil,  à  Alfort  (Seine),  recom- 
mande une  pauvre  dame,  âgée  de  trente-cinq  ans,  qui  fut 
employée  au  Louvre  comme  manutentionnaire  aux  tissus,  et 
qui  désire  une  place  analogue  dans  le  commerce.  Lui 
écrire. 

M"*  Richaud,  à  Pouzols  (Hérault),  remercierait,  par  carte» 
postales,  les  cousins  et  cousines  qui  lui  enverraient  des  poé- 
sies, des  pensées  ou  de  la  prose  se  rapportant  à  0  l'orchestre 
puissant  de  la  nature  »  '.  le  ventl 

Jeune  cousin  belge  aimerait  à  correspondre  avec  cousines 
et  cousins  anglais,  allemands  et  hollandais.  Ecrire  à 
M.  Freddy  Miguet,  avenue  Brugmann,  ii5,  à  Bruxelles 
(Belgique), 

Cousin  Bernard  de  Jaer,  rue  des  Anges,  i,  à  Liège  (Belgi- 
que), désirerait  recevoir  les  appréciations  des  journaux  sur 
le  On-nrcc,  de  Paul  Bourget,  et  il  remercierait  par  cartes  vues 
de  Liège. 

G.  sausas,  6,  place  Garibaldi,  à  Béziers  (Hérault),  demande 
un  exemplaire  des  Lectures  pour  Tous,  janvier  1901.  Faire 
offres  sur  carte  postale. 

M—  Barillé,  67,  rue  Pigalle,  à  Paris,  recommande  une 
femme  de  chambre  très  honnête,  bon  service,  calme,  cou- 
ture, table,  agréable  caractère. 

Dame  veuve,  habitant  une  villa  neuve  et  confortable, 
céderait  quelques  chambres,  avec  usage  facultatif  d'une 
cuisine,  à  cousines  désirant  passer  l'hiver  dans  le  Midi. 
On  pourrait  également  prendre  pension.  S'adresser 
à  M"'  M...,  villa  Flore,  Le  Cannet-de-Cannes  (Alpes-Mari- 
times, 

Cousine  Meryem  serait  très  reconnaissante  au  cousin  ou  à 
la  cousine  qui  lui  procurerait  des  travaux  d'écriture  à  faire 
chez  elle.  Ecrire  à  M.  Bataille,  79,  rue  Myrha,  à  Paris  (XVHl»). 

Cousine  Jeanne.  —  Merci  de  votre  bonne  lettre  ;  je  crois 
que  vous  attachez  un  sens  malveillant  à  une  gaminerie  sans 
méchanceté. 

Un  cousin  qui  vous  aime.  —  L'histoire  eût  été,  en  effet, 
plus  drôle,  contée  ainsi  ;  mais  je  l'ai  entendue  telle  que  je 
l'ai  reproduite. 

Prum-Piquet.  —  Non,  ce  n'est  pas  un  grand  mal  d'avoir 
essuyé  votre  prune,  et  je  m'étonne  que  la  maîtresse  de 
maison  s'en  soit  offensée  Essuyer  sa  fourchette,  ou  sa  cuil- 
lère, ou  son  verre,  cela  est  une  fautu. 

Cousin  recommande  chaudement  une  demoiselle  sténo- 
dactylographe  ayant  déjà  un  an  de  pratique  dans  une  mai- 
son de  banque.  Ecrire  à  M.  Gaston  Mayer,  4o  bis,  rue  de 
Rivoli,  à  Paris. 

Une  couturière  demande  du  travail.  Peu  exigeante. 
S'adresser  à  M—  E.  Petit,  ai,  rue  du  Moulin-de-Pierre,  à 
Issy-les-Moulineaux  (Seine). 

Une  Suissesse,  bonne  éducation,  excellents  certificats,  ayant 
déjà  été  à  l'étranger,  capable  de  diriger  un  ménage  soigné, 
désire  une  situation  de  demoiselle  de  compagnie.  S'adresser 
à  M"'  Resseler,  Ouest- Ville,  à  Lausanne  (Suisse). 

Professeur  dame,  brevet  supérieur,  certificat  d'aptitude  à 
l'enseignement  de  l'anglais,  donnerait  des  leçons  par  cor- 
respondance. Préparation  aux  e.xamens.  Adresse  :  M°"  Ruel 
Boissier,  Le  Cliainbon-de-Tence  (llaute-Loirei . 

M"*  Elise  Cassau,  place  du  Château,  à  Nîmes  (Gardi,  remer- 
cierait, par  jolie  carte  postale,  les  cousines  qui  pourraient 
lui  envoyer  la  recette  des  nonnetles 
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M.  E.  Sabatier,  6,  allées  Saint-Etienne,  à  Toulouse  (Haute- 
Garonne),  remerciera,  par  carte  postale,  la  personne  qui 
lui  enverra  les  paroles  de  la  chansonnette  intitulée  la  Toar- 
nuir-  de  Lisette,  commençant  ainsi  : 

Lisette  avait  seize  ans. 
De  beaux  yeux  séduisants, 
Mais  la  nature  ingrate,  etc.,, 

M"'  H.  Vayau,  institutrice,  à  Chaillac  (Indre),  remercie- 
rait, par  jolies  cartes  postales  du  pays,  les  cousins  et  cou- 
sines qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  gravures  pouvant 
être  utiles  dans  une  classe,  scènes  enfantines  ou  instruc- 
tives. 

Une  Parisienne,  amie  du  soleil,  voyant  venir  avec  terreur 
les  jours  gris  et  pluvieux,  désirerait  correspondre  avec  pri- 
vilégiés habitant  des  contrées  plus  favorisées.  Elle  serait  par- 
ticulièrement charmée  d'échanger  ses  impressions  avec  les 
heureux  mortels  de  la  France  d'Afrique,  qui  lui  apparaît 
comme  la  terre  promise.  Ecrire  à  cousine  Madeleine,  8,  rue 
Henri-Rivière,  à  Mantes  (Seine-et-Oise). 

M""  A.  Lacroix,  à  Biars,  par  Bretenoux  (Lot),  recommande 
vivement  une  jeune  fille  de  vingt  et  un  ans,  bien  élevée,  mu- 
nie du  diplôme  supérieur  de  fin  d'études  secondaires,  parlant 
très  bien  l'anglais  et  l'allemand,  l'espagnol,  habitant  Paris. 
Elle  désirerait  une  place  d'institutrice  externe  dans  une 
famille  de  la  capitale,  car  elle  habile  avec  son  père. 

M.  de  Gardillane,  173,  rue  Judaïque,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), désirant  un  bon  violon  oublié  dans  quelque  armoire, 
échangerait,  au  gré,  livres  ou  objet  utile. 

Une  cousine  curieuse  désirerait  savoir  quelle  est  l'origine 
ie  la  voilette,  vers  quelle  époque  elle  a  été  portée  en 
France.  Elle  serait  reconnaissante  à  qui  lui  écrirait  sur 
cartes  postales.  M"*  Estelly  Boussennes,  à  Montbarbat,  par 
Lllairac  (Lot-et-Garonne). 

Marcel  Jordan,  rue  de  Rennes,  à  Paris,  correspondrait 
îvec  cousin  ou  cousine  habitant  le  Levant,  la  Crète,  le 
Maroc  ou  les  colonies  françaises,  sujets  à  leur  choix.  Au  be- 
soin, il  correspondrait  en  allemand. 

P.  L...,  à  J...  —  i"  Adressez-vous  à  la  librairie  Perrin,  35, 
quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris,  pour  ce  que  vous  sou- 
iiaitez.  3"  Envoyez  votre  drame  à  M.  Georges  Derville. 
i"  Les  Annales  sont  pourvues  abondamment  de  romans  et 
aouvelles. 

M""  Philippe,  rue  Léon-Boyer,  à  Mende  (Lozère),  échange- 
rait la  Céramique,  de  Jacquemot  (volume  épuisé  en  librairie), 
m  le  Journal  de  Jeunesse  de  Saroey,  coutre  un  ouvrage  sur 
'histoire  de  la  tapisserie. 

Cousin  chansonnier  serait  reconnaissant,  aux  cousins  et 
ous'ines,  de  lui  envoyer  brièvement  leur  opinion  sur  l'état 
ctuel  de  la  chanson  ;  sur  les  chansonniers  connus  ;  sur 
'avenir  delà  chanson  ;  leurs  préférences,  etc.  Il  s'agit  d'une 
ocumentation  pour  un  livre  en  cours.  Il  remercierait  par 
jlies  cartes  postales  illustrées,  Paris  et  banlieue.  Ecrire  à 
I.  Fernand  Disle,  9,  rue  des  Ternes,  à  Paris  (XVII*). 

Cousin  d'Auville,   géologue  en  herbe,  remercierait,  par 
ïrtes  postaies,  les  aimables  cousins  qui  voudraient  bien  lui 
lavoyer  des  spécimens  de  roches  volcaniques.  Ecrire  au  cousin 
Auville,  6,  avenue  Carnot,  à  Sceaux  (Seine). 

Abonnée  s'intéressant  à  une  personne  intelligente,  dé- 
3uée,  bien  élevée,  désirerait,  pour  elle,  une  place  de  gou- 
jrnante  ou  de  dame  de  compagnie  ;  cx^cellente.?  références. 
:rire  à  M'"  Guignolet,  53,  rue  de  Varenne,  à  Paris. 
I  M"'  Jenny  de  Vassau,  —  et  non  M.  de  Vassau,  comme  il 

ait  été  mis  par  erreur,  —  53,  impasse  du  Débarcadère,  à 
!  îrsailles  (Seino-et-Oise),  échangerait  photos  3Xi a  contre 
•  lolos  tous  formats. 

M.  Désiré  Franc,  publiciste,  77,  Grande-Rue,  à  Marseille 
ouches-du-Rhône),  correspondant  de  la  revue  hebdoma- 
lire  illustrée  du  Pèle-Mêle,  demande  rédaction  à  une  revue 
i  un  journal  littéraire. 

Cousine,  mère  de  famille,  très  au  courant  des  méthodes  et 
^océdés  d'enseignement,  dirigerait,  par  correspondance, 

nstruclion  d'enfants  élevés  dans  la  famille.  Ecrire  à 
veuve  Pinard,  quai  du  Port-Maillard,  à  Nantes  (Loire- 
,  férieure). 

Denis  Luguet,  à  Seazère,  par  Morlaas  (Basses-Pyrénées), 
irait  bien  reconnaissant  aux  cousins  qui  voudraient  lui 
inner  leurs  appréciations  sur  les  œuvres  philosophiques 
A-Uguste  Comte. 

Une  Berrichonne,  pas  scientifique  du  tout,  demande  à 
hanger  le  journal  la  Nature,  année  1904.  contre  la  Mode 
lustrée,  année  1876,  ou  le  Journal  des  Demoiselles,  année  1893. 
;rire  à  M"°  Deschamps,  à  Chaillac  (Indrej. 


Cousine  Cécile  remerciera,  par  carte  postale,  l'aimabla 
cousin  qui  pourra  lui  procurer  la  romance  intitulée  1« 
Bouquet  d'Oranger,  et  commençant  par  ces  mots  : 

Que  fais-tu  là,  rêveuse  jeune  fiUc  ■ 
Ecrire  à  M"°  Cécile  Denis,  à  Heiltz-le-Maurupt  (Marne). 

Cousin,  dix-neuf  ans,  bachelier,  ayant  étudié  l'allemand, 
demande  une  place  aux  colonies.  Partirait  dès  le  mois  de 
novembre.  Ecrire  à  M.  Ferrau,  à  Malaussène  (Alpes-Mari- 
times). 

Une  cousine  recommande  une  jeune  fille  donnant  des 
leçons  de  paysage  et  d'enluminures  à  la  plume  et  pouvant 
illustrer  des  romans.  S'adresser  à  M"°  Giéquet,  85,  rue 
Vaneau,  à  Paris. 

Comptable  expérimenté,  employé  dans  une  Société  de 
crédit,  tiendrait  comptabilité  ou  correspondance,  après  six 
heures  du  soir,  chez  hommes  d'affaires,  médecins,  etc.  II 
connaît  l'allemand.  Ecrire  à  M.  Curot,  71,  rue  de  Clignan- 
court,  à  Paris  (XVIII«). 

Je  recommande  une  cousine  fort  instruite,  brevet,  très 
distinguée,  d'un  certain  âge,  adorant  les  enfants,  s'enten- 
dant  parfaitement  à  soigner  les  malades  ;  elle  cherche 
situation  soit  d'institutrice,  soit  de  dame  de  compagnie,  soii 
pour  remplacer  une  maman.  Ecrire  à  M"'  Rochet,  i5,  rue 
du  Bourbonnais,  à  Asnières  (Seine). 

Une  cousine,  désirant  un  ouvrage  épuisé  en  librairie,  inti- 
tulé Ouvrages  Nouveaux  de  Style  Ancien,  par  Emilie  Bâcle, 
voudrait  correspondre  avec  cousines  qui  pourraient  le  lui 
céder.  Ecrire  à  M°"  Arnaud,  4o,  rue  Nau,  à  Marseille  (Bou- 
ches-du-Rhône). 

Cousine  serait  enchantée  de  faire  la  connaissance  d'une 
jeune  fille  anglaise  pour  parler  avec  elle.  Corrections  réci- 
proques. Ecrire  à  M"»  Suzanne,  228,  rue  de  Belleville,  à  Paris. 

Jeune  fille  française,  vingt  et  un  ans,  possédant  le  brevet 
élémentaire  et  connaissant  un  peu  la  musique,  désire  trou- 
ver un  emploi  à  l'étranger,  de  préférence  en  Angleterre, 
comme  gouvernante,  institutrice  ou  demoiselle  de  compa- 
gnie. Ecrire  à  M"'  Pacot-Torquaville,  place  du  Collège,  à 
Magnac-Laval  (Haute-Vienne). 

Je  recommande  particulièrement  une  charmante  jeune 
fille,  excellente  musicienne,  et  qui  désire  donner  des  leçons. 
Ecrire  à  M"*  Henriette  Audianne,  64,  rue  de  Maistre,  à 
Paris. 

Une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  élève-maîtresse  d'Ecole 
normale,  désirerait  avoir  une  correspondante  anglaise  de 
dix-sept  à  vingt  ans,  pour  corrections  mutuelles.  S'adresser 
à  M.  Miton,  agi,  route  de  Toulouse,  à  Bordeaux  (Gironde). 

M"°  Fruneau,  institutrice,  à  Noyal-sur-Brutz  (Loire-Infé- 
rieurei,  ayant  une  bibliothèque  scolaire  très  pauvre,  et  peu 
de  ressources  dans  la  commune,  serait  reconnaissante  aux 
cousins  et  cousines  qui  voudraient  bien  offrir,  à  ses  élèves, 
quelques  ouvrages  à  la  portée  de  fillettes  de  huit  à  quinze 
ans.  Elle  remercierait  par  cartes  postales  de  Bretagne. 

Cousine,  adorant  les  chiens,  serait  très  heureuse  qu'un  cou- 
sin ou  une  cousine,  possédant  un  fox- terrier  et  voulant  s'en 
défaire,  songe  à  elle,  qui  est  l'amie  des  bêtes.  M"'  S.  Redorez, 
9,  rue  Brémontier,  à  Paris  (XVII*). 

Cousine,  bonne  éducation  et  bonne  instruction,  demande, 
pour  Paris,  un  poste  de  lectrice,  secrétaire,  chez  personne 
âgée  ;  elle  ferait  volontiers  de  la  musique  et  aiderait,  au 
besoin,  dans  direction  d'intérieur.  Ecrire  aux  initiales  A.  M.,., 
chez  M"'  Bertin,  70,  rue  des  Cités,  à  Aubervilliers  (Seine). 

Cousine  Espérance  recommande  vivement  une  jeune  fille  de 
dix-neuf  ans,  intelligente,  qui  désire  une  place  dans  le  com- 
merce. Elle  préférerait  être  logée  et  nourrie.  S'adresser  à 
M"'  Tuby,  institutrice,  à  la  Boissonie,  par  Champagnac 
(Haute-Vienne). 

Une  institutrice  adorant  les  enfants,  très  délaissée  dans 
son  arrondissement,  serait  reconnaissante  de  recevoir  de 
vieux  jouets,  de  vieilles  images,  ou  des  bagatelles  les  plus 
minimes,  afin  de  réunir  ses  bambins,  le  dimanche,  et  les  sau- 
ver, ainsi,  des  dangers  de  la  rue.  Ecrire  à  M"°  Tocanier,  rue 
Malcroultaz,  à  Seyssel  (Ain). 

Un  instituteur  d'un  pauvre  village  serait  très  reconnaissant 
aux  abonnés  des  Annales,  amis  de  l'instruction,  qui  vou- 
draient bien  lui  envoyer  quelques  récompenses  à  distribuer 
à  ses  élèves  du  cours  d'adultes  (garçons  et  filles).  S'adressera 
M.  Marquant,  instituteur,  à  Yseux,  par  Picquigny  (Somme) , 

(Voir  la  suite  du  Petit  Courrier  sur  la  Couverture.) 
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COMPTE  RENDU 

DE  NOTRE 

SECOND  CONCOURS  DE  STÉNOGRAPHIE 


J'arrive  chargé  de  lauriers. . .  qui  vous  sont 
destinés,  aimables  concurrents  sténographes. 

Cette  fois  encore,  j'ai  dû  décerner  une  pro- 
fusion de  récompenses  :  les  travaux  étaient 
excellents.  J'ai  même  vu  le  moment  où  je  de- 
vrais donner  un  nombre  ridicule  de  premiers 
prix. 

Heureusement,  je  vous  avais  tendu  un 
piège;  je  dois,  aujourd'hui,  m'en  accuser  pu- 
bliquement. 

Dans  le  texte  de  la  o  version»,  j'avais  traî- 
treusement glissé  une  incorrection.  Le  mot 
branche,  qui  doit  être  écrit  avec  l'initiale  pre 
bre  et  la  finale  anche,  avait  été  rendu,  par 
moi,  avec  les  signes  be,  ren  liquide  et  che. 
Bien  m'en  a  pris!...  Gela  m'a  permis  de  ré- 
server le  maximum  pour  la  version,  soit  dix, 
à  ceux  des  lauréats  qui  ont  relevé  cette  irré- 
gularité et,  malgré  tout,  nous  avons  encore 
trois  premiers  prix,  ce  qui  est  fort  respectable. 

La  plupart  de  ceux  qui  m'ont  envoyé  un 
concours  possèdent  à  merveille  la  méthode 
Prévost-Delaunay. 

Il  y  a,  de-ci,  de-là  quelques  imperfections 
qu'il  sera  facile  de  corriger,  avec  un  peu 
de  travail.  Quant  à  la  vitesse,  il  vous  est  aisé 
de  l'acquérir,  suivant  les  moyens  que  je  vous 
ai  indiqués  en  terminant  le  cours. 

Mais  je  m'arrête,  mesdames,  mesdemoi- 
selles, messieurs.  Je  ne  veux  pas  retarder 
plus  longtemps  l'heureux  moment  de  votre 
triomphe,  comme  disent  les  présidents  de 
toutes  les  distributions  de  prix. 

Je  vous  livre  donc  le  palmarès  qui,  je  l'es- 
père, vous  comblera  de  joie  : 

PREMIERS  PRIX 

Médaille  d'argent,  ex  dsgiio 

M.  Ernest  Olriau,  à  Nancy.  —  M.  Alphonse  Fol- 
liot,  à  Aix-en-Provence.  —  M"'  Jeanne  Sordoillet,  à 
Paris. 

DEUXIÈMES  PRIX 

Médaille  de  bronze,  ex  aequo 

M"°  Pierrat,  à  Tyttenhanger  (Angleterre).  —  M"' 
Dauby,  piazza  Castello,  à  Milan.  —  M.  Aupicon, 


pharmacien,  à  Crocq.  —  M.  Henri  Allée,  rue  La- 
fayette,  à  Paris. 

TROISIÈMES  PRÎX 

Médaille  de  bronze,  ex  aequo 

M"'  NesfDr  Quédé,  à  Péronne.  —  M"'  Germaine 
Faudet,  à  Pont-Audemer.  —  M'"  E.  Bachy,  à  Berck- 
Plage.  —  M"'  Lecomte,  rue  du  Palais-Galien,  à 
Bordeaux. 

Nous  avons  fait  faire  un  Diplôme  de  Sténo- 
graphie pour  les  lauréats  suivants,  dont  les 
devoirs  témoignent  d'une  connaissance  par- 
faite, du  moins  quant  à  la  théorie,  de  la  mé- 
thode Prévost-Delaunay  : 

M""  Quédé  et  Lecomte,  déjà  nommées.  —  M"" 
Bachy,  Dauby,  Faudet,  Pierrat,  Sordoillet,  déjà 
nommées.  —  MM.  Allée,  Aupicon,  Folliot,  Olriau, 
déjà  nommés.  —  M'""  Laubignat,  rue  Saint-Martin, 
àParis;Zay,  rue  Saint-Gilles,  à  Paris;  Suzanne 
Lainé,  à  Rouen.  —  M.  Edmond  Fouché,  à  la  Ga- 
renne-de-Verrines  (Deux-Sèvres). 

Ces  derniers  lauréats  ont  tous  été  médaillés 
lors  de  notre  premier  concours. 

Les  sténographes  suivants,  très  familiarisés 
aussi  avec  les  difficultés,  ont  obtenu  une 
Mention  de  Sténographie  : 

Capitaine  Ch.  P...,  à  Laon.  —  M""  Veuve  Lemon- 
nier,  à  Rouen.  —  M.  A.  Lhomet  (Allier).  —  M.  P.  Re- 
naud, instituteur,  à  Effincourt  (Haute-Marnei.  — 
M""  Marguerite  Solier,  à  Toulouse;  Valentin,  à 
Mantes  ;  C.  Pobel,  à  Ekaterinodar  (Russie).  —  M— 
J.  Gayaud,  à  Paris.  —  M.  B.  Coudures  (Landes).  — 
M.  R.  Clouet,  à  Elbeuf. 

Concours  ayant  obtenu  la  note  BIEN  : 

Docteur  Ch.  C...  (Finistère).  —  M.  et  M"'  Rhode,  à 
Bordeaux.  —  M.  A.  Gaye,  à  Pau.  —  iVi"*  G.  Mair,  à 
Gand.  —  M.  .A..  Courau,  à  Agen.  —  Marcel  Charvoz 
(Lot). 

Concours  ayant  mérité  la  m.ention  ASSEZ 

BIEN  : 

M-  H.  Dumeteau.  —  M'"  P.  de  S...,  à  Paris.  —  M"* 
Guien,  à  Marseille.  —  Wilheimine  D...,  à  Leipzig. 
—  M"*  Charbuy,  à  Paris.  —  André  Chan^oz  (Lot).  — 
M"=  H.  Thomas,  à  Cognac.  —  iM="  Drouet,  à  Man- 
tes. —  Robert  Lyon  (Rhônei.  —  S.  Moris,  à  Paris. 

P.-S.  —  Adresser  toutes  les  communications 
concernant  la  sténographie  à  M.  de  Mous- 
cardy,  i5,  rue  Saint-Georges,  aux  Annales. 

M.  DE  MOVSCAl{Dr. 


mm.  Compagnies  d'Assurances  contre  L'INCENDIÉ  et  sur  LA  M  HOMME 

Fondées  en  1828  et  1829,  Etablies  à  Paris,  9,  place  Vendôme 


Gtrtntics  de  l'UNlON-lNCENDlE..  23,264.,000  fr.  l         Garanties  de  l'UNlON-VlE  ...   162  Million» 

Sinistres  payé»  depuis  l'origine  de  la  Compagnie  <  Assurances  en  cas  de  vie  ou  de  décès.  —  RENTES  VIAGÈRES 

292*000,000  i  à  S,  lO,  12,  I4  0/0  du  capital  constUatif. 

Pour  tous  renseignement»  et  tarif»  grattiiU,  s'adresser  à  Paris,  au  siège  de  la  Compagnie  ;  en  Province,  à  ses  agents  principaux 


LES  ANNALlES  Pt)LmQUE$ï  ET  UTTÉRAÎRES 


LECTWiES 

^  pour 


La  Tèillée 


P.-V.  STOCK,  Libraire-Editeur 

27,  rue  de  7{ichelieu,  Paris,  i"  arrond. 


Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  Mllettcs,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  mono- 
logues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port, aller 
et  retour,  sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous 
renseignements  utiles  pour  faciliter  le  choiv 
des  brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  gen;- 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles, comédies, 
drames,  opérettes);  le  nombre  des  person- 
nages dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les 
décors,  les  costumes,  l'époque,  etc. 

La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 


gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prLx  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 

ciSfc»         <:^o         cf*»  c^a»  «c^c^ 
A  élevaîfon  manuelle  et  automatique 

16,  rue  Etienne-Marcel,  16 

PARIS 




BUREAU  INCLINÉ 
Peuplier  teinté,  dessus 
chêne,  pupitre  ouvrant 


Chacun  peut  avoir,  main- 
tenant, un  bureau  à  sa 
taille,  dont  la  hauteur  va- 
rie suivant  le  besoin. 


Album  franco. 

Tiroir  à  serrure,  o™  80  sur  o-"  55.  Prix  :  80  fr. 


Le  plus  jcîi  Cadeau  à  faire  aux  'Enfants 

Phonographe  avec  disques  en  CHOCOLAT!! 

Fonctioiiîie  comme  un  grand  phonographe.  —  Sonorité  parfaite. 
Disques,  en  chocolat  de  première  qualitî,  fabriqués  par  la  Maison  Félix  Potin. 


L'appareil  comprend  : 
Un  socle  avec  un  mouvement  d'horlogerie, 
Un  pavillon  avec  diaphragme. 


PRIX  DE  L'APPUSEIL  (emballage  soigné,franco  gare) 

Avec  six  disques  (chants)   9  fr.  60 

Avec  12  disques  (chants  ou  monologues),    12  fr.  50 

Prix  de  chaque  série  supplémentaire  de  six  disques  : 
2  fr.  90.  —  Indiquer  la  série  choisie.—  Un  réper- 
toire des  séries  accompagne  l'appareil. 


Les  disques  en  chocolat  peuvent  être  remplacés 
par  des  disques  en  karbin  (matière  plasticpie),  qui 
fonctionnent  pendant  plusieurs  mois  (mêmes  prix). 

Adresser  commandes  et  mandats  à  JH.  UICE,  2^ 


Dimensions  de  l'ai 

CHANTS 
Compère  Guilleri. 
r^e  Roi  Dagobert. 
J'ai  ilti  bon  tabac. 
Au  Clair  de  la  Lune. 
Cadet  Roussel. 
MalborouL^h. 


areihlor 


32  cent.;  haut., 23  cent. 
P/IONOLOGUES 
Le  Renard  et  le-  Raisins. 
Le  î.ion  et  le  Rat. 
La  Caronne. 

La  Cigale  et  la  Fourmi. 
Le  Corbeau  et  le  Renard. 
La  (juenon,  le  Singe  et  la 
[Noix. 

rue  de  Châteaudun,  Parts. 


n 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


m 


^  MON  PETIT  COURRIER  ^ 


V  par  ordre  de  l'administration,  seuls  les  abonnés  de  l'èdilim 
illustrée  ont  le  privilège  du  Petit  Courrier  ;  mais  je  réponds  par 
lettre  particulière,  quelle  que  soit  l'édition  à  laquelle  on 
appartient  ; 

2*  Toute  lettre,  concernant  le  Petit  Courrier,  doit  m'être 
adressée  personnellement  et  munie  d'an  timbre  ; 

3'  Je  n'accepte  aucune  réclame,  dans  mon  Petit  Courrier,  et 
n'insère  que  ce  qui  me  semble  répondre  à  son  caractère 
familial,  C  Y. 

Un  jeune  homme,  libéré  du  service  militaire,  ayant  passé 
par  Grignon,  cherche  en  France,  Algérie  ou  Tunisie,  une 
situation  de  régisseur  ou  de  contremaître  dans  une  pro- 
priété agricole.  S'adresser  à  M.  A.  Héritier,  Le  Châble- 
Beaamont  (Haute-Savoie), 

Une  Jeune  cousine  française,  étant  en  Angleterre  depuis 
quelque  temps,  désirerait  passer  un  examen  pour  cette  lan- 
gue à  Londres  ;  mais  elle  ne  sait  où  on  peut  passer  pareil 
examen.  Elle  serait  très  reconnaissante  aux  cousins  et  cou- 
sines des  Annales  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  de  sérieux 
conseils  et  des  renseignements.  Elle  remercierait  par  cartes 
postales.  M"*  Louise  Fauchon,  chez  M.  Kirkham,  la,  Girard 
street,  à  Derby  (Angleterre). 

Cousin,  très  bon  dessinateur,  se  recommande  aux  cousins 
de  Paris  qui  pourraient  lui  procurer  du  travail  dans  le  des- 
sin industriel.  Ecrire  à  M.  Marion,  49,  Grande-Rue,  à  Ville- 
monble  (Seine). 

Cousin  Albert,  rue  du  Palais,  21,  à  Cette  (Hérault),  échan- 
gerait, suivant  convenance,  les  années  1902  et  igoS  des  An- 
nales, édition  illustrée,  contre  des  ouvrages  d'auteurs  con- 
temporains. Lui  écrire. 

J.  Grenade.  —  Oui,  vous  pouvez  vous  servir,  pour  les 
poils  follets,  de  cette  eau  oxygénée. 

Une  vieille  cousine  solitaire,  ayant  perdu  tout  ce  qu'elle 
aimait,  serait  reconnaissante  à  vieille  cousine  ou  vieux  cou- 
sin, au  cœur  endolori  comme  le  sien,  qui  voudrait  échanger 
correspondance  mélancolique.  Ecrire  à  M°"  S..  ,  à  Beau- 
Manoir,  par  Ruelle  (Charente),  L'adresse  est  suffisante. 

Cousin  R.  Burgaud,  trésorerie  générale,  à  Saint- Brieuc 
(Côtes-du-Nord),  désirerait,  pour  Noël,  une  maison  d'habita- 
tion confortable  à  Nantes.  11  serait  heureux  que  cousins  ou 
cousines  voulussent  bien  lui  donner  quelques  indications. 

Une  cousine  diplômée  donnerait,  dans  de  bonnes  condi- 
tions, des  leçons  particulières  ou  des  répétitions.  S'adresser 
à  M"*  Jeanne  Jéramec,  84,  avenue  de  la  République,  à  Au- 
bervilliers  (Seine) . 

Cousine,  préparant  le  certificat  d'aptitude  à  l'enseigne- 
ment de  l'allemand  dans  les  lycées  et  collèges,  désirerait 
correspondre  avec  un  Allemand  sérieux  connaissant  bien  le 
français  et  pouvant  corriger  régulièrement  ses  devoirs.  Elle 
rendrait  les  mêmes  services  ou  elle  obligerait  de  la  façon  qui 
conviendrait.  Ecrire  à  M"*  Marie  Toubart,  85,  rue  Lesage,  à 
Reims  (Marne). 

Un  Romain,  il  signor  L,  Casimiro,  i,  via  Trenta  Aprile 
(Gianicalo),  à  Roma  (Italia),  enragé  républicain,  voudrait 
bien  savoir  s'il  a  des  cousins  à  Panama  ou  dans  tout  le  ter- 
ritoire de  la  nouvelle  République.  Si  oui,  il  désirerait  leur 
envoyer  ses  compliments  et  las  prie  de  se  faire  connaître 
par  carte  postale. 

Jeune  fille  française,  vingt-trois  ans,  protestante,  habitant 
Londres,  où  «lie  a  déjà  exercé,  désire  trouver,  au  plus  tôt, 
une  situation  dans  une  famille  ou  une  pension,  soit  en 
France  ou  à  l'étranger,  de  préférence  en  Angleterre.  Ecrire 
à  l'imprimerie  Moullot,  Prado,  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône). 

Jeune  homme  français,  seize  ans,  désire  échanger  corres- 
'  pondance  avec  Allemand  du  même  âge  ;  correction  mu- 
tuelle. J.  Laurent,  collège  Sainte-Barbe,  2,  rue*  Gujas,  à 
Paris  iV). 

Jeune  fille  de  bonne  famille,  désirant  se  faire  une  situa- 
tion de  professeur  à  Paris,  souhaite  trouver  chambre  et  pen- 
sion dans  famille  au  pair  ou  en  payant.  Elle  enseignerait, 
en  échange,  aux  enfants  anglais,  peinture  ou  français. 


Ecrire  à  M"*  L.  Lebreton,  a,  rue  d'Egypte,  à  Lyon  (Rhône). 

Cousine  désirerait  échanger  l'Annuaire  de  Verrerie  Fran- 
çaise, un  volume  relié  et  illustré,  1 908-1904,  contre  '  De 
toute  son  Ame,  de  René  Bazin,  ou  Souvenirs  des  Vertes-Sai- 
sons, d'André  Theuriet,  Ecrire  à  M"'  Chabrier,  à  Availles- 
Limouzine  (Vienne), 

M"*  Chartron,  à  Saint-Sorlin  (Saône -et-Loire),  désirerait 
que  cousines  lui  recommandassent  une  cuisinière  et  uno 
petite  bonne  pour  enfant. 

Cousine  exilée  serait  reconnaissante  envers  cousins  et 
cousines  qui  lui  enverraient  de  bons  mots  et  anecdotes  con- 
venables. Elle  remercierait  par  cartes  postales  M"°  Long- 
fingor,  couvent  des  Dominicaines,  à  Geisdorf,  Styrie  (Au- 
triche) . 

M"*  Jeanne  Hennebert,  institutrice,  à  Acheux  (Somme), 
désireuse  d'amuser,  de  distraire  ses  chères  élèves,  prendrait 
copie  de  monologues,  saynètes,  qu'on  voudrait  bien  lui 
prêter  et  renverrait  ensuite  soigneusement.  Elle  remercierait 
par  carte  postale. 

Un  instituteur,  ami  des  Annales,  et  dont  les  petits  élèves 
sont  peu  gâtés,  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  aux  cou- 
sines qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  images,  gravures, 
tableaux.  Il  remercierait  par  carte  postale. 

Cousine  de  trente-six  ans,  ayant  déjà  fait  éducation  en 
France  et  en  Russie,  munie  d'excellentes  références,  souhai- 
terait une  place  d'institutrice  gouvernante,  pour  Paris  ou 
province.  Ecrire  à  M"*  Louise  Vizzani,  chez  M**  Langlais, 
19,  rue  des  Verjus,  à  Suresnes  (Seine). 

Une  veuve.  —  Mettez  votre  fillette  chez  M"*  G,  de  Tren- 
qualye,  9,  villa  Lebel,  à  Vincennes  (Seine).  L'institution  est 
excellente  et  les  conditions  douces.  Votre  fillette  sera  me- 
née jusqu'au  brevet  supérieur,  sans  peine 

Une  cousine  mariée  désirerait  une  gérance  ou  une  situation 
quelconque  ;  elle  parle  parfaitement  l'anglais  et  elle  s'occu- 
perait d'un  hôtel.  Ecrire  à  M"'  Niox-Château,  4,  rue  Gau- 
they,  à  Paris  (XVlPj, 

Miquette.  —  1°  Hélas  I  non,  la  faute  est  due  à  une  mau- 
vaise teinture.  2°  Versez,  sur  là  tache,  de  l'huile  de  naphte, 
pour  que  le  cuir  devienne  mou,  raclez  la  colle  avec  une 
lame  de  couteau  et,  surtout,  faites  une  housse  à  votre  sac. 

Une  famille  française,  habitant  une  grande  maison  avec 
beau  jardin,  prendrait  des  pensionnaires  étrangers  ou  étran- 
gères désirant  apprendre  le  français,  le  piano,  le  solfège. 
Ecrire  à  M""*  Schultz,  villa  Suzette,  28,  rue  des  Calèches,  à 
Chatou  (Seine-et-Oise) . 

Cousine  recommande  une  jeune  femme  de  chambre,  bien 
sous  tous  rapports.  Ecrire  à  R.  P...,  11  bis,  rue  Portails,  à 
Paris  (VII 1'). 

Cousine  Lucy,  réunissant  des  jeunes  filles  ayant^quitté 
l'école  pour  les  faire  travailler  à  l'aiguille,  serait  reconnais- 
sante —  les  modèles  lui  manquant  un  peu  —  de  recevoir  de 
vieux  journaux  de  modes  ou  de  broderies.  Ecrire  à  M"*  Mo- 
lière, institutrice,  à  Montreux-Châleau  (Haut-Rhin). 

Je  recommande  M""'  Rochet,  i5,  rue  du  Bourbonnais,  à  As- 
nières  (Seine),  qui  a  déià  occupé,  chez  des  amies  à  moi,  une 
situation  de  dame  de  compagnie  et  une  d'institutrice,  auprès 
de  fillette.  Excellente  éducation  ;  elle  irait  à  l'étranger. 

Rose  Rouge.  —  Lolionnez  votre  visage  avec  un  mélange 
de  cinq  parties  de  glycérine,  une  partie  de  citron,  quatre 
parties  d'eau  de  Cologne,  et  poudrez  légèrement,  ensuite. 

Une  cousine,  très  distinguée,  d'un  certain  âge,  ayant  eu 
des  revers  de  fortune  et  occupé,  pendant  cinq  ans,  une 
maison  où  il  y  avait  quinze  domestiques  à  diriger,  demande 
une  situation  analogue  ou  dans  un  hôtel  très  recommanda- 
ble.  Ecrire  à  M"*  René  Chauvet,  chez  M"*  Mimard,  80,  rue 
Raynouard,  à  Paris  (XVI'). 

Cousine  gasconne,  désirant  de  jolies  tasses  à  thé  et  à  café, 
échangerait  des  objets  de  broderie,  tels  que  chemins  de 
table,  broderies,  etc.  Ecrire  à  M"*Lalanne,  receveuse  des  pos- 
tes, à  Saint-Romain  (Lot-et-Garonne). 

Chèvrefeuille.  —  Cousinelle  de  Guîtres  n'accepte  plus, 
désormais,  de  monologues,  en  ayant  reçu  une  grande 
quantité. 

Quatre  petites  cousines.  —  Pour  effacer  les  points  noirs, 
faites  des  lotions  et  compresses  d'eau  de  Vichy  chaude.  Si  le 
remède  n'est  pas  suffisant,  écrivez-moi. 

Capitaine  Chofflet,  162*  d'infanterie,  à  Fougroy-Verdun 
(Meuse),  désirant  beaucoup  créer  une  petite  bibliothèque  dans 
sa  compagnie,  afin  de  permettre  à  ses  soldats  de  passer  plus 
agréablement  les  soirées  d'un  hiver  qui,  dans  celte  région, 
est  long,  serait  très  reconnaissant  aux  cousines  et  cousins 
des  Annales  qui  lui  enverraient  quelque  bon  livre.  Au 
nom  de  ses  hommes,  il  les  remerciera  par  une  carte  postale 
du  pays. 
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Une  amie  des  pauvres  remerciera,  par  cartes  postales 
illustrées,  les  cousines  qui  lui  enverront  des  morceaux 
d'étoffe,  velours,  rubans,  perles,  etc.,  pour  petits  travaux. 
Adresser  à  M"*  Simon,  aux  Deux-VUles,  par  Garignan 
(Ardennes). 

M"°  Juliette  Salva,  a,  rue  Nationale,  à  Béziers  (Hérault), 
serait  reconnaissante  à  la  cousine  qui  lui  indiquerait  de 
bons  romans  tragiques  pouvant  être  lus  par  une  jeune  fille 
de  vingt  et  un  ans. 

Cousine  pétersbourgeoise,  institutrice,  ayant  grande  habi- 
tude de  l'enseignement,  adorant  les  enfants,  sachant  soigner 
les  malades,  demande  situation  quelconque  en  meilleur 
climat  qu'en  Russie.  Ecrire  à  M"°  Dietz,  grande-rue  des 
Ecuries,  12,  logement  iio,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

G.  A.  R.  —  Merci  de  votre  bonne  et  chère  lettre. 

Cousine  Lulu,  ad,  rue  de  Penthièvre,  à  Basse-Terre  (Gua- 
deloupe), ayant  tristement  passé  son  dix-neuvième  anniver 
saire,  demande,  à  sa  f  rande  famille  des  Annales,  de  l'en  con- 
soler quelque  peu,  en  lui  envoyant  une  carte  postale  illustrée 
avec  pensée  appropriée,  ou  une  poésie  sentimentale.  Elle 
répondra  fidèlemeat. 

Une  abonnée  recommande  vivement  une  personne  de 
quarante-trois  ans,  sachant  bien  faire  la  cuisine,  propre, 
honnête,  cherchant  une  place  chez  une  personne  seule. 
Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  M"*  Beissier, 
10,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris  (X*). 

M.  A.  Martin,  i5,  rue  Madame,  à  Paris  (VI*),  demande, 
aux  cousines  et  cousins  aimables,  de  lui  copier  quelques 
chants  (paroles  et  musique)  pour  la  Saint-Nicolas.  Il  remer- 
ciera par  cartes  postales. 

M"*  Guyard,  La  Chardonnière-Francheville  (Rhône),  dési- 
rant faire  un  séjour  d'hiver  à  Dax  (Landes),  serait  reconnais- 
sante aux  cousins  qui  lui  donneraient  des  renseignements 
précis  sur  les  hôtels  et  pensions  de  famille  de  cette  station. 

Un  cousin  de  Léopol  (Galicie-Autriche),  serait  heureux  de 
savoir  s'U  y  a  en  Galicie,  et  surtout  à  Léopol,  des  cousines 
et  cousins  abonnés  aux  Annales.  Ecrire  à  M.  Léon  Sembra- 
towiez,  à  Slavsko,  Galicie  (Autriche). 

Cousine,  admiratrice  dos  Vaines  Tendresses,  de  Sully  Pru- 
dhomme,  et  de  la  Princesse  Lointaine,  d'Edmond  Rostand, 
remercierait,  par  belles  cartes  de  Saintonge,  les  cousines  qui 
voudraient  bien  lui  en  envoyer  des  fragments.  Ecrire  à  cou- 
sine Magdelaine,  chez  M""  Boulain,  Pointe-du-Ghaput,  par 
Bourcefranc  (Charente-Inférieure). 

M.  Edouard  Carliste,  Surveyor  of  Taxes  Custom  House, 
Sligo  (Irlande),  désire  échanger  un  grand  journal  quotidien 
anglais,  comme  le  Daily  Chronicle,  contre  le  Temps  ou 
le  Figaro. 

M"'  Simone  de  Saury,  à  Monthoumet  (Aude),  serait 
infiniment  reconnaissante  aux  aimables  cousines  qui  lui 
enverraient  des  modèles  de  «  jours  »  larges  pour  draps  et 
taies.  Elle  remercierait  par  cartes  postales. 

Cousine  recommande  tout  particulièrement  une  femme  du 
monde,  ayant  eu  des  revers  de  fortune,  très  instruite,  qui 
désirerait  donner  des  leçons  de  français,  littérature,  histoire 
et  géographie.  Elle  disposerait  de  trois  heures  dans  la  jour- 
née. Ecrire  à  M""  Parison,  10  et  la,  rue  Lécluse,  à 
Paris  (XVIP). 

M.  Golé,  à  Raon  l'Etape  (Vosges),  grand  amateur  de  pati- 
nage, serait  heureux  de  recevoir,  de  ses  cousins  français  et 
étrangers,  quelques  notes  sur  la  pratique  du  patinage 
et,  surtout,  sur  la  façon  dont  on  accomplit,  patins  aux 
pieds,  les  divers  tours  de  force  sur  la  glace. 

Jeune  fille  de  bonne  famille,  venant  de  faire  un  séjour  en 
Allemagne  ot  di'sirant  s'entretenir  dans  cette  langue,  de- 
mande, à  une  AHeioande,  un  échange  de  conversation. 
S'adresser  mardi,  jeudi  et  samedi,  de  trois  à  cinq  heures,  ou 
écrire  au  docteur  £...,«--8,  rue  de  Babylone,  à  Paris  (Vil*). 

Un  cousin  recommande  une  cousine  veuve,  âgée  de 
trente-huit  ans,  pour  place  de  caissière  ou  gérante,  à  Paris. 
Personne  très  honorable  et  de  tonte  confiance.  Ecrire  à 
M.  J.  de  Brouasior,  château  de  Grandvault,  à  Loches  (Indre- 
et-Loire). 

Cousin  Charles  Morin,  bureau  34,  avenue  Marceau,  à 
Paris  (Vin*),  remercierait,  par  cartes  postales,  tous  les  cou- 
sins et  cousines  qui  voudraient  bien  lui  communiquer  des 
anecdotes,  livres,  articles  de  journaux,  autographes,  concer- 
nant Charles  Baudelaire  et  Paul  Verlaine. 

Cousine  recommande  chaleureusement,  à  ses  cousins  et 
cousines,  une  jeune  femme  de  vingt-trois  ans,  dont  le  mari 

dissipé  jusqu'au  dernier  sou  de  sa  fortune;  elle  voudrait 
trouver  une  place,  soit  de  gouvernante,  soit  de  dame  de 
compagnie,  vendeuse  dans  un  magasin,  ou  même,  à  défaut, 


de  femme  de  chambre,  en  France  ou  à  l'étranger.  Ecrire  à 
M"'  Germaine,  perception  de  Montmoreau  (Charente). 

Une  jeune  Française  de  dix-sept  ans  serait  heureuse  de 
trouver  un  correspondant  anglais,  de  n'importe  quel  âge, 
qui  veuille  écrire  régulièrement  et  fréquemment.  Correc- 
tions mutuelles.  S'adresser  à  M"'  Mary  Mayery,  35,  rue  de 
la  Corre,  à  Saint-Etienne  (Loire). 

Cousin,  vingt-deux  ans,  serait  reconnaissant  aux  cousines 
et  cousins  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  poésies  et 
monologues  pour  jeunes  filles  et  fillettes,  dans  la  note  gaie.  Il 
enverrait,  en  échange,  dos  cartes  postales  ou  poésies  de  quel- 
que genre  que  ce  soit,  en  ayant  une  grande  quantité.  Ecrire 
à  M.  Emile  Gaigaette,  bibliothèque  de  garnison,  place  Sta- 
nislas, à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Précepteur  bachelier,  neuf  ans  d'enseignement,  très  sérieu- 
ses références,  recherche  un  préceptorat.  Il  irait  à  l'étranger, 
S'adresser  au  docteur  Bâches,  à  Sos  (Lot-et-Garonne). 

Un  vieil  abonné.  —  C'est  à  la  maîtresse  de  maison  qu'il 
convient  d'adresser  la  lettre  d'acceptation  ;  mais  une  for- 
mule de  politesse,  pour  le  mari,  est  indispensable. 

Votre  fidèle  abonné.  —  Il  serait  mieux  d'espacer  un  peu 
vos  rapports  avec  cet  ami,  ennemi  de  votre  gendre,  ou,  alors, 
de  tenter  de  les  réconcilier. 

Un  cousin  curieux  voudrait  savoir  d'où  vient  l'expression  : 
«  C'est  le  peintre,  d  II  répondra  par  carte  postale.  Ecrire  à 
Oficionado  de  la  Senora  Braun  de  Valenzuela,  para  el  Senor 
don  Juan  Gripat,  Estancia  Sara  Punta  Aranas,  Tierra  del 
Fuego  (Détroit  de  Magellan). 

Un  jeune  instituteur  titulaire  et  célibataire,  isolé  et  bien 
triste  au  fond  de  son  petit  village,  serait  heureux  de  corres- 
pondre avec  une  cousine  institutrice.  Il  répondrait  à  toutes 
celles  de  ses  aimables  collègues  qui  voudraient  bien  lui 
écrire.  Adresse  :  Fernand  Allais,  instituteur,  à  Pessanvil- 
tiers,  par  Brezolles  (Eure-et-Loir). 

Un  baryton  ténorisant.  —  Adressez-vous  à  M.  Romany  ; 
c'est  un  excellent  professeur  de  chant.  Il  demeure  rue  de 
Valois,  17,  à  Paris  (I"). 

Cousin  désirerait  connaître  deux  ou  trois  cousins  ou  cou- 
sines qui  accepteraient  de  s'abonner  collectivement  avec  lui 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes.  S'adresser  à  M.  Georges  de  Cor- 
mont,  château  Saint-Pry,  par  Béthune  (Pas-de-Calais). 

Une  ingénue.  —  Vous  ne  pouvez  trouver  un  recueil  plus 
charmant  que  le  Théâtre  de  Jeunes  Filles,  de  Marie  Delorme, 
édité  chez  Colin. 

Une  cousine,  adorant  les  enfants,  et  disposant  d'un  vaste 
immeuble,  prendrait  volontiers  un  petit  pensionnaire.  Elle 
pourrait  s'occuper  de  l'instruction.  Ecrire  à  M"*  Bernard, 
rue  Sabaterie,  à  Rayonne  (Basses-Pyrénées). 

Précepteur,  trente  ans,  professeur  sérieux,  ayant  déjà  fait 
plusieurs  éducations  avec  succès,  demande  une  situation 
près  de  jeunes  enfants,  ou  place  do  bureau.  Ecrire  à  M'"'  La- 
roche-Mesme,  à  Masvaux,  par  Mommes  (Indre-et-Loire). 

E.  Noir,  à  Gray  (Uaute-Saônei,  ne  sait  comment  rendre  le 
roman  qu'on  lui  a  prêté  .  le  Fils  de  l'Ex-Maire,  ayant  perdu 
l'adresse. 

Cousine  Raynaud,  à  Sainte-Barbe-du-TIélat  (Oran),  remer- 
cierait, par  cartes  postales  vues  d'.\lgérie  ou  des  fantaisies, 
au  choix,  les  aimables  cousins  ou  cousines  qui  voudraient 
bien  lui  copier  do  Jolies  danses  ou  mélodies  pour  mando- 
line > 

Bruni.  —  Lavez  vos  cheveux,  deux  ou  trois  fois  par 
semaine,  avec  de  la  camomille  suisse  (matricaire,  nom  scien- 
tifique) ;  ils  ne  fonceront  plus.  Et  le  timbre  ?  Et  la  bande 
d'abonnement  ? 

Cousine  enverrait  deux  cartes  illustrées  de  Saint-Malo  aux 
ingénieux  abonnés  qui  lui  indiqueraient  quels  jolis  bibelots 
on  peut  faire  avec  les  plumes  de  paon,  et  les  instructions 
nécessaires  pour  mener  à  bien  ce  travail.  Ecrire  à  M"'  A.  D..., 
villa  Sainte -Agnès,  à  Rotheneuf,  par  Paramé  (Ille-et- 
Vilaine). 

Sans  amour.  —  A  dix-sept  ans,  ma  petite  cousine,  on  peut 
certainement  porter  des  robes  mi-longues  et  un  catogan  ; 
mais  on  ne  peut  lire  ni  le  Visage  Emerveillé,  de  la  comtesse 
de  Noailles,  ni  le  Disciple,  de  Paul  Bourget. 

Gaud  D.  —  1°  L'adresse  du  président  de  la  Société  des 
Œuvres  de  Mer  est  :n.  rue  Chaptal,  à  Paris  (IX'i  ;  l'Œuvre 
elle-  même  est  5,  rue  Bayard  (VIII*).  2°  Pour  les  jouets,  adres- 
sez-vous soit  à  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  soit  à  la 
Société  des  Crèches,  i5,  avenue  d'Iéna,  à  Paris  (XVI*).  3°  Les 
Dames  Françaises,  10,  rue  Gaillon  (II*).  4°  Les  Femmes 
de  France,  29,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  (IX*). 

Cousin,  ayant  fait  jouer  le  Devoir,  au  Théâtre  Populaire  de 
son  petit  village.  —  Vous  ne  me  donnez  pas  votre  adresse. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Je  pense  que  la  bande  d'abonnement  a  dû  tomber  ;  elle  me 
serait  utile,  et  pour  vous  répondre,  et  pour  l'insertion  que 
vous  souhaitez. 

Les  amateurs  de  jolis  et  intéressants  romans  écrits  en 
anglais,  désirant  prêter  leurs  propres  volumes  contre  d'au  - 
tres, peuvent  adresser  leur  liste  à  cousine  P?-B.  W...,  i5,  rue 
de  la  Visitation,  à  Alençon  (Orne),  qui  échangerait  volontiers. 

Française  diplômée,  connaissant  parfaitement  l'anglais  et 
l'allemand,  sachant  aussi  diriger  intérieur,  cherche  une 
situation  de  dame  de  compagnie  auprès  de  dames  ou  jeunes 
filles.  Elle  voyagerait.  S'adresser  à  M"'  Lefèvre,  7,  rue  Gam- 
betta,  à  Sainl-Dié  (Vosges). 

Pierre  Gérard,  à  Gyé-sur-Seine  (Aube),  donnerait,  dans 
une  maison  où  il  serait  aimé,  un  joli  a  setter  gordon  »,  âgé 
de  trois  ans,  ne  chassant  pas,  mais  bon  gardien  et  fidèle. 

Une  abonnée  recommande  chaudement  une  jeune  fille 
allemande  de  très  bonne  famille,  possédant  ses  brevets  alle- 
mand et  français,  et  capable  d'enseigner  la  musique  et  la 
peinture.  S'adresser  à  M"*  Paula  Geelhaar,  18,  Kapuziner- 
strasse,  à  Linz  lIlaute-Autrichei. 

Cousine,  encouragée  par  la  joie  des  marins  et  soldats, 
remercie  les  généreux  cousins  qui,  jadis,  lui  ont  envoyé  des 
feuilletons  et  journaui  à  relier  ;  elle  fait  un  nouvel  appel  à 
tous  ses  coubins  et  cousines.  Elle  remerciera  par  jolies  cartes 
de  Nice  la  Belle  ou  de  ses  environs.  M"'  E.-R.  Perrol,  villa 
El-Nouzah,  place  d'Armes,  à  Nice  ( Alpes-Maritimesi. 

Une  vieille  maman  désire  trouver,  pour  son  fils,  âgé  de 
quarante  et  un  ans,  une  place  do  régisseur,  gérant  ou  sur- 
veillant de  garde-chasse.  Ayant  fait  son  service  militaire 
dans  la  cavalerie,  il  connaît  le  dressage  des  chevaux  et  il  est 


à  même  de  soigner  une  grande  écurie.  Il  connaît  les  tra- 
vaux agricoles,  la  tenue  des  livres,  et  il  serait  heureux  de 
rendre  quelques  services.  M""  ïabary  de  Ricoufrtz,  à  Avesmes- 
le-Gomte  (Pas-de-CalaisK 

Une  cousine  recommande  une  famille  distinguée,  qui 
prendrait  quelques  pensionnaires  français  ou  étrangers,  à 
proximité  de  la  Sorhonne.  Vie  de  famille.  S'adresser  à 
M"'  Billottet,  78,  rue  Claude -Bernard,  à  Paris  (V*). 

Cousine  Valenline.  —  Oui,  mais  quelle  adresse  donner 
pour  qu'on  puisse  vous  répondre  sur  un  si  palpitant  sujet? 

Cousine  sérieuse  ayant,  depuis  quatorze  ans,  en  été, 
librairie  dans  ville  de  saison,  désirerait,  pour  la  santé  de  sa 
mère,  une  situation  dans  une  station  hivernale.  Très  embar- 
rassée pour  cela,  e  le  se  confie  à  ses  cousins  pour  l'y  aider. 
Ecrire  à  M'"  Acharme,  a,  rue  Gaultier,  à  Glermont-Fer- 
rand  (Puy-de-Dôme). 

Cousin  Marcel,  résidant  en  Allemagne,  désirerait  faire  des 
traductions  de  toutes  sortes,  prospectus,  etc.  lallemand, 
français).  Ecrire  à  M.  Marcel  Anquelil,  aS,  Kajen,  à  Ham- 
bourg (Allemagne). 

Cousin  Marcel  désirerait  se  procurer  VAmhipel  des  Iles 
Normandes,  par  Théodore  Le  Cerf,  in  octavo.  Pion  i863,  et 
serait  heureux  que  des  cousins  lui  en  fissent  des  olTres. 
Ecrire  à  M.  Marcel  Humbert,  à  Saintines  (Oise). 
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musique  pour  pianoà  2,4  et  6  mains,  pour  2  pianos  à  4et  8  mains.  —  Partitions  d'opéra  piano,  piano 
et  chant  et  à  4  mains,  morceaux  de  chant  détaché,  airs  d'opéra,  mélodies,  chansonnettes.  —  Musique 
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LECTUTiES 

^  pour 


La  Veillée 


P.-V.   STOCK,  LlBRAlRE-EDlTEUR 

l-j,  rue  de  J{iche\ieu,  Paris,  i"  arrond. 

Notre  librairie  possède  TOUTES  les  pièces 
de  théâtre  publiées  en  France. 

Nous  avons  un  choix  considérable  de  mo- 
nologues (pour  garçonnets,  fillettes,  dames  et 
hommes)  et  de  pièces  en  un  acte  à  jouer  en 
société. 

Sur  demande,  nous  adressons  gratuitement 
nos  catalogues,  et  aussi  à  choisir  des  mono- 
logues ou  des  piécettes.  Les  frais  de  port, aller 
et  retour," sont  à  la  charge  de  nos  correspon- 
dants et  nos  brochures  doivent  nous  être  ren- 
voyées non  défraîchies.  Dans  la  demande,  bien 
indiquer  ce  que  l'on  désire  et  donner  tous 
renseignements  utiles  pour  faciliter  le  choix 
des  brochures  à  envoyer.  Dire  aussi  le  genre 
désiré  pour  les  pièces  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  opérettes)  ;  le  nombre  des  person- 
nages dont  on  dispose  (hommes,  dames),  les 
décors,  les  costumes,  l'époque,  etc. 
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Quarante  Ans  de  Théâtre 

par  Francisque  Sarcey 
(18«  édition) 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET 
au  bureau  des  ANNALËS,  IS,  rue  St-Georges 

Broché.  —  Les  8  volumes   27  50 

Relié,  reliure  d'amateur,  demi-chagrin 
vert  ou  rouge,  ébarbé,  tête  dorée,  très 

soignée   36  fr. 

Tout  acheteur  des  huit  volumes  de  Quarante  Ans 
SE  Théatrb  reçoit  gratuiteoient,  avec  l'ouvrage.  1« 
Buste  de  Francisque  Sarcey,  par  Crauk. 


La  LIBRAIRIE  THÉÂTRALE,  3o,  rue 

de  Grammont,  offre,  à  la  nombreuse  clientèle 
des  Annales,  un  choix  de  pièces  morales,  si- 
gnées de  noms  connus,  et  faciles  à  jouer  en 
société.  Ce  catalogue  analytique  est  adressé 
franco  contre  6o  centimes  en  timbres-poste. 

La  même  Librairie  possède  encore  un  cata- 
logue du  même  genre  destiné  à  la  jeunesse  et 
l'enfance,  contre  le  prix  de  25  centimes  en  tim- 
bres-poste. 
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TISANE  fliE3WEil.LEySE 

VénèraDle 

d'après  un  manuscrit  authentique 
guérît  radicalement  Goutte,  Rhumatismes,  Névral- 
gies, CONSTIPATION  opiniâtre,  Wialadies  du  Sang, 
db  Foie  pt  de  l'Estomac  PUISSANT  DEPURATIF 
Nombreuses  Attestations.  -  Pas  d'Insuccès 
Envoi  franco  avec  notice  contre  mandai  1  fr.  75 
Dépôt' ri.  PENY,  51, rueCaulaîncourt, Paris. 
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LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarce>? 

RÉUNI  ET  COMMENTÉ  PAR  ADOLPHE  BRISSON 

Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes  de  la. 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    d'une   PRÉFACE  PAR 

O.  GRÉARD 

20*  édition 


Un  fort  volume  in-18*  de  450  pages,  avec  por- 
traits et  fac-similés  d'autographes. 

Prix  ;  3  fr.  50. 

ao  Novembre  tgo4' 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  ^ 
-^^ 

Jeune  cousin,  adorant  la  musique,,  désirerait  connaître,  de 
ses  cousins  et  cousines,  leurs  impressions,  leurs  goûts,  leurs 
préférences  par  lettres  ou  cartes  postales.  Il  répondrait  de 
même  Ecrire  à  M.  Jean  Maurel,  i4,  place  de  la  Halle,  a 
Rethel  (A.rdennes). 

Cousin,  ex-colonel,  olTre  griffe  de  lion,  pièces  de  monnaie 
abyssines,  hindoues,  guyonnaises  et  autres  choses,  contre 
lunette  aslrononiique  ou  appareil  photographique.  Cousin 
Martin,  8.  boulevard  Gambetta,  Le  Puy  (Haute-Loire). 

Une  amSe  des  bêtes  offre,  à  titre  gracieux,  à  celles  de  ses 
cousines  gui  sont  dotées  des  mêmes  sentiments,  une  jolie 
paire  de  ravissants  chatons  au  sevrage.  Elle  ne  demande  que 
le  débours  de  l'emballage  et  du  port.  Adresse:  M"'  Lucien 
Berger,  à  Bourganeuf  (Creuse). 

Jules  Maillot,  à  Sarcicourt,  par  Jonchery  (Haute-Marne), 
devahl  aller  à  Epinal  (Vosges)  passer  quelque  temps,  serait 
heureux  d'avoir  des  renseignements  sur  cette  ville.  Il  re- 
mercierait par  cartes  vues  de  Chaumont  (Haute- Marne). 

X...  —  Les  deux  bons  de  poste  ont  été  adressés  à  leur  des- 
tinataire. Mille  fois  merci. 

Cousine  des  Annales  offre  vie  de  famille  dans  château,  et 
petit  traiLemeut,  à  cousin  de  bonne  éducation,  très  musicien, 
piano,  qui  s'occuperait  de  la  musique  de  deux  élèves.  Ecrire 
a  M.  Généraud,  château  de  NeuvUle,  à  Villefranche-d'AUier 
(Allier). 

Cousine  Florence  serait  reconnaissante  aux  cousins  qui  vou- 
draient bien  lui  communiquer  leurs  expériences  spirites  et 
lui  indi({uor  des  ouvrages  sérieux  traitant  ce  sujet.  Ecrire  à 
M""  Marrol,  à  la  Manouba,  près  Tunis  (Tunisie). 

Cousin  serait  très  reconnaissant  envers  ses  cousins  (méde- 
cins ou  autres)  qui  pourraient  lui  indiquer  une  localité  ou 
un  emploi  dans  un  hôpital  ou  une  clinique  privée  dans 
laquelle  sa  jeune  sœur,  diplômée  de  première  classe  de  la 
Maternité  de  Bordeaux,  pourrait  se  créer  une  situation. 
Ecrire  à  Joseph  Besse,  gare  de  Bougie  (Algérie). 

Cousin  désire  se  procurer  une  collection  de  fleurs,  des 
volumes  de  Bourgel,  de  Renan,  de  Sainte-Beuve,  des  traités 
d'éducation  et  livres  divers;  il  remercierait  par  romans,  co- 
médies, cartes  postales  illustrées,  revues,  journaux  anglais. 
Ecrire  à  G.  Tosser,  7,  "Ward  road,  à  Dundee  (Grande-Bre- 
tagne). 

Une  jeune  fille  aveugle  et  pauvre  serait  très  reconnais- 
sante qu'on  voulût  bien  lui  envoyer  des  poésies  transcrites 
en  Braille  ou  cahiers  d'étude  pour  piano.  Elle  remercierait 
par  caries  postales.  Ecrire  à  M""  Y.  Talbot,  16,  rue  de  Col- 
mar,  à  Bordeaux  (Gironde),  qui  se  chargerait  de  trans- 
mettre. 

Cousine  Pauline.  —  Vous  ne  me  donnez  pas  votre  adresse, 
et  votre  lettre  demande  une  réponse  très  longue.  Si  vous 
n'avez  pas  un  peu  d'argent  à  sacrilier,  ce  serait  bien  dange- 
reux-tie  venir  à  Paris. 

Cousine  M.  Fourneret,  institutrice,  rue  de  Brottes,  à 
Chaumont  ( Uaule-Marne),  désire  échanger  une  Bible  1742, 
en  dix  volumes  in-ia,  reliure  veau,  bon  état,  contre  pein- 
ture ou  aquarelle  à  la  main,  ou  objet  quelconque  artistique. 

Jeune  Français,  de  famille  honorable,  pouvant  enseigner 
l'allemand  et  le  français,  demande  une  situation  au  pair 
dans  bonne  famille,  de  préférence  à  Londres;  à  la  rigueur, 
il  paierait  pension,  mais  garderait  liberté  de  son  temps. 
Ecrire  et  envoyer  conditions  à  M.  Bétrix,  à  Contrexéville 
(Vosges). 

Cousine  Marguerite.  —  Vous  trouverez  ce  que  vous  désirez 
chez  M  Thomas,  i3,  place  du  Marché,  à  Nîmes  (Gard). 

Un  groupe  de  jeunes  gens,  se  réunissant  deux  fois  la 
semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  pour  faire  de  la  boxe  sous  la 
direction  d'un  professeur,  le  soir,  à  huit  heures  et  demie, 
seraient  heureux  do  voir  se  joindre  à  eux  quelques  cousins 
aimant  les  sports.  S'adresser,  7  6w,  boulevard  llochechouart, 
&  Paris  (IX*). 

Professeur  d'école  primaire  supérieure  demande  des 
adresses  de  jeunes  Anglais  désireux  d'échanger  correspon- 
dance avec  élèves  âgés  de  quatorze  à  seize  ans.  Ecrire  à  M. 
Le  Roux,  7,  place  des  Capucines,  à  Quimperlé  (Finistère). 

Un  cousin,  que  les  questions  et  les  oeuvres  féministes  inté- 


ressent au  plus  haut  point,  désirerait  que  les  lecteur»  lui 

fassent  connaître  les  œuvres  d'assistance,  de  placement  de 
travail,  créées  pour  les  femmes  et  les  débouchés  que  le  travail 
féminin  a  en  France  et  à  l'étranger.  Il  remercierait  par  cartes 
illustrées  de  la  Montagne  Noire.  Ecrire  à  l'abbé  C.  Mano, 
professeur  de  philosophie  et  d'anglais,  école  de  Sorèze 
(Tarn). 

Un  cousin  serait  reconnaissant  au  cousin  ou  à  la  cousine 
qui  lui  ferait  connaître,  pour  en  faire  partie,  une  Société, 
Cercle  ou  lieu  de  réunion  très  sérieux,  accessible  —  moyen- 
nant cotisation —  à  adultes  et  jeunes  gens  distingués  des 
deux  sexes  et  ofl'rant,  à  ses  adhérents,  des  distractions  mon- 
daines, telles  que  soirées  musicales  et  dansantes,  jeux  de  so- 
ciété, etc.  Ecrire  à  M.  Ducason,  91,  rue  La  Boëtie,  à  Paris 
(VI11-). 

Uns  pianiste  en  herbe.  —  Vous  trouverez  des  cours  de 
piano  fort  bien  faits,  par  un  ancien  prix  du  Conservatoire, 
en  vous  adressant  à  M"*  Bonnard,  5,  rue  de  Stockholm,  à 
Paris  (VHP). 

Louis  Dubroca.  —  J'ai  été  bien  fâchée  de  manquer  votre 
visite.  Je  reçois  aux  Annales  le  jeudi  matin.  Je  vous  remercie 
de  vouloir  bien  vous  mettre  à  la  disposition  des  cousins  pour 
tous  renseignements  concernant  la  Côte  d'Afrique  ;  mais 
«  Dubroca,  Côte  d'Afrique  »,  est-ce  une  adresse  suffisante  ? 

Une  désillusionnée.  —  Nous  avons  perdu  votre  adresse  ; 
vous  seriez  mille  fois  aimable  de  nous  la  redonner. 

Une  cousine  recommande  une  femme  très  comme  il  faut, 
adroite,  sachant  parfaitement  coudre,  et  qui  désirerait  une 
place  de  femme  de  chambre.  Ecrire  à  la  personne  qui  don- 
nera les  renseignements  sur  eUe  :  M""'  Dériaud,  68,  rue  de 
Montreuil,  à  Paris  (XI*). 

Jeune  fille  musicienne,  très  bien  élevée,  connaissant  un 
peu  d'anglais,  désirerait  une  situation  d'institutrice  ou  de 
dame  de  compagnie  dans  une  famille  distinguée,  Paris  de 
préférence.  Ecrire  à  M"*  Arnaud,  villa  Bertholina,  à  Royan 
(Charente- Inférieure). 

Une  future  garde-malade.  —  Une  cousine  m'apprend, 
aujourd'hui,  qu'outre  l'Ecole  d'Infirmières  dont  j'ai  déjà 
parlé,  la  «  Croix-Rouge  »  a  ouvert,  à  la  clinique  Pasteur  de 
Bordeaux,  des  cours  gratuits,  où  les  élèves  font  un  stage 
pratique  de  deux  mois.  Elles  vont,  ensuite,  soigner  les 
pauvres  à  domicile.  Je  remercie,  par  la  même  occasion, 
l'aimable  cousine  de  qui  je  tiens  ces  renseignements. 

Une  cousine,  se  préparant  au  concours  de  l'inspection  du 
travail,  désirerait  trouver,  en  qualité  de  secrétaire  ou  pour 
d'autres  travaux,  l'emploi  de  quelques  heures  par  jour. 
Ecrire  à  M""  Bruyant,  107,  avenue  d'Orléans,  à  Paris  (XIV*), 

Une  jeune  fille  maladroite  de  ses  mains.  —  Vous  pourrez 
suivre  à  l'Ouvroir  de  l'Etoile,  5,  rue  Lord-Byron,  à  Paris 
(VIII"),  un  cours  qui  va  se  fonder  et  comprenant  :  coupe, 
broderie,  couleurs,  fleurs  artificielles. 

Cousin  Marcel,  quarante  ans,  ayant  l'habitude  de  l'ensei- 
gnement et  de  la  rédaction,  serait  heureux  de  trouver  soit 
quelques  leçons  particulières  (enseignement  classique  ou 
moderne),  soit  un  poste  de  secrétaire.  S'adresser  à  M.  Marcel 
Boran,  10  6w,  avenue  de  la  Grande-Armée,  à  Paris  (XVII*). 

Un  cousin  recommande  le  cours  d'ensemble  de  chant  qui 
vient  de  s'ouvrir,  sous  la  direction  du  compositeur  Jules 
Bonval,  chez  M"*  A.  Gauley-Texier,  le  distingTié  professeur 
de  chant,  19,  avenue  de  Tourville,  à  Paris  (Vil*). 

Cousine  très  sérieuse,  se  trouvant  un  peu  solitaire  dans  sa 
grande  maison  à  Caen,  désire  prendre,  en  pension,  une  dame 
ou  une  jeune  fille  anglaise.  Conversation  franco-anglaise, 
bicyclette.  Ecrire  à  M"°  Postel,  manoir  de  la  Fontaine,  à 
Verson  (Calvados). 

Cousin,  préparant  un  ouvrage,  serait  reconnaissant  à  qui 
pourrait  lui  céder  ou  lui  prêter,  pour  quinze  jours  au  plus, 
le  livre  de  Bernard  Prost  :  Trailéa  du  Duel  judiciaire,  devenu 
presque  introuvable.  Il  prendrait  tous  les  fraie  de  port  à  sa 
charge.  Ecrire  à  M.  Helbig,  rue  Chanzy,  65,  à  Roubaix  (Nord). 

Cousine  Henriette,  à  qui  sa  très  modeste  bourse  ne  permet 
pas  l'échange  de  cartes  postales,  serait  infiniment  heureuse 
si  de  bons  cousins  et  cousines  lui  envoyaient,  par  pure  ami- 
tié, une  seule  carte  avec  une  pensée  sur  la  vie.  Merci  pour 
le  bonheur  qu'on  lui  donnerait.  M"*  Henriette  Ropars,  aa, 
rue  Lucien- Faure,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Un  vieux  cousin  sprait  reconnaissant  aux  cousins  et  cou- 
sines qui  lui  indiqueraient  une  localité  du  Centre  ou  du 
Midi-de  la  France,  dans  laquelle  un  jeune  médecin  sérieux 
et  très  capable,  chirurgien  distingué,  pourrait  se  créer  assez 
rapidement  une  situation.  M.  Louis  Loze,  6i,  rue  d'Amster- 
dam, à  Paris  (VIII*),  donnera  tous  renseignements  néces- 
saires et  mettra  en  relations.  J'ajoute  que  ce  médecin  eat 
déjà  oonnu  dans  le  monde  médical  et  scientifiorue. 
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Un  abonné  recommande  un  ancien  employé  d'administra- 
on,  père  de  famille,  trente-sept  ans,  muni  de  sérieuses 
îférences,  qui  accepterait  une  situation  stable  dans  le  com- 
lerce  ou  l'industrie.  Ecrire  à  M.  Georges,  56,  rue  des  Mar- 
fTS,  à  Paris  (IX"). 

Cousin  recommande  un  habile  typographe,  qui  désirerait 
ne  place  très  sûre  dans  une  sérieuse  imprimerie.  S'adresser 

M.  Rault,  rue  Baron-de-Chantal,  à  Saint-Marlin-de-Ré 
,  ]haren  l«-Inférleure) . 

Cousin  de  Val  Saint-Lambert.  —  Vous  avez  bien  reçu  le 
uste  qui  vous  était  destiné.  Amitiés. 

M""  Emma  Juhel-Rénay,  château  Bellevue,  à  Blaye  (Gi- 
Dnde),  échangerait  deux  volumes  bien  reliés,  état  de  neuf, 
e  Victor  Hugo:  Notre-Dame  de  Paris,  contre  deux  romans 
e  René  Bazin,  neufs  aussi,  reliés  ou  simplement  brochés, 
tcepté  Stéphanette,  qu'elle  a  déjà.  Offres  sur  carte  postale. 

André  Vincent,  ayant  une  longue  habitude  du  commerce, 
aissier  à  Lyon  dans  une  usine,  bibliothécaire  à  la  Ligue  de 
'Enseignement,  excellentes  recommandations,  souhaiterait 
ne  situation.  Ecrire  à  M.  Dequeker,  55,  rue  de  Rivoli,  à 
aris  (I"). 

Une  rectification.  —  M"°  Chabrier,  à  Availles-Limouzine 
tienne),  ne  dem.inde  pas  l'Annuaire  de  la  Verrerie  Fran- 
lise,  mais  V Annuaire  de  la  Vénerie  Française. 

Julien  F...  —  Il  est  inutile  d'écrire  au  cousin  Stanislas, 
e  sais  que  la  localité  dont  il  était  question  est  pourvue, 
laintenant,  d'un  médecin. 

Le  docteur  Roume,  go,  rue  de  la  République,  à  Marseille 
3ouches-du-Rhône),  mettrciit  en  rapports  un  parolier  sé- 
ieux  ichansons,  romances)  avec  cousine  ou  cousin  compo- 
.teur  à  ses  heures,  de  préférence  habitant  Marseille. 

Cousin  Moritz,  ancien  polytechnicien,  ingénieur-construc- 
îur,  désire  faire  des  cours  ou  donner  des  leçons  de  sciences 
iiéoriques  et  appliquées.  Lui  écrire  g,  boulevard  Port-Royal, 

Paris  (Xlll'). 

Cousine  Lucie  Toffin,  192,  rue  Laurendeau,  à  Amiens 
somme),  désire  correspondre  en  espéranto  par  cartes  pos- 
iles  ou  par  lettres  et  correspondre  en  sténographie  par 
artes  postales. 

M"*  Lucie  Gayl,  ayant  reçu  une  quantité  effroyable  do 
îttres,  demande  un  peu  de  temps  pour  répondre  à  tous. 

Cousine  Jenny  Vieil,  i5,  avenue  Malausséna,  à  Nice 
Upes-Maritimes),  désirerait  échanger,  contre  la  partition  de 
armen  (piano  et  chant),  les  quatre  partitions  suivantes 
îiano  seulement),  qui  sont  en  excellent  état  et  reliées  :  la 
'làte  Magique,  de  Mozart  ;  les  Puritaines,  de  Bellini  ;  la 
traînera,  de  Bellini  ;  Richard  Cœur  de  Lion,  de  Grétry. 

Une  vieille  abonnée  recommande  tout  spécialement  une 
ame,  professeur  de  français,  retirée  dans  une  jolie  villa  à 
I  campagne,  près  Bordeaux.  Elle  prendrait  en  pension 
onvalescent  ou  convalescente,  ou  bien  enfant  débile  qu'elle 
}  chargerait  de  soigner  et  d'instruire.  S'adresser  à  M""'  Lo- 
hove  Jannesse,  chemin  du  Joli-Bois,  villa  des  Chênes,  à 
a  Glacière-Mérignac  (Gironde). 

Cousin  Marcel,  adorant  la  musique,  désirerait  échanger 
(8  jolis  morceaux  contre  un  métronome  vieux,  mais  exact. 

serait  infiniment  reconnaissant  aux  aimables  cousines  qui, 
ar  cartes  postales,  lui  écriraient  à  ce  sujet.  Il  répondrait  à 
)utes,  sana  exception.  Adresse  suffisante  :  M,  le  Commis 
rincipal  de  la  perception  de  Cruzy  (Hérault). 

Cousine  Marguerite,  institutrice,  et  très  seule,  quand  sa 
asse  est  terminée,  prendrait  en  pension  fillette  de  sept  à 
uatorze  ans,  qu'elle  aimerait  comme  sa  propre  fille.  S'adres- 
!r  à  la  directrice  de  l'école  enfantine  de  Saint- Jeoire- 
rieuré  (Savoie). 

Cousine  Germaine  Houbault,  à  Ceintrey  (Meurthe-et-Mo- 
:11e  ,  désirerait  se  procurer  l'Art  Féminin,  années  igoi-igoS, 
3ur  avoir  des  modèles  de  pyrogravure.  Elle  enverrait,  en 
;hange,  des  romans  contemporains.  Lui  écrire. 
Une  cousine  serait  très  heureuse  de  recevoir,  de  la  part 
îs  cousins  et  cousines  des  Annales,  quelques  jolies  mélodies 
1  danses  pour  mandoline.  Elle  remercierait  par  cartes  pos- 
les  illustrées  ou  vues  de  la  ville  d'Oran,  au  choix.  Prière 
i  dire  le  genre  préféré.  M""  Raynaud,  à  Sainte-Barbe-du- 
ilélat  (Oran). 

Cousine  "rhérèse,  désirant  posséder  un  chat  tout  noir  très 
'igora,  âgé  de  six  mois  à  peu  près,  remercierait  par  deux 
juzaines  de  cartes  postales  de  la  Loire-Inférieure.  Faire  pro- 
3sitions  sur  carte  posta'e.  M"*  Thérèse,  rue  du  Croisic,  66, 
Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure).  ' 
I  Cousin  Arthur  Lescouflair,  à  Jérémie  (Haïti) ,  sténographe 
uployet,  enverra,  aux  cousins  et  cousines  de  tous  pays  qui 
li  adresseront  de  jolies  cartes  postales  illustrées,  des  livres 
'auteurs  haïtiens  (romans,  poésies.  etcA 


Cousine,  possédant  la  collection  complète  des  Lectures 

Modernes  (J.  Ruef,  éditeur),  voudrait  échanger  cette  collec- 
tion contre  des  livres,  particulièrement  de  Cherbuliez.  Ecrire 
à  M""  Derbès,  a 6,  boulevard  Périer,  à  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône). 

Cousine,  vingt-cinq  ans,  bonne  musicienne,  brevet  élémen- 
taire, connaissant  la  comptabilité,  sachant  coudra  et  broder, 
sollicite  un  emploi  quelconque  dans  une  bonne  maison  de 
commerce,  hôtel,  bonne  fainille  ;  elle  serait  dame  de  compa- 
gnie ou  institutrice.  Ecrire  à  M""  Bastide,  10,  quai  Ghaho,  à 
Rayonne  iBasses-Pyrénées). 

Jeune  fille  anglaise  de  vingt-huit  ans,  distinguée,  de 
bonne  famille  et  digne  d'intérêt,  désire  trouver  une  situa- 
tion en  France,  soit  pour  enseigner  l'anglais,  soit  pour  être 
dame  de  compagnie.  Écrire  à  miss  Draud,  Gough's  Cottage, 
Meadingley-Leeds  (Angleterre). 

Cousine  Eugénie  Moun  er,  Le  Vanneau  (Deux-Sèvres), 
remercierait,  par  cartes  postales  de  Niort,  vues  et  costumes 
poitevins,  les  aimables  cousines  qui  lui  enverraient  des  piqués 
et  modèles  de  dentelles  au  fuseau  d'un  centimètre  et  demi 
ou  deux  de  hauteur,  avec  entre-deux  assortis. 

Une  cousine,  élève  de  professeurs  du  Conservatoire,  se- 
rait désireuse  d'échanger,  avec  cousin  ou  cousine,  des  leçons 
de  piano  ou  de  chant,  contre  des  leçons  d'allemand  ou 
d'harmonie.  S'adresser  à  M"*  Barthélémy,  54,  rue  de  Fon- 
tenay,  à  Vincennes  (Seine). 

Cousin  Marcel  Palmesnni,  instituteur,  à  Penta-di-Casinca 
(Corse),  désire  échanger  les  œuvres  complètes  d'Alfred  de 
Musset,  en  un  volume  illustré  et  élégamment  relié,  ou  le 
théâtre  d'Emile  Augier  (six  volumes  brochés),  contre  une 
mandoline  ou  un  violon  en  bon  état,  avec  méthode  et  étui  ; 
si  possible,  lui  faire  propositions  sur  carte  postale  illustrée 
ou  sur  lettre. 

Cousine  Marguerite,  voulant  travailler  à  la  Compagnie  La 
Ruche,  au  Havre,  demande,  aux  cousins  et  cousines  habitant 
cette  ville,  des  renseignements  urgents  de  toutes  sortes  sur 
cette  Compagnie.  Ajouter  aussi  quelques  indications  sur  la 
ville,  pour  loyer,  vie  matérielle,  etc.  Elle  remercierait  par 
carte  postale  de  l'île  de  la  Réunion.  Ecrire  à  M'"  M.  L.,., 
boulevard  de  la  Garderie,  66,  à-  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône). 

Une  cousine  héraldique,  enragée  collectionneuse,  voudrait 
échanger,  contre  des  photos  Potin,  des  cachets  armoriés  por- 
tant Je  nom  de  la  famille.  Ecrire  à  M"'  Béatrice  de  Lafontan 
de  Goth,  à  Villeneuve-sur-Lot  iLot-et-Garonne). 

Un  cousin,  amoureux  de  la  vie  simple  des  champs,  vou- 
drait correspondre  avec  cousine  partageant  ses  goûts  rus- 
tiques. Ecrire  à  Ch.  Coutures,  à  Captieux  (Gironde). 

Abonnée  recommande  particulièrement  une  jeune  fille  de 
vingt  ans,  ayant  le  brevet  élémentaire  et  désirant  instruire 
des  enfants  à  Paris.  Elle  ne  demande  qu'une  modeste  rétri- 
bution, à  la  condition  de  quelques  heures  de  liberté  pour 
suivre  un  cours  de  dessin.  Ecrire  à  M"*  Pichot,  rue  Mon- 
técla,  à  Portillon,  Saint-Cyr-sur-Loire  (Indre-et-Loire). 

Une  cousine,  s'intéressant  vivement  à  un  ménage  ayant  eu 
des  revers  de  fortune,  recommande  le  mari  comme  comp- 
table et  la  femme  comme  capable  de  tenir  une  gérance. 
Ecrire  à  M"'  Joseph  Grobon,  6a,  rue  d'Allouville,  à  Nantes 
(Loire- Inférieure). 

Un  Sanglisant. —  Je  suis  très  touchée  de  votre  lettre  et  par- 
tage votre  goût  de  l'idéal  ;  mais  je  crois  que,  souvent,  noua 
louchons  l'idéal  sans  nous  en  douter,  et  qu'il  n'est  pas  si 
loin  de  nous  que  vous  le  supposez. 

Une  Bretonne,  échouée  en  Normandie,  désirerait  corres- 
pondre avec  une  jeune  fille  anglaise  et  désirant  faire  des 
progrès  dans  cette  langue.  Ecrire  à  M"*  Barré,  à  la  Ferté- 
Macé  (Orne). 

Jeune  homme  de  Turquie,  âgé  de  dix-neuf  ans,  se  trou- 
vant, depuis  six  mois,  à  Hambourg,  ville  d'Allemagne,  est 
privé  d'amis  et  serait  reconnaissant  au  cousin  ou  à  la  cou- 
sine qui  voudrait  bien  lui  en  recommander  un  parlant  cou- 
ramment le  français.  Ecrire  à  H.  Benerra,  Grindelallée,  65,  à 
Hambourg  (Allemagne). 

Cousin,  licencié  ès  lettres,  préparant  son  agrégation  en 
Sorbonne,  donnerait,  à  Paris,  des  leçons  et  des  répétitions 
de  grec,  latin  et  français.  11  corrigerait  également  des  de- 
voirs par  correspondance.  Ecrire  à  F.  M...,  ig,  rue  des 
Fossés-Saint-Jacques,  à  Paris  (V). 

Rosette.  —  Une  insertion  doit  toujours  être  suivie  de  l'a- 
dresse. 11  suffit  de  m'écrire.  i5,  rue  Saint-Georges,  en  ajou- 
tant la  mention  :  0  Personnelle.  » 

Cousin  français,  vingt  et  un  ans,  désire  échanger  des 
cartes  et  lettres  avec  cousins  ou  cousines  d'Allemagne  du 
même  âge.  Corrections  mutuelles.  E.  Liet,  i33,  rue  de  !■ 
Rénubliaue.  à  Fontenay-le  1  Comte  (Vendée). 


IV 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Cousin  cartophile  serait  heureux  et  reconnaissant  si  des 
cousins  et  cousines,  possédant  de  vieilles  gravures  ou  des 
estampes  (sujets  variés),  offrant  un  véritable  intérêt  pour 
être  reproduites  en  cartes  postales,  consentaient  à  les  lui 
communiquer  pour  qu'il  puisse  en  faire  la  reproduction.  En 
échange,  il  offrirait  dix  cartes  postales  sur  bromure  pour  cha- 
cune des  gravures  qu'il  aurait  reproduites.  Faire  les  envois  à 
M.  E.  Gillaut,  à  Ecquevilly,  gare  des  Mureaux  (Seine-et- 
Oise),  qui  les  renverra  soigneusement. 

Un  cousin  échangerait  :  i°  un  dictionnaire  allemand- 
français  et  français-allemand  ;  a"  un  vocabulaire  allemand  ; 
3°  une  grammaire  allemande,  contre  les  mêmes  livres  de 
langue  anglaise.  A  chacun  de  ces  volumes,  serait  jointe  une 
carte  postale.  Ecrire  à  M.  RouUeau,  5,  boulevard  Sadi- 
Carnot,  à  Enghien  (Seine-et-Oise). 

Une  abonnée  recommande  très  chaudement  une  jeune  fille 
de  vingt-cinq  ans,  distinguée,  parfaite  éducation,  instruite, 
qui  serait  heureuse  de  trouver  une  situation,  comme  dame 
de  compagnie,  près  de  personne  âgée  ou  souffrante,  déjeune 
fille  ou  d'enfant.  Ecrire  à  M"*  de  Lourmel,  chez  M"*  Per- 
ducet,  38,  rue  de  Turin,  à  Paris  (VHP). 

Un  cousin,  désirant  des  boutures  de  géranium-lierre, 
toutes  nuances,  sauf  rose,  de  pélargonium  toutes  nuances, 
de  géranium  variétés  rares  seulement,  enverra  des  cartes 
postales  de  Viviers  ou  des  environs  contre  toute  bouture 
racinée  accompagnée  do  l'adresse.  Ecrire  à  M.  Roux,  notaire, 
à  Viviers  (Ardèche). 

Cousine  morvandelle  désirerait  correspondance  avec  cou- 
sin ou  cousine  russe.  Lui  écrire  :  Jeanne  Rignauld,  à  Ché- 
reuil-Nastraloux,  près  Montsauche  (Nièvre). 

Cousine  anglaise,  mariée  depuis  seize  ans  en  Allemagne, 
prendrait  une  jeune  fille  désirant  faire  un  séjour  à  l'étran- 
ger pour  étudier  les  deux  langues.  Vie  de  famille  simple, 
mais  agréable.  Références  d'une  Française  habitant  Dort- 
mund,  Ardeystrasse,  3i,  I,  Wellington  (Allemagne). 

Suzanne  et  Suzon.  —  Je  ne  pourrais  vous  recommander 
mieux  que  le  cours  de  modes  fait  par  M"*  Valentine  About, 
112,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris  (XVII*).  Quand  vous  au- 
rez pris  ses  excellentes  leçons,  vous  saurez  faire  vos  cha- 
peaux vous-mêmes. 

Jeune  fille,  ayant  connaissance  de  l'anglais,  désire  se  per- 
fectionner en  échangeant  une  correspondance  sérieuse  avec 
une  cousine  ou  un  cousin  anglais.  Corrections  réciproques. 
Ecrire  à  '  M""  Suzanne  Duthil,  château  de  Mauléon,  par 
Brives-sur-Charente  (Charente-Inférieure) . 

Cousine  anglaise,  dix-neuf  ans,  bonne  musicienne,  dési- 
rerait trouver  une  situation  en  France,  soit  dans  une 
famille,  soit  dans  un  pensionnat.  S'adresser  à  M"*  Jane 
Bareis,  g,  Morley  road,  à  Southport,  Lancashire  (Angleterre). 

Cousine  désirerait  échanger  sept  petits  volumes  en  anglais 
pour  trois  volumes  neufs  en  français,  soit  de  Buxy,  Cham- 
pol,  Mathilde  Alanic,  Henri  Ardel,  Maryan,  du  Campfranc. 
Ecrire  à  M"*  Bichart,  à  Gondailly,  par  Saint-Gérand-le-Puy 
(Allier). 

A    JEANNE   D'ARC       144,  rue  du  Bac 


Une  erreur.  —  C'est  par  erreur  qu'on  a  donné  .raglrçsso 
du  capitaine  Choflet,  à  Verdun,  Il  demeure  à  Longwy 
(Meurthe-et-Moselle). 

Un  étudiant  en  médecine  enverra  une  carte  postale  repré- 
sentant la  statue  élevée  en  l'honneur  d'Armand  Silvestre,  à 
Toulouse,  sur  toute  demande  faite  par  lettre  ou  carte  pos- 
tale. Ecrire  à  M.  P.  Barutant,  étudiant  en  médecine,  i,  rue 
Escoussières-Mont-Gaillard,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Bluette.  —  Vous  avez  tout  à  fait  raison,  charmante 
Bluette  :  mais  vous  ne  me  donnez  pas  votre  adresse  pour 
vous  répondi  e  directement,  et  vous  me  demandez  tout  un 
plan  de  conduite  pour  jeune  fille. 

Une  cousine  recommande  très  vivement  une  personne  de 
cinquante  ans,  de  toute  confiance.  Elle  répond  de  son  dé- 
vouement et  de  sa  bonne  éducation.  Cette  personne  voudrait 
se  placer,  à  Paris  ou  en  banlieue,  comme  femme  de  charge. ou 
près  de  personne  âgée  ou  d'enfants  et  pouvoir  retourner 
coucher  chez  elle,  ayant  une  mère  âgée  et  un  fils.  Ecrire  à 
M"*  Maricot,  4,  rue  Magenta,  à  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Cousine  Suzanne  désire  correspondre  avec  cousine  possé- 
dant le  livre  de  l'abbé  Michon  intitulé  :  Histoire  de  Napo- 
léon d'après  son  écriture.  Ecrire  à  M"*  Suzanne  Damian,  aux 
Docks,  Le  Havre  (Seine-Inférieure). 

Un  lecteur  assidu  de  Dunkerque.  —  Je  regrette  bien  do 
n'avoir  pas  votre  adresse  ;  j'aurais  tâché  de  vous  expliquer 
comment  la  Morale  peut  non  seulement  être  chrétienne, 
mais  de  toutes  les  religions. 

Cousine  protestante,  de  bonne  éducation,  munie  d'excel- 
lents certificats,  connaissant  la  tenue  d'une  maison  soignée, 
désire  engagement  de  dame  de  compagnie  auprès  de  per- 
sonnes sérieuses.  S'adresser,  pour  renseignements,  à  M"'  G. 
Cuiller,  8,  rue  de  la  Poste,  à  Vevey  (Suisse). 

Une  cousine  recommande  chaudement  une  jeune  fille  de 
vingt-six  ans,  d'une  très  bonne  famille,  qui  désirerait  trou- 
ver une  place  de  gouvernante-institutrice  en  France  ou  à 
l'étranger,  de  préférence  en  Angleterre.  Ecrire  à  M"'  G. 
Aubert,  rue  de  Tyr,  à  Louviers  (Eure). 

Une  cousine  pianiste,  désireuse  de  faire  de  la  musique 
d'ensemble  d'amateurs  (musique  classique),  serait  heureuse 
de  se  réunir,  dans  ce  but,  à  cousine  ou  cousin  bon  violo- 
niste ou  violoncelliste,  habitant  Nice  ou  y  passant  l'hiver. 
Ecrire  à  M'"  Paulette  Boyer,  4,  rue  Papacino,  à  Nice  (Alpes- 
Mari  tim«s). 

Cousine  remerciera,  par  carte  postale  ou  fleurs,  au  choix, 
les  cousins  et  cousines  qui  lui  donneront  une  adresse  pour 
expédier  des  fleurs  en  Angleterre,  Ecrire  :  Aux  Bains, 
quai  Buzon,  à  Condom  (Gers), 

Jeune  abbé,  obligé,  par  sa  santé,  d'interrompre  ses  étudei, 
désire  un  préceptorat.  Ecrire  à  M,  Sylvain  Gautier,  à 
Istres  (Bouches-du-Rhône). 
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II 


MON  PETIT  COURRIER 

Une  admiratrice  pressée.  —  Prenez  la  théorie  de  Dan- 
hauser. 

Jeune  cousin  breton,  poète  qui  s'ennuie,  durant  une  longue 
convalescence,  recevrait,  avec  plaisir,  des  revues,  photogra- 
phies, livres,  cartes  postales,  etc.  Il  répondrait  par  dos  poé- 
sies inédites  composées  exprès  par  lui  pour  l'envoyeur.  Ecrire 
à  cousin  Louis  Dizerbo,  à  Plouescat  (Finistère). 

Cousine  Mag  est  à  la  disposition  des  cousins  et  cousines 
qui  seraient  désireux  d'échanger,  contre  des  objets  de  même 
valeur,  une  panoplie  d'armes  du  Sénégal,  une  peau  de  pan- 
thère superbe  et  moulée  par  un  fourreur,  et  des  défenses 
d'hippopotame  et  d'éléphant.  Ecrire  à  cousine  Mag  Gzujo- 
geanmi,  place  du  Capitole,  à  Baume-les-Dames  (Doubs). 

Cousine  Marcelle,  pouvant  disposer  d'une  chambre,  pren- 
drait une  fillette  ou  jeune  fille  délicate,  mais  non  malade, 
pendant  l'hiver  ou  toute  l'année.  Soins  maternels.  On  préfé- 
rerait une  jeune  fille  catholique.  Ecrire  à  M°"  Leythe-Bai- 
viard,  56,  rue  de  Fréjus,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes). 

Le  vieux  soldat  de  Grimée  remercie  les  jeunes  Françaises  et 
petites  lectrices  des  Annales  de  leurs  envois,  et  regrette  de 
n'y  pouvoir  répondre,  n'ayant  pas  leur  adresse. 

Cousin  Liébard,  56,  rue  du  Cours,  à  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure), deziras  intersange,  nur  kun  alilandaloj  ilustritajn  post- 
kartojn  pri  kostumoj  ky  kapornamoj  de  virinoj  ait,  neilastritajn 
pri  inoroj. 

M.  l'abbé  Rouis  prie  la  cousine  Lilie  de  se  faire  connaî- 
tre, afin  qu'il  ait  le  plaisir  de  la  remercier. 

Cousine  B.  Pontet,  3o,  boulevard  Séguin,  à  Oran  (Oran), 
enverra  des  cartes  postales  d'Algérie  contre  monuments, 
peintures  et  sculptures,  rappelant  des  faits  ou  des  person- 
nages historiques.  Timbre  côté  adresse. 

Menno.  —  Vous  êtes  tout  à  fait  dans  l'erreur,  ma  chère 
cousine  ;  la  tuberculose,  maintenant,  se  guérit  parfaitement. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  de  prolonger,  mais  de  guérir.  Ecrivez  à 
M.  Coste,  directeur  du  Sanatorium  de  Dienne  (Cantal)  ;  il 
vous  donnera  tous  les  renseignements  désirables. 

Cousine  Marguerite,  brevet  supérieur,  désirerait  échanger, 
avec  jeunes  filles  anglaises,  des  lettres  et  devoirs.  Corrections 
réciproques.  Ecrire  à  M"*  Savary,  Sa  bis,  rue  Lacépède,  à 
Paris  (V). 

Cousin  Marcel  échangerait,  avec  instituteur  italien,  des 
livres  scolaires  français  contre  des  livres  scolaires  italiens, 
en  usage  dans  les  cours  élémentaires,  moyens  et  supérieurs, 
dans  les  écoles  italiennes  et  françaises.  Ecrire  à  M.  Anto- 
netti,  instituteur,  à  Dabon,  Côte  d'Ivoire  (Afrique  (Occi- 
dentale). 

Une  cousine  recommande  chaleureusement  deux  institu- 
trices, pouvant  prendre  de  suite  la  direction  d'une  école  de 
petite  ville  ou  d'un  pensionnat  ;  l'une  d'elles  est  très  bonne 
musicienne  et  artiste  peintre.  Ecrire  à  M"*  Genévrier,  97, 
boulevard  Saint-Michel,  à  Paris  (V). 

Juliette.  —  Prévenez  votre  amie  qu'elle  vienne  me  voir  un 
jeudi  matin  ;  je  connais  justement  une  personne  disposant 
d'un  vaste  atelier  et  qui  le  sous-loue,  à  d'excellentes  condi- 
tions, aux  professeurs  désireux  de  faire  des  cours  ou  d'orga- 
niser des  réunions.  Cet  atelier  est  placé  dans  le  quartier  le 
plus  élégant  de  Paris. 

Une  enragée  musicienne.  —  II  vous  suffit  d'écrire  à  M. 
Lyon,  directeur  de  la  maison  Pleyel,  aajrue  Rochechouart, 
à  Paris  (IX*).  Il  vous  fera  donner  tous  les  renseignements 
possibles  sur  l'achat  ou  la  location  d'une  de  ses  merveil- 
leuses harpes,  dites  a  harpes  chromatiques  ». 

M°"  Boullard,  à  Lérouville  (Meuse),   voudrait  savoir  la 
chanson  entière  dont  le  refrain  est  celui-ci  : 
Mariez-vous,  jeunes  fillettes. 
Vous  ferez  bien,  soyez  heureuses  ; 
Ne  vous  mariez  pas,  fillettes. 
Et  vous  ferez  encor  bien  mieux. 

Une  jeune  fille  institutrice,  ayant  brevet  et,  de  plus,  excel- 
lente garde-malade,  sachant  le  russe  et  un  peu  d'allemand, 
souhaiterait  trouver  une  situation  d'insLiLutrica  ou  de  gou- 
vernante. Ecrire  à  M"*  Marie  Calligé,  place  de  la  Roquette, 
rœ  dsoix-Faufbla,  i,  i  Parii  (XI*). 


Une  cousine,  professeur  à  la  Société  de  l'Enseignement 

Moderne,  fait  chez  elle  un  cours  de  diction  chantée,  5d, 
boulevard  Richard-Lenoir,  à  Paris  (XI*  1  et,  le  soir,  un  cours 
gratuit,  100,  avenue  de  la  République  (XI*). 

Famille  de  cousins  distingués,  possédant  un  joli  hôtel 
avec  tout  le  confort  désirable,  salle  de  bains,  calorifère,  etc., 
prendrait  volontiers  des  pensionnaires.  Ecrire  à  M""  Wo- 
towska,  â,  rue  Delaroche,  à  Paris  (XVI*). 

Le  capitaine  Hamoneau,  de  Sain^Mihiel  (Meuse),  a  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  remercier  personnellement  les  nom- 
breux donateurs  anonymes  qui  ont  enrichi  la  bibliothèque 
des  soldats.  Il  le  fait  ici,  et  j'y  ajoute  mes  remerciements. 

Des  cousins  et  cousines  désireraient  entrer  en  relations 
avec  las  familles  Villiet  ou  descendants  de  cette  famille.  Ils 
remercieraient,  par  ca.rtes  postales,  les  cousins  et  cousines 
qui  lui  indiqueraient  l'adresse  de  ces  familles.  Ecrire  à 
M""  Louise,  Marie,  Hélène,  Elisabeth,  Marguerite,  et  à  MM. 
Octave,  Alexandre  et  Joseph  de  Larrard,  à  Guîtree  (Gi- 
ronde), 

Une  cousine  orpheline,  à  qui  son  rôle  d'aînée  laisse  tous 
les  soucis  d'une  maison,  cherche  une  place  pour  son  frère, 
qui  quitte  le  régiment.  Elle  prie  ses  cousins  et  cousines  des 
Annales  de  l'aider  à  trouver  un  emploi  quelconque  dans  le 
commerce  et  l'industrie.  Ecrire  à  M"*  d'Yoland,  à  Saint- 
Jus  t-en-Chaussée  (Oise). 

Cousine  répétitrice  dans  un  cours,  quartier  de  l'Europe,  et 
disposant  de  trois  heures  chaque  après-midi,  serait  recon- 
naissante aux  cousins  et  cousines  qui  voudraient  bien  lui 
indiquer  une  famille  désirant  lui  confier,  pendant  ce  temps, 
des  enfants,  soit  pour  les  instruire,  soit  pour  les  accompa- 
gner à  d'autres  cours  ou  à  la  promenade.  Ecrire  à  M.  Goquil- 
lard,  39,  rue  des  Petits-Champs,  à  Paris  (I"). 

Rapina.  —  Si  vos  mains  sont  ridées,  c'est  probablement 
que  vous  les  lavez  trop  souvent.  Il  faut  se  garantir  les  mains 
de  la  saleté,  plutôt  que  de  les  fourrer  toujours  à  l'eau.  En- 
duisez-les de  glycérine  le  soir,  et  frottez-les  de  citron,  le 
matin,  après  les  avoir  lavées. 

Cousine  de  vingt-deux  ans,  désireuse  de  se  perfectionner 
en  anglais,  voudrait  trouver  un  aimable  correspondant 
anglais.  Ecrire  à  M"*  J.  Boisset-Mazerat,  à  Bourdeilles 
(Dordogne). 

Cousine  mélancolique,  exilée  en  Lorraine,  demande,  à 
quelques  aimables  cousins,  de  lui  adresser  des  poésies  sen- 
timentales, dans  la  note  triste.  Elle  remerciera  par  carte 
postale  de  la  frontière.  Adresse  suffisante  :  Cousine  Jehanne, 
à  Villerupt  (Meurthe-et-Moselle). 

Pierre  Gérard,  hélas  I  n'avait  qu'un  chien,  et  il  est  donné 
à  M""*  Dupont,  à  Nogent-sur-Marne.  Combien  ces  «  amis  de 
l'homme  »  trouvent  d'amateurs  1 

Un  cousin,  ardent  propagateur  de  la  langue  française  en 
Perse,  et  professeur  de  l'Alliance  Française,  a  réuni,  tant  bien 
que  mal,  quelques  livres  pour  une  bibliothèque.  Il  serait 
heureux  que,  grâce  aux  Annales,  l'influence  française  triom- 
phât là-bas,  et  il  accueillerait  avec  joie  de  vieilles  revues, 
images,  ou  des  livres,  dont  il  remercierait  par  cartes  pos- 
tales. Ecrire  à  M,  Muller,  professeur  à  l'Ecole  de  l'Alliance 
Française,  à  Téhéran  (Perse). 

Cousine  Adrienne  recommande,  pour  la  fin  de  janvier  190J, 
une  jeune  fille  anglaise,  bien  élevée  et  fort  instruite,  qui 
désirerait  une  situation  au  pair  pour  apprendre  le  fran- 
çais. Ecrire  à  M"*  Gonard,  i5o,  Nugston  Road,  à  Oxford 
(Angleterre). 

Un  cousin,  désirant  posséder  le  Maître  Populaire,  italien  oa 
espagnol,  l'échangerait  contre  un  autre  objet.  Ecrire  à 
G.-L.  Brouillé,  chez  M""*  Jury,  28,  rue  Roanneville,  à  Saint- 
Etienne  (Loire). 

M""  Tavary  nous  recommande  son  cousin,  âgé  de  vingt 
cinq  ans,  de  bonne  famille  et  d'excellente  conduite,  qui  dé- 
sirerait une  place...  dans  un  de  ces  magasins  qui  excitaient 
la  convoitise  de  Charles  Monselet  :  j'ai  nommé  une  charcu- 
terie. «  Petits  cochons  roses  »,  comme  disait  le  poète  !  La 
charcuterie  mène  à  tout,  mémo  à  la  poésie.  Ecrire  à  M. 
Louis  Dubois,  à  Manin,  par  Avesne-le-Comte  (Pas-de-Calais) 

Cousine  remerciera,  par  carte  postale,  les  cousines  ou  cou- 
sins qui  lui  enverront  des  pensées,  poésies  ou  fragments  de 
poésies,  avec  nom  d'auteur.  Ecrire  à  M"*  Bavay.  à  la  Bri-r 
queite-lez-Valenciennes  (Nord). 

Cousin  Fernand  IMerfray,  58,  rue  de  Rome,  à  Marseille 
(Bouches-du-Rhône).  demande  des  collaborateurs  pour  sa 
revue  littéraire.  11  fait  appi  l  aux  cousins  et  cousines  écri- 
vains qui  ont  lui  bon  sonnet  ou  une  courte  et  romanesque 
nouvelle  oubliée  au  fond  d'un  tiroir.  Il  envoie  gracieuse- 
ment, par  retour  du  courrier,  un  numéro  spéciuieu  de 
revue,  contre  simple  adresse  sur  carie  postale. 


LES  ANNALES  POLTTTCîtrHS  ET  LrTTëltAîlllîS 


Cousine  de  vingt  ans,  adorant  sa  famille  et  brutalement 

séparée  d'elle  par  ses  nouvelles  occupations,  demande  à  en- 
trer en  correspondance  avec  cousins  et  cousines  ayant,  eus 
aussi,  le  culte  de  la  famille.  Elle  échangerait  des  idées  sur 
la  littérature,  le  théâtre,  la  musique.  Elle  ne  restera  en  cor- 
respondance qu'avec  un  ou  deux  et  remerciera  tous  par  carte 
postale.  Ecrire  à  M"*  Martin,  Ecole  supérieure  de  jeunes 
filles,  route  d'Orléans,  à  Gien  (Loiret). 

Une  cousine  demande,  à  ses  érudits  cousins,  quel  est  le 
poète  qui,  en  parlant  de  la  femme,  dans  ses  vers,  la  nomme  : 
«  l'éternelle  blessée,  »  Elle  aimerait  aussi  qu'on  lui  indi- 
quât de  petites  poésies  entre  jeunes  filles.  Ecrire  à  M°" 
veuve  Kast-Duby,  à  Amerschwihr  (Haute- Alsace). 

Un  cousin  instituteur,  ayant  fondé  une  sorte  de  théâtre 
populaire,  dont  le  but  est  d'élever  le  niveau  moral  et  intel- 
lectuel des  ouvriers  et  des  paysans,  a  fait  jouer,  l'an  dernier, 
une  pièce  intitulée  :  la  Devoir,  qui  a  obtenu  un  gros  succès. 
Il  souhaiterait  en  trouA'er  une  autre  et  s'adresse  à  ses  cou- 
sins pour  l'y  aider.  11  faut  que  cela  parle  à  l'imagination  des 
foules  et  puisse  être  interprété  par  des  paysans.  Ecrire 
à  M.  Archain,  instituteur,  à  BueuH-sur-Ghizé,  par  Ghizé 
(Deux-Sèvres).  —  Je  pourrai  déjà  indiquer,  à  ce  cousin,  la 
Dîme,  de  René  Morax,  qui  a  été  jouée  en  plein  air,  en  Suisse, 
avec  beaucoup  de  succès  (Lausanne). 

Une  cousine,  possédant  soixante-deux  photos  Potin,  les 
échangerait  contre  des  romances  de  Schubert  et  celles  de 
Schumann,  pour  voix  de  contralto.  Ecrire  à  M"°  Berthe 
Renan,  12,  rue  Dubois-Crancé,  à  Charleville  (Ardennes). 

Cousine  Marguerite  recommande  une  jeune  Anglaise, 
très  bon  professeur,  ayant  grande  habitude  de  l'enseigne- 
ment :  ]\liss  Wells,  18,  rue  du  Cardincd-Lemoine,  à  Paris  (V°). 

Cousin  Marcel  s'engage  à  donner,  aux  journaux  qui  lui 
en  feront  la  demande,  des  nouvelles  de  Constantinople,  où 
il  réside.  Ecrire  à  M.  Dominique,  Union  Française,  à 
Constantinople  (Turquie). 

Ours  Blanc.  —  Envoyez-nous  un  petit  mandat  ;  nous  vous 
achèterons  des  timbres  français,  et,  chaque  fois  que  vous 
aurez  à  correspondre,  vous  joindrez  le  timbre  de  la  réponse. 
Mon  Petit  Courrier  est  absolument  gratuit,  sauf  le  timbre  de 
la  réponse. 

Cousin,  receveur  d'enregistrement,  serait  heureux  de  re- 
cevoir, d'un  de  ses  confrères  en  «  domaines  »,  un  Diction- 
naire des  Communes  de  France.  En  échange,  il  enverrait  les 
Chapons,  deGyp.  Il  demande  aussi  qu'une  âme  compatissante 
se  défasse,  en  sa  faveur,  d'un  petit  matériel  de  découpage 
ayant  cessé  de  plaire  et  pour  lequel  il  enverrait  Trop  de 
Chic,  de  Gyp  également.  Ecrire  à  M.  Brunelat,  à  Lanarce 
(Ardèche),  par  Langogne  (Lozère), 

Cousine  seule,  et  vivant  isolée,  serait  heureuse  qu'une  cou- 
sine ou  un  cousin  voulût  bien  lui  procurer  un  joli  petit 
chien  de  garde,  qui  serait  choyé  et  bien  soigné.  Elle  remer- 
cierait par  envoi  de  cartes  postales.  Ecrire  à  M""'  Massoteau, 
à  Cormery  (Indre-et-Loire). 

Cousine  Marguerite  serait  reconnaissante  aux  cousins  qui 
lui  indiqueraient  une  place  de  caissière,  gérante,  ou  toute 
autre  situation  honorable  pouvant  convenir  à  une  jeune 
femme  de  trente-cinq  ans,  d'excellente  famille,  connaissant 
le  commerce,  bonne  maîtresse  de  maison,  restée  seule,  sans 
ressources,  avec  deux  enfants  à  élever.  Ecrire  à  M"°  Mar- 
guerite Reugnet,  3,  place  d'iéna,  à  Paris  (XVP). 

Un  Adeux  savant. —  Pour  l'instant,  mon  cousin,  je  ne  con- 
nais personne  ayant  des  Larousse  à  vendre. 

Une  cousine  institutrice  serait  reconnaissante  que  quel- 
ques grands  industriels  et  fabricants  voulussent  bien  en- 
voyer pour  son  école  des  échantillons  pour  les  musées 
scolaires  et  des  images  et  chromos  pour  les  fillettes.  Elle 
remercierait  par  carte  postale.  Ecrire  à  M""  Lemaire,  école 
des  fiUes,  à  Pommerieux,  par  Craon  (Mayenne). 

Cousin,  ennuyé  de  la  vie  de  bureau  et  épris  d'une  vie 
plus  active,  serait  reconnaissant  aux  cousins  qui  pourraient 
lui  indiquer  ou  lui  procurer  soit  un  emploi  pour  les  voyages 
en  France,  ou,  ce  qu'il  préférerait,  une  situation  dans  une 
grande  exploitation  agricole  ou  forestière,  aux  colonies  ou  à 
l'étranger.  Ecrire  à  M.  H.  B...,  88,  quai  Fosse,  à  Nantes 
(Loire-Inférieure). 

Jeune  fille  sans  amies  enseignerait  gracieusement  l'an- 
glais et  le  violon  pour  avoir  la  société  d'une  amie  agréable 
et  qui  lui  deviendrait  chère.  M"°  Berry,  loi,  rue  Saint- 
Dominique,  à  Paris  (VU"). 

Gabrielle  Toulouse.  —  Nous  avons  perdu  votre  adresse. 
Pnere  de  la  renvoyer  avec  bande  d'abonnement. 

Une  cousine  demande  une  bonne  anglaise  pour  faire 
petit  service  de  ferume  de  chambre  et  s'occuper  de  deux  bé- 
bés. S'adi-esser  a  M"""  Eoispéao,  àRougé  (Loire-Inférieure) 


Cousine   Adrienne  recommande  très  ohaadeoaent  ta» 

jeune  fille  du  monde  montant  un  cours  d'ouvrages  de  dames 
au  mois  de  décembre,  qui  serait  heureuse  de  trouver  des 
élèves  parmi  les  cousines  des  Annales.  Ecrire  ou  s'adresser  à 
M"*  G.  Lavaud,  i4,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  à  Parîs(ÏI'). 

Cousin,  vingt-quatre  ans,  voulant  se  préparer  à  la  diaroc- 
tion  d'une  imprimerie,  désirerait  faire  un  stage  de  taxrfs  à 
six  mois  comme  apprenti  typographe.  Il  croit  que  l'aimedïle 
cousin  qui,  soit  directement,  soit  par  entremise,  l'aidesait  à 
franchir  ce  premier  pas,  n'aurait  pas  à  regretter  son  Men- 
veillant  concours.  Ecrire  à  M.  Emile  Lemercier,  à  Yli» 
gny,  par  Mortrée  (Orne). 

Jeune  fille,  à  qui  la  fortune  et  le  bonheur  ont  touné  le 
dos,  demande,  aux  cousins,  s'il  n'y  aurait  pas  quelques  cou- 
sines, en  France,  qui  voudraient  lui  procurer  des  ouvrages 
à  faire  ou  à  terminer,  pour  le  Jour  de  l'An  ou  des  ventée 
de  charité,  spécialités  ou  objets  pour  habillement  de  poupées. 
La  plus  petite  commande  serait  une  œuvre  de  charité. 
Ecrire  à  M"*  Darssig,  108,  rue  d'Aboukir,  à  Paris  (II*). 

Une  cousine,  un  peu  seule  dans  son  appartement,  dispose- 
rait volontiers  d'une  chambre  en  faveur  d'une  personne 
tranquille  et  respectable  comme  elle,  cousine  de  préférence. 
Ecrire  à  W"  Michel  Ricey,  Sa,  rue  de  France,  à  Nice 
(Alpes-Maritimes). 

Cousin  R.  Manfay,  17,  rue  Chanez,  à  Woxis  (XVI*),  profes- 
seur de  mandoline,  donnerait  volontiers  des  leçons  à  cou- 
sins ou  cousines. 

Une  isolée,  pour  charmer  ses  longues  soirées  d'hiver,  oop- 
respondTi'dt  en  anglais  avec  cousins  sérieux,  ayant  déjà  l'ex- 
périence de  la  vie  et  pouvant  donner,  sur  elle,  des  appré- 
ciations justes  et  philosophiques.  Ecrire  à  cousine  iJone, 
gare  de  Coins,  à  Coins  (Savoie). 

Cousin,  dessinateur  industriel,  rédacteur,  brevets,  éktdes 
machines  nouvelles,  étant  disponible  la  matinée  et  ua  peu 
l'après-midi,  demanda  emploi.  Ecrire  à  M.  P.  Henry,  4«  rue 
du  Pré-aux-Glercs,  à  Paris  (VIPj. 

Marie  B...  —  Les  Pipeaux  et  les  Masardises  sont  absoluinenf 
épuisés  en  librairie.  Ce  sont  deux  œuvres  très  rares. 

Cousine  recommande  un  cousin  de  trente-cinq  ans,  qui 
désirerait  une  situation  de  voyageur  ou  gérance  d'établisse- 
ment thermal.  Ecrire  à  M"°  J.  François,  place  d'Alger,  à 
Cognac  (Charente). 

Cousin  Marcel  recevrait  volontiers,  de  ses  cousines  des 
Annales,  des  cartes  artistiques  féminines  indiquant,  si  pos- 
sible, le  nom  de  leur  poète  préféré.  Il  répondra  à  toutes 
par  cartes  postales.  S'adresser  à  M.  Caralp,  a5,  rue  Gam- 
betta,  à  Mantes  (Seine-et-Oise). 

Un  cousin,  possédant  la  Géographie  Universelle,  de  Malte- 
Brun,  dix-huit  volumes  brochés,  revue  et  corrigée  par  Cor- 
tambert,  illustrée  de  gravures  et  types  coloriés,  cartes,  etc., 
puis  Histoire  des  Grands  Voyages  et  des  Grands  Voyageurs, 
par  Jules  Verne,  trois  volumes  avec  gravures,  brochés,  dé- 
sire les  échanger.  Ecrire  à  M.  A.  Bonnet,  i,  rue  Barthé- 
lemy-Brunon,  à  Rive-de-Gier  (Loire) . 

Cousin  Jacques  serait  heureux  de  former  un  petit  groupe 
littéraire  et  de  réunir  chez  lui  quelques  cousins  amoureux 
des  lettres  comme  lui,  pour  lire  et  réciter  les  poésies  nou- 
velles et  les  anciennes.  Ecrire  à  M.  Jacques  d'Armont, 
37  bis,  rue  Chanzy,  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

Cousine  Clé,  possédant  deux  sabres  du  premier  Empire, 
avec  poignée  et  bout  do  gaine  en  cuir,  préférerait  les  échan- 
ger contre  des  bibelots  plus  ou  moins  guerriers.  Ecrire  à 
M"*  Bachelier,  à  Saint-Didier-la-Séauve  (Haute-Loire). 

Deux  cousines,  fort  au  courant  des  affaires  et  disnosant 
d'un  certain  capital,  seraient  fort  aises  qu'on  eût  la  bo'nté  de 
leur  indiquer,  dans  une  grande  ville  de  France,  de  préfé- 
rence dans  la  région  du  Midi,  une  importante  industrie  à 
reprendre.  Elles  s'inquiètent  particulièrement  des  bonnes  va- 
cheries. Ecrire,  pour  tous  renseignements,  à  M""'  Lassalle. 
60  bis,  rue  Frère,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Cousin  vaudois,  exilé  en  Allemagne,  aimerait  à  corres- 
pondi-e  en  allemand,  français  ou  anglais,  avec  cousine  ha- 
bitant le  pays  de  Vaud.  S'adresser  à  M.  Ed.  Fruan,  villa 
Knorr,  à  léna  (Mlemagne). 

Une  abonnée  recommande  un  jeune  homme  sortant  de 
l'Ecole  Centrale  et  cherchant  une  place,  soit  dans  le  com- 
merce, soit  dans  l'industrie.  S'adresser  à  M.  Maurice  Fon- 
taine, iG,  rue  de  la  Deule,  à  Haubourdiri  (Nord). 
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Agendêb  de  CoMswe  Yvonne 


Pour  1^05 


Nous  mettrons  en  vente,  le  i5  décembre, 
rédition  nouvelle  de  l'Agenda  de  Cousine 
Yvonne,  qui  a  été,  l'an  dernier,  fort  apprécié 
de  nos  lecteurs. 

Cet  Agenda,  solidement  relié,  ayant  la 
forme  allongée  d'une  grande  partition  de  mu- 
sique (quatre  mains),  ne  renferme  pas  moins 
de  cent  dix  pages  de  tableaux,  datées  au  mois 
et  au  jour  (chacune  munie  d'un  épais  papier 
buvard)  et  combinées  de  telle  sorte  que 
les  femmes  les  moins  ordonnées  sont  obligées 
d'y  inscrire  leurs  dépenses  avec  méthode  et 
de  voir  clair  en  leur  budget. 

La  balance  —  avec  les  dépenses  et  les  re- 
cettes en  regard  —  est  préparée  pour  cha- 
que mois. 

VAgenda  de  Cousine  Yvonne  force  l'ordre 
dans  la  comptabilité. 

Les  tableaux  sont  disposés  de  la  manière  sui- 
vante : 

En  tête,  un  Mémento  comprenant  —  outre 
l'almanach,  avec  les  saints,  les  fêtes  marquées 
et  les  jours  —  une  ligne  blanche  pour  y  ms- 
crire  les  diverses  obligations  mondaines  qu'on 


oublierait  facilement,  si  le  livre  n'était  là  pour 
y  faire  songer  :  dîners,  mariages,  visites. 

Puis,  le  livre  de  dépenses  vient  tout  de  suite 
après,  avec  sa  juste  distribution  : 


2* 

3' 
4* 
5* 
6- 
7* 
8* 

9* 
10* 

II* 

12* 


tableau 


Cuisine,  Epicerie. 
Maison,  Eclairage,  Cave. 
Dépenses  Monsieur. 
Dépenses  Madame. 
Enfants,  Education.  ■ 
Petit-Livre  Madame. 
Saftté  :  Médecin,  Dentiste. 
Pharmacien. 
Réceptions  et  Voyages. 
Imprévu. 

Grosses  dépenses. 
Placements. 


la  récapitulation 


Puis,  des  tableaux  pour 
générale  et  la  balance. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  le  fac-similé 
réduit  d'une  de  ces  pages,  afin  d'en  donner 
l'idée  exacte. 

Prix  :  2  francs,  dans  nos  bureaux  (ajouter 
G  fr.  85  pour  le  colis  postal). 


CUISENE  -  ÉPICEfilE 


Pclll  LIm 
CuLsml6f« 


t.;.. 
a... 


t  rejtorinr 


Réduction  photographique  d'une  page  de  l'Agenda.  —  (Dimension  récJle  :  a8  centimètres,  sur  18) 
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LECTUJiES 

^  pour 


La  Tèillée 


TISANE  HIERVEILL.EUSE 

CURËD'ARS 


du 
Vénérable 


d'après  un  manuscrit  authentique 
guérit  radicalement  Goutte,  Rhumatismes,  Névral- 
gies, CONSTIPATION  opiniâtre,  IVIaladies  du  Sangj 
di.  Foie  et  de  l'Estomac-  PUISSANT  DEPURATIF 
Nombreuses  Attestations.  -  Pas  d'Insuccès 
Envoi  franco  avec  notice  contre  mandat  1  fr,  75 
Dépôt' ri.  PENY,  SSj.ueCaulaincourt, Paris. 


CHOCOLATS 

G-  Gotoniale 


ENTREPOT  GENKRAL 

Paris,  Avenue  de  l'Opéra,  19 

DANS  TOUTES  LES  VILLES 

CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERÇANTS 


Quarante  Ans  de  Théâtre 

par  Francisque  Sarcey 
(18*  édition; 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET 
au  bureau  des  ANNALES,  lo,  rue  St-Georges 

Broché.  —  Les  8  volumes   37  50 

Relié,  reliure  d'amateur,  demi-chagrin 
vert  ou  rouge,  ébarbé,  tête  dorée,  très 

soignée   36  fr. 

Tout  acheteur  des  huit  volumes  de  Quarante  Ans 
DE  Théâtre  reçoit  gratuitement,  avec  l'ouvrage,  le 
Buste  de  Francisque  Sarcey,  par  Crauk. 


LOUIS  ANDRÉ  &C'° 

SEUUS  DÉPOSITAIRES 

desMACHINESàCOUDftEAM-l 

DAVIS 

la  PERFECTION  p'FAMILLES  et  ATELIERS 
Jn  Million  de  Machines  vendues  fk  Dépôt  de  Pari; 

âOi,RueQumcA^P0!K,iOi 


C?§'5^'^§33  cî§'>4.'^^  Cîg'î^^^^  cî§'5>S»'^§53  c^'»^^^ 

ARBRE  DE  NOËL 

La  maison  CHOUMARA,  18,  rue  du  Temple^ 
tient  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  tous  ob- 
jets de  décoration  pour  Arbres  de  Noël,  tels 
que  :  Crèches,  Sabots,  Bûches,  depuis  0  fr.  o5 
jusqu'à  I  fr.  45  la  pièce. 

Nous  recommandons  également  la  Boîte  de 
Noël,  qui  contient  des  boules  brillantes,  des 
garnitures,  des  surprises,  des  porte-bougies 
et  bougies,  des  sabots,  un  père  Noël,  une 
verge  et  quantité  de  jouets. 

Contre  mandat  de  20  fr.,  la  maison  Chou- 
mara  expédie  franco  la  Boîte  de  Noël. 

<^*>  -cf <=§o  <::fs»  c^O 

l/Asfronomie   des  Dames 

En  réponse  aux  demandes  de  plusieurs  de 
nos  lectrices,  qui  s'informent  si  l'Astronomie 
des  Dames,  de  Camille  Flammarion,  sera  pu- 
bliée en  volume,  nous  sommes  heureux  de 
leur  annoncer  que  ces  douze  leçons,  illustrées 
de  86  figures,  viennent  de  paraître  en  un 
charmant  petit  livre  élégamment  imprimé  et 
digne  de  toutes  les  bibliothèques.  Son  prix 
est  de  3  fr.  5o,  franco,  à  la  Bibliothèque 
des  Annales. 


PLANTES    ^  JEANNE  D'ARC 
*^  B  ^    8       »  \J  Palmiers,  Fougères,  Chardons  de  te 
STÉRILISÉES  p.c;nèrft.c;_  Af^narpcmc;   Ofriérinmf^.  e.\r 


Palmiers,  Fougères,  Chardons  de  toutes 
espèces,  Asparagus,  Génériums,  etc. 


144,  rue  du  Bac 

PARIS 

Catalogue  franco 


POUR  DESSINER 

SIMPLEMENT 
Voir  préc.  iQsAn- 
-  A    '  f>      nales  (couv")  des 
4  et  1 1  décembre  1904.  Adresser  les  dem., 
avec  mandat,  à  Paul  Ravoux,  6,  Côte  Mal- 
^„        ^  ,  m  L    «sw^A  ifH^^L doyenne,  à  Remiremont.  La  série  de  8  ca- 

*  ^  ^"^-^hiers  séparés  :  3  fr.;  brochée,  3  fr.  50;  reliée 

album  :  4  fr.  Ajouter,  pour  la  recommandation  postale  :  10  cent,  pour  la  France;  35  cent,  pour 
l'étranger.  —  4  séries  pour  10  fr.;  6  pour  15  fr.;  4  Albums  pour  15  fr.;  6  pour  20  fr. 


i3  Décembre  1904. 


Il 
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MON  PETIT  COURRIER 

Une  future  brevet  supérieur.  —  Je  vous  recommande  tout 
spécialement  le  cours  d'anglais  que  M'"  Frida  Portait  fait 
rue  Godot-de-Mauroi.  Eile  a  un  cours  des  mieux  entendus 
pour  préparation  à  l'examep,  et  un  autre  tout  de  con- 
versation. M""  Frida  Portait  est  un  remarquable  profes- 
seur. Ecrivez-lui  à  sou  adresse  particulière,  ^S,  rue  Victor- 
Massé,  à  Paris  (IX"). 

Un  mezzo-soprano.  —  Le  choix  d'un  professeur  de  chant 
est  toujours  chose  délicate,  car  quelques-uns  abîment  la 
voix  ou  la  placent  mal.  Je  puis  vous  signaler,  en  toute  sé- 
curité, un  professeur  qui  m'a  été  recommandé  par  l'éminent 
artiste  Fugère  :  M""'  Marietti,  a3,  rue  des  Martyrs,  à  Paris 
(IX").  Ecrivez-lui. 

Henry  et  Louise,  deux  reconnaissants. —  Voilà  un  mariage 
qui  me  fait  plaisir  !  Je  vous  souhaite  du  bonheur,  bien  ten- 
drement. Ecrivez-moi,  après  le  i8  janvier,  cousine  Louise, 
quand  vous  serez  madame. 

Cousine  belge  désirerait  recevoir  des  monologues  pour 
jeunes  filles  de  dix-huit  à  vingt  ans,  Elle  remercierait  par 
cartes  postales  représentant  les  monuments  de  Gand.  Ecrire 
à  M""  Stalins,  rue  Longue-du-Verger,  à  Gand  (Belgique). 

Une  institutrice  du  Centre  prie  les  cousins  et  cousines 
d'Algérie,  surtout  ceux  de  l'enseignement,  de  lui  donner  des 
détails  sur  la  situation  qui  est  faite  aux  institutrices  dans 
leur  pays  :  avantages,  installation,  société,  etc.  S'adresser  à 
M'"  B...,  institutrice,  à  Boulleret  (Cher),  qui  remerciera  par 
carte  illustrée. 

Cousine  Madeleine  désirerait  échanger,  pour  objet  utile, 
deux  montres  en  argent.  S'adresser  à  M.  Delétoille,  à  Saint  - 
Médard,  par  Barbezieux  (Charente). 

Cousine  Odette,  possédant  un  appareil  photographique 
9X12,  pre.sque  neuf,  désirerait  l'échanger  contre  une  man- 
doline. Ecrire  à  M"°  Odette  Lomont,  rue  Saint-Laurent,  à 
Epernay  (Marne). 

Cousine  Suzanne,  professeur  de  cuir  repoussé,  donne  des 
leçons  et  des  cours  ;  elle  désirerait  savoir  s'il  serait  possible 
d'organiser  un  cours  dans  les  environs  de  Paris,  chaque  se- 
maine ou  quinzaine.  Se  charge  aussi  des  montages.  Ecrire  à 
M""  S.  Léon,  13,  rue  Alphonse-de-Neuville,  à  Paris  (XYir). 

Cousine  Renée  désire  échanger  le  Clavecin  bien  tempéré,  de 
J.-S.  Bach,  deux  volumes,  édition  Peters,  contre  une  parti- 
tion. Ecrire  à  M"'  Renée  Petit,  enregistrement,  à  Fontaines 
(Indre). 

Une  neurasthénique.  —  Votre  médecin  a  raison.  Vous 
vous  trouverez  parfaitement  bien  d'un  séjour  de  deux  ou 
trois  mois  dans  un  sanatorium.  L'air  pur  et  une  solitude 
relative  font  un  bien  énorme  aux  neurasthéniques.  Certai- 
nement, votre  mère  pourra  vous  accompagner.  Vous  imagi- 
nez-vous donc  que  les  sanatoriums  soient  des  prisons  ? 
D'ailleurs,  écrivez,  pour  tous  renseignements,  à  M.  Cosie, 
directeur  du  Sanatorium  de  Dienne,  près  Murât  (Cantal), 

Cousin  A,-R.  de  B...  —  Vos  vers  sont  très  intéressants  et 
pathétiques,  mon  cher  cousin  ;  malheureusement,  nous 
n'avons  pas  de  place  pour  les  insérer. 

Cousine  Noelly  serait  reconnaissante  aux  cousins  et  cou- 
sines qui  voudraient  bien  lui  copier,  pour  ses  enfants  de 
quatre  à  sept  ans,  quelques  compliments  de  Jour  de  l'An, 
Elle  recevrait  aussi,  avec  le  plus  grand  plaisir,  quelques  ro- 
mances pour  mandoline,  ainsi  que  quelques  monologues 
pour  jeunes  filles.  Elle  l  emercierait  par  belles  cartes  postales. 
S'adresser  à  M""  Noelly  Augande,  directrice  de  l'école  en- 
fantine, à  Quinson  (Basses-Alpes). 

Un  lecteur  embarrassé.  —  Si  ces  jeunes  filjes  ont  un  jour 
et  reçoivent,  votre  femme  devra  leur  faire  une  visite  ;  si- 
non, allez  seul,  au  Jour  de  l'An,  pjésenter  vos  devoirs  à 
votre  chef,  et  demandez-lui  s'il  est  un  Jour  où  votre  femme 
pourra  faire  la  connaissance  de  ses  jeiuies  filles. 

Une  cousine  ennemie  de  Ifi  guerre.  —  Merci  de  votre 
bonne  lettre. 

Cousine  échangerait  une  mandoline,  absolument  neuve, 
contre  un  violon.  Faire  offres  à  M""  Renaud,  institutrice,  à 
Cussy-en-Morvari  (Saône-et-Loire). 

Cousine  Jeanne  Paris,  Les  Hommeaux,  Le  Lion-d'Angers 
(Maine-et-Loire),  désire  correspondance  avec  espérantistes , 


J.  Vidal.  —  V Album  Musical,  iSa,  rue  Montmartre,  à  Paris 
(11°);  le  Piano-Soleil,  5,  boulevard  des  Capucines  ilT). 

Cousine  auvergnate.  —  Voici  l'adresse  demandée  :  M. 
Jules  Lambert,  sergent-major  au  à"  tirailleurs  sénégalais, 
7'  compagnie,  à  Ampanihy,  par  ïuléap  (Madagascar  1. 

Cousin  Marcel,  professeur,  licencié  ès  lettres  (philosophie), 
prépare,  par  correspondance,  aux  examens  de  l'enseigne- 
ment primaire  et  au  baccalauréat  ès  lettres  (rhétorique  et 
philosophie).  S'adresser  à  M-  Lemoine,  à  Goux--Cheverny 
(Loir-et-Cher), 

Cousin  Laude.  école  Berlitz,  à  Huddersfiekl.  remercierait, 
par  des  vues  du  Yorkshire,  ceux  des  cousins  qui  voudraient 
bien  lui  envoyer  la  copie  do  monologues  comiques  ou  de 
chansons  à  boire  (nvec  musique),  genre  convenable. 

Un  jeune  cousin,  trouvant  les  soirées  d'hiver  bien  longues 
et  désirant  se  créer  un  noyau  d'amitiés,  voudrait  corres- 
pondre avec  cousines  d'ujie  façon  suivie,  sur  tous  sujets 
intéressants.  Ecrire  à  M.  G.  Gassin,  34,  rue  Saint-Jean,  à 
Lyon  (Rhône) . 

Une  mère.  ~  Merci  de  votre  belle  lettre  et  de  votre  bonne 
A'olonté. 

Cousine  Madeleine  recommande  son  frère,  trente  ans, 
ayant  été,  pendant  dix  ans,  dans  les  charbons,  en  Angle- 
terre, parlant  et  écrivant  parfaitement  le  français  et  l'an- 
glais, et  connaissant  la  dactylographie.  Il  désirerait  trouver 
une  autre  situation  semblable  en  Angleterre.  Ecrire  à  f»!"" 
Félix  Voisin,  27,  rue  de  la  République,  à  Montivilliers 
(Seine-Inférieurej. 

Cousine  Eva  serait  heureuse  de  connaître  le  langage  des 
timbres-poste.  Elle  remercierait  par  cartes  postales. 

Cousine  Germaine  recommcinde  chaleureusement  une 
jeune  fille  donnant  de  bonnes  leçons  de  piano  et  de  solfège. 
Ecrire  à  M""  J.  tlelft,  i4,  rue  du  Mail,  à  Paris  (II'). 

Un  cousin,  pharmacien  actif  et  capable,  désirerait  pon- 
naître  un  cousin,  à  Paris,  possesseur  d'une  très  bonne  pliaii- 
macie,  qui.  âgé  ou  fatigué,  serait  désireux  de  se  rejioser. 
Ecrire  a  M  Gallice,  48,  bouîevard  Exelmans,  à  Paris 
iXVi'). 

M"°  Mélioi  es,  institutrice,  remercie  les  cousins  anonymes 
qui  ont  eu  la  bonté  de  lui  envoyer  des  modèles  de  travaux. 

Cousine  recommande  une  jeune  fille  de  dix- neuf  ans, 
excellent  caractère,  désirant  une  place  dans  le  coinmerce. 
Ecrire  à  M'"  Eugénie  Chevrie,  7,  rue  Debelleyme,  à  Paris 

(iir). 

Cousine  serait  très  reconnaissante  qu'on  lui  adressât  une 
personne  robuste  pour  ménage  et  cuisine,  fille  ou  femme 
veuve,  qu'on  lui  recounuaiiderait  particulièrement.  Elle 
prendrait,  à  la  rigueur,  une  femme  veuve  avec  garçon  de 
treize  à  quatorze  ans,  qu'on  emploierait  comme  domesti- 
que. Ecrire  à  M"""  Boutron,  à  Mauzé  (Deux-Sèvres). 

Georgette  Nelle  —  Noa,  c'est  le  portrait  de  sa  femrqe. 

Une  cousine  bourbonnaise  recommande  très  chaleureuse- 
ment, à  ses  bons  cousins,  un  jeune  homme  de  trente-quatre 
ans,  marié,  d'exceilcnle  famille,  instruit  et  élève  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  qui  voudrait  se  créer  une  situation.  Faire 
otFres  à  cousine  Lucienne,  a  Challeux,  par  Cusset  (Allier;. 

Cousine,  aimant  la  musique,  désirerait  copier  de  belles 
mélodies  de  Schubert,  Schumann  et  des  compositeurs  fran- 
çais modernes  ;  elle  remercierait  par  photographies  Potin 
en  retournant  la  musique.  Ecrire  à  M"""  Mansard,  i,  rue 
d'Austerlil/,  à  Pontivy  (Morbihan). 

Jeune  cousin,  libéré  du  service  militaire,  sachant  le  fran- 
çais, le  russe,  Je  polonais  et  un  peu  d'allemand,  souhai- 
terait une  situation  au  pair  ou  avec  légère  rémunération. 
Ecrire  à  sa  sœur  :  M""  A.  Moypr,  3,  r»e  Nowo-Senatorska, 
M.  4,  à  Varsovie  (Russie). 

M""  Jotiveau,  à  Monaco,  ayant  reçu  plus  de  photogra- 
phies et  de  photos  Potin  qu'elle  n'en  désirait,  cesse  échange 
et  demande  un  peu  de  temps  pour  répondre. 

Cousin  Guy  Mauve.  —  Vous  serez  peut-être  servi  plus  tôt 
que  vous  ne  le  pensez. 

Une  cousine,  — Tolstoï  l'a  déjà  fait.  Il  a  écrit  do  nom- 
breux et  touchants  articles. 

Loin  du  pays.  —  Cousine  demande  à  entrer  en  correspon  - 
dance  avec  cousins  ou  cousines  habitant  Genève  et  pouvant 
lui  donner  des  renseignements  économiques  et  commerciaux 
sur  cette  ville.  EUe  remerciera  par  'jolies  cartes  postales 
illustrées  des  monts  Ourals.  Ecrire  à  M"'  Marie,  chez  M"* 
Marie-Alexandrovn^^  Sachvatkine,  à  Ecathérinebourg,  gou- 
vernement de  Perm  (Russie). 

M""  Berger,  à  Mazières  (Indre-et-Loire),  remercie  la  cou- 
sine anonyme  qui  lui  a  envoyé  le  Baiser,  morceau  de  mu- 
siQue  qu'elle  avait  demandé. 
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Cousin,  trente-sept  ans.  ancien  commerçant,  se  trouvant 
sans  situation  à  la  suite  de  revers  de  fortune,  ctierctie  un 
emploi.  Il  remplirait  un  posie  de  conliance.  Ecrire  à  M.  Al- 
bert Hodey,  (5,  rue  de  iiigorro,  à  Paris  (XiV). 

Cousine  recommande  cïiaicarensement  une  de  ses  amies 
qui,  pour  diminuer  ses  Irais  de  loyer,  céderait,  à  de  très 
bonnes  conditions,  une  ch.ambre  confortable  à  dame  seule. 
Ecrire  à  M"°  Projet,  6'i,  rue  Wustenberg-,  à  Bordeaux:  ^Gi- 
ronde). 

Alice  Voilmot,  29,  rue  des  Petiles-Ecuries,  à  Paris  (X'), 
voudrait  échanger  conversation  avec  jeune  tille  anglaise. 
Elle  remercierait,  par  cartes  postales,  les  cousins  qui  vcju- 
dra.ient  bien  lui  indiquer  la  manière  de  se  débarrasser  -tes 
vilains  tarets  qui  abîment  une  armoire  normande. 

Un  cousin  prévoyant.  —  Pour  vos  envois  de  fleurs,  à 
I'ocl  .ision  du  .Tour  de  l'An,  vous  pouvez  fort  bien  vous  adres- 
ser à  M"°  Petit,  villa  des  Roses,  à  Gagnes  (Aipes-Maritimesi. 

Un  cousin  de  dix-neuf  ans,  désireux  de  faire  un  séjour  au 
pair  d'un  an  en  Allemagne,  alin  de  se  perfectionner  dans  la 
langue,  serait  lieurauK  de  trouver  des  cousins  qui  Jui  enver- 
raient quelques  adresses.  Ecrire  h  M"°  Jeanne  Champ,  à  Fo- 
lembray  ( Aisne  i. 

Cousin  alsacien,  vingt  et  un  ans,  cherche  une  situation 
dans  tissage  de  coton  ou  soieries,  en  France,  et  il  serait  très 
reconnaissant  aux  cousins  qui  voudraient  lui  indiquer  ou 
lui  procurer  une  place.  S'adresser  à  M.  E.  P...,  Grand'Rue, 
99,  à  Ribeauvillé  (Alsace). 

Rose  de  Noël  serait  heureuse  que  cousins  et  cousines  lui 
disent  leur  compositeur  préféré,  leur  écrivain  i^référé,  et  le 
pourquoi  de  leurs  préféi-ences.  Elle  remercierait  par  carte 
postale.  Ecrire  chez  i»!"'^  Guillard,  6,  boulevard  delà  Marine, 
à  Dax  iLandes). 

Cousine  Juliette  remercierait,  par  cartes  postales  de  la 
cathédrale  de  Reiïns,  le  cousin  ou  la  cousine  qui  voudrait 
bien  lui  donner  ie  renseignement  suivant  :  Quel  est  le  nom 
de  ta  romance  coiiimençant  ainsi  : 

Je  garde  ■ce  baiser  si  tendre. 

Baiser  des  adieux. 
Qu'un  jour  Je  dois  te  rendre^ 

Le  cœur  plus  heureux. 

Elle  serait  contente  aussi  d'avoir  le  nom  du  compositeur. 
Ecrire  à  M"°  J.  André,  71,  rue  Iliaaucr.  à  l^eims  (Marne». 

(busme  Maj-iruoi  iic  serait  reconnaisvanie  envers  hi  cousuie 
qui  hu  recomn.cMu  ^i.ut  ine  i)"r-"nnc  >!  *  co.di  't  conn  us- 
su. il  la  couture  et  le  sc^rvu  e  de  taule,  pour  laire  (tes  apres- 
KMji  Cl  servir  des  repas  cie  lanuile  ,  de  preîcrencc  habitant 
le  S'il  :  le  (i-iartier.  ou  sur  îa  ityne  du  Metropoiilam.  Ecrire 
a    1  i.ii         .  l'ai  H  (\\  î  ) 

«.■)u  ,1e   ?ieuille-Pont-Pierre  ( Indro--ct-ljOire), 


^sixle  deux  pièces  d  or  de  vins  t  francs 
:;ut  contre  un  objet  de  même  va- 
.1.  a  Lonerans,  par  Reilegardc-sui"- 


■10  —  Vous  trouverez,  ou,  pîufôr, 
.1'  1  :  u  fades  sa   ,^  i'  >  '  s 

,  !■:;  jjrcnanl  pari:  prein^'r 
■  ■  rl  ut;  r  roli'ri  fin   de  I  f.iDfinre 
:  ii/.rit.  et!  senîem;)rc    l'io.i,  a  Licjn. 
^innements  particuliers  >ur  ce  Gon- 
11-^  (.and,    1 ]j-)u'  ,  \u<    .  ,0    /,  à 

\        i^oiM  0/  d(  ui  mde     '      (i   ons  à 

■n(>,  de  MMne.  a  Pans  |V1').  il  se  de- 
:  un  eleve  de  t.oruion  ei  des  Beaux- 


de  '\ 
leur.  !.(-rii-c  , 
\alsennc  !.. ' 

Une  passiji. 
vous  aurez  des  , 
questions  oui  von 
Congres  inlernaiioun 
dans  la  Famille,  qu 
bi  vous  voulez  ues 
_  i  -,  ti /    .   j  I 
.'.Jons  (BeJgKiuei. 

Suzanne  et  Pierr 
INI.  Didier  lournai, 
rangera  très  bien. 
Arts. 

Cousin  LoUis  Dizct1)0,  a  î^louescat  (S'imslere).  submergé  de 
leitres,  demande  un  peu  de  temps  pour  repondre  à  tous  les 
aimables  cousins  et  cousines  qui  lui  o:it  eci  d 

Allemande,  professeur,  désirerait  passer  ses  vacances  de 
Pâques  (quinze  jours)  dans  une  famille  distinguée.  Elie 
donnerait  des  leçons  d'allemand,  en  paiement  d  ?  i'iiospita- 
lité  reçue.  Elle  viendrait  avec  u;ie  ;.ii!ie  disjio.sec  a  paver 
pension.  Ecrire  à  Else  Hehr,  îNul's  AlJi  e,  22.  a  lionau -sui -Je- 
Mein  (Allemagnei. 

Cousin  William,  âgé  de  trente -ciiHj  ans,  1res  expert  dans 
la  culture  du  café,  s'étant  occupé,  pendant  plusieurs  années, 
de  plantations  au  Guatemala,  serait  disposé  à  s'associer  avec 
cousin  possédant,  comme  lui,  un  petit  capital.  Parle  et  écrit 
couramment  l'espagnol  et  l'anglais.  Ecrire  à  M.  William 
Noëlas,  i3,  rue  Ttlirangron,  à  Nevers  (Nièvre). 

Cousin,  s'intéressant  aux  phénomènes  psychiques  et  tour- 
menté par  le  mystère  d'outre-tombe,  désirerait  correspondre 


avec  cousins  et  cousines  partageant  ses  goûts.  Ecrire  à  M. 
Costa  Michel,  adjoint  au  maire  de  Costa,  par  Belgodèri 
(Corse) . 

Yvonne  Claeys,  4,  rue  Dante,  à  Nice  fAlpes-Maritimes), 
est  désolée  de  ne  pouvoir  remercier  la  cousine  hollandaise 
qui  a  conservé  l'anonymat. 

Une  corisine  recommande  une  famille  sérieuse  et  distin- 
guée qui,  disposant  d'une  chambre  dans  son  appartement, 
la  céderait  volontiers  à  une  personne  tranquille,  jeune  fille, 
jeune  homme  ou  dame  seule.  Ecrire  à  M™'  Guillaume,  25, 
rue  de  Tolbiac,  à  Paris  (XIII"). 

Cousine  .Aîargaret,  ayant  reçu  plusieurs  poésies  de  Musset, 
prie  qu'on  ne  lui  en  envoie  plus. 

Cousin  du  Canada,  vingt-deux  ans,  journaliste,  se  propo- 
sant de  visiter  la  France  un  jour  ou  l'autre,  désirerait  en- 
tretenir une  correspondance  avec  cousins  et  cousines  qu'il 
rencontrerait  plus  tard.  Ecrire  à  E.  L...,  boîte  de  poste 
100,  à  Saint-dyacinthe,  province  de  Québec  (Canada). 

M""  Fauve,  institutrice,  à  Salaise  (Isère),  désirerait  une 
correspo]idante  anglaise  pour  corrections  réciproques. 

Cousine  Marguerite,  professeur  de  diction,  et  pouvant 
donner  <ies  conseils  de  mise  en  scène,  échangerait  des  leçons 
avec  cousine  voulant  lui  donner  des  leçons  de  piano.  Ecrire 
à  M'""  3Iarguerito  Favard,  8,  villa  Monceau,  à  Paris  (XVIP). 

Cousin  i'iarcel  désirer.rjt  connaître  une  cousine  anglais( 
pour  échanger  conversations  avec  elle.  Ecrire  à  M.  Chabrolj 
II  bis,  rue  de  Moscou,  à  Paris  iVIir). 

Un  cousin,  licencié  en  philosophie  et  en  langues  vi- 
vantes, dans  les  classes  supérieures  d'un  établissernent,  et 
parlant  le  français,  l'allemand,  l'italien,  l'anglais,  l'espa- 
gnol et  le  russe,  sachant  les  langues  anciennes,  désire  une 
place  dans  le  commerce,  l'industrie,  traitant  alfaires  inter- 
nationales, ou  comme  secrétaire,  prL'cepteiu'.  Ecrire  à 
M.  Pierre  Cfomat,  i4,  rue  Jacquinot,  a  Tsancy  (Meurthe-et- 
Moselle). 

Cousin  Georges,  possédant  quelques  monnaies  françaises 
d'or  et  d'argent,  qu'il  croit  assez  rares,  serait  reconnaissant 
aux  cousins  obligeants  qui  le  renseigneraient  sur  la  valeur 
de  ces  pièces.  Il  en  enverrait  le  froitis  sur  demande.  Ecrire 
H  M,  G.  Simon,  k  Ville-sur-Tourbe  (Marne). 

Le  colonel  Leturc,  au  35°  d'infanlerie,  à  Belfort  (Haut- 
Rhin),  remercie  très  vivement  M""  .fobin  de  l'envoi  de  livres 
{pi  elle  a  eu  l'amabilité  de  lui  faire  pour  ses  soldats.  11  re- 
grette, faute  d'une  adresse  suffisante,  de  ne  pouvoir  la  re- 
mercier directement. 

M"'°  Achille  lîron,  à  Crazannes  (Charente-Inférieure),  me 
recommande  un  pauvre  vannier,  père  de  douze  enfants,  qui 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  gagner  sa  vie,  et  qui  pour- 
rait, s'il  avait  le  moindre  violon,  gagner  quelques  sous  à 
faire  danser  les  gens  du  village. 

Cousine  Henriette  Repars,  h  Bordeaux,  remercie  toutes 
les  cousines  anonymes  qui  ont  bien  voulu  lui  envoyer  des 
cartes  posîales,  et  elle  regrette,  faute  d'adresses,  de  ne  pou- 
voir le  faire  autrement. 

Cousine  \oi!et,  Ik  Gay-Gaillard,  par  Jargeau  (Loiret), 
s'excuse  de  ne;  pouvoir  envoyer  ce  cju'elle  n'a  pas  reçu,  au- 
près des  eousii's  qui  lui  eu  ont  l'ait  la  deuiande. 

Cousin  Pierre,  suplica  à  tos  primas  à  primos  que  quieram 
cnviai  b  alguno':  espécimenos  de  periodicos  espanoles  {pedogogicos 
y  olras  revisias  ilastradas).  S  adresser  à  M.  Mazéret,  institu- 
teur honoraire,  à  Sérignac  (Lot-et-Garonne). 

Cousin  Pujo,  capitaine  au  2°  escadron  du  train,  est  dans 
le  regret  de  ne  pouvoir  remercier  la  cousine  Alice,  qui  n'a 
pas  donné  sou  adresse.  11  eût  été  bien  désireux  de  la  remer- 
cier de  sa  cÎKinnaute  carte-lettre  et  des  renseignements 
qu'elle  lui  a  donnes.  (Il  a  suivi  ses  conseils.)  11  la  prie  de 
vouloir  i;u>n  lui  faire  envoyer,  si  possible,  les  statuts  de  la 
Soci<     riJ;ii<'.ii  s  'riinraise  Antialcoolique. 

M (..ri'iî,  1';,  ■  ne  Dante,  à  Nice  (Alpes-Maritimes),  habi- 
Innl  .''.;;:e  'i/pii-s  p-u  et,  par  suite,  n'y  connaissant  pas 
•.rra:!-.!  dév in •.•;«!!  ei  uit  bonne  musicienne,  entrer  en 

i  i'Lii  loii.s  .i  v'ee  cou  lU  ois  cousine  bon  violoniste  et  sérieux, 
pour  uiusique  ci'ousembie. 

Le  lieutenant  Desgranges,  au  GS"  régiment  d'infanterie. 
Le  Blanc  (Indre),  serait  heureux,  pour  faciliter  l'organisa- 
tion des  représentations  theàtraîes  à  la  caserne,  qu'on  voulût 
bien  lui  envoyer  de  vieux  costumes,  affiches,  duos  ou  comé- 
dies. Au  nom  de  la  petite  garnison,  le  lieutenant,  d'avance, 
envoie  ses  remerciements. 
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Nous  mettrons  en  vente,  le  i5  décembre, 
l'édition  nouvelle  de  VAgenda  de  Cousine 
Yvonne,  qui  a  été,  l'an  dernier,  fort  apprécié 
de  nos  lecteurs. 

Cet  Agenda,  solidement  relié,  ayant  la 
forme  allongée  d'une  grande  partition  de  mu- 
sique (quatre  mains),  ne  renferme  pas  moins 
de  cent  dix  pages  de  tableaux,  datées  au  mois 
et  au  jour  (chacune  munie  d'un  épais  papier 
buvard)  et  combinées  de  telle  sorte  '  que 
les  femmes  les  moins  ordonnées  sont  obligées 
d'y  inscrire  leurs  dépenses  avec  méthôde  et 
de  voir  clair  en  leur  budget. 

La  balance  —  avec  les  dépenses  et  les  re- 
cettes en  regard  —  est  préparée  pour  cha- 
que mois. 

UAgenda  de  Cousine  Yvonne  force  l'ordre 
dans  la  comptabilité. 

Les  tableaux  sont  disposés  de  la  manière  sui- 
vante : 

En  tête,  un  Mémento  comprenant  —  outre 
l'almanach,  avec  les  saints,  les  fêtes  marquées 
Et  les  jours  —  une  ligne  blanche  pour  y  ins- 
crire les  diverses  obligations  mondaines  qu'on 


oublierait  facilement,  si  le  livre  n'était  là  pour 
y  faire  songer  :  dîners,  mariages,  visites. 

Puis,  le  livre  de  dépenses  vient  tout  de  suite 
après,  avec  sa  juste  distribution  : 

tableau  :  Cuisine,  Epicerie. 

1"  —  Maison,  Eclairage,  Cave. 

3'  —  Dépenses  Monsieur. 

4°  —  Dépeiîses  Madame. 

5'  —  Enfants,  Education. 

6'  —  Petit-Livre  Madame. 

7"  —  Santé  :  Médecin,  Dentiste. 

8'  —  Pharmacien. 

9°  —  Réceptions  et  Voyages. 

10"  —  Imprévu. 

II'  —  Grosses  dépenses. 

12'  —  Placements. 

Puis,  des  tableaux  pour  la  récapitiUation 
générale  et  la  balance. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  le  fac-similé 
réduit  d'une  de  ces  pages,  afin  d'en  donner 
l'idée  exacte. 

Prix:  2  francs,  dans  nos  bureaux  (ajouter 
o  fr.  85  pour  le  colis  postal). 


Magnifique  MÉNAGÈRE  COUTELLERIE  pour  48  fr. 
Superbe  MÉNAGÈRE  ORFÈVRERIE  pour  52  fr. 


"La  Ménagère  Coutellerie  comprend  :   \  "La  Ménagère  Couverts  comprend 


12  Couteaux  de  table, 

la  Couteaux  à  dessert, 

«  Couteau  à  dépecer, 

1  Fourchette  avec  ressort  de  sûreté, 

ï  Manche  à  Gigot. 

L'acier  employé  est  de  1"  qualité.  —  La 
corne  d'Irlande  nuancée  est  superbe.  —  La 
garniture  Louis  XV  est  d'un  style  très  artis- 
tique. 

C'est,  en  un  mot,  un  service  par/azY,  d'une 
valeur  double. 


1  2  Cuillères  à  soupe, 
j  2  Fourchettes, 
j  1  Cuillères  à  café, 

1  Cuillère  à  potage, 

1  Cuillère  à  ragoût. 

Ces  pièces  sont  en  métal  bianc,  argenté  très 
fortement,  et  peuvent  urer  un  très  grand 
nombre  d'années,  en  faisant  un  service  jour- 
nalier. 

Il  suffît  d'entretenir  soigneusement,  après 
chaque  usage,  en  frottant  avec  une  peau  de 
chamois  et  du  blanc  d'Espagne. 


Envoi  franco  contre   mandat  à  M.    Bernardin,    j5,    T{ue   Saint- Georges,  Paris. 


